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APOLLONIUS  DE  TYANE. 


Vers  la  fin  du  troisième  siècle  de  notre  ère,  l'empereur  Auré- 
Uen  prit  en  personne  le  commandement  de  Texpédition  dirigée 
contre  Zénobie,  Théroïque  et  charmante  reine  de  Palmyre. 
Après  une  marehe  triomphale  à  travers  la  Bitbjme,  il  se  vit 
tout  à  coap  arrêté  par  la  résistance  que  loi  opposèrent  les  ha- 
bitants de  Tyane,  qni  fermèrent  à  ses  légions  les  portes  de  leur 
▼ille.  Farienx  de  cet  obstacle  auquel  il  était  loin  de  s'attendre, 
le  maître  du  monde  jura  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante. 
La  ville,  trahie  par  l'un  de  ses  enfants,  tomba  bientôt  dans  ses 
mains,  et  la  destruction  dont  elle  était  menacée  allait  s'accom- 
plir, lorsque,  la  veille  du  jour  désigné  pour  le  sac  de  cette 
malheureuse  cité,  Tempereur,  en  rentrant  dans  sa  tente,  vit 
tout  à  coup  devant  lui  un  homme  d*une  beauté  pleine  de 
majesté.  «  Aurélien  I  s'écria  l'apparition,  si  tu  veiix  conquérir, 
abstiens-toi  de  détruire  ;  si  tu  toux  régner,  prends  garde  de 
▼erser  le  sang  de  l'innocent;  si  tu  veui  être  victorieux,  sois 
miséricordieux.  »  Se  rappelant  certain  portrait  (|ue  naguère  il 
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avait  va,  Àuiélien  reconnut  aussitôt  dans  son  mystérieux  visi« 
teur  le  sage  de  Tyane  :  il  pardonna  à  la  cité  qui  lui  avait  donné 
le  jour  et  promit  en  outie  de  dédier  un  templo  à  cet  homme 
divin  et  vénéré. 

Telle  est  la  légende  qui  nous  a  été  conservée  dans  les  pages 
d'un  annaliste  contemporain.  Elle  montre  parfaitement  de  quel 
éclat  étàit  enlou^é,  à  cette  cpoqûe,  le  bom  d'ub  hbiiame  prédes- 
tiné à  hne  renômmék  ilbuleÀse.  tn  (ait  tibrtàûl,  c'est  que, 
glorifié,  exalté,  adoré  par  les  uns,  moqué,  honni,  anathématisé 
par  les  autres,  Apollonius  joua  un  rôle  considérable  aux  premiers 
temps  de  la  foi  chrétienne.  Yopiscus,  qui  nous  rapporte  l'ap- 
parition survenue  dans  la  tente  d'Aurélien,  va  jusqu'à  le  douer 
d'attributs  impossibles  :  il  affirme  qu'il  ressuscitait  les  morts  et 
que  ses  paroles  comme  ses  actions  prouvaient  sa  grandeur  sur- 
humaine. Hiéroclès,  ce  fameux  préfet  de  Bitbjnie,  qui  fut  au 
troisième  siècle  l'instigateur  de  la  persécution  des  chrétiens, 
s'attira  à  todt  jamais  ranimàdversipÂ  deé  tectatehrs  de  la  cioix, 
en  opposant  les  miracles  d'Apollonius  à  ceux  de  Jésus.  Dans'sa 
réplique  à  Hiéroclès»  Eusèbe  de  Césarée  reconnaît  bien  le  pouvoir 
qu'avait  Apollonius  de  faire  des  miracles,  mais  il  attribue  ce  pou- 
voir à  l'art  magique  et  à  l'influence  de  Satan.  D'autres  auteurs, 
le  conteur  Apulée,  le  satirique  Lucien,  le  grave  Mœrégène,  nous 
représentent  aussi  le  sage  de  Tyane  comme  un  magicien.  Ëunape 
affirme  qu'Apollonius  était  moins  un  philosophe  qu'Ufi  être  in- 
termédiairë^  moitié  divin»  moitié  humain.  Mais  pendant  que  les 
satiriques  se  moquAitot»  que  les  sophistes  applaudissaient,  que 
les  plîres  de  l'Ej^liso,  Olrigène,  Augustin^  Laelance,  tejetaiedt 
av«o  hoAeur  lespiéiehtions  d'ApoUonite  à  la  divinitéi  Ibs  em- 
pereur lui  rendaient  de  religieux  hommages  :  Gàraealla  lui 
élevait  un  temple  et  Alexandre  Sévère  lo  plaçait  parmi  ses  dieux 
lares,  à  côté  du  Christ,  d'Abraham  et  d'Orphée.  Du  reste-,  la 
superstition  populaire  n'avait  pas  attendù  la  coùsécration  impé- 
riale pour  payer  à  ce  nouveau  dieu  un  tribut  d'adoratiob*,  et 
dans  maintes  cités  on  lui  avait  dressé  des  autels.  Le  temps;  qui 
ne  pardonne  rien  de  ce  qui  est  enipronté,  finit  par  dépouiller  de 
ses  tujons  cette  quasi-divinité,  et  le  renom  quë  le  sage  de  Tyakie 
avait  acquis  comme  magicien  fut  tout  ce  qui  lui  lesta  de  ses 
prérogatives  surnatarelles*  C'est  comme  magiuion  qu  Apollonius 
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fùteonna^daiiB  le  moyeto  âg^y  et  «'est  réduit  à  cette  icèodîtioii 
snbellénié  qu'il  joue  uA  tôle  dans  la  sofeeHerie  de  ceàe  téné* 
brense  époque. 

A  ces  imposantes  qualités  de  demi-dieu  et  de  magrcien, 
Apollonius  joignait  la  réputation  plus  mondaine  d'auteur.  Le 
catalogue  dQ  ses  ouvrages  qui  sont  perdus  comprend  des  dis- 
sertations sur  les  oracles,  sur  les  rites  religieux  et  sur  l'astro- 
logie jttdieiaire.  Des  lettres  que  probableeleat  il  n'a  jatetls 
éeii<8S,  une  défense  de?aat  Denttîen  4ùe  bieâ  cenalfieAieiit  il 
n*a  Jamais  ftonomoé^  •siM  Im  seuleà  tMiVres  à  lai  attfibuéss 
qui  soient  lArrenuès  jusqu'à  nous-.  Maisisi  ApoUonitis  avoteposé 
de  nombreux  écrits,  il  a  été  l'occasion  d'écrits  bien  plus  nom- 
breui  encore.  Philosophes,  théosophes,  critiques,  romanciers, 
poètes,  Blount  le  déiste  anglais  du  dii-septième  siècle,  Voltaire 
le  moderne  Hiérociès^  Baur  le  fameux  théologien  de  ïubing^e, 
Wieland,  Keats,  Alexandre  Dumas  et  autres,  l'ont  pris  à  l'envi 
{VDursujet  dë  èsois  thèsestessais,  dissertations,  di  vagationsv  réoils, 
^mes.  C'est  tonte  une  littkatuie.  Pour  terminer  et  eomme  cou- 
ronneméntdei'édifioe)  nous  rappellerons  que  oettedÎTinité  d'un 
noDtean  nenre,  négligée  depuis  si  longtemt>s^  a  tet^ard  de  toos 
jours.  Maintenant  Apollonius  occupe,  en  qualité  de  saint  sécu- 
laire, une  place  dans  le  calendrier  positiviste  de  M.  Comte,  et 
cette  canonisation^  nous  le  croyons  du  moins,  n'a  rien  d'in- 
compatible avec  le  tribut  d'bommages  que  tous  les  adeptes  de 
la  moderne  diémoinologie  parient  eu  sage  de  Tyane,  qu'ils  vé^ 
nèient  comme  on  Immme  «lUraordinaiie  et  dans  lequel  ils 
ealneni  le  {rtrécurseur  du  grand  mystique.  Swedenboig. 

Gertes,  un  personnage  aussi  splendidev  aussi  magnifique 
qu'Apollonius  mérite  bien  qu'où  s'arrête  un  instant  devant  lui 
pour  Texaminer.  Nous  pouvons  d'autant  mieux  le  faire  qu'un 
portrait  en  pied  de  cette  magistrale  figure  esl  fort  heureusement 
parvenu  jusqu'à  nous.  A  la  requête  de  Julia  Donna,  femme  de 
Septime  Sévète  et  «ai»  de  àas-bku  impérial,  le  rhéteur  gveci 
PbtkMtralede  Lemnos^  ma  siècle  environ  après  la  mort  prdsii* 
mée  ou  pintftl  la  disparition  de  ce  demi-dieu,  a  écrit  le  rédt  de 
son  extraordinaire  earfière.  Cette  peinture,  l'artiste  nous  l'af- 
firme, a  surtout  été  faite  d'après  l'original  de  l'Assyrien  Damis, 
le  compagnon  cl  Taunaliste  d'Apollonius.  Lorsque  nous  aurons 
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ezamioé  le  portrait,  ooos  saurons  h  quoi  nous  en  tenir  sor  la 
valeur  de  cette  assertion,  et  si  nous  constatons  que  rApoUonius 
de  Philostrate  est  un  être  entièrement  mythique,  nous  aurons  à 

dégager  le  personnage  réel  des  brillantes  couleurs  sous  les- 
quelles la  légende  l'aura  transfiguré.  Notre  objet  est  donc  de 
déterminer  le  sens  et  le  caractère  de  l'œuvre  de^hilostrate. 
L^poUonius  du  sophiste  grec  est-il  un  mythe  ou  une  réalité  ? 
Est-il,  comme  quelques-uns  l'affirment,  la  contre-partie  inten- 
tionnelle du  Christ?  L'Apollonius  de  la  réalité  a-t-ii  été  un  ré- 
formateur et  un  philosophe,  ou  un  charlatan  en  religion  et  un 
imposteur?  Telles  sont  les  questions  auxquelles  nous  nous  pro- 
posons de  répondre.  Mais  nous  commencerons  par  un  résumé 
succinct  des  principaux  événements  de  la  vie  d'Apollonius,  telle 
qu'elle  nous  a  été  transmise  par  Philostrate. 

Né  à  Tyane,  ville  grecque  de  la  Cappadoce,  Apollonius  con- 
fère une  splendeur  additionnelle  à  la  province  natale  de  saint 
Georges,  ce  bon  chevalier  dont  tout  le  monde  connaît  le  combat 
avec  le  dragon.  La  quatrième  année  avant  Tère  chrétienne  est 
donnée  comme  ki  date  de  sa  naissance  ;  et  si,  comme  l'affirme 
Cudworth,  il  était  d*one  très-bonne  politique  pour  Satan  d'in- 
troduire dans  le  monde  un  antechrist  en  même  temps  que  le 
Christ  véritable  s'y  montrerait,  on  doit  convenir  que  la  nais- 
sance de  celte  fausse  divinité  est  arrivée  tout  à  fait  à  point. 
Pendant  sa  grossesse,  la  mère  d'Apollonius  eut  une  sorte  d'an- 
noncialion  :  le  dieu  de  la  divination,  l'Égyptien  Protée,  lui  ap- 
parut pour  lui  révéler  que  Penfant  qu'elle  portait  dans  son  sein 
était  une  incarnation  de  son  insaiâssable  divinité.  L'enfant 
vint  au  monde  au  milieu  de  toute  sorte  de  prodiges.  La  jeune 
fille  qui  avait  été  l'objet  des  préférences  divines  s'endormit  ou 
rêva  qu'elle  s'endormait  sur  une  belle  prairie,  tandis  que  ses 
compagnes,  dispersées  çà  et  là,  s'amusaient  à  cueillir  des  fleurs. 
Les  cygnes  sacrés,  réunis  en  cet  endroit,  ayant  fait  cercle  au- 
tour d'elle,  réveillèrent  au  bruit  harmonieux  de  leurs  ailes.  Au 
moment  même  de  la  naissance,  la  foudre  tomba  du  ciel  pour 
j  remonter  aussitôt,  signe  évident  de  Porigine  céleste  et  de  la 
destinée  merveilleuse  du  nouveau-né.  A  mesure  qu'Apollonius 
grandit,  son  intelligence  et  sa  beauté  le  rendirent  l'objet  et 
l'admiration  de  tous  ceux  qui  l'entouraient.  A  Tâge  de  quatorze 
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ao8,  il  commença  ses  études  à  Tarse,  sous  k  direction  d*Eii* 
thydéme,  rhétenr  renommé;  mais  bientôt  les  mœurs  dissolues 

de  eette  ville  le  forcèrent  de  s'en  éloigner  et  il  se  rendit  à  Egée, 
où  il  fréquenta  les  différentes  écoles  de  philosophie.  A  seize  ans, 
il  embrassa  la  disciphne  de  Pylhagore,  s' abstenant  de  vin,  vi- 
vant uniquement  de  fruits  et  de  légumes,  ne  portant  que  des 
vêtements  de  lin,  marchant  nu-pieds,  laissant  croître  sa  cheve- 
lure, et  faisant  sa  résidence  dans  le  temple  d'£sculape,  où  il 
émenreillait  les  prêtres  par  sa  sagesse  et  les  excellents  conseils 
qu'il  donnait  aux  malades.  A  vingt  ans,  lors  de  la  mort  de  son 
père,  Apollonius  retourna  dans  sa  ville  natale  et  il  mit  le  comble 
à  l'admiration  qu'il  inspirait,  quand  on  le  vit  se  dépouiller  de 
son  patrimoine  et  se  vouer  à  une  continence  perpétuelle.  Après 
cinq  ans  passés,  selon  sa  règle,  dans  un  silence  absolu,  il  par- 
courut TAsie  Mineure,  prêchant  partout  les  préceptes  de  la  sa- 
gesse, le  respect  dû  aux  dieux,  la  vraie  manière  de  les  adorer 
et  la  nécessité  de  revenir  aux  anciens  rites  tombés  en  désuétude 
on  altérés.  Béjà  il  a  des  disciples  qui  le  suivent  partout.  Ces 
voyages,  pendant  lesquels  il  remplit  la  mission  d'un  maître 
inspiré  et  d'un  réformateur  religieux,  l'occupèrent  plusieurs 
années.  Lui-même  cependant  il  ne  se  trouve  pas  encore  assez 
instruit,  et,  faisant  la  sourde  oreille  aux  représentations  de  ses 
disciples  moins  ambitieux  que  lui,  il  entreprend  son  grand 
voyage  en  Orient,  cette*  terre  de  Tantique  sagesse.  Il  était  alors 
âgé  de  plus  de  quarante  ans.  Ce  fut  pendant  son  voyage  et  en 
passant  par  Babylone  qu'il  fit  la  connaissance  de  TAssyrien  De- 
mis, sorte  de  professeur  de  langues,  qui  enseignait  le  mède, 
l'arménien  et  autres  idiomes  de  ces  contrées  el  qui  lui  proposa 
de  l'accompagner  en  qualité  de  courrier  et  d'interprète.  A  la 
grande  surprise  de  ce  pédestre  polyglotte,  le  prophète  lui  répond 
qu'il  n'a  aucun  besoin  de  ses  services  linguistiques,  car  il  con- 
naît toutes  les  langues,  bien  qu'il  n'en  ait  appris  aucune.  Il 
accepte  toutefois  tes  offres  de  Damis;  suivi  de  ce  nouveau 
compagnon,  qui  depuis  ne  le  quitta  phis  et  devint  son  plus 
fidèle  adepte,  il  pénètre  dans  la  région  située  entre  le  Tigre  et 
l'Euphrate,  et  de  là  se  rend  dans  l'Inde,  après  avoir  traversé  le 
Caucase.  Ce  fut  en  traversant  ces  contrées  qu'Apollonius  aug- 
menta singulièrement  ses  connaissances  philologiques;  car, 
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ootimo  io  maiehand  des  MUk  et  «h0  Ntskê^  il  apprit  à  intet' 
prêter  kg  dâieatee  medvIatkNM  des  oiseau  et  même  à  com- 

preodre,  sans  toutefois  pouvoir  le  parler,  le  langage  plus  gros- 
sier des  quadrupèdes. 

Pendant  son  séjour  à  Babylone,  où  il  avait  été  parfaitement 
accueilli  par  Bardanes,  roi  des  Parthes»  à  la  cour  duquel  il  était 
resté  deux  aAs,  Apollonius  a?ait  coornséarec  les  mages;  mais 

11  n'avait  pas  M  satisfait  de  leur  sagesse.  Par  eontre  il  trouva 
«m  attente  pins  que  réalisée  à  son  arrivée  «het  les  brahmes  de 
rinde.  de  fut  avee  léreins,  l«àr  ehef^  *  une  vraie  fdte  de  la 
raison,  on  complet  ravissement  de  l'âme.  »  Un  commerce  des 
plus  intimes  s'établit  entre  ces  natures  sympathiques,  entre  ces 
esprits  d'élite  qui  avaient  bu  à  la  même  source  sacrée.  Chacun 
d'eux  était  la  contre-partie,  le  complément  de  l'autre.  Si  Apollo- 
nius, le  favori  des  dieilx,  avait  autorité  sur  le  monde  dés  esprits, 
Jardias,  Phiérophante  des  saibts  mystères,  était  investi  de  ht 
même  éblonissattte  (Prérogative,    te  miasioniiaiie  eappadoeien 
possédait  cette  seconde  vue  ditine  ifai  Inl  permettait  de  pkédirs 
les  ftimines,  les  incendies,  les  massacres,  ratchibrahme  de 
l'Inde  rivalisait  avec  lui  sous  le  rapport  de  cette  divine  prescience 
qui  connaît  à  l'avance  les  destinées  des  hommes  et  des  empires. 
A  leur  première  entrevue,  Jarchas  étonna  son  visiteur  en  lui 
disant  tout  d'abord  qu'il  lui  apportait  une  lettre  de  recomman- 
dation de  la  part  dn  roi  des  Indes  et  qUè  dans  eëtte  lettre  il 
manquait  un  Di  Ensdite^-il  lui  montra  combien  était  fondée  sA 
prétention  i  unescîeneesnpérieure,en  lui  indiquant  quelques- 
uns  des  événiements  de  ses  «sfstênoés  antérieures.  D'ahstd  c'est 
Jarchas  qui  pârle  et  Apollonius  écoute.  Puis  ils  se  font  ensuite 
des  confidences  mutuelles  et  se  racontent  tour  à  tour  les  événe- 
ments de  leur  passé,  les  entreprises  auxquelles  ils  prirent  part, 
les  exploits  qu'ils  firent  et  les  dangers  qu'ils  coururent  un  millier 
d'années  avant  leur  naissance.  Apollonius  dit  qu'il  fut  autrefois 
l^ilote  et  rappelle  un  bon  leur  qil'il  joua  alors  è  des  écnments 
de  mertfoi  toutaîbnt  l'embetieher  dans  un  complot  de  piraterie. 
Jarabaè  raconte  que  dans  un  passé  pins  lointain  encore,  «  véri- 
table et  sombre  abîme  dn  tèmps^    il  avait  été  un  roi  illustre, 
un  grand  conquérant,  qu'il  avait  fait  traverser  le  Caucase  aux 
Scjfthes  et  fondé  soiiante  villes  magnifiques.  La  contrée  for- 
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mait  du  Mte  un  cadre  admiMleMht  approprié  aux  memil^ 
leui  récits  qu'ils  se  faisàietit  l'un  à  Tautre.  A  répoqtle  où  tes 
deux  amis  se  communiquaient  lés  êouvenirs  fantastiques  de 
leurs  existences  antérieures,  l'Inde  était  un  véritable  pays  fée- 
rique. Apollonius  y  boit  dans  utie  coupe  toujours  pleine,  véri- 
table bouteille  inépuisable  d'un  Haberl  HoUditi  oriental.  Il  y 
voit  aussi  un  féu  qui  purifie  de  toute  souillure,  un  puits  (}tii 
rend  des  oracles  et  deux  grands  rnsiès  de  pierte  contenant  Tun 
de  la  pluie,  lautré  du  vent,  le  tout  à  la  disposition  des  birahmes. 
Ce  n^êst  pas  tout.  Qui  n'a  entendu  parler  des  excentricités  Abx-  * 

quelles  se  livrent  certains  meubles  d  un  usage  journalier  et 
des  mauvais  tours  que  jouent  des  cruches  remplies  d'eau,  mon- 
tant les  escaliers  et  se  vidant  elles-mêmes  dans  les  lits,  des 
Terres  pleins  quittant  la  table  et  se  jetant  par  la  fenêtre,  et 
d*autre6  ol^eis  inanimés  possédés  de  cetté  Mnto  manie  de 
locomotion?  Eh  bien»  les  mômes  pbéllomènes  se  retrouvent 
dans  riAde,  dix'^iult  siècles  avant  le  nôtre,  tant  il  est  mi 
qu'il  ki*y  h  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  !  Il  faut  reconnaître 
toutefois  qué  les  ustensiles  indiens  se  comportaient  infini^ 
ment  mieux  que  ceux  de  notre  époque.  Ainsi,  pendant  un 
repas  donné  en  l'honneur  du  roi,  Its  légumes,  les  fruits,  le  pain, 
avec  une  ingénuité  tout  irlandaise,  se  présentaient  d'eux- 
mêmes  aux  (tonvives.  ils  étaient  suivis  à  une  distance  respec- 
tueuse par  quatre  seHriteurs  de  btonte  à  trois  pieds  qui  remplis- 
saient leàr  offiee  avec  autant  d'habileté  qtae  tous  les  échabsous 
è  deux  jembeàyles  uns  offirant  du  vin-,  les  autres  de  l'eau  chaude 
Ou  de  l'eau  froidet  Qe  n'était  pas  du  reste  la  seule  anticipation 
de  la  magie  moderne  qui  se  trouvait  dans  cette  terre  enchantée 
de  rinde.  Trois  fois  par  jour,  les  brahmes,  ces  adorateurs  fer- 
vents du  soleil,  ces  sectateurs  zélés  de  la  doctrine  de  l'immor- 
talité de  l'âme,  par  suite  d'un  nouveau  pouvoir  de  locomotion 
OU  plutôt  par  un  don  partieulier  «  de  lévitation  *  ,  s'élevaient 
dan^  l^r,  demeèfè  du  dieù  de  la  Vie  et  de  la  lumiàre^  nOn 
pQiur  eiciier  uti  profond  étonbement  parmi  les  spectateurs, 
mais  mus  par  un  Sentiment  de  piété  purement  dérfméressé. 
Nous  ajouterons  que  les  aéronautes  indiens  ^  indépendam- 
ment de  leurs  représentations  du  jour,  donnaient  aussi  des 
séances  de  nuit.  Bientôt  le  sage  de  Tyane  est  initié  par  ses 
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hôtes  à  la  science  des  astres  et  de  la  divination.  Enfin,  apiès 
quatre  mois  d'ébahissement  et  d*étade,  Apollonius,  saturé  de 
science  surhumaine,  quitte  les  sages  dans  les  meUleurs  termes 

et  retourne  dans  l'Asie  Mineure. 

Le  retour  d'Apollonius  de  l'Orient  fut  un  triomphe  continuel. 
Lorsqu'il  arrivait  dans  une  ville,  les  artisans  quittaient  leur 
travail  pour  aller  au-devant  de  lui.  Partout  où  ii  se  montrait,  la 
foule  accourait,  remplie  d*admiration  pour  sa  sagesse,  sa  beauté, 
sa  vie  austère  et  son  costume  siàgulier.  A  Golophon,  à  Didyme, 
*  à  Pergame,  les  oracles  portent  témoignage  en  faveur  de  ses 
qualités  surnaturelles,  en  ordonnant  delui  amener  les  malades. 
A  Épbèse  il  reprend  sa  carrière  de  missioDnaire  par  un  discours 
qu'il  prononce  monté  sur  les  degrés  du  temple.  Il  y  stigmati- 
sait les  vices  et  les  désordres  de  cette  ville  efféminée,  et  il 
exhortait  ses  habitants  à  la  pratique  de  la  vertu  et  à  la  pour- 
suite de  la  sagesse.  Une  autre  fois,  en  préchant  dans  un  des 
bosquets  de  cette  cité,  il  improvisa  la  parabole  de  r£nlant  et  du 
Moineau,  afin  de  faire  comprendre  plus  vivement  les  devoirs 
d*amour  fraternel  et  d'assistance  mutuelle  qui  doivent  exister 
parmi  les  hommes.  Ce  fut  aussi  è  Éphèse  qu*il  fit  un  de  ses 
miracles  les  plus  célèbres.  Il  était  absent  de  cette  ville  au  mo- 
ment où  la  peste  qu'il  venait  de  prédire  y  éclata.  Appelé  au 
secours  de  la  cité  par  une  ambassade  publique,  il  s'y  transporta 
instantanément.  Là,  assemblant  aussitôt  le  peuple  dans  un 
théâtre,  et  désignant  un  vieux  mendiant^  il  le  fit  lapider  comme 
étant  le  démon  de  la  peste.  Mectîvement,  quand  on  eut  enlevé 
le  tas  de  pierres  sous  lequel  il  gisait  écrasé,  on  trouva  à  la 
place  un  énorme  chien  noir.  A  Tendroit  même  où  ce  mauvais 
esprit  tomba,  on  éleva  un  temple  à  Apollonius  sous  le  nom 
d'Hercule  Alexicacos  ou  tutélaire. 

Apollonius  part  ensuite  pour  la  Grèce,  où  il  accomplit  plu- 
sieurs prodiges.  A  Athènes,  il  guérit  un  jeune  possédé,  et  le 
démon,  en  se  sauvant,  fait  tomber  une  statue.  A  Gorinthe,  il 
dessille  les  yeux  de  Lucius  Ménippus,  Tun  de  ses  disciples, 
éperdument  amoureux  d'une  femme  fort  belle  et  fort  ridie  en 
apparence,  mais  qui,  en  réalité,  n'était  qu'une  Umdet  c'est-à- 
dire  un  de  ces  méchants  démons  femelles  qui  ne  se  font  aimer 
des  jeunes  gens  que  pour  les  dévorer  plus  à  leur  aise.  De  Grèce, 
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le  sage  de  Tyane  se  rend  à  Rome,  où  noos  avons  hâte  de  le 
soWie,  car  c'est  là  où  il  donne  les  pienves  les  plus  extraoïdi* 
naires  de  son  ponvoir  snrnatorel. 

Pendant  son  ségour  dans  la  cité  aux  sept  collines,  une  jeune 
fille  de  famille  noble  vint  à  monrlr.  Son  fiancé  suivait  la  bière 
en  pleurant,  et  toute  la  ville  pleurait  avec  lui.  Apollonius  s'ap- 
proche  du  convoi,  fait  arrêter  le  cercueil  et  touche  la  jeune 
fille  en  murmurant  quelques  paroles.  Aussitôt  la  morte,  ou 
plutôt  celle  qui  semblait  Têtre,  se  leva  comme  si  elle  se  réveil- 
lait, et,  ainsi  qu'Alceste  rendue  à  la  vie  par  Hercule,  elle  re* 
tourna  immédiatement  à  la  maison  de  son  père. 

Ce  prodige  eut  lien  pendant  le  règne  de  Néron.  Quelque 
temps  après,  Apollonius,  pour  un  sarcasme  qu'il  lança  contre 
ce  boufibn  revêtu  de  la  pourpre  impériale,  est  cité  devant 
le  tribunal  de  Tigellinus.  Il  arriva  alors  une  chose  extraor- 
dinaire. Lorsqu'on  déploya  le  rouleau  contenant  l'accusation, 
il  se  trouva  que  récriture  en  était  miraculeusement  effacée. 
Voyant  en  cela  une  preuve  de  la  nature  surhumaine  de  l'accusé, 
^le  cruel  agent  de  Néron  le  fit  immédiatement  mettre  en  liberté. 
Forcé  de  fuir  ensuite  devant  le  décret'  qui  le  bannissait  de 
Rome,  Apollonius  se  rendit  en  Espagne,  où  il  encouragea  la  ^ 
conspiration  deYîndex,  et,  de  là,  il  fit  voile  pour  la  Sicile  et  la 
Grèce.  Ayant  appris,  pendant  qu'il  traversait  le  dangereux  dé- 
troit de  Messine,  la  faite  de  Néron  et  la  mort  de  Vindex,  il  pré- 
dit, mais  en  termes  obscurs  et  quasi  apocalyptiques,  que  Galba, 
Othon  et  Yitellius  occuperaient  successivement  le  trône  impé- 
rial. Rendu  en  Grèce,  il  se  fait  initier  aux  mystères  à  Athènes, 
pub  il  passe  Thiver  à  visiter  les  différents  temples  de  cette 
contrée.  Au  retour  du  printemps,  il  se  rend  à  Alexandrie,  où 
Yespasien,  qui  aspirait  alors  à  Tempire,  confère  avec  lui  sur 
Fart  de  gouverner.  Ce  fut  dans  celte  circonstance  qu'il  s'attira 
l'inimitié  d'Euphrate,  un  de  ses  premiers  admirateurs,  devenu 
conseiller  de  Yespasien,  et  qui  eût  désiré  que  celui-ci  rétablît  la 
république  romaine.  Mais  Apollonius  n*est  pas  de  son  avis.  En 
vrai  Pythagoricien,  il  n'est  que  médiocrement  libéral,  et  il  con« 
seille  un  despotisme  éclairé.  Tel  est  son  idéal  :  «  Le  gouverne- 
ment d*un  seul,  dit-il,  lorsqu'il  veille  au  bien  de  tous,  voilà  la 
vraie  démocratie.  »  Inutile  d'ajouter  que  Yespasien  est  tout  à  fait 
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du  raênûe  avis.  Le  sage  deTyane,  qui  désirait  connaître  sur  les 
lieux  mêmes  la  sagesse  égyptienne,  alors  si  vantée,  s'embarque 
ensuite  sur  le  Mil,  suivi  de  ses  disciples  les  plus  sélés,  et  remonte 
le  fleuve  sur  uii  bateaq  du)[iaMtduq«^  ilpiqnoncedasdiaeonis 
YçiliSiQOx^  Il  (uphve  «in^i  nu  pftjrs  de«  QymiioaQphistes,  cessages 
jgyptieiiii  yw/t$  à  la  nudité  pf^ipétuoUet  et  h  Tétade  des  f éfités 
célwlet.  Si^o  qu'ils  laient  ti^-4Qni  en  hit  de  piodiges,  pnit- 
qu'ils  QT)t,  par  exemple,  des  arbres  qui  saluent  très^poliment 
les  passants,  cependant  Apollonius  les  trouve  bien  inférieurs  aux 
sages  des  bords  du  Gange  et  ne  se  gêne  pas  pour  le  leur  dire. 
Il  s'exprime  même  si  franchement  à  cet' égard,  que  leur  chef 
l!hQspâ^of^  ei^  rougit  d^  la  t4te  aux  pieds,  bien  qu'il  soit  noir 
comnte  un  eod^u. 

Ciâp9ndant  Bomitien  est  perranu  an  trône,  et  il  est  eacoie 
pil^s  piéobant  qq^  Héinn.  Vntfopdément  irrité  de  sa  eroelle 
tyrannie,  Apollonius  organise  en  fayeur  du  TertueniMerfa  une 
insurrection  dans  les  cités  de  l'Asie  Mineure.  Sur  ces  entre- 
faites, arrive  l'ordre  de  le  conduire  à  Rome.  Pour  ne  pas  com- 
promettre ses  amis,  le  philosophe  prend  les  devants  et  fait  spon- 
tiném^t  ^  apparition  d^ps  ia  capit^e  dq  Tempire,  en  dépi| 
de  ses  disciples,  qni  le  conjunient  de  ne  pas  ]f  aller.  Spn  prin- 
Pipai  peffsé0ti|eQr  eit  le  faux  piofes^epr  de  9ag!Bsid,r«T4îeet 
jaloqv  f  npM^t  9^  o'^st  à  sqp  Uistigafioit  qu'^n  Iqi  fait  sou 
prqGèn.  lies  principales  charges  contre  lui  floqt  U  sinfsiilarîtéde 
son  epstume,  le  prétendu  sacrifice  d'un  enfant,  ses  prétentions 
prophétiques  et  sa  déification  par  la  populace.  Jeté  en  prison, 
Apollonius  console  et  conseille  ses  compagnons  de  captivité. 
Il  comparaît  ensuite  devant  l'empereur,,  qui  a  voulu  l'interroger 
Ipi-méme,  et  qui,  irri|é  de  ses  réponses,  lui  fait  subir  un  traite- 
ment igqopiinieux^  ordonnant  qu'on  lui  rase  la  barbe  et  les  cbe- 
Tenx^et  qa*il  soit  enchaîné  avM  lw  plqs  yils  soélécatf.  Cestf 
du  leqte,  bien  vQkintaîiemept  qn^ApoUonin^  «ndw»  cet  in- 
digne traitement;  car,  profitapt  d'un  moment  où  il  est  senl 
av^cDami8,  il  lui  montre  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  faire  tomber 
ses  chaînes  et  de  fuir  la  prison.  Cité  de  nouveau  devant  le  tri- 
bi^nal  de  Domitien,  qui  l'interroge  s«r  la  philosophie,  son  art 
div^natpice, ^n  genr^4^vie,  il  répond  à  tout  si  pertinemment, 
qi|e  Tempereur    demande  s'il  ne  l'absoqdra  pas,  lorsqqc  tout 
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h  coup  il  diiparalt  aux  yeux  de  TaMislance.  On  a  beau  le 
cbercker^  ccmiir  apièg  loi,  nul  ne  Ta  m,  obI  ne  peut  le  voir  : 
tt^est  une  disparition  «mnatiirelle.  Il  était  midi  lorsque  Apol- 
kniaa.dia^nit  du  triknmal }  quelqnaa  heures  après,  il  se  pré- 
aante  soadaÎBement  à  sm  aiids  Daniia  et  Démétrivs  cpii  oon- 
versaient  ensemble  h  Pouzzolos,  localité  distante  de  Rome  d'en- 
viron cinquante 'lieues  :  «  Étes-vous  en  vie?  s'écria  le  plus 
âgé  des  disciples  lorsqu'il  entra  dans  le  sanctuaire  oiï  ils  se 
trouiaieBii  cai  si  «'est  $i»utoam  Torabiiia  d'ipoUoDius  que 
nmus  yoyons,  nos  larmes  couleront  de  nouveau.  »  âlendant  la 
maio,  ApoUomus  lui  dit  de  la  preudia,  igoutant  s  •  Si  elle 
échappa  à  ton  élirâtei,  dis  que  je  auîa  un  speetie  eomme 
eeux  qua  Fioseipine  ^voie  aux  aiprîls  qui  sont  en  proie 
à  la  tristesse;  mais  si  tu  peux  me  toucher,  sois  convaincu 
que  je  vis,  et  reconnais  que  je  n  ai  pas  quitté  mon  corps.  » 
Cet  argument  tangible  dissipa  les  doutes  des  deux  disciples. 
ApoUoniu&ieparlit  immédiatement  pour  la  Grèce,  et  bientôt  la 
ttoUTella  ae  répandit  partout  que  le  sage  de  Tjane  était  encore 
mant,  et  %u'il  était  arnvé  à  O^jrpipie.  D'Blia,  de  âparte,  d^Athè^ 
nés,  de  Gnrinlhe»  tout  te  qu'il  y  a^t  de  distingué  en  Clièee 
acçourut  à  Olympie  pour  vuii  et  entendre  le  sagie  Apolloniua. 
Ce  fut  à  ee  monent  qu'il  aceomplit  sa  fameuse  descente  dans 
l'antre  de  Trophonius.  Le  séjour  prolongé  qu'il  y  fit  fut  sans 
précédents.  Il  demeura  sept  jours  dans  cette  sombre  caverne, 
et  le  septième,  il  remonta  sur  la  terre,  rapportant  avec  lui  un 
oracle  qui  donnait  une  sanction  divine  à  la  philosophie  de 
Pythagpie  qu'il  déclarait  «  la  plos  pwe  et  la  plus  belle  de 
toutaa.  »  Le  sage  inspiré  véeut  enaoïe  deux  ans  en  Grèce, 
entamé  de  diaeq^lea  défouée  qui  portaient  le  nom  d'Apollo- 
niens. 

Cependant  les  dieux  avaient  décidé  la  chute  de  Domitien, 
et,  dans  l'arc-en-ciel  qui,  un  jour,  environna  le  soleil  et  éclipsa 
ses  rayons,  Apollonius  avait  lu  que  la  destinée  du  tyran  était 
sur  le  point  de  s'accomplir.  Sa  prédiction  se  réalisa  aussitét 
qu'il  fut  de  retour  en  Asie.  Le  même  jour  et  à  la  même  heure 
01^  ta  pyaîgnaid  d'un  afiiano(ii  frapfMit  Domitien,  que  la  justice 
4lirilia  avait  oondamné,  Ap^lonius  vit  d'iplièae,  oà  il  ae  trou- 
vait, toutes  les  phases  de  cette  tragédie  sanglante,  et,  aMBté  sur 
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le  piédestal  d'une  statue,  la  décrivit  à  la  foule  qui  Tentourait 
telle  qu'elle  se  développait  devant  son  regard  intérieur.  «  Cou- 
rage, Étienne^  frappe  Thomme  de  sang.  Ta  as  frappé,  tu  as 
blessé,  ta  Tas  tué.  »  Dion  Gassius,  dont  noas  avons  suivi  le 
récit,  proteste  que,  bien  qne  ce  fait  paraisse  incroyable,  il  n'en 
est  cependant  pas  moins  authentique. 

Mais  la  carrière  terrestre  d'Apollonius  était  arrivée  à  sa  fin. 
Le  sage  de  Tyane  avait  alors  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix 
ans,  et  môme,  selon  quelques-uns,  plus  d'un  siècle.  On  n'a 
aucun  récit  certain  de  sa  mort,  si  toutefois,  comme  le  remarque 
pieusement  Philostrate,  il  mourut  réellement.  Plusieurs  tradi- 
tions circulent  snr  sa  disparition,  dont  le  fidèle  Damis  ne  fut 
pas  témoin,  car  son  maître  Tavait  chargé  d'une  mission  auprès 
de  Iferva,  et  c'est  pendant  son  absence  qu'il  disparut  aux 
regards  des  mortels?  La  légende  la  plus  répandue  raconte  que^ 
s^étant  rendu  en  Crète,  il  entra  une  nuit  dans  le  temple  de 
Diane  Dictynne.  Les  chiens  molosses  qui  gardaient  l'enceinte 
sacrée  vinrent  le  caresser  et  lui  laissèrent  le  passage  libre.  Saisi 
par  les  serviteurs  de  la  déesse,  qui  le  retinrent  prisonnier,  Apol- 
lonius parTint  à  leur  échapper  la  nuit.  Pour  faciliter  sa  sortie  du 
temple,  les  portes  s'ouvrirent  mjrstérieusement  devant  lui ,  et 
lorsqu'il  en  eut  franchi  le  seuil,  elles  se  refermèrent  d'elles- 
mêmes.  On  entendit  alors  des  voix  déjeunes  filles  qui  chantaient 
dans  les  airs  :  «  Quitte  la  terre  !  Monte  au  dell  » 

Mais,  bien  que  ravi  dans  les  espaces  célestes,  Apollonius 
jouit  du  privilège  de  visiter  les  endroits  qui  avaient  été  le  théâ- 
tre de  ses  travaux.  Après  sa  disparition,  la  ville  de  Tyane  lui 
avait  rendu  les  honneurs  divins ,  et  tous  ses  concitoyens 
étaient  persuadés  de  la  continuité  de  son  existence.  Afin  de 
convaincre  un  jeune  sceptique  de  la  sublime  doctrine  de  l'im- 
mortalité de  l'âme,  Apollonius  le  favorisa  d*uBe  apparition.  Aus- 
sitôt que  les  paroles  du  maître  divin  eurent  frappé  son  oreille, 
l'incrédule,  ravi,  s'écria  :  «  le  crois  en  toi,  »  et  il  alla  immédia- 
tement raconter  à  ses  amis  la  vision  dont  il  avait  eu  l'heureux 
privilège. 

La  conversion  du  jeune  sceptique  de  Tyane  termine  digne- 
ment l'histoire  d'Apollonius  telle  qu'elle  nous  est  racontée  par 
Philostrate. 
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Nous  sommes  maintenaDt  en  mesure  de  répondre  à  cette 
question  :  L'Apollonius  de  Philostrate  est-il  un  personnage 

idéal  ou  historique?  Que  nous  prenions  l'ouvrage  du  rhéteur 
grec  dans  son  ensemble  ou  que  nous  l'examinions  dans  ses 
détails,  nous  sommes  également  frappé  de  son  caractère  mythi- 
que et  de  son  manque  de  réalité.  L'œuvre  de  Philostrate  est  une 
fiction  d'un  bout  à  l'autre.  A  l'exception  de  quelques  faits  prin- 
*  cipaux,  jamais  Tauteur  n'a  souci  de  la  réalité.  Qu'on  ouvre  le 
livre  à  la  première  page,  et  qu'on  le  ferme  à  la  dernière,  on 
verra  que  ce  n'est  pas  une  vte,  mais  une  légende,  un  roman 
l'auteur  a  pour  but  de  représenter  des  idées,  et  nulle- 
ment de  raconter  des  faits.  Partout,  la  vérité  historique  est 
sacrifice  à  rintérèt  dramatique  du  récit.  Les  preuves  à  cet 
égard  aboodeut.  Il  nous  sufûra  d'en  donner  seulement  quel- 
ques-unes. 

î9ous  citerons  d'abord  le  rôle  considérable  que  Philostrate 
fait  jouer  à  son  héros  dans  le  drame  de  l'histoire.  A  en  croire 
le  rhéteur  grec,  Apollonius  aurait  été  à  Rome,  sous  le  règne  de 
Kéron,  le  point  de  mire  de  tous  les  regards,  puis  successive- 
ment le  promoteur  de  la  conspiration  de  Vindex,  le  conseiller 
de  Vespasicn,  le  correspondant  de  Titus,  le  rebelle  de  Domi- 
lien  et  enfin  le  soutien  des  prétentions  de  Nerva.  Si  le  sage  de 
T^ane  avait  joué  un  tel  rôle,  les  historiens  contemporains  en 
auraient  bien  certainement  fait  mention.  Or,  c'est  ce  qui  n'est 
pas.  Ni  Tacite,  observateur  si  exact  et  si  bien  renseigné,  ni 
Suétone,  qui  touche  à  tout  dans  ses  racontages,  n'en  disent  pas 
un  mot.  Le  silence  des  historiens  montre  donc  que  le  rôle  que 
Philostrate  attribue  à  son  héros  est  entièrement  fictif.  Ce  n'est 
pas  tout  :  non-seulement  Philostrale  ne  se  fait  aucun  scrupule 
d'inventer,  mais  il  ment  aussi  de  propos  délibéré,  témoin  ce 
qu'il  dit  d'Euphrate.  Euphrate  est  un  personnage  historique 
parfaitement  connu.  Ëpictete  loue  son  éloquence  et  porte 
témoignage  en  faveur  de  sa  sincérité  philosophique.  Pline  le 
Jeune,  qui  était  lié  avec  lui,  vante  sa  sagesse  et  sa  vertu  dans 
une  lettre  pleine  d'intérêt  adressée  à  Attius  Clemens.  C'est 
cependant  cet  Euphrate,  le  sage  et  noble  ami  de  Pline,  le 
vrai  philosophe  aux  yeux  d'Epictète,  que  Philostrate,  pour  le 
plaisir  de  débiter  une  moralité  et  ahn  de  faire  valoir  son  héros, 
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change  en  un  vil  et  vindicatif  ennemi  dont  il  fait  l'antithèse 
philosophique  du  sage  et  divin  Apollonius.  Philostrate  est  donc 
pris  sur  ce  point  en  flagrant  délit  de  Ci^lppoime.  Dii(  ipome^t  oft 
il  ne  craint  pas  de  diffamer  un  noble  cfiractèfQ,,  pn  çonipipead 
qu'il  ne  doit  se  faire  a\icun  sçrupule  fo^^.?  la  cfirpnclqgîa. 
Aussi  ne  se  ^^ne-t-il  pas  pour  intervertir  ^es.  ^s\tes  (i^^nô^  i\  |^ 
croit  i(iécessaire.  Par  exemple,  pour  faire  coïnciçjer  avec  Fin- 
cendic  du  Capitole  l'entrevue  du  prophète  et  de  Vespasien,  iL 
antidate  l'arrivée  de  ce  dernier  à  Alexandrie  :  il  se  ménage  par 
là  un  délai  qui  lui  permet  de  faire  honneur  à  son  héros  d'une 
prétendue  prédiction  de  ce  sinistre.  Il  serait  trop  long  de  çaen- 
tionner  toutes  les  libertés  qu'^  prend  avec  Vbisto.ire.  Cqm.me 
tous  les  auteurs  tégendes,  il  n'^  tctuche  que  pour  la  déna- 
turer. En  vr^i  majgicieu,  il  dispos^,  en  maître  de  la  réa)ité  çt  )a 
transforme  à  son  gré.  G*est  ainsi  qu'il  fait  de  Babylpne  une 
description  qui  est  aussi  chimérique  que  sa  chronologie,  et  qui 
est  un  véritahie  défi  jeté  à  la  crédulité  du  lecteur.  Selon  Philos- 
trate, la  ville  avait  encore  conservé  toute  spn  antique  splendeur, 
jamais  les  murailles  de  cette  cité  ne  furent  plus  magnifiques 
que  lorsqu'elles  appa^^urent  aux  regards  ravis  d'Apollon iu|s  et 
de  son  fidèle  Daraîs.  Rien  de  plus  fau^  :  Babylone,  à  pette 
époque,  n'était  plus  qu'une  ruine  gigantesque,  et  pn  le  sav«)ît 
très-bien  à  Rome,  comme  le  montrent  Ips  éf!.rîts  de  Strabo^  et  46 
Pline  TAncien. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrerque  la  fameuse  biogra- 
phie de  Philostrate  n'est  pas  une  histoire,  mais  un  roman  reli- 
gieux. La  deuxième  question,  à  laquelle  nous  devons  mainte- 
nant répondre,  est  celle-ci  ;  Quel  a  été  le  but  qu§  s'est  proposé 
Philostrate  en  écrivant  ce  roman  ?  A>t-il  yo^ilu,  comme  l'ont 
soutenu  Hu^et^  Iç  fomevt^  ^y^ae  ^'ÀYrançlies,  ^t  d'a^frc^.  çriti- 
ques  distingués,  diriger  une  attç^q\)^  fofme^p  çontf c\  le  phri^tia- 
nisme?  Le  livre  ^u  rbéteur  grec  p'e£)t-il,  a^  çoqtrai^e,  s^lpp 
une  autre  oj^inion^  que  l'œuvre  entièrement  désinféressép  de 
la  pure  fantaisie,  le  caprice  d'une  imagination  éprise  du  mer- 
veilleux, une  histoire  arbitraire  de  miracles  composée  à  plai- 
sir et  qui  aurait  pu  aussi  bien  avoir  été  écrite  lors  même 
que  Jésus  n'aurait  pas  vécu  et  ne  serait  pas  por^  en  ^f^lestine, 
çt  qu^e  sa  doctriuft  n'a^W!      «n^Wée  n\    flPW,  fli  ^ 
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Alhèn3$?  Pour  nous ,  nous  n'acceptons  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  opinions  extrêmes.  Les  critiques  quj  voient  dans  l'ou- 
vrage de  Philostrate  une  attaque  dirigée  dp  propos  délibéré 
contre  le  christianisme  oubljent  que  l'auteur  étfit  un  inùaifi 
du  palais  d'Alexandre  SéTèro^radorat^i^réclecMjtmdd'ipH-^l^^ip, 
.4'QFplié^,  (l'Apo^oDios  0f  4a  jChri^t;  qu'il  femH  fpf  te  wm- 
fflfipf}pf)9en(  expr^  de  rimpéf^trice,  qv>ÎQ^  il  n'a  pii  Afre 
)liû  par  ^upun  des^jn  sy$tén)atiqueiQeDt  t|p$tile  ^  }^  îq\  jf\0U' 
yelle.  lynn  japlre  côté,  npus  ne  pouvpns  admettre,  avep  les  parti- 
sans de  Tautre  opinion  ,  qu'il  p'existn  aucun  rapport  inteplion- 
nel  de  la  vie  d'Apollonij^s  avec  le  christianisme  elles  iijpcuments 
évangéliques.De  ce  qu'elle  n'était  pas  hostile  h  I3  floptrjne nou- 
velle, op  a  eu  le  tort  d'en  conclure  qu'elle  lu jéMi^)ndifféren||$. 
Ja^  bu(  de  Pf^ilQçtr^lp  n'est  pas  §^  $e  pQpttr»  ^p  pppositÎQp 
^i):eçf^  ^TBc  f ^s  et  ^  doctripe,  piafs  dp  donner  pn  corps  h 
l'esp^jt  sjrnprétiqae  d'uqp  /époque  qui  aspirait  à  nu  vastp  systèo^p 
religiepx  pù  tiendraient  se  fondre  les  doctrines  juive/ samari- 
taine et  chrétienne.  L'hypothèse  qu'il  voulut  glorifier  le  néo- 
pythagorisme,  qui  prévalait  alors,  en  plaidant  son  représentant 
çqr  la  poérae  ligne  que  le  représeptant  d'un  mouvement  popu- 
iiÇire  parallèle  qui  grandissait  tou$  le^  jour§,  pe^^t  seule  expli- 
quer la  réticence  de  Pbilostirate  qui,  s'il  iqsinpQ  une  ressem- 
blance, oe  fai^  cep6p()#pt  aappnp  alluçioi^  diree|p  91^  £|iris|  pt 
au  cbristiani^n^e.  EIIq  explique  au^si  pourqf^î  T/lPt^pr,  tj^ndis 
qu'jl  fai^  de  larges  emprunt^  aux  légendes  grecques  e$  ^px 
fables  orientales,  tandis  que,  par-dessus  topt,  jl  modple  1^  yje 
d'Apollonius  sur  celle  de  Pythagore,  s'approprie  en  nK;ni(3  tpmps 
les  circonstances  principales  de  la  vie  du  Christ  et  certains  inci- 
jdei^ts  rfifloarquijil^le^  des  récits  évangéliqi^es.flQiitefois,  bieq  qqp 
pi^flQ^trate  ait  puisé  aqf  sources  pbrétiennes,  son  œuyri^  p^en 
est  pas  moins  exclusivement  païenne.  La  figure  d'ApplIf^pfpff  e^t 
grecq^,entîj^D9ineptg]rpcqne;  les  4^aperiesle  soqtaqssî,  §pple- 
ment  elles  sqnt  arfapg;é,es  ^  manij^ro  ,^  sati^fiqiiip  i  pp  pcftain 
j^oût  de  syncrétispae  qui  est  la  mode  de  ^'éppque. 

La  biographie  romanesque  dont  le  rhéteur  grqc  pst  l'autepr 
n'est  donc  pas  upe  parodie  hostile  tlo  la  vie  du  Christ,  rp^is 
l'histoire  idéale  .cj'pn  prophète  piaÏQp  qu*un  dP  ses  aflmirateurs 
«îa^eer  ^uf  la  jpé/pe  ligpp  qpp  Iq  p^fiphpt^  fie  M\^é§, 
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C'est  une  glorification  du  pylhagorisme,  et  cette  glorification 
n'est  en  réalité,  comme  Ta  montré  le  docteur  Baur  dans  son 
remarquable  Essai,  que  l'eipression  des  idées  populaires  et  des 
sentiments  de  l'époque  où  elle  a  été  écrite.  Elle  se  présente  à 
Tesprit  du  critique  comme  le  produit  commun  et  de  l'action  da 
christianisme  sur  les  opinions  et  les  sentiments  d*un  Grec  poly- 
théiste et  d'une  sympathie  enthousiaste  pour  un  paganisme 
purifié,  élargi,  raisonnable,  dans  lequel  rantique  culte  des 
«  brillantes  divinités  de  l'Olympe  désormais  flétries  »  tendait  à 
se  transformer  chez  les  esprits  cultivés.  Elle  atteste  la  dispari- 
tion graduelle  de  l'ancien  exclusivisme,  la  tendance  tous  les 
jours  plus  forte  à  Tuniversalisme,  les  efforts  de  la  peqsée 
païenne  pour  devenir  sérieuse,  et  on  y  retrouve  en  môme  temps 
toutes  les  aspirations  religieuses  du  monde  païen  de  cette 
époque,  sa  dévotion  bizarre,  sa  théurgie  mystique  :  tout  cela 
ayant  pris  une  forme  définitive  dans  le  néo-pylhagorisme. 
Apolloiiius  fut  le  représentant  le  plus  brillant  de  ce  nouveau 
système  religieux,  et  c'est  pour  cela  qu'il  était  prédestiné  à  de- 
venir le  héros  du  roman  reli.^neux  de  Philostrate. 

Naturellement  la  figure  d'Apollonius  est  modelée  sur  celle  de 
Pythagore,  dont  il  est  le  représentant.  £lle  en  reproduit  les 
traits  principaux.  Toutefois  le  disciple  n'a  aucune  prédilection 
pour  les  théories  abstruses  du  maître,  pour  ses  fantaisies  musi- 
cales et  astronomiques,  pour  ses  spéculations  numériques.  Ce 
qui  l'attire  surtout,  c'est  le  côté  pratique  de  la  philosophie 
pythagoricienne.  Son  ambition,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé, 
est  de  faire  revivre  la  vie  et  la  discipline  de  Pythagore,  de  don- 
ner une  nouvelle  interprétation  plus  morale,  plus  large,  à  l'an- 
tique culte  du  paganisme,  et  de  remplir  la  mission  sublimed'un 
réformateur  religieux,  d'un  maître  inspiré  et  d'un  thaumaturge 
désintéressé. 

La  tendance  à  un  théisme  spéculatif,  un  des  traits  caracté- 
ristiques de  l'époque,  fut  un  puissant  auxiliaire  de  la  nouvelle 
réforme  théologique.  La  conciliation  de  la  pluralité  des  dieux 
avec  l'unité  chrétienne  ou  philosophique  de  la  nature  divine 
était  le  problème  qui  devait  être  résolu.  L'idée  pythagoricienne 
d'un  Cosmos  en  donnait  une  solution  fort  heureuse.  Il  y  a  dans 
la  vie  d'Apollonius  un  beau  passage  où  le  Cosmos,  e'est-À-dire 
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ruDÎYers,  est  comparé  à  un  oavire  spleDdidement  équipé,  dont 
toutes  les  parties  sont  dans  nne  eorrespondauce  mutuelle,  et 
qui  est  monté  par  un  nombreux  équipage  de  matelots  et  de 
pilotes,  obéissant  à  une  même  impulsion  et  coopérant  tous 
d'une  façon  intelligente  à  l'œuvre  commune.  Il  en  est  de  même 
sur  le  vaisseau  du  monde,  dans  son  voyage  à  travers  l'espace.  Le 
père  des  dieux  y  tient  le  premier  rang.  Viennent  ensuite  les  dif- 
férentes divinités  ayant  chacune  sa  fonction  spéciale,  sa  pro- 
vince particulière,  «  car,  comme  les  poètes  l'ont  dit  avec  vérité, 
il  y  a  plusieurs  dieux  :  il  y  en  a  au  ciel,  dans  la  mer,  sur  la 
terre  et  même  quelques-uns  au-dessous.  »  L'unité  du  monde  se 
trouve  ainsi  réalisée  par  sa  sujétion  à  une  intelligence  suprême 
et  régulatrice.  Quant  aux  différents  dieux  locaux,  subordonnés 
à  une  divinité  omniprésente,  ils  n'ont  qu'une  existence  passive 
et  n'agissent  que  comme  ses  ministres  et  ses  représentants. 

Cette  doctrine  panthéiste,  qui  trouvait  le  moyen  de  concilier 
la  foi  du  philosophe  avec  les  croyances  populaires,  était  du 
Teste  parfaitement  en  harmonie  avec  ce  que  le  néo-pythago- 
risme  enseignait  touchant  Tâme  et  ses  rapports  avec  l'intelli- 
gence  suprême.  «  L'âme  de  l'homme,  disait  Apollonius,  est  im- 
mortelle et,  par  conséquent,  elle  participe  de  la  divinité.  » 
Quant  à  l'idée  pleine  de  fascination  de  la  préexistence,  cette 
bizarre  croyance,  «  que  l'âme  qui  se  lève  avec  nous,  comme 
rétoile  de  notre  vie,  a  déjà  demeuré  quelque  part  et  qu'elle 
vient  de  loin,  »  elle  était  acceptée  par  le  réformateur  de 
Tyane  aussi  hien  que  par  le  sage  indien.  Prisonniers  du  temps, 
les  hommes  se  souviennent  du  passé  antérieur  h  leur  existence 
actuelle.  Enfants  de  la  nature,  ils  subissent  des  impulsions  de 
toutes  sortes  et  sont  mus  par  leurs  passions  ;  mais  une  sagesse 
divine  et  innée  les  rend  obéissants  au  principe  d'un  ordre 
auguste  et  universel.  L'homme,  le  seul  être  qui  connaisse  Dieu, 
le  seul  être  qui  lui  ressemble,  possède  dans  la  conscience  qu'il 
a  de  sa  parenté  céleste  un  droit  à  une  quote-part  de  divinité, 
n  a  un  juste  titre  à  être  appelé  dieu;  il  peut  se  donner  lui- 
même  ce  nom. 

Si  nous  examinons  maintenant  cette  réforme  dn  polythéisme 
sous  son  côté  pratique,  nous  voyons  l'importance  que  l'Apollo- 
nius de  Philostrate  accorde  au  genre  de  vie  pythagoricien^  à  sa 
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disdplitié  rtiorale,  à  ses  pufîflcàtions  et  autres  pratiques  d'ob- 
servance religieuse.  Comme  Pythagore,  Apollonius  réprouve 
formellement  les  sacHfices  d'animaux,  soutenant  que  le  culte 
n  est  agtëable  aux  dieux  qu'autant  qu'il  est  accompagné  d'uile 
dispositibd  isériedàe  h  \A  vertu.  Pont  luit  ce  qui  cbnstittie  le  vrai 
6abrific6)  e*l9St  là  ^rièré  avee  la  réforme  morilé;  ët  ioAme  la 
prïèrë  n'ëst  S  ses  yeux,  car  il  ne  Faeee^të  que  daitô  età  4u*cillë 
a  dë  plus  put,  qU'iifae  pieilsè  et  férventé  aspiration  fèrs  lë 
règne  de  la  justice  et  la  domihatioD  de  la  loi.  Gomme  politique, 
Apollonius  maintient  fcrniemenlles  droits  des  citoyens;  comme 
philanthrope,  il  flétrit  les  combats  de  gladiateurs;  comme  sage 
inspiré,  réunissant  en  lui  toutes  les  conùaisssincës  divines  éi 
hiitnaiùes,  il  va  de  CoUtrée  en  cotltréë,  préeliaai  partout  Tamoiir 
de  la  térilé  6t  de  là  bonne  fbi  et  le  reutfneeilieni  à  soi^tdéme  ; 
tandis  que,  edmine  thàumattirgô,  en  communicatidn  at«e  tbdS 
les  purs  ésprits  de  Tudivers,  il  Se  déTbdé  à  la  plus  doblë  des 
dissions,  eelle  de  soulager  lës  Inisèiës  de  la  bondition  hn^ 
msittë; 

Aihâi  Apollonius  est  un  réformateur  populaire,  une  sorte 
d'hiérophante  universel,  le  prophète  d'une  Véritable  catholicité 
païenne.  L'idée  essentielle  de  sa  biographie,  c'est  qu'un  homme 
ddué  de  qualités  àussi  émineîites  qde  lës  sieiines  doit  possédé^ 
une  dignité  plus  qtt'buibaine  ;  qttë  è*est  un  être  quasi^'diviii; 
tùuH  les  trëitsqtti  lé  eliraetériseiit  sont  du  reste  pàrfaiMmcInt  ëîl 
f appoH  dfdë  ëèttë  idée  qui  ëSt  danS  lès  déhnées  dé  la  doëtriàe 
pytfaagdHciéUDë  de  la  préexlstetiee  deVâme:  Les  prodiges  qui  efl- 
viron lient  le  berceau  du  prophète  de  Tyane,  les  circonstance^ 
merveilleuses  qui  accompagnent  sa  disparition,  sont  évidelhment 
calculés  pour  donner  l'idée  d'un  pouvoit  surnaturel,  d'une 
Splendeur  quasi-divioe.  Serviteur  du  dieu  de  Delphes,  Apollo- 
niué  possède  les  èlttributs  caractét-istiqués  de  eei  organe  faelié- 
nlqtië  pér  ëteëllëhcëdelA divinité;  ila  edotmece  dieakddieuz, 
mégbidque  support  de  Fordré  hériiiOniëlix  du  monde;  la  Vue 
prophétiqué,  l'énergie  purlfieâtriee  et  le  pouvoir  de  guérir:  Dë 
même  que  Pythagore  a  été  identifié  avec  Apollon  hyperbo- 
réen,  de  même  le  dernier  et  le  plus  grand  de  ses  disciples  se 
trouve  dans  le  rapport  le  plus  étroit  avec  lui.  C'e^t  pourquoi 
Apollonius  partiigb  âtee  Pytbagorb  la  gloire  d'une  lëpbuiiion 
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légendaire,  mais  aussi  loàte  sa  léaLité  historique  a  fiîii  par 
8*évanouir  dans  rapothéose  qui  lui  a  été  décernée.  Vmam  de 
Pbilosbàte  èsldotle  non-seulèmenl  une  Hction,  mais  encore 
son  héros  esi  une  pure  créatfoii  de  l'esprit.  Le  portrait  que  le 

rhéteur  grec  nous  en  a  donné  est  purement  imaginaire,  et  les 
traits  principaux  de  sa  peinture  idéale  lui  ont  été  fournis  par 
deux  êtres  sans  réalité,  le  Pjfthagore  de  la  légende  et  Tim- 
pbssible  Apolion. 

Voici  maintenant  notre  réponse  à  la  question  :  Quelle  est  là 
vraie  signification  dé  f  œuvré  dé  Philôstratet  G*est  une  sorte 
d*hagiôlogie  pylbagoriciéhne,  un  évangiW  dû  pagahismé.  Sien 
qu'ellè  soit  une  peinturé  cle  fantaisie,  éUé  ne  l*est  j^as  cependant 
entièrement.  Nous  pouvons  dirè,  d'après  Baur,  qu'elle  représente 
au  point  de  vue  païen  la  même  idée  que  celle  qui  a  pris  corps 
àans  le  mouvement  chrétien,  c'est-à-dire  ["unité  du  divin  et  de 
l'huméin  dans  une  personne  historique.  La  doctrine  qu'elle 
éh^eighê  'un'e  sorte  d'universâlisîbë  pythagôricieîi.  Â  l'é- 
j^ué  Ptiilostrate,  les  doctrineià  el  lés  j^iratiqueé  p^thagori- 
ci^Hnè^    i[Ii!ia^i-|[»>thàéb^cie^hâ  étéW  iréè-rëpâhdùisà:  Od 

ti^ufe  des  traces  dàîià  lé  gnostièikàiè,  dânè  l'iteséiiilsme  et 
îhéb^é  i^àns  Tébiénisme  des  hàtiïéihs  Meiàâdrines.  La  nation 
d'ûn  Adani-Ghrist  apparaissant  èôUs  différentes  forbies,  tantôt 
comme  Abraham,  tantôt  comme  Moïse  dans  une  succession  de 
mànifeslalions  prophétiques,  est  urle  appropriation  chrétienne 
de  la  tilétempsjrcûsô  i;)ythagoricichilc.  Quant  à  Tuniversalisme 
de  l?hilostraté,  il  sé  hiotitre  j^ài-  1^  retôùr  cUhtiUuel  éàné  lé§ 
plg^  dé  ^h  liVre,  ttés  bémés  jioctrihéë^  àé&  mêmes  )^hitiiqtté^ 
qhe  l'oû  t^trouVe  d'ahk  tbul^  lei  WàiVks  qné  lUA  hém  visité. 
Pftrtoùt  on  rencbhWe  llVh&OrtSilité  db  rikiàé,  ^hlreté  ^^^tpô- 
relie,  le  respect  de  bùte  Vie  àttittiàle,  l'abstehtiôh  de  la  viande 
et  l'emploi  exclusif  du  Un  dariè  les  Vêtements.  Spécialement 
le  culte  du  soleil,  cette  brillante  divinité  dont  Tempereur  syrien 
aurait  Voulh  faite  l'objet  prihcipal  de  l'adoration  du  monde  ciVl- 
li^,  ^t  èomhiUh  iaii  sà^  de  la  Gà)ppàdb€fé  él  &  l'Indien  Jarchas. 
Âiîièi,  éelbn  là  bettd  compairiBii^  dû  lhéoh)ffien  de  Tttbii^ltttt, 
\é  pythàgoris&ê  peut  ^tià  rej^^hté  cttttinib  làtVimière  èehtrtJb 
t>û  fTehttlBbt  aboutir  les  ray'ohs  Vie  lotté  l\às  joints;  et  il 
est  dans  le  mondé  antiqÙe  là  croyance  qui  s'approche  le  plus  de 
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la  religion  noQTelle,  qui  d'abord  conquît  le  monde  et  ensuite 

le  renouvela. 

Mais  de  ce  que  le  portrait  que  nous  a  légué  Philostrale  est 
idéal,  en  doit-on  conclure  qu'Apollonius  n'a  aucune  réalité 
historique,  ou  que,  s'il  a  réellement  existé,  on  doit  le  ranger 
parmi  ceux  que  l'histoire  dédaigne  ?  Des  faits  positifs,  certains, 
prouvent  sa  réalité.  Gomme  le  héros  de  Fhilostrate,  le  sage  de 
Tyane  était,  selon  toute  probabilité,  un  réformateur  religieux. 
Ressentant  profondément  les  misères  de  son  temps,  il  y  chercha 
passionnément  un  remède.  De  même  que  Dion  Chrysostome, 
le  missionnaire  platonicien,  il  parcourut  les  terres  et  les  mers» 
possédé  de  Tardente  conviction  qu'il  avait  une  grande  œuvre  à 
accomplir.  Un  témoignage  presque  contemporain  nous  le  re- 
présente comme  un  philosophe.  D'un  autre  côté,  des  auteurs 
païens  et  de  graves  Ûiéologiens  chrétiens,  appartenant  à  une 
époque  peu  éloignée  de  la  sienne,  s'accordent  pour  en  faire 
un  magicien.  Ce  que  nous  connaissons  de  Texaltation  mystique 
et  de  la  crédulité  superstitieuse  de  son  époque,  doit  nous  faire 
supposer  qu'il  était  un  de  ces  enthousiastes  qui  «  poursuivent 
la  connaissance,  comme  une  étoile  filante,  par  delà  les  limites 
de  la  pensée.  »  On  a  dit  d'Apollonius  qu'il  était  le  représen- 
tant de  cette  moderne  théurgîe  qui  prétendait  commander  aux 
esprits  servant  d'intermédiaires  entre  l'Ame  humaine  et  le 
monde  supérieur.  Il  est  certain  que  si  Apollonius  eut,  à  une 
époque  peu  éloignée  de  la  sienne,  la  réputation  d'un  grand  en- 
chanteur, c'est  qu'il  avait  prétendu  lui-même  à  ce  titre.  Cepen- 
dant nous  ne  dirons  pas  avec  Timon,  le  contempteur  de  Pytha- 
gore,  que  c'était  un  «  charlatan  aux  paroles  solennelles  occupé 
à  pêcher  des  hommes,  •  et  nous  ferons  observer  que  s'il  sut 
lésistei  aux  séductions  de  sa  position  dangereuse  et  ne  tomba 
pas  dans  le  chariatanisme,  cela  montre  chez  lui  une  fermeté  de 
dessein  et  une  hauteur  de  vues  que  l'on  rencontre  bien  rare- 
ment dans  ceux  qui  ont  voulu  parcourir  la  même  carrière. 

L'entreprise  du  réformateur  de  Tyane  fut  un  effort  impuis- 
sant pour  purifier  et  ranimer  l'antique  paganisme.  A  l'époque 
oh  le  Christ  prêchait  en  Palestine  l'égalité  des  hommes  et  oii 
Apollonius  proclamait  la  même  vérité  en  Cilicie,  à  Éphèse  et  à 
Athènes,  les  brillantes  divinités>de  l'hellénisme,  le  formalisme 
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sévère  de  la  piété  romaine  perdaient  tous  les  jours  de  leur  empire 
sur  la  conscieoce  et  la  raison,  et  les  esprits  sérieux  s'éloignaient 
des  antiques  croyances.  Le  paganisme  réformé  da  sage  de 
Tyaneetle  judaïsme  développé  du  prophète  galiléen  ont  été  des 
mouTements  parallèles.  L* Apollonius  de  l'histoire  fut  en  réalité 
laeontre-partie  îneonsctente  de  lésus  de  Nazareth,  nne  sorte  de 
Christ  païen.  Mais,  pour  ne  rien  dire  de  ce  qui  lui  manquait  à 
lui-même,  la  réforme  qu'il  proclama  était  venue  trop  tard.  La 
religion  qui  avait  été  baptisée  dans  le  sang  et  qui  avait  paru  la 
plus  faible  au  jour  du  grand  martyre  en  Palestine  fut  cependant 
YÎctorîense,  victorieuse  sur  la  mort,  Tictorieuse  sur  la  supersti- 
tion, et  elle  remporta  définitivement  sur  le  culte  païen,  qui  avait 
pour  lui  la  majesté  d'une  longue  possession  et  était  défendu  par 
tous  les  pouvoirs  de  la  terre.  Si  le  christianisme  fut  vainqueur, 
c^est  parce  qn*il  était  en  réalité  Tex  pression  la  plus  vraie  et  la 
plus  haute  de  la  conscience  humaine.  L'étoile  de  Bethléem 
éclipsa  toutes  les  splendeurs  de  l'Olympe.  Aussi  le  réformateur 
païen  disparut-il  bientôt  du  souvenir  des  hommes,  tandis  que 
rinfluence  de  Jésus  alla  toujours  en  grandissant. 

{Forinight  Review.) 
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*  Notre  esprit  s'aigaùe  sur  Ye$pn%  d'atttrui,  cosuae  un  contaau  sur 
on  antie  couteau. 

*  Un  ancien  proverbe  disait  :  «Les  moines  répondent  toujours  comme 
chante  l'abbé.  »  Ce  serait  un  adage  à  changer  \  il  est  à.  souhaiter  que 
quand  les  peuples  veulent  la  paix  les  souverains  ne  parlent  plus  de 
guerre,  et  que  l'abbé  chante  comme  répondent  les  moines. 

*  Les  Français  sont  le  peuple  cpii  a  le  plus  heurté  à  la  porte  de  la 

liberté  et  qui  l'a  le  moins  ourerte; 

« 

*  Il  en  est  des  recheiGhes  historiques  comme  du  tiavail  des  eoirdiezs, 
c'est  en  marchant  &  reculons  qu'on  arance. 

*  Les  hommes  qui  Tivent  i  la  cour  des  princes  se  plaignent  tous  de 
cette  résidence^  et,  à  les  entendre,  ils  font  compassion  :  cependant  il  y 
a  foule  pour  se  loger  à  la  cour,  et  les  déitaénagements  volontaires  y  sont 
&  peu  pr6s  m»8  Remplie. 

*  Les  arrêts  de  la  raison  contre  les  passions  ne  sont  guère  prononcés 
que  par  contumace  et  exécutés  qu'en  effigie. 

*  Les  médisances  confiées  aux  oreilles  des  sots  sont  des  capitaux  qui 
se  centuplent  chez  les  dépositaires. 

*  Dans  les  contes^  les  fées  sèment  les  diamants,  et,  dans  la  réalité, 
elles  les  récoltent  :  dans  les  contes,  les  fées  enrichissent  de  jeunes 
pages,  et  dans  la  réalité  elles  ruinent  de  vieux  singes. 

*  On  aime  à  penser  que  les  fenunes  du  vrai  monde  dédaignent  les 
femmes  du  demi-monde,  mais  on  dirait  qu'elles  les  envient,  puis- 
qu'elles les  copient. 

*  Une  femme  vous  sait  gré  de  lui  croire  de  la  vertu,  mais  elle  ne 
vous  pardonnerait  jamais  de  ne  pas  croire  qu'il  ne  tient  qu'à  elle  d'en 
mauquer. 

C.  N. 
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LES  SALONS'. 


Le  cAf6  ési  une  institiitioD  essentiellemenl  masèuliûe,  mais 

ié  saion  est  le  siège,  le  point  central,  le  quartier  général  de  i*in- 

fluence  féminine  ;  par  conséquent,  une  importante  question 
sociale  réside  dans  le  seul  fait  que  les  clubs  se  sont  multipliés 
et  ont  prospéré  en  Angleterre,  tandis  qu'on  ne  pourrait  guère 
dire  que  les  salons  se  soient  établis  et  aient  eu  un  règne  floris- 
sant àilléiirs  qu'eu  France.  En  eâei,  oîî  comprend  généralement 
bi  (ieu  en  Angleterre  cé  qu*ést  un  saloii,  qiie,  pour  bien  définir 
cé  tétmè,  tin  Àiiglàiè  èéuiaii  mieux  miré  qûe  d*èmpraiilér  à  la 
âpiâtiiëllé  ikcélbt  fee  ^ii'elig  eâ  ik  dans  liii  if&luiné  pùklî^ 
par  elle  èd  Ilf5&  : 

'à  Quaud  nous  parlons  de  salons,  il  est  bien  entendu  que  ce 
que  lious  appelons  un  salon  n'a  rien  de  commun  avec  ces  fêtes 
iâbimbreuses  où  l'on  entasse  des  gens  inconnus  les  uns  aux  au- 
tres, iqui  ne  se  parletit  pas,  et  qui  sdnt  là  inomentanément  poiir 
dàhsef,  pouf  entendire  dô  la  ihusiqaé  ei  pùbx  imôntiër  dés 

^  Ehtré  àtttrtô  oiimgb  qài  ônl  servi  ié  texte  il  oél  Article,  hmt  devons 
dUr  Itt  tfoffm  mm;  pHf  Ahcëlol;  Vm,  IdSft.  Uts  SkSiis  ihirnâ- 
tels  :  Sdéoènirs  intmes,  par  M"«  dé  BassHtftilW;  Pifil)  IS^;  tMd  t»  m 
époque,  par  Schmidt  Weissenfels  ;  Leipzig,  iS^^i.  EsqUissei  H  èokiveniny 
par  A.  de  Slernberg;  Leipzig,  1857.  Les  Reines  de  la  société;  Londres, 
imà.  M^""  Récamier,  par  Mohl;  Londres,  18G2  ;  enCn  les  Mémoires 
kWr  M***  hcciihUfer,  par  M™"  Ch.  t.,  (jui  à  hcrilé  des  correspondances  de 
iéi  UiDte  et  t|ui  la  rappelle  pair  les  giràces  de  son  esprit. 
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toilettes  plus  ou  moins  somptueuses.  Non,  ce  n'est  pas  là  ce 
qu'on  appelle  un  salon. 

«  Ud  salon  est  une  réunion  intime,  qni  dure  depuis  plusieurs 
années,  où  Ton  se  connaît  et  se  cherche,  où  Ton  a  quelque  rai- 
son d'être  heureux  de  se  rencontrer.  Les  personnes  qui  reçoi- 
vent servent  de  lien  entre  celles  qui  sont  invitées,  et  ce  lien  est 
plus  intime  quand  le  mérite  reconnu  d'une  femme  d'esprit  Ta 
formé.  Mais  il  en  faut  encore  d'autres  pour  former  un  salon  : 
il  faut  des  habitudes,  des  idées  et  des  goûts  semblables  ;  il  faut 
cette  urbanité  qui  établit  vite  des  rapports,  permet  de  causer 
avec  tous  sans  être  connu,  ce  qui  était  jadis  une  preuve  de 
bonne  éducation  et  d'usage  d*un  monde  où  nul  n'était  admis 
qu*à  la  condition  d*étre  digne  de  se  lier  avec  les  plus  grands  et 
les  meilleurs.  Cet  échange  continuel  d'idées  fait  eonnattre  la 
valeur  de  chacun; celui  qui  apporte  plus  d'agrément  est  le  plus 
fêté,  sans  considération  de  rang  ou  de  fortune,  et  Ton  est  ap- 
précié, je  dirais  presque  aimé,  pour  ce  qu'on  a  de  mérite  réel. 
Le  véritable  roi  de  ces  espèces  de  républiques, —  c'est  l'esprit.  » 

£n  France,  la  politique,  nous  regrettons  de  le  constater, 
n'empêche  pas  seulement  d'entendre,  elle  empêche  aussi  de 
parler,  c'est-à-dire  de  parler  avec  franchise,  liberté,  insouciance, 
et  d'exprimer  sur  les  hommes  ou  les  choses  une  opinion  dont 
on  pourrait  faire  un  rapport  nuisible  aux  causeurs.  Cependant, 
pour  qu'un  salon  existe,  il  est  de  toute  nécessité  que  la  méfiance 
en  soit  absolument  bannie.  C'est  probablement  pour  cette  rai- 
son que  les  salons  dont  nous  parlent  M™*  Ancelot  et  H"' de  Bas- 
sanville  datent  au  moins  d'une  vingtaine  d'années,  alors  que, 
dans  des  réunions  nombreuses,  hommes  et  femmes  n'étaient 
pas  obligés  de  bien  regarder  autour  d'eux  avant  de  rien  dire 
«  ni  de  l'autorité,  ni  du  culte,  ni  delà  politique,  ni  de  la  morale, 
ni  des  gens  en  place,  ni  des  corps  en  crédit,  ni  de  l'Opéra,  » 
ni  des  autres  sujets  que,  dans  sa  fameuse  boutade,  Figaro  pré- 
tendait être  interdits  par  la  censure  de  son  temps.  M°*  An- 
celot était  elle-même  la  reine  d'un  salon.  Elle  maniait  égale- 
ment bien  la  plume  et  le  pinceau,  et  le  charme  de  sa  personne 
-n'était  pas  moindre  que  le  charme  de  son  esprit.  Elle  appar- 
tenait au  monde  qu'elle  décrit,  aussi  elle  ne  raconte  rien  ou 
presque  rien  de  seconde  mam.  Ses  esquisses  sont  des  portraits 
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pleins  de  vie.  Sûie  d'elle-même  et  de  ce  qu'elle  a  Ta  et  en- 
tendu, elle  n*a  {»$  en  besoin  de  faire  une  revue  rétiospectÎTe 

des  cercles  d'autrefois,  tels  que  l'hôtel  Rambouillet,  où  se  réu- 
nissaient les  Précieuses  de  Molière,  et  ceux  où  les  Du  Deffant  et 

9 

les  d'Epinay  s'affranchissant,  dit  Sydney-Smith,  des  lois  com- 
munes de  la  vie,  donnaient  de  charmants  petits  soupers.  Une 
seule  fois,  au  lieu  de  puiser  dans  son  propre  fonds,  M"'^AnGelot 
s*en  rapporte  à  des  traditions  confirmées  par  des  souvenirs  per- 
sonnels d'une  date  postérieure,  et  c'est  pour  parler  du  salon  de 
M"*  Lebrun,  qui  s*ouvrit  avant  la  révolution  de  1789,  se  rouvrit 
plus  tard  è  divers  intervalles,  et  survécut  encore  à  la  révdu- 
tion  de  juillet  *. 

M"*  Lebrun  était  éminemment  douée  de  toutes  les  qualités 
nécessaires  à  la  position  qu'elle  ambitionnait.  Elle  avait  de  la 
beauté,  des  manières  exquises  et  une  célébrité  qui  la  mettait  de 
plein  droit  en  rapports  directs  avec  d'autres  célébrités  de  premier 
ordre.  Elle  a  été  certainement  de  tous  les  artistes  féminins  celle 
qui  a  le  mieux  réussi  pour  les  portraits  et  on  aurait  pu  la  sur- 
nommer la  Reynolds  ou  la  Lawrence  de  son  époque.  Élue  mem- 
bre de  toutes  les  académies  de  peinture  de  l'Europe,  elle  allait 
recevoir  du  roi  Charles  X  le  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel, 
lorsque  lorage  de  juillet  vint  balayer  la  vieille  monarchie 
française.  Sa  réputation  l'avait  précédée  dans  ses  voyages,  et 
rimpératrice  Catherine  de  Russie  l'avait  accueillie  avec  autant 
de  bienveillance  que  Tinfortunée  reine  Marie-Antoinette.  Son 
portrait  de  Paesiello,  envoyé  dltalie  et  placé  au  Louvre  à  côté 
d'un  tableau  de  David,  produisit  tant  d*effet  que  ce  peintre 
s'écria  avec  amertume  :  «  On  croirait  que  mon  tableau  a  été 
peint  par  une  femme  et  que  le  portrait  de  Paesiello  est  de  la 
main  d'un  homme.  » 

^  H"*  Leliraii,  dont  oo  admire  eoeoro  le  beau  portrait  de  la  leine  Marie- 
Aotoinetie  et  d'autres  toiles  d'un  mdrite  ioconteslable^  éUit  liée  d*ti]iiUé 
avec  lord  Trimleslown,  chez  lequel  nous  FaTOiis  reDCOOtrée.  Sa  ciliserie 
était  des  plus  aimables,  et  elle  a  laissé  un  souvenir  durable  de  son  esprit 

dans  des  Mémoires  publiés  (juelques  années  après  1830;  ils  sont  d'une  lec- 
ture agréable  et  elle  y  parle  avec  la  plus  douce  bienveillance  de  toutes  les 
personnes  qu'elle  a  connues,  excepté  toutefois  de  M.  Lebrun,  son  mari,  dont 
en  vérité  elle  n'avait  pas  trop  d'éloges  à  faire.  {Note  du  TTad\kU9UiT,  G.  M.) 
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90  unmf  miiTAifiviQinB. 

On  raconte  que  M"**  (3e  Staal  (la  célèbre  mirante  de  la  du- 
chesse du  Maine),  lorsque  sa  petite  phambre  à  Sceaux  était 
plejne  de  nion(|p,  çf^ft  suf  l'e^paJi^r  aux  pe^^ojapes  qui  açiri- 
v^ifiQf  :  f  ^ttOD^le?  que  mes  s|égç^  SQ}eot  yi^^s-  P  t^)>F1iP 
ftUfait^H  soiivent  bc^qip  ^  répéter  ^jagi^tion  dips 
petit  9ppqftQn)^nt  de  )a  rue  ^e  (S|éfy,  q^,  faute  yle  chaise^  yn- 
pt^ntes,  de9  marécbfi^x  de  f  |'9pp§  ^tajept  réduits  ^  s  asseoir  sur 

parquet,  circopstance  deyen^e  inétnprabip  par  l'embarras  dp 
rparéchal  de  Noailles  quo  son  énortpe  corpu|cfK"f^  empêcha  un 
jpur  de  pouvoir  se  relf3vpr  tout  seul  et  qui  fqt  obligé  d'appeler 
^i^  seppurs.  Le  prince  de  Ligne,  le  comte  de  Yaudreuil,  Djderot, 
d'Àlembert,  Marmontel,  La  Harpo  et  beaucoup  de  grandes  d^iff^Si 
f|pcpurai§pt9||x  soirées  M"'^  l^brjfo.  Au  I7}ilieu  |de  topte  pette 
co^pq^pie,  ui|  ferpiier  gépér^i,  ppmiiié  (rPirpod  Pftypîére, 
se  fajç^ît  r^ojarqp^r  par  spp  0|rigiDiÊ}]ité  ;  il  aurai^  ffttin$  l'fttçp- 
tiou  ne  f(it-ce  que  par  3a  chevelure  fripée  et  crêpée  eq  )^a^^pr 
et  en  largeur,  à  tel  point  quMl  lui  eût  été  impossible  de  jamais 
mettre  un  chapeau.  Un  soir,  à  l'Opéra,  un  petit  hoûime  assjs 
derrière  lui  et  qu'une  crinière  si  touffue  empêchait  de  rien 
ypir  si|r  la  ^(^èpe ,  port^  |)^]rdim§|[|^  la  m^i)  sur  |p$  bpjucles 
exubéranties  et  ^  ifjépagpa  i||pai  pu^  échiipp<^6  ^rijq^^pd  de 
)fi  ^eynière  oe  ))pugea  p,n$,  pe  ^\  p^  un  mot,  let  f)  n'ept  )'air 
de  ^qptjBr  flp  fieu  pppdapf  tquj  \p  apeptaeljd  ;  ipf^s,  l^i  ippriS- 
senfafipn  ferypipép,  i\  se  re^ourpf,  fjra trap)(|p|lljep?ept  pp  peigpe 
de  sa  poche,  et  dit  au  petit  homme  :  n  Monsippr,  yous  ai 
laissé  voir  le  ballet  tout  à  votre  aise  pour  ne  pas  troubler  votre 
plaisif  ,  yous  ne  voudrez  pas  faire  tort  au  mien  ;  je  dois  ce 
soir  souper  en  yille,  et  vous  sentc^  que  je  ne  puis  me  présenter 
avep  ma  coiffure  dans  Tétat  ot^  vous  Tavez  mise  :  ^ef  (iooç  |a 
bonté  d'en  réparer  le  désordre,  sinon  il  fapt  g)}^  f}pip.4!n  matin 
nous  nous  coupions  la  gorge...  Allons,  le  peigne  ou  l'épéel  » 
Le  petit  homme  accepta  le  peigne  en  riant  et  ils  se  sépa^j^n^ 
le^  meilleurs  amfs  du  ipopde. 

Grimod  de  la  Eeynîère  n'est  niort  que  sous  le  premier 
empire  :  il  s'étai-t  fait  éditeur  et  rédacteur  d'un  Almannch  des 
Goî^rwi^wc?5,  bien  effacé  depuis  parla  Phynologie  du  Goût,  de 
Brillât-Savarin,  (|Uf  e^t  le  cbef-d' œuvre  du  genre  j^astronomico- 
littéraif^e. 
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Un  des  Jiabittiés  çle  M"*"  Lebrun,  le  comte  çl'Espincbal,  se 
piquait  de  connaître  tqutes  les  personnes  qui  appartenaient  à  ce 
qu'^  appelait  le  xr{çi^c{^  :  i\  donqa  ^  iin  deç  t)al^  de  l'Opér^  la 
pie^TC^  4^  |'éitep4\j^e  §t  (|e  T^xactitude  de  ^a  sciefiçf^à  ^gfircl  : 
TflfWt  u^l  é^nffin  ga\  f  agitai^  çouTfi»  parfeilt  flt  Wifli- 
PWI  t9^§  te§  f[TP9pes  r«îi  (|pr|>|  r^^lrp,  il  ^'offrit  à  pp^r 
rfi^çr  lïf'^?  1^  Techerçl)^  jl[  laqvi^ll^  il  ^ei^blait  s^e  llyr^ir  :  Té- 
tranger  lui  raponta  (\\^"\]  éîajt  açf^yé  le  paatin  m^nqp  ^'Or|éqns 
avec  sa  fem|:flp,  qu  el|e  ovait  vqujv^  ypnjr  ^  pe  {)al,  qu'il  s'était 
^épi^fé  d'elle  dans  la  foule  ci  qu'jl  avajt  abspl|^fl[ipqt  besoin  de  la 
jetrouyer,  car  i|  pp  ^fiyait  j\\  le  norfi  fje  \^  çjjg  qi  1§  fiftm 
l'hôtel  dans  lequel  ils^  éffieqt  descç{|4H?  '  1  f fapquillisez-vpus, 

loi  4it  )i.  ^'^oîQeimi,  YP|w  imm  ^\      W     près  M  w 

«ecQDdQ  fefifti^,  yai^  yoiis  çoiii|ii|r0  è  e^.  ^  le  Atpp  efifel, 
^t,  qvff^^d  rétcapger  lu^  de|qf)ai)da  cqmfifi^nX  il  Qvait  pu  I4  reçoq- 
oaîfre,  il  répondit  :  «  Hien  de  plus  simple,  votre  fepame  est  la 

seulp  pc^Siqnne  çjue  jp  pp  connaisse  pas  dans  ce  bal,  pt  j'en  ai 
çonclw  qu'elle  devait  arriver  tout  j  us\e  de  sa  province.  »  Le  naari 
se  confqn^it  en  rpfflercîraents,  mais  \\  ç§J  flo^t^^^  que  d^rpp 
é^é  B^nétrce  de  la  mêoqe  nrf^^J^^ç. 

\fi  pfliptre  D{|vid  attaph^iit  upe  pxcessiye  e^  ^aineuse  impq^r 
tance  aux  distinctions  sociales,  faute     $'$|r^  f^iqjUiifls^ 
iKinn^  ï^pw^  aypQ  de^  ppisq^Rages  fle  l|fi|itp  p^îs^Q^ce.  Apssi 
li^îâmait-il  aigrem^Q^  HP"*  lie])rpq  (Ip  rep^voir  chez  elle  de  grapds 

spigneurs  e\  de  grandes  (^anqes.  «  Ah  !  reprit-el|e,  je  vois  ce  que 
p'est,  vous  êtes  fâché  de  n'être  ni  duc,  ni  marquis  ;  quant  à 
mpi,  à  qui  les  titres  sont  indifférents,  j'accueille  volontiers  les 
9^  4>sp?it     46  feqnpQ  çgj^p^içqie.  <|e  fluejfme  p^rt  qu'ils 

La  if^(é  41J  pnUTW^  •  ÇPB^PtemeijI  1^  richesse  f 
^  fmfspre  CQp^rpi^q  pa^  ^n^  ^nec^pt^  riipporlée  {m^  M"  Le- 
brpn  ^  prqpq?  d^  fipa^^pipr  Beaujon  qui  pkiii  rE|yçée  Bonr})on 

Ip  ip^ublft  ayeç  qp  luxe  (fui      fij  ung  des  mervpille?  de 

*■  Si  DOQS  ne  nous  trompons,  le  secret  do  peintre  démagogaej  avait  été 
pénétré  par  Tartiste  aristocrate*  Ce  fonracbe  répubticein  Bavid,  cet  ami  de 
llobe^clhre«  ce  pur  démocrate  ai  rempli  d'antlpatlife  pour  iee  qnaliicatioBs 

9oiiili«rfsfi,  M  h\m  vpiwiMirs  ftffvMr  4'"»     ifi  k^m  ^in  ici  pi^mir 
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Paris.  Un  Anglais  qui  visitait  ce  palais  vit  dans  la  salle  à  mangei 
une  table  magnifiquement  servie  et  dit  au  maltre-d'hôtel  : 
«  Votre  mattre  fait  nne  merveilleuse  bonne  cbère?  —  Hélas! 
la  santé  de  mon  mattre  Toblige  à  ne  pas  toucber  &  antre  ehose 
qa*ttn  simple  plat  de  légumes.  — ^  Du  moins  les  admirables 
tableaux  suspendus  à  ces  murs  repaissent  agréablement  sa  vue? 
—  Hélas  1  mon  maître  est  presque  aveugle.  —  Ce  malheur, 
reprit  l'Anglais  en  entrant  dans  la  salle  de  concerts,  est  com- 
pensé par  le  plaisir  d'entendre  d'excellente  musique?  —  Hélas  ! 
mou  maître  n'entend  jamais  les  morceaux  qui  se  jouent  ici,  il 
faut  qu'il  se  coucbe  de  bonne  berne  poor  goûter  an  instant  de 
sommeil.  —  A  tout  prendre,  il  est  beureux  de  se  promener 
dans  ses  superbes  jardins? —  Hélas  !  à  peine  peut-il  marcher!  • 
En  un  mot,  ce  LucuUus  subissait  le  supplice  de  Tantale  et  en 
multipliant  toutes  les  jouissances  autour  de  lui  le  millionnaire 
était  le  plus  misérable  des  pauvres.  Le  financier  Beaujon  avait 
construit  l'hôtel  qui  porte  encore  son  nom  et  qui  est  occupé  au- 
jourd'hui par  M.  Gudin,  le  peintre  de  marines.  On  y  voit  une 
pièce  qui  figurerait  à  merveille  dans  les  drames  de  Victor  Hugo 
ou  d'Alexandre  Dumas  :  c'est  une  chambre  ronde  qui,  lorsqu'on 
touche  un  ressort,  tourne  sur  an  pivot  jusqu'à  ce  qu'elle  n'ait 
plus  ni  porte  ni  fenêtre. 

H"*  Ancelot  n'a  pu  passer  sous  silence  le  salon  du  peintre 
Gérard,  dont  la  réputation  date  des  premières  années  de  notre 
siècle  :  Il  a  fini,  je  crois,  par  faire  les  portraits  de  toutes  les 
têtes  couronnées  de  l'Europe,  et  on  a  dit  de  lui  qu'il  était  à  la 
fois  le  peintre  des  rois  et  le  roi  des  peintres.  Sa  maison,  à  la 
ville  et  à  la  campagne,  était  ouverte  à  l'élite  de  tous  les  pays. 
M"*  de  Staël,  Talieyrand,  Pozzo  di  Borgo,  Cuvier,  Humboldt, 
Rossiniy  Hartinez  de  la  Eosa,  Alfred  de  Vigny,  Beyle,  Hé* 
riméo,  etc.,  etc.,  figuraient  sur  la  liste  de  ses  intimes.  Quelque 
but  que  Gérard  se  fût  proposé,  il  eut  toujours,  pense  ,M"*  An- 
celot, réussi  à  l'atteindre,  et,  quoique  né  dans  une  condition 
inférieure,  quelque  haut  que  pût  être  le  rang  qu'il  aurait 
obtenu,  il  n'aurait  jamais  été  un  parvenu,  mais  un  homme 
arrivé,  oui,  arrivé  par  le  droit  chemin,  arrivé  au  grand  jour, 
et  avec  l'applaudissement  de  tout  le  monde.  Les  mercredis  de 
Gérard  ont  duré,  sauf  de  raies  interruptions,  ane  trentaine 
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d'années,  et  la  variété  des  hommes  et  des  femmes  célèbres  à 
dÎTers  titres  qui  s*y  réunissaient  lear  donnait  nn  attrait  qu*on 

peut  s'imaginer  mieux  qu'on  ne  saurait  le  retracer.  Le  soir  où 
M"**  Ancelot  fit  ses  débuts  dans  le  salon  de  Gérard,  on  y  raconta 
rtustoriette  ou  la  fable  suivante  : 

«  Un  peintre  nommé  Carlo  Pedrero  vit  un  jour  arriver  chez 
lui  un  jeune  seigneur  de  Florence,  qui  lui  demanda  un  tableau 
représentant  THymen.  «  C'est  pressé,  dit-il,  je  yeux  Tavoir  la 
«  veille  de  mon  mariage  avec  la  belle  Franoesca.  H  faut  que  le 
m  dieu  de  Thyménée  soit  eseorté  de  tontes  lesGrâces  et  de  toutes 
m  les  Joies  ;  que  son  flambeau  soit  plus  brillant  que  celui  de 
«  TAmour;  que  l'expression  du  visage  soit  plus  céleste,  et  que 
a  son  bonheur  paraisse  plus  emprunter  au  ciel  encore  qu  la 
«  terre.  Faites  un  effort  d'imagination,  et  je  vous  payerai  votre 
«  tableau  en  conséquence.  > 

«  Le  peintre  se  surpassa,  et  ce  fut  un  vrai  chef-d'œuvre  qa'3 
apporta  la  veille  de  la  noce;  mais  le  jeune  homme  ne  fut  point 
satisfait  et  prétendit  que  THymen  était  loin  d*étre  dépeint  avec 
tous  ses  charmes.  «  Je  comprends  bien,  dit  le  peintre,  que  vous 
«  soyez  mécontent;  c'est  que  vous  m'avez  forcé  d'apporter  si 
«  promptement  mon  travail,  que  vous  ne  le  voyez  pas  tel  qu'il 
«  sera.  J'emploie  mes  couleurs  de  telle  façon,  que  mon  ouvrage 
«  ne  paraît  rien  dans  les  premiers  jours;  mais  je  vous  le  rap» 
«  porterai  dans  quelques  mois  ;  alors  vous  me  le  payerez  suivant 
«  sa  beauté.  Je  suis  certain  qu*il  vous  paraîtra  tout  autre.  » 

«  Le  fiancé  se  maria,  et  plusieurs  mois  se  passèrent  sans 
qu'on  entendit  parler  de  Tartiste.  Enfin,  il  revint  avec  son  ta- 
bleau, et  le  jeune  seigneur  s'écria  en  le  revoyant  :  «  Ah  l  vous 
«  aviez  raison  de  dire  que  lo  temps  embellirait  votre  peinture  i 
«  Quelle  différence I...  Cependant  le  visage  de  l'Hymen  est  trop 
«  gai  ;  vous  lui  avez  donné  un  air  enjoué  qui  ne  le  caractérise 
«  nullement.  »  Monsieur,  reprit  le  peintre  en  riant,  ce  n'est 
«  pas  ma  peinture  qui  a  changé  :  vous  étiez  un  amant,  il  y  a 
«  quelques  mois,  actuellement  vous  êtes  un  mari.  « 

Cet  apologue  eut  beaucoup  de  succès,  et  d'autant  plus  que 
son  auteur  ou  éditeur  n'était  autre  qu'Alexandre  de  Huroboldt, 
un  des  rois  de  la  science.  On  pourrait  en  résumer  le  sens  dans 
cette  boutade  d'un  Irlandais  :  «  Pendant  le  premier  mois  de  mon 

9*  &ÈMdE.  —  TOME  VI.  3 
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mariage,  j'étais  ai  pattioiiné  pour  ma  femme,  qae  j^aunis  tooln 
la  dévoTer,  et,  à  la  fin  da  second  mois,  j'ai  regretté  de  ne  pas 

l'avoir  fait  *.  ■ 

C'est  chez  M"»*  Ancelot  que  la  duchesse  d'Abrantès  s'écria  un 
soir  :  «  Qu'on  est  donc  bien  ainsi  la  nuit  pour  causer?  On  ne 
craint  ni  les  ennuyeux  ni  les  créanciers  /  »  Ce  dernier  mot  était 
le  secret  de  sa  vie  i  la  duohesse  mourut  criblée  de  deUi9*  Cepen- 
dant elle  a  toujours  voulu,  dans  un  palais  ou  dans  un  galetas, 
avoir  son  salon,  et  des  amis  de  distinction  se  sont  pressés  antour 
d^elle  jusqu'à  soià  dernier  soupir.  C était  an  noble  cœur  qui  mé- 
ritait l'affection  que  loi  avaient  vonée  ses  fidèles.  Son  fils  aîné 
lui  ressemblait  en  fait  d'imprévoyance  et  de  prodigalité.  C'est 
lui  qui  disait  en  montrant  une  feuille  de  papier  timbré  :  «  Cela 
vaut  vingt-cinq  centimes  ;  quand  j'aurai  mis  ma  signature  au 
bas,  cela  ne  vaudra  plus  rien  du  tout.  »  La  duchesse  d'Abrantès 
était  veuve  du  maréchal  Junot  et  descendait  de  la  famille  im- 
périiile  des  Comuènes.  Balaae,  qoi  se  prétendait  descendu  des 
lois  mérovingiens,  disait,  aprèe  lui  avoir  été  présenté  :  •  Cette 
femme  a  tu  Napoléon  enfant;  eUe  l'a  vu  jeune  homme,  encore 
incanou  ;  elle  l'a  vu  occupé  des  choses  ordinaires  de  la  vie  ; 
puis  elle  l'a  vu  grandir,  s'élever  et  couvrir  le  monde  de  son 
nom  l  Elle  est  pour  moi  comme  un  bienheureux  qui  viendrait 
s'asseoir  à  mes  côtés,  après  avoir  vécu  au  ciel  tout  près  de 
JÙieu  \  «  Balaac,  dont  ks  opinions  politiques  étaient  passable- 
ment mobiles,  a  ou  des  heures  d'enthousiasme,  tantôt  pour  les 
Bourbons,  tanlM  pour  les  Bofiaparte,  et  un  jour  il  dressa  chez 
lui  un  petit  autel  surmonté  d'une  statue  do  Napoléon,  avee 
cette  inscription  :  <  Ce  qu'il  avait  commencé  par  l'épée,  je 
racbèvetti  par  la  phone I...  »  Victor  Hugo  s'était  contenté  de 
dire  :  «  Je  briserais  ma  plume  si  j'en  connaissais  une  plus  forte 
que  la  mienne,  »  et  pour  exprimer  cette  force,  il  avait  signé 
Mierro  (fer  en  espagnol)  les  deux  ligues  qu'on  peut  lire  au 
verso  du  titve  ^Bemam. 

M'°<  Ancelok  n'a  consuné  quHui  mot  à  la  marquise  detf  ahvel, 
«MeUanltgqpe  àeaDNLrquiiafi  é'kulieisis:.  Cétait^  mmà  qf»  le 

*  Les  anciens  abonnés  de  la  Bevite  de  Paris  peuvent  retrouver  dans  les 
KvraihiODS  de  l'année  iS.'^S  un  tableau  plus  complet  du  salon  Je  Gérard  par 
M.  Kuséb&  de  iSalksv  Le  criliqne  (tostarve  Piaacke,  (pii  u'ainraii  pm  ^*mi 
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mppette  raoteiU'  des  Foym  éteinte,  la  iomt  de  la  mafqidse  de 
Potastroti,  eetté  amie  teodie  d*oii  prinee  qtii  detait  perdre  si 
emelléitient  tons  les  bleiis  quë  sa  naissèftéè  lui  avait  dëstidés. 

Le  Comte  d'Artois,  depuis  Charles  X,  avait  eu  pour  M"*  de 
Polaslron  un  de  ces  sentiments  commnncé9  dans  les  illusions 
de  la  vie  mondaine,  mais  qui,  par  leur  fidélité,  s*épurenl  et 
ft'élèTBilt  jusqu'à  la  pensée  du  ciel.  Pendant  la  Révolution,  vers 
1792,  la  marqulsè  de  Polastron  suivit  eti  A&gletefre  le  comte 
d*irtds.  feUe  y  «ottnit  Ams  des  idéea  reli^eitses  aosii  sitieètes 
qtie  TaTaif  été  son  afléotîtnf ,  ef  eommuni^tta  ali  ptinee  ses  con- 
victions avant  de  remonter  vers  les  oient  ;  ëlle  Vôtilâlit  eiftpoHer 
fa  cettilude  de  l'y  retrouver.  Le  prince,  h  cette  époque,  était 
encore  jeune  et  beau;  il  promit,  au  lit  de  mort,  une  fidélité 
romanesque  que  te  temps  n'altérerait  jamais.  Il  tint  parole,  et, 
sur  le  trône  comme  dans  Texil,  rien  ne  put  le  distraire  de 
l'austérité  d'une  vie  dont  toute  la  poésie  fut  uùe  ardente  aspira- 
tion vers  ce  ciel  oik  l'attendait  la  femme  qu'il  avait  tant  aimée. 

C'est  dans  des  charades  et  des  proverbes  (ftton  Jemah  chez 
lP"*de  Hatatet  que  se  fifeni  le»  dâmtsdMÉMtIquesd'tineJenne 

fille  de  quinze  ans,  d'une  beauté  ravissante,  qui  bientôt  obtint  de 
grands  succès  sur  une  autre  scène  :  nous  parlons  de  M""  Plessy, 
qui,  au  Théâtre-Françàis,  joua  le  premier  rôle  dans  une  pièce 
de  M""®  Ancelot,  intitulée  ie  Mariage  raisonnable.  On  raconta 
àhiB  ^\fnû  seigneur  âiiglais,  membte  du  Paiement,  Jeune, 
béaiiyiiUtnaasémcaïf  fidie  et  fort  éprië  de  la  charmante  acMce, 
IttI  avait  fiât  cette  pnt>^fion  :  *  Y<mlèz-V6ua  qtrittef  lé  tltéfttre, 
devenir  mylàdy  et  habifèf  tm  magdiflqtie  chèteati  âtiti  lé 
IVôHbtimbertàtid?  Moi,  fy  résitéra!  neuf  mois  dè  l'année  avec 
Vous,  et  n'irai  à  Loudfès  que  pour  le  temps  de  la  session.  Nous 
passerons  ainsi  en  tête-à-tête  les  belles  années  de  la  première 
jeunesse  ;  puis,  quand  vous  atteindrez  trente  ans,  nous  irons 
ensemble  à  Londres,  où  vous  Serez  présentée  et  accueillie  par^ 
tout  cofiimé  tté  des  p\ûà  I^TaUdes  damea  d'Angleterte...  *  L'ac- 
trieë  teîQBà  Aë  ànk  ôottime  avaiénf  fin!  en  Jln^etetre  tâiil^ 
OTîfîél  et  miss  HelM. 

lui  rendît  ses  coups  de  griffe,  y  figurait  sous  un  de  ses  masques  empruntés 
à  Diogèue  :  il  se  recouuut  :  —  inde  irœ.  L^'iuteur  de  l'article  et  le  directeur 
de  h  RétfUe  lui-même  ue  furent  jamâis  parâounés.  (iV.  D.) 
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» 

Vers  la  même  époque,  le  jeune  lord  \V***,  un  type  d'élégance 
et  d'homme  à  la  mode,  vint  pour  passer  Thiver  dans  la  société 
parisienne.  Le  marquis  de  Gustines  TiDtioduisit  un  soir  dans 
les  saloDs  de  la  princesse  Czartoiyska,  et  là,  comme  il  toulait  le 
présenter  à  M"*  Ancelot,  il  ne  le  vit  plus  en  se  retournant  ;  il 
avait  disparu.  Ajurès  Favoir  cherché  vainement  au  milieu  de 
tous  les  groupes,  étonné  de  cette  subite  absence,  M.  de  Custines 
courut  le  lendemain  malin  à  l'hôtel  où  était  descendu  lord  W***, 
pour  savoir  de  ses  nouvelles.  Il  trouva  lord  W***  qui  repartait 
pour  Londres  ;  la  chaise  de  poste  était  attelée,  les  malles  faites, 
l'Anglais  en  habit  de  voyage. 

«  Mais,  s'écria  M.  de  Custines,  vous  veniez  passer  Thiver  A 
Paris. 

—  Le  puîs-je  après  cet  événement  affreux? 

—  Quel  événement  ? 

—  Ne  cherchez  pas  à  me  cacher  mon  malheur. 

—  Mais  quel  malheur? 

—  Hélas  !  hélas  !  » 

On  finit  par  s'expliquer,  et  voici  la  révélation  du  mystère.  La 
veille  au  soir,  le  jeune  lord,  tout  habillé,  n'ayant  plus  à  mettre 
que  ses  souliers  vernis,  8*était  assis  auprès  du  feu  avec  des  pan- 
toufles de  maroquin  rouge.  Pressé  de  rejoindre  H.  de  Custines» 
lorsqu'on  lui  dit  que  sa  voiture  s'arrêtait  à  la  porte,  il  oublia 
sa  chaussure  et  ne  s'aperçut  qu'au  milieu  du  salon  de  la  prin« 
cesse  Czartoryska  des  pantoufles  rouges  restées  à  ses  pieds.  De 
là  l'effroi  qu'il  éprouva,  la  honte,  l'empressement  qui  lui  firent 
quitter  les  salons,  traverser  les  antichambres  comme  un  fou,  se 
jeter  dans  la  première  voiture  venue  et  commander  le  départ  à 
son  valet  de  chambre  pour  le  lendemain  de  grand  matin.  Il 
tremblait  encore...  Il  fut  impossible  de  le  calmer  et  de  le  déci- 
der à  rester  à  Paris,  où  il  se  croyait  perdu  et  oit  rien  au  monde 
n'aurait  pu  le  forcer  à  séjourner  vingt-quatre  heures  de  plus. 

Il  serait  difficile  de  dire  quelque  chose  de  neuf  sur  M"**  Réca- 
mier  et  son  salon,  après  ce  qu'en  a  dit  M"®  Mohl  dans  son  £"5- 
(juisse  sur  l'histoire  de  la  société  française^  publiée  à  Londres 
en  1862,  d'autant  mieux  que  les  charmants  mémoires  publiés 
par  sa  nièce  nous  rendent  suspectes  quelques  malicieuses  anec- 
dotes rapportées  par  M"**  Ancelot  à  propos  des  soirées  de  TAb- 
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bayMm-BoB,  où,  selon  elle,  c'était  snrtoot  par  l'art  de  la  flat- 
terie que  la  divinité  de  ce  sanctuaire  se  faisait  une  petite  église. 
Cet  art,  si  c'était  un  art,  on  même  si  ce  n'était  qu'un  artifice, 
eiprimait  du  moins,  selon  nous,  une  bienveillance  instinctive  ; 
c'était  la  conquête  du  cœur  et  de  l'esprit.  Quoique  belle  certai- 
nement entre  toutes  les  belles,  M"^  Récamier  a  pu  vieillir  im- 
punément et  mériter  jusqu'à  son  dernier  jour  qu'on  lui  appli- 
quât le  Ters  : 

Et  la  grâce  plus  belle  encor  que  la  beauté. 

On  sait  qne  le  héros,  le  Dieu  ou,  pour  parler  comme  Beyie, 
le  Grand-Lama  de  ce  salon  était  Chateaubriand.  Lorsqu'il  dai- 
gnait prendre  la  parole,  tout  le  monde  était  tenu  d'écouter.  Per- 
sonne n'avait  la  permission  d'y  parler  à  son  tour  plus  longtemps 
que  cela  ne  plaisait  au  grand  homme.  L'idole  muette  avait  des 
signes  bien  connus  an  moyen  desquels  elle  témoignait  son  ennui 
ou  son  impatience.  Quand  la  conversation  ne  Famusait  pas. 
Chateaubriand  se  mettait  à  caresser  un-  afikeux  chat  de  gouttièie 
placé  là  tout  expràs  sur  une  chaise  à  côté  de  lui  :  quand  elle 
Texcédait,  il  promenait  ses  doigts  sur  un  gland  de  sonnette  à 
côté  de  la  cheminée.  C'était,  pour  M™*  Récamier,  le  signal  de 
venir  à  la  rescousse  et  d'interrompre  la  conversation  coûte  que 
coûte,  La  surdité  de  Chateaubriand  augmentait  ou  diminuait 
en  raison  des  circonstances  ou  des  interlocuteurs,  et  il  justi- 
fiait ainsi  le  sarcasme  du  prince  de  Talleyrand,  qui  piéten- 
daitqne  Tauteur  du  Génie  du  Chrieiiamme  n*avait  cessé  d'en- 
tendre que  depuis  que  le  monde  avait  cessé  de  parler  de  lui.  8a 
vanité  était  extrême,  mais  il  se  connaissait  cette  faiblesse  et 
savait  en  plaisanter  lui-même.  Voici  comment  il  racontait  l'his- 
toire de  la  première  représentation  de  sa  tragédie  de  Moïse  au 
théâtre  de  l'Odéon,  où,  selon  l'usage,  une  petite  comédie  ter- 
minait la  soirée  :  «  Je  m'étais  couché,  disait-il,  ne- voulant 
rien  changer  à  mes  habitudes,  afin  qu'on  ne  me  crût  pas  occupé 
de  cette  représentation  ;  mais,  ajoutait-il  en  souriant,,  le  fiait  est 
que  je  ne  m'endormis  pas  et  que  j'attendis  avec  impatience 
Varrivée  de  mon  vieux  valet  de  chambre,  que  j'y  avais  envoyé 
en  lui  recommandant  de  bien  voir  et  de  bien  écouter,  pour  me 
dire  tout  ce  qui  se  serait  passé...  J'attendis  longtemps  son  re- 
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lour»  w  qui  me  fit  a«g«i«r  quo  la  pièc^4tAit4iéia«ia'à  la  fin» 
et  j'en  tois  arriyé  à  me  moquer  4e  moi->mème,  qiiî  m'étais  re* 
fnsë  à  recevoir  des  nouvelles  de  mon  onvrage  par  mes  amûï, 

juges  compétents,  et  qui  attendais  avee  anxiété  l'avis  dé  mon 
domestique,  lorsqu'il  entra  brusquement,  s'excusant  sur  la 
longueur  du  spectacle,  mais  ne  disapt  rien  de  ce  qui  était  ad- 
venu-  Il  fallut  donc  l'interroger. 

«  Eh  bien,  comment  cela  s'est-il  passé?  demandairje  en  air 
fectant  l'indifférence. 

—  Parfaitement,  monsieur  le  vicomte.. «On avait  bien  essayé 
dQ  faire  un  pei|  de  hmt» 

«--  Pendant  la  tragédie  I  m*écciaHo  involontairement  ému> 
Oui,  monsieur  le  vicomte,  pendant  la  tragédie,  )lai9  cela 
n'a  pas  été  long,  et  l'on  s'est  remis  en  gaieté, 

—  En  gaieté  !  Pendant  la  tragédie  !  répétai-je  avec  surprise, 

—  Oh  !  oui,  monsieur  le  vicomte ,  je  vous  réponds  qu'ils 
étaient  contents  au  parterre,  ou  je  m'étais  placé,  car  ils  n'oï4 
plps  cessé  de  rire  jusqu*4  Ifii^m  des  ipQ(a  û  4lâ|f^ 
qnej'airiau^si.  » 

On  pent  dîr^  qna  nilnstre  Breton  oocnpait  e^  rempilait  àlm 
aeul  tout  le  salon  de  Récamier,  Mais  où  n'aoraiHm  pfu^ 
acçûrdé  une  grande  place  iCI^ateaubnand*?  et  qui  pourrait 

^  No9  rapports  persoancls  H.  de  ChateiabriaDd  ont  été  de  aatare  à 
nous  permettre  de  dire  aussi  un  mot  snr  cet  homme  qnl,  sll  a  pent-ètre  été 
trop  âdvlé  de  son  vivant,  est  trop  méeoann  depuis  sa  mort,  car  on  ne  de- 
naît  pas  oublis»  que  dans  le  monde  littéraire  tl  a  ovfert  de  neuveena  horl- 
spnp,  et  qfo,  lana  le  mopde  politique,  il  a  iD^iqiié  «ce  roui$  où  le 
déTOumot  à  iVMifMrpbÎB  pouvait  marcher  de  fropt  avec  l'indépeDdance 
personnelle,  par  une  alliance  à  la  îo'm  favorable  à  la  grandeur  des  États  et  à 
l'élovation  des  cnrnrtères.  Personne  n'était  plus  aimnhle  que  M.  de  Chateau- 
briand quand  il  avait  le  désir  de  plnire,  comme  personne  n'était  plus  en- 
nuyeux que  lui  quand  il  se  mettait  .i  ressasser  «es  vieilles  rancunes,  par 
exemple,  contre  M.  de  Villèle  ou  contre  les  Bourbons,  auxquels  il  n'a  jamais 
pardonné  de  lui  avoir  retiré  un  porteieuille  rninistéricl  et  dont  il  oubliait 
avoir  reçu  la  pairie^  des  ambassades  et  de  grands  cordons  :  rien  ne  surpas- 
sait la  douceur  de  son  langage  dans  la  première  de  ces  alternatives,  et  rien 
n'en  égalait  raerimonle  dans  la  seeonde.  Va  des  passages  les  plus  «ûlants 
doses  Jftfmo^  étOutn^Toaibe  est  leiéeit  de  sa  fuite  av  roi  CharlapXy  en 
ntfliaa  de  la  nait«  dsin  son  eiil  de  1kilc)it|elin4,  aa  BoliéiDa  :  U  nous  serait 
tUcile  de  joindre  na  curie»  commeoiaire  i  ce  r^ît,  pnisqui»aoa8  élioaf, 
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i^ioeber  à  une  leioe  dVoir  an  tel  iàvori?  M.  de  Chateau- 
briand nne  fois  parti,  l'égalité  régnait  parmi  les  habitnés  de 

l'Abbaye-aux-Bois. 

Les  réminiscences  de  M™*  Mohl  au  sujet  de  M""^  Récamior  et 
de  sa  société  sont  toutes  favorables  à  ce  salon,  et  elle  n'y  a  pas 
vu  matière  à  raillerie.  Ces  réunions  denaieut,  à  son  avis,  servir 
de  modèle  en  Angleterre  à  qoiconqae  Ycmdiait  y  établir  un 
sftlon.  Les  tétt-à4éie  À  voix  basse  en  étaient  totalement  bannis* 
On  j  trouvait  ordinairement  de  six  &  douie  peisonnes.  H"*  Ré- 
camier  se  tenait  assise  &  un  des  coins  de  la  cheminée,  et  les 
autres  personnes  se  plaçaient  sur  des  sièges  rangés  en  demi* 
cercle,  sauf  deux  ou  trois  hommes,  qui  restaient  debout  devant 
le  feu.  Chacun  parlait  de  manière  à  être  entendu  de  tout  le 
monde,  et  quiconque  avait  une  observation  à  faire  contribuait 
à  l'entretien  général.  M'^^Kécamier  parlait  peu,  mais  elle  plaçait 
un  mot  de  temps  ep  temps  et  le  plaçait  à  propos.  Si  un  des 
assistants  avait  des  connaissances  spéciales  sur  la  question 
qui  s'agitait»  elle  en  appelait  à  lui  d*un  air  de  déférence.  EUe 
savait  encourager  les  plus  timides.  Des  gens  qui,  avant  4a 
qoenter  FAbbaye-aux-Bois,  ne  savaient  que  dialoguer  avec  un 
seul  interlocuteur,  y  ont  appris  à  coordonner  leurs  idées  et  à 
les  exposer  devant  un  auditoire.  Un  des  avantages  do  cette  con- 
versation générale  était  d'écarter  les  redites  sur  la  pluie  ou  le 
beau  temps  et  les  questions  personnelles  sur  la  santé,  etc^  eto. 
Un  soir,  une  dame  vint  se  placer  à  côté  de  M°'^  Récamier  et 
Tentretint  tout  bas»  en  sorte  qu'elle  lui  fitperdie  le  fil  de  la 
conversation.  La  maltiesse  de  la  miâson  s'en  plaignit»  après  le 
départ  de  cette  damCf  et»  comme  on  cherchait  à  excuser  celle-m 
à  cause  de  sa  timidité,  M°*®  Récamier,  habituellement  si  indul- 
gente, répondit  :  «  Quand  on  est  trop  timide  pour  parler  haut, 
on  devrait  être  assez  modeste  pour  écouter.  »  Cela  devint  un 
axiome  à  l'Abbaye-aux-Bois  et  devrait  l'être  partout. 

Le  grand  talent  de      Kécamiei ,  si  naturellement  bieuveil- 

ei)  celle  occasion,,  le  compagnon  de  voyage  de  M.  de  ChalcaubriaDd,  mais 
nolif^  véridiqiie  appendice  pourrait  faire  un  étrange  contraste  avec  le  texte 
des  pages  ù.' Outre-Tombe  :  cela  risquerait  de  ressembler,  pour  l'illustre 
vicomte^  à  k  petite  pièce  de  l'Odéoa  venaot  à  la  suite  des  solennels  alexau- 
drios  de  ao»Moûe.  {Note  du  Traducieur,  G.  N.  ) 
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lante,  était  son  application  à  faire  valoir  les  antres  :  c'était  un 
de  ses  plus  grands  charmes;  elle  savait  faire  briller  chacun  sur 
ce  dont  il  était  le  mieux  informé  et  sur  ce  qu'il  disait  le  mieux. 
Lorsqu'un  mot  heureux  échappait  à  un  de  ses  habitués,  elle  le 
relevait  et  le  mettait  en  vue,  comme  un  connaisseur  fait  d'un 
tat^ieau.  £lle  s'entendait  à  merveille  dans  la  distribution  des 
rôles  pour  amener  de  vives  réparties,  et  on  aurait  pu  la  com- 
parer à  un  artificier  qui  dispose  ses  fusées  de  façon  à  produire 
d*éblouissants  effets  et  y  met  adroitement  le  feu.  Ce  serait  un 
tort  pourtant  de  croire  que  cette  femme,  qui  faisait  si  bien 
parler  autrui,  n*eût  pas  su  bien  parler  elle-même.  C'est  elle  qui 
a  dit,  à  propçs  d'une  personne  dont  les  meilleures  qualités 
étaient  gâtées  par  une  excessive  vivacité  de  sentiments  et  d'ima- 
gination :  a  II  n'y  a  que  la  raison  qui  ne  fatigue  pas  à  la 
longue.  •  £Ue  a  dit  aussi  :  «  On  ne  plaît  pas  longtemps,  si  Ton 
n*a  qu'une  sorte  d'esprit.  •  Et  c'est  là  une  maxime  pleine  de 
sens. 

Dans  un  article  sur  les  salons,  il  doit  nécessairement  être 

question  do  vicomte  d'Ailincourt,  et  les  volumes  que  nous  ve- 
nons de  citer  ne  Vont  pas  laissé  dans  l'oubli  où  sont  tombés  au- 
jourd'hui ses  poèmes  et  ses  romans.  La  perte  de  sa  fortune  l'a 
empêché  de  tenir  un  salon  lui-même  ;  mais  il  a  tant  figuré  dans 
les  salons  de  Paris  !  Il  y  a  été  à  la  fois  si  bien  accueilli  et  si  per- 
siflé 1  Il  y  a  obtenu  tant  d'applaudissements  et  subi  tant  de  dé- 
risions !  Il  réunissait  en  lui  un  singulier  mélange  de  talents, 
d'amabilité  et  de  vanité  poussée  jusqu'à  la  monomanie.  Son 
roman  le  SoHtaire  et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  un  ou  deux  écrits  po- 
litiques pleins  de  courage  et  d'inspiration  sincère,  lui  valurent 
une  popularité  momentanée  ;  mais  il  n'atteignit  jamais  à  un  fau- 
teuil à  l'Académie  française,  qu'il  ambitionnait  à  titre  d'homme 
de  lettres.  Il  s'en  dédommagea  en  se  croyant  bien  supérieur  à 
tous  les  académiciens  et  en  ramassant  le  plus  d'ordres  étrangers 
possible  pour  en  parer  sa  boutonnière.  11  y  étalait  non  pas  une 
hrochettey  mais  une  broche  tout  entière  de  décorations;  on  en 
a  compté  jusqu'à  dix-sept  accrochées  à  son  habit,  sans  parler  de 
trois  plaques  de  diamants  et  de  deux  grandes  croix  en  sautoir,  et 
il  disait  avec  un  sourire  significatif  :  «  J'en  attends  eucorc  deux.  » 
Ainsi  constellé,  comment  M.  d'Ariincourt  ne  se  seraif-il  pas  pris 
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pour  un  astre  étincelani  de  génie?  En  sa  triple  qualité  de  Ti- 

comle,  de  légitimiste  et  d'écrivain,  il  se  croyait  au  moins  Tégal 
de  Chateaubriand  et  disait  lui-même  :  «  Paris  ne  s'occupe  que 
des  deux  vicomtes,  des  deux  grands  écrivains  du  dix-neuvième 
siècle.  •  Au  milieu  de  tout  cela,  le  vicomte  d'Arlincourt  était 
cependant  un  homme  d'esprit,  sinon  de  beanoonp  d'esprit. 
Sa  facilité  à  jeter  sur  le  papier  de  la  prose  et  des  vers  était  pro- 
digieuse. Dans  son  roman  des  Rebelks  sous  Charles  F,  il  a  su 
encadrer  des  allusions  remplies  de  finesse  et  d*à-propos  contre 
les  hommes  qui  étaient  au  pouvoir  en  vertu  de  la  révolution  de 
Juillet.  Son  tort  était  de  prétendre  au  génie  et  de  vouloir  être 
sublime.  Il  a  composé  un  poëme  épique  sur  Charlemagne  et  il  a 
fait  jouer  une  tragédie.  Hélas  1  cette  tragédie  provoqua  plus 
d'éclats  de  rire  qu'aucune  des  comédies  contemporaines.  Un  des 
personnages  disait  ee  vers  : 

J'habite  à  la  montagne  et  j'adme  à  la  vallée. 

On  répétait  :  faime  à  ianakr.  Un  antre  personnage  disût  : 

Mon  vieux  père,  eu  ce  lieu,  seul  à  manger  m'apporte. 

On  entendait»  seul  a  mangé  ma  porte,  et  un  plaisant  du  par- 
terre s'écriait  :  Le  vieux  a  de  bonnes  dents!,,. 
Levers  : 

La  princesse  est  exiiin  appelée  à  régner, 

était  malicieusement  traduit  par  une  orthographe  qui  faisait 

appeler  la  princesse  araignée» 

Ces  mésaventures  n'empêchaient  nullement  l'auteur  de  so 
frotter  les  mains,  et  il  se  persuadait  de  ses  succès  pour  les  per- 
suader à  d'autres.  Les  opinions  politiques  de  M.  d'Arlincourt, 
opinions  dont  jamais  on  ne  put  mettre  en  doute  le  désintéres- 
sement et  la  loyauté,  le  conduisirent  à  Frohsdorff  pour  y  saluer 
les  Bourbons  de  la  branche  aînée,  et,  à  son  retour,  il  disait  : 
«  Que  je  plains  ces  malheureux  princes.  >  On  ne  s*en  étonnait 
pas,  les  exilés  sont  bien  à  plaindre  ;  mais  on  éprouvait  quelque 
surprise  quand  il  ajoutait  :  «  Comme  il  vont  s'ennuyer  à  présent 
que  je  les  ai  quittés  !  car,  depuis  quinze  jours,  je  leur  lisais  mes 
ouvrages  tous  les  soirs.  »  Voilà  pourquoi  il  les  trouvait  plain- 
dre!... Nous  ne  citerons  qu'un  seul  des  tours  qu'il  a  joués  aux. 


Digitized  by  Google 


4S  REVUE  BRITANNIQUE. 

jawQm  en  fait  de  réetomee,  d*eiitEtt-fiUU  et  de  eampu»  roii- 
diis,  dont  il  les  inondeit  aa  siqet  de  ses  bn^nses.  A  force  d'iiH 
sistances,  de  politesses,  et  même  d'importunités  de  sa  part,  un 

grand  journal  lui  avait  promis  un  article  sur  son  poëme  d'/y-. 
maiie  ou  la  mort  et  t amour.  Le  rédacteur,  comblé  de  préve- 
nances, invité  à  dîner,  etc.  n'avait  pu  se  refuser  à  des  éloges. 
Enfin  l'article  s'imprime  et  va  passer  ;  alors  M.  d'Arlincourt  of- 
fr0  à  son  critique  de  lui  épargner  l'ennui  de  corriger  k$  épteu^ 
ves;  il  court  à  l'imprimerie,  il  se  charge  de  cette  besogne,  il 
efface  les  mots  honm»  dmes  et  les  remplace  par  cham  tMi- 
meSf  il  met  vers  exeelknU,  vers  magnifiques^  an  lien  de  vers 
passables,  et  partout  où  on  atait  écrit  takni,  il  snbstitoe  Tei* 
pression  génie.  Tout  rarticlo  ainsi  revu,  corrigé  et  considéra- 
blement augmenté  parut  le  lendemain,  à  la  grande  surprise  de 
celui  qui  l'avait  signé.  Dès  le  matin  du  môme  jour,  l'auteur 
monta  en  voiture,  et,  après  avoir  acheté  une  centaine  de  nu- 
méros du  journal,  fit  une  suite  de  visites  où  il  parla  de  son  li- 
m  et  de  l'article  qni  avait,  disait-il,  causé  sa  joie  et  son  éton^ 
nement,  tu  les  restrictions  habituelles  des  éloges  de  cette  feuille, 
où  la  louauge,  par  conséquent,  doublait  de  prix  ;  et  partout  il 
trouva  moyen  d'en  faire  la  lecture,  û  mettait  tant  de  grâce  en 
lisant,  il  savait  si  bien  faire  valoir  les  passages  les  plus  louan- 
geurs, et  son  bonheur  était  si  eipansif  dans  un  pareil  moment, 
qu'on  en  avait  fâme  ravie.  Cette  lecture  finie,  il  se  retirait,  en 
ayant  toutefois  bien  soin  d'oublier  le  journal  dans  un  endroit  où 
il  était  sûr  qu'on  le  retrouverait. 

Pe  nombrenx  et  curieux  autographes  de  M.  d'Arlincourf  ont 
passé  dans  nos  mains  :  dans  Tun,  il  rappelle  à  l'écrivain  chargé 
de  rendre  compte  de  sa  Caroléide^  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  titre 
qui  puisse  le  flatter,  et  que  c'est  le  titre  à^JSomère  français; 
dans  un  autre,  il  nous  prévient  qnon  se  bat  à  la  porte  de  son 
libraire  pour  acheter  son  dernier  roman!  Ordinairement  les 
comptes  rendus  qui  annonçaient  dans  les  journaux  les  succès 
prodigieux^  la  vogue  inoyi^  des  (Buvres  de  M.  d'Arlincourt, 
étaient  toiqours  écrits  de  sa  main  ou  sous  sa  dictée.  Une  fois, 
un  de  nos  amis  lui  avait  promis  un  article  iavorahle,  et  lui  avait, 
en  effet,  prodigué  le  plus  de  louanges  possible;  il  n'avait  que 
timidement  hasardé  quelques  restrictions  à  renthonsiasme, 
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goelqqes  cfitiqm  légèm  qui  ne  de?Aieot  i^ôme  qge  pxoirrer  It 
siooérité  de  l'élogB  et  loi  donner  plos  4e  prix,  TiurUele  lut  in- 
séré dans  un  journal  &  la  mode»  et  notre  ami  croyait  M.  d*Ar<^ 
linconrt  heureux  et  satisfait. . .  Pas  du  tout,  et  le  soir  même, 
une  lettre  des  plus  amères  de  M.  d'Arlincourt  informe  le  bien- 
veillant critique,  qu'il  s'est  rendu  coupable  d'un  étrange  et 
mauvais  procédé,  que  sa  conduite  est  iodi^p^te,  et  qu'U  a  com- 
mis un  abus  de  confiance»  pnisqu  on  lui  avait  con^é  un  livre 
pour  en  laiie  rélaf»  et  qq-'il  en  a  (ait  la  Votf^  9m  prit  la 
plume  et  répondit  par  ce  billet  ;  «  IHon  cher  vicomte,  quelque 
légère  que  puisse  6tre  la  main  d'un  bar}>ier,  quelque  onctueux 
que  soit  le  savon  qu'il  emploie,  on  se  plaint  toujours  d*être 
égra ligné,  coupé  et  écorché  vif,  quand  on  a  l'habitude  de  se 
raser  soi-même.  Continuez  donc,  je  vous  prie,  à  vous  faire  la 
barbe,  et  ne  recourez  plus  h  moi  pour  vous  rendre  ce  petit  ser- 
vice. Votre  tout  dévoué,  ***.  » 

On  n'arait  pas  à  admirer  sans  réserve  H.  d'jj^rUncopjrt  çomme 
nuteur,  mais  il  est  jnste  de  proclinner  que  comme  kcim"  U  n'e  eu 
que  X.  Yjennet  pour  rivalf  II  a  fait  Siei^  des  hcfures  dans  les 
salons,  et  on  était  heureux  d'y  assister...  même  quand  il  lisait 

ses  ouvrages.  Sa  voix  et  son  débit  avaient  un  charme  qui  faisait 
illusion  sur  le  mérite  de  ce  qu'il  lisait,  et  quand  on  voj'ait  im- 
primé le  lendemain  ce  qu'on  avait  entendu  lire  la  veille,  on 
était  tout  surpris  jd'aVQir  pu  y  applaudir,  ^u  rest^,  cet  homme, 
d'un  amour-propre  si  excessif^  d'une  vanité  si  insatiable,  n'a 
jamais  é(é  blessant  pour  peisonne,  il  n'a  jamais  eu  à  se  repro- 
cher un  mot  ni  un  acte  baîneux,  U  n*^t  jamais  desc^dn  ^ 
aucun  trait  de  jalourie,  et,  oertes,  cet  exemple  est  rare  parmi 
le  genus  irritabUe  vatum.  Il  a  pu  avoir  beaucoup  de  railleurs, 
mais  il  ne  s'est  pas  fait  un  seul  ennemi.  En  uu  mot,  il  était 
impossible  de  ne  pas  aimer  le  vicomte  d'Arlinçouçt,  quoi<jt4'il 
lut  difficile  de  ne  pas  se  moquer  nn  peu  de  lui  S 

de  BassauTille^  dans  ses  Smjmr^  intime$^  a  snivi  à  peu 
pr^  le  même  plfn  qimlP*  AneelQtt  Elle  débute  par  fious  parler 

'  Ce  portrait  de  l'auteur  du  Solitaire  est  ju<iliflé  par  quelques-unes  de  ses 
lettres,  qui  n'ou^  eocorç  été  pul)iié«8  qu  a  Uoodres  dans  Tappendice  aux 
mtooifei  sur  hdy  Blçssiof^tOD.  Nous  pourrons  les  reproduire. 
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de  la  priDcasse  de  Vandemont,  née  Montmoieoey,  grande  dame 
josqu'ao  bout  des  doigts,  quoique  sa  taille  et  sa  figure  ne  fus- 
sent nullement  appropriées  à  ce  rôle.  Son  air,  ses  manières,  sa 
finesse,  faisaient  oublier  les  désavantages  physiques  que  la  na- 
ture ne  lui  avait  pas  épargnés.  Trop  supérieure  pour  être  ce 
qu'on  nomme  exclusive,  elle  attirait  et  recevait  chez  elle  le 
mérite  et  la  distinction  en  tous  genres  et  de  toutes  les  classes, 
fondant  longues  années,  elle  se  fit  une  loi  d'être  tous  les  soirs 
ehez  elle,  et  elle  y  prodigua  les  bals,  les  comédies  et  les  concerte. 
Lorsque,  par  une  rare  exception,  il  lui  arrivait  de  dîner  en  yille, 
elle  rentrait  exactement  à  neuf  heures,  et  les  invités  qui  ve- 
naient avant  cette  heure,  étaient  reçus  en  son  absence  par 
M">«  Leroy,  sa  dame  de  compagnie. 

Une  de  ses  amies  était  la  duchesse  de  Duras,  qui  avait  habité 
l'Angleterre  pendant  rémigration  et  y  avait  connu  lord  Clayd- 
fort.  Anglais  de  haute  taille*  roide  de  la  téte  aux  pieds,  et  dont 
une  anecdote  racontée  par  la  duchesse  peint  à  merveille  le  ca- 
ractère. Pendant  le  procès  de  la  reine  Caroline  de  Brunswick,  il 
se  rendait  à  la  Chambre  des  pairs,  lorsqu'une  bande  d'hommes 
du  peuple  arrêta  sa  voiture  et  lui  enjoignit  de  crier  comme 
eux  :  Vive  la  reine!  —  «  De  tout  mon  cœur,  mes  amis,  reprit- 
il,  vive  la  reine  Caroline,  et  puissent  vos  femmes  et  vos  filles  lui 
ressembler!  »  Cette  boutade  vaut  mieux  que  le  caprice  du  même 
lord  qui.  pour  assurer  une  sépulture  honorable  au  chien  de 
Terre-Neuve  qui  avait  sauvé  la  vie  de  son  fils,  le  fit  mettre  en 
hachis  dans  un  immense  pâté  servi  sur  sa  table,  et  lui  donna 
pour  tombeau  les  estomacs  de  ses  amis. 

L'éditeur  de  l'ouvrage  de  M™*  de  Bassanville  sur  les  salons, 
affirme  que  l'heureux  à-propos  de  la  naissance  de  cette  dame 
l'avait  placée  sur  la  limite  de  deux  mondes,  au  moment 
l'ancienne  société  s'écroulait,  et  où  la  société  nouvelle  s'apprê- 
tait à  lui  succéder.  Les  portes  de  ces  deux  sociétés  si  différentes 
lui  étaient,  dit-il,  également  ouvertes  grâce  à  ses  relations  de 
famille  :  sa  belle-sœur,  la  duchesse  de  Saviano,  ambassadrice 
deNaples,  à  Paris,  Tavait  présentée  à  la  princesse  de  Vaudemont; 
son  père  était  ami  intime  du  célèbre  peintre  Isabey  :  un  de  ses 
oncles  avait  fait  la  campagne  d'Egypte  avec  Bôurrienne,  et  elle 
était  alliée  à  de  grandes  familles  parlementaires  de  Provence, 
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qui  Itti  ayaieDt  donné  ses  iiàres  entrées  dans  les  salons  de  la 
comtesse  de  Rumfort  ^ 

Des  ouvrages  de  ce  genre  se  chargent  de  glaner  des  faits  qaî 
ne  sont  pas  enregistrés  dans  les  annales  officielles  des  nations, 
mais  n'en  peignent  pas  moins  les  mœurs  d'une  époque.  Kos 
lecteurs  en  jugeront. 

Sons  la  Restauration,  les  gardes  du  eoips  étaient  passable^ 
ment  impopulaires,  et  un  jour  on  coUa  sur  les  mws  -de  leur  ca- 
serne une  affiche  qni  portait  ces  mots  :  Fabrique  de  plais  or- 
gentés  qui  ne  vont  pas  au  feu;  sarcasme  parfaitement  injuste, 
car  aucun  des  corps  de  l'armée  n'a?ait  plus  de  droit  de  se 
vanter  de  la  bravoure  de  ses  membres  ^  L'un  d'eux ,  le  vicomte 

*  Tout  cela  peut  se  croire  eu  Aogleterre,  dans  les  montagnes  d'Ecosse  ou 
•HZ  bords  des  lacs  d*Irlande,  mais  en  France,  on  nous  permettra  d'être  mi. 
pea  sceptique  A  cet  égard.  H"*  de  Bassanville,  dans  son  livre,  a  parlé  avee 
un  singulier  aplomb  des  salons  de  la  comtesse  de  Rnmfort  et  de  M^^  la  du- 
chesse de  Ihins  (Paotenr  d'Oitrfta)»  mais  ses  récils  contiennent  tant  de 
contre-vérités  matérielles  et  morales»  qu'ils  font  naître  l*idée  qu*elleii'a 
pas  hanté  ces  salons  et  n'y  a  pas  même  écouté  aux  portes.  Nos  souvenirs 
personnels  nous  confirment  dans  ce  soupçon  :  nous  avons  beaucoup  connu 
la  comtesse  de  Rumfort  (veuve  en  premières  noces  du  savant  fermier-général 
Lavoisier};  nous  avons  été  quelquefois  chez  la  duchesse  de  Duras,  et  non- 
seulement  nous  n^y  avons  jamais  rencontré  N'^^  de  Bassanviile,  mais  noua 
n*y  avons  jamais  entendu  prononcer  une  seule  fois  son  nom. 

{Note  du  Traducteur,  G.  N.) 

'  Les  lâches  qui  dans  l'ombre  s'en  allaient  barbouiller  les  murs  de  l'hôtel 
des  gardes  de  cette  plaisanterie  qu'ils  n'auraient  pas  osé  signer,  n'avaient 
pas  même  le  mérite  de  IMnvention  de  ce  prétendu  bon  mot,  car,  en  1789^ 
iors^u  on  organisa  la  garde  nationale  parisienne,  on  chantait  : 

Cadet-Roussel  a  des  plats  bleus, 

Q«i  sont  beaux,  qui  n'  vont  pas  au  feu. 

L^homme  désigné  insolemment  sous  le  nom  de  Cadet -Ronsiel  était 
H.  de  La  Fayette,  le  marqois-dtoyen,  le  héros  des  deux  mondes,  celui  dont 
Casimir  Delavisne  disait  :  t  C'est  La  Fayette  en  cheveux  blancs,  a  quoiqu'il 
portât  une  perruque  noire.  De  tous  côtés  on  venait  proposer  aux  gardes  du 
corps,  en  butte  à  des  jalousies  et  n  des  haines  trés-imméritées,  des  duels  i 
répée,  au  sabre,  au  pistolet,  et  ils  ne  refusaient  jamais.  Qui  n'a  connu  le 
garde  du  corps  et  auteur  dramatique  Ch'^'^^'n?  Bon  an,  mal  an^  il  se  battait 
une  fois  par  mois.  Dans  l'espace  de  six  mois,  un  autre  garde,  M.  de  M***, 
troua  la  peau  de  dix  provocateurs.  Le  commandant  L.  P.,  dont  le  courage 
était  proverbial  comme  sa  charité,  ne  se  faisait  pas  plus  prier  pour  dégai- 
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de  S***,  causait  avec  un  de  ses  amis  au  bal  de  l'Opéra,  lorsque 
tout  à  coup  un  étranger  se  précipite  sur  lui  et  lui  donne  un 
soufflet.  Lôs  assistants  reculent  de  surprise  ou  d'effroi,  et  Ta- 
glissent  s*écrie  :  «  Oh!  mon  Dieu!  J'ai  Mi  une  méprise,  d6 
ii*est  pa»  à  vous  que  ]*en  voulais  1  uiousieiir,  teedvex  toutes  tfiéS 
excuses.  »  A  une  pareille  insulte  il  ne  pouvait  p«is  étte  qnéS- 
lioû  â^exeuses,  il  fallait  du  âaflg.  On  se  battit  le  letideiûaiii  tba- 
fia,  et  Tagresseur,  qui  était  Amérfeaiti,  reçUf  tlil  ooup  d'ëpée 
dans  le  bras.  «  Monsieur,  dit-i!  à  son  adversaire  qui  Tavait  mé- 
nagé, je  pars  demain  pour  le  Havre,  oii  des  affaires  me  retien- 
dront quinze  jours,  avant  de  m'embarquer  pour  la  Louisiane, 
et,  si  Vous  n'êtes  pas  eutièrement  satisfait,  je  serai  à  vos  ordres 
pendant  toute  cette  quinzaine.  »  On  se  sépara  eu  bons  tenues, 
mais  la  blessuie  avait  été  trop  légère  et  l'offense  trop  grave  pour 
<iue  fkonmut  fùi  salis faU^  el  le  vieoiule  dul  partir  pour  le 
Havre  aBn  dd  recommeiieer  le  oombait.  Cette  loia  TAiDéricain 
reçut  lé  fer  en  pleine  poitrine  et  fut  laissé  potir  mort  :  les  mé- 
decins assurèrent  qu'il  n'avait  que  quelques  heures  à  vivre.  Le 
vainqueur  reprit  le  chemin  de  Paris,  et  cette  histoire  était 
presque  oubliée,  quand  arriva  la  nouvelle  que  rAméricain  avait 
fait  mentir  le  pronostic  des  docteurs  du  Havre  et  était  parti  en 
parfaite  santé  pour  la  Mouvelle^léans.  Un  ennemi  des  gardes  du 
corps  répandit  partout  cette  nouvelle,  la  colporta  dans  les  cafés, 
rinséra  dans  un  petit  journal  qui  fit  remarquer  que  les  gens 
tués  par  messieurs  les  gardes  du  corps  se  portaieiit  à  merveille. 
Le  vicomte,  voyant  la  réputation  de  ses  camarades  mise  en  jeu, 
fît  ses  paquets  et  s'embarqua  pour  la  Louisiane,  résolu  à  en  finir 
tout  de  bon  cette  fois.  A  sa  vue,  l'Américain  éprouva  un  tres- 
saillement dont  il  n'est  pas  question  dans  la  théorie  des  sensa- 
tions agréables,  et  s'écria  :  «  Vous  êtes  donc  le  diable  incarné  I. . . 
Je  voua  donne  un  aoufûet  par  mépriseet  voua  en  fais  de#eiease9, 
voi»  Bie  blesses  au  bras  I  cdia  110  voua  suffît  pfltf,  vovs  me  peroe2 
de  part  eu  part  et  melai^£poittmort;  v6iïSvaîel6tfcore:qne 
voulez-vûiis  donc  f — ^e  viens  pour  vous  tuer. — Vous  avez  donc 

aer  Fépés  (fUt  patft  àfré  l*àaniône.  Les  quatre  GomfiagQiés  ée&  gardes  it 
corps  do  roi  ont  été  une  pépinière  d'officiers  généraux,  dootun  toà  aoni^ 
8«0t  aacoite  a^aurd'liai  Ibaaaettf  ^  flurJuée  françaisé. 

(JVbto  iu  Traducteur,  (L  If.) 
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pour  moi  une  effroyable  haine?-*-  Pas  le  m\ns  ên  inonde,  mais 
je  tiens  à  ma  position  militaire,  et  je  ne  puis  la  garder  si  vous 
restez  en  vie.  »  L'Américain  réfléchit  un  instant  et  reprit  ;  «  Si 
vous  donniez  votre  démission,  pourrais-je  vivre  sans  inconvé- 
ideiitpimryotist^Stos  doate,  répondit  le  Français  en  riant, 
ear  je  tio«a  donné  m  parole  que  Je  iio  ifons  en  tent  en  aucune 
laçoD,  mat»  jo  M  pui»  HéofiUit  wtte  Idée,  parcé  qaé  Jeune  et 
sanifonane  jen*M  pa»  iiacriâerinon  grade  et  mon  avenir  : 
ainsi  dégatnons!...  *€e  ibt  éii  tonnée  TAméHcain  de  se  mettre 
à  rire,  et  il  ajouta  :  «  Je  vous  propose  d'échanger  vos  cpauletles 
contre  raa  fille  qui  est  jeune  et  jolie,  et  qui  aura  un  million  de 
dot.  Cela  vous  convient-il  ?  »  Le  vicomte  demanda  à  voir  la 
jeune  ûUe  :  elle  était  charmante...  On  devine  le  reste,  et  cette 
aventure  qui  iosmait  à  la  tragédie  ae  dénocra,  cotnnie  tontes 
les  eonléàias. pat  im  nUiriasa* 

Od  fwmi^  d'aases  bonnes  Uâtoires  aor  IsflAey,  à  pA>pos  de 
son  saloÉ.  Il  avait  élé  dkargé^  eii  181  &j  d«  Mté  un  laMeact  où 
figureraient  tons  lea  membre^  dtt  Congrès  de  Tienne  r  «  Mon- 
sieur, lui  dit  lord  Wellington,  il  me  faut  la  première  place  dans 
votre  tableau  ;  c'est  la  mienne,  et  j'insiste  à  cet  égard.  »  Le  prince 
de  Talleyrand  dit  tout  bas  à  l'oreille  du  peintre  :  «  Mon  cher 
«mi»  dana  votre  intérêly  eomme  dans  le  mien,  je  vous  engage  â 
iairedar  oM)i  le  plenier  personnagede  votre  tableau  ou  à  mV 
mettre  tout  à  fait  :  mon  absence  sera  rentarctnée.  »  Gotnntent 
eondliei  eaa  deux  piéleBtioDaîiteonoiM)les7  Isabef  sut  se  tirer 
de  cette  double  difficulté  :  à  représesta  due  au  moment  où 
il  entrait  dans  la  salle  des  cooférenees,  où  tons  les  yeux  se 
fiiLaient  sur  lui,  en  sorte  qu'il  pouvait  se  croire  le  roi  de  cette 
scène.  Il  peignit  le  prince  de  Talleyrand  assis  dans  un  fauteuil 
au  centre  des  membres daûoogrès,  en  sorte  €|u6,  dans  le  tableau, 
iloeettpaîl  la  place  4'hemiaOT.  Be  plua,  Isabey  sut  persuader 
a»  âm  de  W^ytogten  que,  ^  aimA  pf ofil,  il  était  beau- 
coup plus  beau,  parce  que  ses  traits  offraient  alors  quelque 
ms€flDaM«ft«e  atee  les  traits  dVenri  If.  Cette  flatterie  lui 

réussît  au  point  que  le  duc  lui  acheta  Tesquissc  de  son  tableau, 
et  qu'elle  est  précieusement  conservée,  en  Angleterre,  dans  la 
famille  Wellington,  à  Apsley-House.  M.  de  Humboldt  souleva  une 
difâoalté  d'un  autre  génie*  Il  étittti  des  plus  laids,  et  il  ne  Tlgno- 
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mît  pas  :  «  Regardez-moi,  dit-il  à  Isabey,  qui  lai  demandait  de 
poser  pour  son  tableau,  et  avouez  que  la  nature  m*a  doué  d*un 
si  vilain  visage  que  vous  m^approuveiez  de  m*être  fait  la  loi  de 
ne  jamais  dépenser  un  liard  pour  en  conserver  Fimage.  On  rirait 

trop  de  moi  si  je  m'avisais  de  poser  pour  me  faire  peindre  :  je 
ne  vous  donnerai  pas  ce  plaisir.  »  Isabey  ne  demanda  plus  que 
la  permission  de  rester  à  causer  quelques  instants  avec  ce  mi- 
nistre de  Prusse,  et  cela  lui  suffit  pour  le  peindre  de  souvenir, 
et  le  peindre  mieux  que  tout  autre.  Quand  le  tableau  fut  ter- 
miné et  ezposé  aux  regards  du  public,  M.  de  Humboldt  eut  à 
'  s'écrier  :  «  J'avab  bien  résolu  de  ne  rien  payer  pour  mon  por- 
trait, et,  par  vengeance,  le  coquin  de  peintre  Ta  fait  ressem* 
blant!  » 

Le  fameux  Worth,  le  tailleur  pour  dames,  qui  fait  fureur  à 
Paris,  avait  été  devancé  par  Isabey.  Quand  il  s'agissait  d'imagi- 
ner et  de  composer  un  costume  selon  les  vrais  principes  de 
Tarty  Isabey  remaniait  la  soie,  la  gaze,  les  dentelles  de  la  toilette 
de  sa  femme,  comme  il  eût  remanié  ses  couleurs.  À  une  époque 
où  les  étoffes  d'or  et  d'argent  étaient  à  la  mode,  il  colla  sur  une 
lobe  de  mousseline  des  découpures  de  papier  doré  et  argenté 
qui  valurent  à  M"'  Isabey,  dans  un  bal  travesti,  Fadmiration  de 
tous  les  hommes  et  Tenvie  de  toutes  les  dames.  H  faut  ajouter 
que  toutes  les  parures  allaient  bien  à  M"^*  Isabey,  qui  était  re- 
marquablement belle'. 

Peu  de  femmes  ont  occupé  dans  la  société  parisienne  de  la 
dernière  génération  une  position  plus  distinguée  que  la  com- 
tesse Merlin.  Bien  née,  riche,  agréable,  bienveillante,  elle  joi- 
gnait à  tous  ces  avantages  un  talent  musical  .de  premier  ordre, 
et  ses  concerts  étaient  d'une  rare  perfection  :  les  compositoors 
et  les  chanteurs  les  plus  célèbres  la  regardaient  comme  une  sœur 
dans  leur  art,  et  répondaient  toujours  à  son  appel.  Ses  soirées 
n'étaient  cependant  pas  toutes  consacrées  à  la  musique  :  les 

*  On  a  vu,  par  quelques  traits  cil€S  plus  haut,  qu'Isabey  n'avait  pas  moios 
d'esprit  que  de  talent.  Nous  devons  dire  aussi  qu'il  excellait  dans  tous  les 
exercices  du  corps  :  persouue  ue  courait  mieux  que  lui  au  jeu  de  barres  et 
il  a  conservé  fort  lard  son  goût  pour  la  danse  ;  nous  Tavons  tq  danser  eD- 
core  à  soixante  ans  passéi  et  il  danitît  mieux  que  les  jeunes  gens,  ce  qui,  il 
est  vrai,  n'est  peat-étfe  pas  trés-difficîie  aujourd'hui.  C.  N. 
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autres  arts,  la  littérature,  la  science  et  même  les  futilités  du 
monde  y  tenaient  aussi  leur  place.  Elle  ne  recevait  pas  moins 
de  femmes  supéricinfîs  que  d'hommes  de  mérite.  Parmi  elles 
était  la  princesse  fielgiojoso,  singulier  mélange  de  la  patricienne 
et  de  la  plébéienne,  à  la  fois  grande  dame  et  artiste  ;  bref,  réunis- 
sant en  elle  les  qualités  les  pins  opposées,  comme  pour  mon- 
trer que,  soit  qa*elle  eût  été  placée  au  premier  on  au. dernier 
degré  de  l'échelle  sociale,  elle  eût  toujours  été  hors  ligne.  La 
duchesse  de  Plaisance  était  alors  sa  rivale  en  fait  de  succès  :  un 
soir,  une  dame  dit  chez  la  comtesse  Merlin  :  «  Ce  salon  est  une 
assemblée  où  tout  est  représenté,  la  musique  par  M™^  Malibran 
et  Rossini,  la  littérature  par  Villemain,  la  poésie  par  Alfred  de 
Musset ,  le  journalisme  par  MM.  Malitourne  et  Merle.  —  La 
beauté,  ijouta  M''^  de  Plaisance,  par  M"*  de  Sainte-Aldegonde. 
— Et  vous,  madame,  que  repr^ntez-vous?  dit  la  princesse 
Belgiojoso,  avec  un  sourire  tant  soit  peu  amer.  —  Mon  Dieu, 
je  ne  sais  pas,  répondit  la  duchesse  un  peu  troublée,  je  ne  sais 
pas...  la  vertu  peut-être.  —  Nous  prenez- vous  donc  pour  des 
masques?  »  répliqua  la  princesse  Belgiojoso. 

C'est  M"*^  Merlin  qui  disait  :  «  J'aime  fort  les  jeux  innocents 
avec  les  gens  qui  ne  le  sont  pas.  »  Chez  elle,  les  jeux,  innocents 
ou  non,  servaient  à  faire  valoir  l'esprit  des  habitués  de  sou 
salon  :  au  jeu  de  Gages  touchés,  M.  Yillemain  était  condamné 
à  prononcer  un  discours  acailémique,  Berryer  à  débiter  un 
plaidoyer,  Alfred  de  Musset  à  improviser  un  conte  en  vers. 

La  politique  était  bannie  de  ce  salon,  parce  que  la  maîtresse 
de  la  maison  ne  partageait  pas  les  opinions  libérales  alors  à  la 
mode  et  aimait  à  se  moquer  du  système  représentatif.  Voici 
Tanecdote  qu'elle  racontait  volontiers  à  ce  siyet  :  <  Un  colon 
de  Saint-Domingue  avait  la  manie  d'établir  parmi  ses  nègres 
une  espèce  d'assemblée  délibérante.  Tout  s'j  passait  à  la  plu- 
ralité des  voix,  et  on  avait  recommandé  à  messieurs  les  noirs 
de  voter  selon  leur  conscience.  Un  jour,  le  colon  voulut  opérer 
des  réformes  dans  son  administration  :  il  proposa  entre  autres 
choses  à  ses  noirs  de  décider  que  tout  délinquant,  qui  jusqu'a- 
lors n'avait  reçu  que  cinq  coups  de  fouet,  en  recevrait  désor- 
mais sept;  que  leurs  trente  rations  de  vivres  seraient  réduites  à 
vingt-cinq  ;  enfin  qu'on  retiendrait  une  part  de  leur  paye  au 
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profit  de  certains  mulâtres  qui  se  tenaient  les  bras  croisés  pe^^- 
daDt  qu  ils  travaillaient.  Eh  bien  î  le  croirait-on  ?  ces  proposi- 
tions, toutes  si  contraires  à  leurs  intérêts,  furept  adoptées  i 
une  grande  majorité  :  %  Quels  êtres  stupideç  qqe  ces  noirs  |  cp'é-. 
«  criai-jç  quand  leur  maître  me  raconta  ce  fait,  —  si  stu- 
«  pides  que  vous  peqsez,  me  répondit-U  :  je  m*étai^  amu|é  k 
«  jouer  une  comédie,  voilà  tou^  Tfivai^  réservé  pour  nnoi  te 
m  droit  de  poser  les  questions  et  de  recueillir  les  votes,  puis 
«  d'en  proclamer  le  résultat  ;  c'est  là  tout  le  secret  !  •  On  com- 
prend maintenant  l'afTairc  ;  mais  il  y  a  des  esprits  si  candides 
et  si  naïfs,  qu'un  expédient  aussi  simple,  aussi  facile,  aussi  na- 
turel, ne  se  serait  jamais  présenté  à  eii^.  Qqoi  ^u'^  en  ^i^, 
rexpédient  est  bon  et  a  réussi  $^r  de  pluç;  {[f^n^s  Ui^tres  que 
les  plantations  de  Saint-Qomingue;  on  j  a^ira  saps  doq|e  encpr^ 
recours  quand  les  circonstances  le  demanderont. 

A  propos  des  salons  de  Paris  dans  lesquels  le  comte  4*Qrs?^y 
venait  faire  quelques  apparitions  en  quittant  Londres  poqr  de 
courts  instants,  il  est  permis  do  dire  un  mot  de  ce  personnage. 
Tous  les  écrivâins  français  s'accordent  à  répéter  que  pendant 
vingt  ans  il  a  été  le  roi  de  la  mode  en  Angleterrç>  :  pn  jugera  par 
Panecdote  suivfinte  à  c|uel  point  il  en  fut  le  régulateur  ab- 
solu. Le  comtOt  an  retour  cl'nn  steeple-çhase^  iu\  surpris  pfir 
un  orage  et  aperçut  h  quelques  pas  devant  lui  up  matelot  epve- 
loppé  d*une  capote  de  gros  drap,  sans  taille  ^t  dc^cendfipt  jjus-; 
qu'au  genoux  :  citait  un  assez  non  rempart  çpntre  la  plqie. 
Le  comte  offrit  au  matelot  de  le  régaler  d'un  verre  dans  une 
échoppe  voisine  et  lui  dit  :  «  Voulez-vous  me  vendre  votre  sur- 
tout?—  Bien  volontiers,  mylord,  »  répondit  le  matelot  en  em- 
pochant les  dix  pièces  d'or  qui  lui  étaient  données  pour  un 
vêtement  qui  n'en  valait  pas  une.  Le  comte  endossa  çe  surtout 
et  il  en  était  encore  affublé  lorsqu'il  rejoignit  les  cavaliers  qui 
se  promenaient  dans  Hyde-Park  après  Torage.  A  le  voiraiiqsi 
vêtu,  tons  l'entourèrent  et  s*écrièrent  :  «  C'est  orignal,  c'est 
charmant,  c^est  délicieux  1 1|  n '^  a  (|ue  d'Orsay  pour  avoir  pensé 
à  cela  I  »  Le  lendemain  tous  les  faskimahles  portaient  des  sur- 
touts  pareils,  et  c^est  ainsi  que  le  paletot,  comme  le  drapeau 
tricolore,  a  fait  le  tour  du  monde. 

En  réalité,  le  comte  d'Orsay,  que  nous  ne  sogimes  pas  char- 
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juger  son»  d'autres  ^apports,  ét9^i  lemurqpable  par  fon 
(ac|  di^ps  H  SQçiété  et  e:^e^ca  )>eaaiMmp  ji*îpflq€|Qoe  ^^p^  p^r 
tains  cercles  anglais ^  à  une  époque  où  les  autocrates  de  la  mode 

venaient,  les  uns,  d'être  détrônés,  les  autres,  d'abdiquer,  et  où 
coramençait  le  Bas-Empire.  Lorsqu'il  parut  dans  le  monde  de 
IjOpdres,  les  hommes  y  négligeaient  leur  toilette,  avaient  hor? 
j^T  de  raiïectatiQQ,  e\  up  sepoDd  Brummel  ^  étajf  4ev^pi^  iip-: 
ppssibie.  D'Qrçfi^De  trouya  pas  de  rÎTanx,  n'eut  que  peii  d*ijni* 
tj»te|}T8»  et  sii  potoriété  ^t  4pe  t  9»^  siogula^iléç  ploti^l 
son  .espiftt  Hoxfi  pertes  i)  pe  manquait  cepepdan^  f^.  Op  sait 
(|pe  le  coiptQ  de  ffon^icl^,  après  avoir  été  à  1<^  tête  des  beaux 
esprits  sous  le  règne  de  Charles  I",  passa  au  temps  de  la  res- 
tauration des  Stuarts  pour  im  parfait  ennuyeux^  et  quelque 
chose  comme  un  malheur  de  ce  genre  attendait  le  comte  d'Orsay 
quand  il  revint  en  France  avec  lady  fiie^sioglop.  Se^  compa- 
triotes ne  voiilurent  pas  op  ne  purent  pas  reconnaître  ce  que 
)es  Anglais  ^vaiept  découvert  de  merveilleux  4aps  sa  pej^nne. 
Il  pqns  est  anivé  de  uqus  tfppTer  avec  lui  à  un  diper  qpi  r^p- 
pissait  des  célébrité  artistiques,  poétiques  et  Ifttéfaffes,  et  oi^ 
la  conversation  roula  sur  le  mérite  relatif  des  écples  de  peinture 
en  Angleterre  et  en  France,  sujet  qui  semblait  choisi  pour  Je 
faire  briller  :  il  parla  beaucoup,  i|  parj^  biep,  néanmoins  \\ 
fit  un  fiasco  complet. 

Dans  le  salon  de  la  comtesse  deRumfort,  rapopte  tt('°®4^Ba{r' 
sanville,  on  rencontrait  souvent  une  doctoresse  apiéricaine, 
nommi^  Palmyre,  qui  prétendait  descendre  en  Qgpç  4rpi(e  de 
l^emand  Cortez,  étaif  admirablement  belfe,  et  se  pippiepait  tous 
les  jours  mi  Tuileries  entre  deux  hideuses  négresses  qui  ser- 
vaient d'ombre  au  tableau.  Elle  n'admettait  chez  elle  que  des 
clientes  de  son  sexe  et  percevait  des  honoraires  triples  de  ceux 
des  médecins  de  Paris.  Pense-t-on  que  ses  prescriptions  consis- 
tassept  en  jalap,  rhubarbe,  potions,  saignées,  toniques  ou 
sangsues  ?P9s  le  moins  du  monde  :  «selDi  ei^t  bpn  pour  MM.  Dia- 
foirus,  pesfonandrès  op  Purgop.  Ses  ordonnances  ne  par^iept 
que  de  pouyeUes  toilettes,  de  îfôtes,  4e  ha^t  4e  guirlandes  pp 
de  voyages  d^agrément.  Elle  disais  à  pp;e^  4e  ses  pialades  : 
«  Tous  avez  une  maladie  de  langpeur  ;  il  fap^  alfer  plu§  sou- 
venf  au  bal,  je  vous  enseignerai  un  pQuveau  p,as.  »  A  une  ^ulfe  : 
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«  * 

«  C!hèré  madame,  les  nerfs  sont  votre  c6té  faible  ;  votré  mari 

devra  vous  faire  cadeau  d  une  toilette  neuve  ;  cette  robene  vons 
va  pas  ;  écrivez  tout  de  suite  à  voire  marchande  de  modes.  » 
A  une  troisième  elle  s'adressait  en  ces  termes  :  «  Vous  dépé- 
rissez; je  vois  ce  que  c'est,  il  vous  faut  un  collier  de  diamants.  » 
Ëofin  voici  sa  recette  pour  une  quatrième  :  «  J'ai  attentivement 
interrogé  votre  pools;  il  m'indique  à  ne  pas  m*y  méprendre 
que  vous  avez  besoin  d*ane  nouvelle  voiture  et  d*une  nouvelle 
paire  de  chevaux.  »  Les  belles  malades  sortaient  de  ce  cabinet 
de  consultations  enchantées  sinon  guéries  ;  pas  une  d'elles  ne 
regrettait  les  deux  louis  que  leur  coûtait  une  ordonnance  qui 
faisait  dépenser  mille  écus  à  leurs  chers  époux,  et  elles  auraient 
volontiers  crié  :  Enfoncé  Hippocrate  !  comme  les  romantiques 
criaient  :  Enfoncé  Racine!  Mais  nous  ne  savons  pas  si  les  chers 
maris  témoignaient  la  même  satisfaction. 

Le  sceptre  de  la  société  en  France  n'a  pas  été  exclusivement 
tenu  par  des  Françaises.  Les  dames  russes  leur  font  parfois  une 
redoutable  concurrence,  et  parmi  elles  on  cite  surtout  la  prin- 
cesse Bagration,  la  princesse  de  Lieven  et  plus  récemment 
M"*^  de  Swetchine,  dont  le  salon  a  eu  une  influence  marquée 
sur  le  mouvement  religieux  de  notre  époque.  Les  Américaines 
ont  eu  aussi  à  Paris  leurs  reines  de  salon,  telles  que  Child, 
fille  du  général  Henry  Lee,  et  nous  nous  rappelons  avoir  vu 
H°*®  Graham,  femme  d'un  officier  de  fortuné  médiocre,  réunir 
chez  elle  la  meilleure  compagnie. 

Après  avoir  parlé  des  salons  contemporains,  jelons  rapide- 
ment un  coup  d'.cml  rétrospectif  sur  les  salons  qui  les  avaient 
précédés.  Un  philosophe  français,  M,  Cousin,  a  familiarisé  le 
public  avec  leurs  illustrations,  dont  il  a  retracé  les  portraits  en 
peintre  amoureux  [con  amore),  et  dont  ses  dissertations  ont 
analysé  la  vie  et  le  caractère.  M"*®  Mohl  a  résumé  ses  recher- 
ches et  nous  lui  ferons  quelques  emprunts.  Parmi  les  femmes 
remiùrquables  du  dix-septième  siècle,  dit-elle,  la  marquise 
de  Rambouillet  mérite  la  première  place,  non-seulement  parce 
qu'elle  est  la  première  par  ordre  de  dates,  mais  parce  que 
c'est  elle  qui  a  inauguré  cette  longue  succession  de  salons  qui, 
pendant  deux  cent  cinquante  ans,  furent  une  véritable  institu- 
tion et  une  puissance  inconnue  à  d'autres  temps  que  la  civill- 
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sation  moderne.  Les  rapports  sociaux  dont  l'esprit  se  dévelop- 
pait, les  progrès  de  Téducation  dos  femmes  dans  les  hautes 
classes,  le  goût  pour  ne  pas  dire  la  passioa  des  Français  pour  les 
léanions  de  plaisir  des  deux  sexes,  la  prospérité  générale  dont 
OD  avait  joui  sous  Henri  lY,  avaient  bien  pu  déjà  faire  ouvrir 
et  créer  des  salons  ;  mais  ce  sont  les  qualités  personnelles  de 
HP"»  de  Rambouillet  qui  imprimèrent  à  la  société  fondée  par 
elle  le  caraclère  moral  ou  le  type,  qui  s'est  plus  ou  moins  con- 
servé et  maintenu  durant  longues  années  parmi  ses  imitatrices 
ou  imitateurs.  Le  fameux  hôtel  de  Rambouillet,  construit  sur 
les  plans  dessinés  par  la  marquise,  était  situé  rue  Saint-Thomas 
du  Louvie,  près  de  l'hôlel  de  Longueville  ;  tous  deux  ont  dis- 
paru aujourd'hui  ainsi  môme  que  la  rue  où  ils  s'élevaient  :  la 
description  qu'en  donne  M»»*  deScudéri  nous  le  montre  rempli 
d'objets  d'art  et  de  curiosité.  Les  murs  d'une  de  ses  chambres 
étaient  tapissés  des  portraits  des  amis  de  M-  de  Rambouillet. 
(Ce  genre  d'ornementation,  suggéré  à  la  fois  t)ar  le  bon  goût  et 
l'amitié,  a  été  reproduit  en  Angleterre  avec  le  plus  heureux 
effet  par  la  comtesse  de  Waldegrave  dans  sa  villa  de  Strawberry- 
Kll.)  Le  salon  de  l'htel  était  éclairé  par  de  grandes  fenêUes  de 
plain-pied  avec  le  parquet  et  qui  s'ouvraient  sur  les  jardins  con- 
tigus  aux  Tuileries.  De  cette  pièce  on  passait  dans  une  suite  d'ap- 
partements qu'embaumaient  des  corbeilles  de  fleurs.  Tout  cela 
était  autant  d'innovations  mises  à  la  mode  parla  maîtresse  du 
logis.  L'origine  de  l'Académie  française  se  rattache  évidemment 
à  hi coterie  qui  s'assemblait  dans  ce  salon,  car  le  perfectionne- 
ment et  l'épuration  du  langage  étaient  un  des  buts  qu'on  se  pro- 
posait d'y  atteindre.  La  marquise  avait  si  complètement  banni 
certains  moU  de  la  conversation,  qu'on  n'oserait  plus  les  citer 
aujourd'hui  ;  mais,  à  en  juger  par  quelques  mots  qui  se  main- 
tiennent en  usage,  la  reine  des  précieuses  aurait  pu  en  pro- 
scrire un  plus  grand  nombre  sans  se  faire  accuser  de  pruderie. 
Elle  était  belle,  grande,  pleine  de  dignité,  et  ses  traits  expri- 
maient la  douceur  et  la  bienveillance.  M""  de  Montpensier  (la 
Grande  Mademoiselle),  dans  ses  Mémoires,  s'écrie,  à  propos  de 

de  Rambouillet  :  «  Je  l'aimais,  je  la  vénérais,  je  l'adorais 
il  n'y  avait  personne  comme  elle.  »  Sa  petite  Julie,  pour  qui  fut 
composée  la  fameuse  Guirlande  de  Julie,  avait  hérité  de  son 
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esprit  et  de  sa  grâce,  et  partagea  son  influence  jusqu'au  momettt 
Dù  elle  quitta  l'hôtel  de  Rambouillet  pour  épouser  lë  mUrquiSf 
depoift  dud  de  Ëontaosier.  Ën  1648,  les  léimioD^  ^oi  se  te- 
naient dans  teiit  sâlbn  fuient  bro^Uemént  intehrompues 
lâs  troubles  dé  la  Ffonde. 

Qiliind  les  désordres  politiques  eurent  cessé.  M"'  de  Scudéri, 
dit  M.  Cousin,  fonda  ses  fameux  Samedis.  On  ne  songea  d'abord 
qu'à  s'amuser  dans  ces  soirf^es,  ot  pendant  longtemps  elles  fu- 
rent exemptes  de  toute  pédanterie.  La  conversation  habituelle 
Jr  était  facile  et  légère,  avec  une  pointe  de  malice  :  les  femmes, 
tbmme  à  l'hôtel  de  Aambdïiiliet,  jr  étaient  décentes  saUs  pruderie 
dt^nsroideur  ;  les  hommes,  galante  bt  littenttCs,  lès  eblburaient 
dès  homtnages  elbpi^ssés  <im  ëtàiebi  lé  ckbhet  dë  la  bonne  eom*- 
t)agnie  du  temps  d*élors.  On  y  permettait  ttlie  certaine  nnaneO 
de  tendresse,  mais  la  passion  en  était  totalement  exclue.  Lft 
galanterie  s'appliquait  à  ressembler  à  l'amour  platonique,  et  ce 
faux  air  d'amour  suffisait  pour  faire  naître  de  temps  en  temps 
de  réelles  jalousies.  M""  de  Scudéri,  qui  s'est  peinte  elle-même 
dans  ses  écrits  sous  le  nom  dé  Sapho,  avbue  qu'elle  était  loin 
d'être  belle  et  qu'elle  était  exoessivBment  htuAt  :  elle  n'eta  ëilt 
pas  boStts  d*admilràtetirs,  et  6a  Uakonplatmi^  avecPellissolii 
dont  elle  a  itacé  le  portrait  sous  le  nom  de  PhaoB,  est  eiléi 
tomibe  le  modèle  de  ce  genre  de  liaisons  si  calomniées:  fiUe 
en  parle  en  ces  termes  dans  le  Grand-Cyrus  :  «  L'amour  de 
Phaon  croissait  avec  son  bonheur,  et  l*affection  de  Sapho  deve- 
nait plus  tendre  à  mesure  qu'elle  savait  mieux  quel  amour  il 
lui  portait.  Jamais  cœurs  ne  furent  si  unis,  et  jamais  amour 
ne  joighit  tatit  de  pdreté  &  tant  d'ardeur.  Ils  se  disaient  toutes 
leurs  pensées  ;  ils  àe  comprenaient  même  sans  se  parier  (  lenrs 
yenï  lisaient  dans  le  fond  de  lentti  iksttrs^  et  ils  y  lisaient  des 
sentiments  si  tettdres,  que  plus  ils  sé  tonnaissaient,  plus  leur 
flamme  était  parfaite.  La  paix  n'étéit  pas,  toutefois,  si  bien 
établie  entre  eux,  que  leur  affection  ptit  s'émous!?er  et  languir  : 
quoiqu'ils  s'aimassent  autant  qu'il  est  possible  d'aimer,  chacun 
se  plaignait  à  son  tour  de  n'être  pas  encore  assez  aitaé.  » 

Les  samedis  de  M'"  de  Scudéri  ne  dùrèrebt  pas  plus  de  cib)[| 
ans,  et  lt"<  Mohi  établit  dans  son  livra  qu'ils  n'eurent  jamais 
rimportanœ  des  Véùttions  de  rhfttél  de  Rauboéillèt^  cfatei 
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M"*  de  Sablé,  ni  de  celles  des  salons  qui  se  sont  succédé  p(3ti- 
dant  le  dix-huitièrtie  siècle,  jusqu'au  salon  de  M™*'  Récamier. 

LA  véritable  héritière  de  la  liiar<tiiise  de  Rambouillet  en  sa 
qualité  de  teïnh  û'ûû  saîbh  fut  là  tuAr^uise  de  iSablé,  k  laquelle 
M.  Cousin  a  consacré  nû  voluttie  enttéir.  Ëtlô  e^i  justboieiit  citéè 
comnle  une  de  ces  fetetné^  qui,  après  atoir  dit  Adieu  depuis 
longtemps  à  leur  jeunesse,  et  sans  étire  ni  riches  ni  belles,  ont 
Vu  le  soir  de  leur  vie  briller  de  plus  d'éclal  que  son  aurore  ou 
son  midi.  M"'''  de  Sablé,  veuve  sans  oïdanls,  avait  plus  de  cin- 
quante ans  et  pas  la  moindre  réputation  littéraire,  lorsque  son 
i»àlon  atteighit  Tapogée  de  son  influence  et  devint  l'arbitre  de 
la  isôuï  m  d6  lA  ville,  comme  ob  pàûaii  alors.  Le  tout-puissant 
HazaHn  a  inscrit  dAnd  son  carilet  -de  poûte  les  noms  des  im- 
polrtatats  |[>ersotinages  qui  fréquentaient  ce  salon,  et  k  cette  liste 
il  joint  la  note  suivante  :  «  tt"*  de  Longueville  est  dans  Tinti- 
milé  de  M"^  de  Sablé  ;  elles  parlent  librement  de  tout  le  monde  : 
il  faut  que  j'aie  dans  ce  saloo  quelqu'un  qui  îD'informe  de  ce 
qu'elles  disent.  » 

Rîchelieii ,  àprès  iiné  visite  à  l'hôtel  de  Rambouillet ,  avait 
téttioigné  Uh  àééit  analogue.  U  ebvoyA  son  plrotégé  Boisrobért 
dëolandel^  â  la  màrquise,  côfaame  tiné  preÛYe  d*amiiié,  dé  Itti 
féil«  salrbit*  les  gens  4ui  pàHdlraient  cobtlre  Itti  :  elle  répondit 
UDbleknettt  qiië  tbué  iës  Amis  bdttâàissèiént  soto  lrè^()èc(  podr 
Son  Eminence,  et  que  pas  un  d'eux  ne  serait  assez  mal  élevé 
pour  dire  du  mal  du  cardinal  chbz  elle.  On  voit  par  là  que  Na- 
poléon ^^^1vait  des  précédents  pour  lui,  lorsqu'il  s'inquiétait  des 
veillées  de  M*"*  de  Staël,  et  que  l'espionnage  do  société,  qiii  a 
fermer  tant  dô  salons,  est  une  AfÎAire  traditionnelle. 
IpBA  Mohl  èrdit  que  les  Jlto^Vne^  de  La  Rochefoucauld  sont  nées 
coù^Cr^lion^  ébéi  M»*  de  SAblé.  Il  AerAlt  plùk  Vrài  de  dire 
^ue  ces  mAximëd  tout  bAséëà  sttr  l*eépHtd'égdîsbië  èt  d*inirigue 
dôs  botiQi^^s^l  des  femmés  de  là  Fi^dtide.  91.  Cousin  prétend  que 
\es   pensées  de  Pascal  avaient  eu  leur  source  dans  le  salon  de 
y^m  édc  Sablé.  M"''  Mohl  réclame  aussi,  poufr  lôs  dâtnes  qui  prési- 
daient ces  réunions,  TbonneUr  d^àvoir  établi  pour  les  hommes 
dè  /6ttres  une  ëntiètë  égAlité  sociale  aVdc  les  hommes  les  plus 
béai  placés  par  leur  rang  ou  leur  naissAbCe.  Toutefois  le  mot 
dû  ^TAtld  Condé  à  i^n^pos  de  toiiUre,  qui,  il  faut  Talrouer,  pre- 
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naît  d^étranges  libertés  :  «  Si  M.  Toiture  était  un  de  doqs,  on  le 
ferait  sauter  par  la  fenêtre,  »  et,  plus  tard,  les  coups  de  canne 
donnés  à  Voltaire  par  le  chevalier  de  Rohan,  nous  porteraient 
à  croire  que  l'égalité  des  gens  de  lettres  avec  les  grands  sei- 
gneurs n'était  pas  complète  avant  1789. 

Uo  livre  intitulé  :  Julien,  eu  la  fin  dun  siècle,  par  M.  BuDgo* 
ner,  donne  une  idée  assez  exacte  de  la  société  parisienne  au 
moment  où  se  préparait  la  crise  révolutionnaire.  Les  questions 
les  plus  sérieuses  étaient  discutées  alors  avec  trop  de  passion  pour 
laisser  le  champ  libre  aux  conversations  littéraires,  aux  récits 
légers,  aux  petits  vers,  aux  problèmes  des  arts,  au  cliquetis  des 
bons  mots.  M"*^  Geoffrin  était  morte,  M™*'  du  Deffant,  qui  avait 
longtemps  conservé  autour  d'elle  un  cercle  de  fidèles  adhérents, 
Tenait  aussi  de  disparaître;  cependant  quelques  salons  es- 
sayaient encore  de  continuer  les  traditions  un  peu  vieillies  de 
ces  reines  de  la  causerie.  C'était  chez  la  maréchale  de  Beauvau, 
la  duchesse  de  Grammont,  la  duchesse  d'Anville,  la  comtesse 
de  Tessé,  la  comtesse  de  Ségur,  de  Beauharnais  et  !!■•  de 
Montesson,  que  la  société  française  rassemblait  ses  représen- 
tants les  plus  spirituels  et  les  plus  polis.  A  ces  noms  il  faut 
ajouter  celui  de  la  veuve  du  maréchal  de  Luxembourg.  C'est 
chez  elle,  le  lendemain  de  la  mort  de  Voltaire,  que  Rousseau 
fit.  au  milieu  d'un  cercle  choisi,  la  première  lecture  de  ses  (7on- 
fessions. 

L'Allemagne  a  eu  aussi  ses  salons.  Gœthe,  à  Weimar,  et 
Tieck,  à  Dresde,  ont  été  les  centres  de  cercles  remarquables, 

qui  tiennent  une  place  dans  l'histoire  sociale  et  intellectuelle 
des  Allemands.  On  voit,  dans  les  Souvenirs  du  publiciste  Gentz, 
que  l'influence  des  femmes  a  été  considérable  à  Vienne,  pen- 
dant le  Congrès  qui  s'est  tenu  dans  cette  ville.  Le  salon  alle- 
mand qui  possédait  le  mieux  toutes  les  conditions  d'un  vén- 
table  sahn  a  été  celui  de  Rahel,  femme  de  Vernhagen  d*Ense  : 
son  mari  a  décrit  avec  enthousiasme  les  charmes  dont  elle  était 
parée  à  Tépoque  de  leur  première  entrevue,  son  petit  pied,  sa 
p^femain,  ses  longues  boucles  brunes,  son  regard  enchanteur, 
et  surtout  sa  voix  douce  et  argentine,  qui  allait  à  l'Ame.  Cette 
entrevue  eut  lieu  en  1803,  mais  ils  ne  s'épousèrent  qu'en  181 4  ; 
elle  avait  alors  quarante-quatre  ans,  et  il  était  beaucoup  plus 
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jeune.  Sa  famille,  nommée' Sevin,  était  juive,  et  clic  n'a  dù  sa 
position  dans  le  monde  qu'à  sa  force  de  caractère,  à  la  supé- 
riorité de  son  intelligence,  et  surtout  à  UD  ensemble  de  qualités 
que  les  Napolitains  exprimeraient  en  disant  qn'eUe  était  sym- 
pathigue.  Avant  et  depuis  son  mariage,  *on  l'a  vue  entourée 
d*bommes  tels  que  Frédéric Scblegel,  Gentz,  le  prince  Radziwill, 
Hnmboldt,  le  prince  Puckler-Muskau ,  le  prince  Louis-Ferdi- 
nand de  Prusse,  etc.,  etc.  C'est  à  elle  que  Gentz  adressa  les  let- 
tres curieuses  dans  lesquelles  il  peint  sa  passion  pour  Fanny 
Elsler.  C'est  après  l'avoir  vue  et  sous  l'empire  d'une  première 
impression  que  M'^^  de  Staël  écrivait  au  baron  de  Brinkman  : 
«  Elle  est  étonnante;  tous  êtes  bien  beureux  de  posséder  ici  une 
telle  amie.  Vous  me  communiquerez  ce  qu'elle  dira  de  moi.  » 

Rabel  est  morte  en  1833.  Plus  tard,  M.  de  Stenberg  s'expri- 
mait en  ces  termes  :  «  Le  véritable  fondateur  des  salons  de 
Berlin  vit  encore,  mais  il  n'a  plus  de  salon  :  c'est  Vernhagen 
d'Ense  qui,  avec  l'aide  littéraire  et  diplomatique  de  sa  femme 
Rahel,  avait  réuni  ici  tous  les  éléments  de  sociabilité  intellec- 
tuelle, exemple  qui  a  été  suivi  par  d'autres  hommes  et  d'autres 
femmes.  On  peut  dire  que  ee  sont  eux  qui  les  premiers  ont 
appris  aux  Allemands  ce  que  c'était  qu'un  salon  dans  le  sens 
que  les  Fhmçais  attachent  à  ce  mot.  Les  habitudes  de  la  vie, 
dans  le  nord  de  FAIIemagne  et  surtout  à  Berlin,  n'étaient  nuUe- 
Bient  favorables  à  l'établissement  et  au  développement  de  réu- 
nions de  ce  genre.  » 

Le  salon  le  plus  influent  et  le  plus  populaire  dont  Tltalie  ait 
jamais  pu  être  fière  était  celui  de  la  comtesse  d'Albany,  à  Flo-  . 
rence.  Tous  les  voyageurs  en  ont  parlé  dans  les  termes  les  plus 
honorables,  et  pendant  près  d'un  demi-siècle  cette  veuve  de 
Charles-Edouard  a  été  le  trait  d'union  entre  toutes  les  célébrités 
de  l'Europe.  En  1809,  elle  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Paris  sans 
délai,  et  quand  eut  lieu  sa  présentation  à  l'empereur  Napo- 
léon I",  il  lui  dit  :  «  Je  sais  quelle  est  votre  influence  sur  la 
société  de  Florence;  je  sais  aussi  que  vous  l'employez  dans  un 
sens  contraire  à  ma  politique  :  vous  êtes  un  obstacle  à  mes 
projets  de  fusion  entre  les  Toscans  et  les  Français.  Voilà  pour- 
quoi  je  vous  ai  fait  venir  ft  Paris.  Vous  aurez  tout  le  loisir  d'y 
satisfaire  votre  goût  pour  les  beaux-arts.  »  La  com|esse  n'obtint 
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qn\u.  mois  de  no?6ittbrô  1810  la  petmiésioA  de  retdarner  à 
Florence.  EUé  y moUrùt  en jàtivier  1824, ét  te  moirta  laissé  aut 
bbtds  de  TAimo  ttù  vide  qui  lie  sera  peat-éti^  Jamais  coniblé  K 
A  Milan,  l'abbé  de  Brèmè  Munissait  chez  lui,  ^ti  1818  et  dè- 

puis,  un  cettlé  de  {)ersônhâ|?es  distingués,  âti  tiombre  desqiiéls 
nous  avons  à  citer  lord  Byroii,  Hobhouse  et  Be^le,  mais  leur 
rendez-vous  ordinaire  était  à  l'Opérë. 

Dans  une  lettre  datée  de  Venise,  Byron  écrivait  :  «  La  com- 
tesse Albrizzi  est  la  M°>"  de  Staël  de  Venise  :  elle  D'est  pas  Jeune, 
mais  Irès-instfuite,  naturelle,  boniie,  très-polie  enveirs  les  étran-  . 
gers,  et  Je  crdis  ses  tDœu^  beaucoup  plUs  puies  que  toiles  de 
la  plupArt  dés  fetnitiés.  »  fiobhoUse  (lotd  BtoUghton)  répporte 
qu*à  son  plumier  voyage  à  Vealsis,  il  j  aVait  deiii  ôu  trol^  mai- 
sons qui  s'ouvraient  aux  touristes  polrleuiPs  de  botinés  lettres 
de  recommandation,  et  qu'à  Sil  dernière  visite  dans  cette  ville, 
il  n'y  avait  plus  qu'une  de  ces  maisons  ouvertes  Il  serait  fa- 
cile de  citer  à  Naples  et  à  Rome  de  bHllantes  réunions  de  bonne 
compagnie;  mai^,  comme  elles  n'ont  rien  de  péribdique,  ce  ne 
Sotit  que  d'heurédx  accidents,  et  ob  né  peut  leuir  accorder  Ib 
titre  de  salons.  La  môme  ren^arqtie  ^réit  applicable  à  Genèvb 
et  à  ses  ebtitnns,  si  on  en  eiceptè  toiitefbis  la  ftlla  dé  Tbistd^ 
rien  II.  de  Sibmondi  ét  £oppet,  où  odt  tou^  â  mi  Végilé  dè 
Staël  et  sa  fille,  ta  duchesse  de  BMgUe.  AnjbtiM'bbi,  à  Ge- 
nève comme  dttrtô  toutes  les  capitales  dil  continent,  les  circon*- 
stances  politiques  expliquent  la  disparition  ou  la  décadence  des 
salonâ. 

Les  clubs  d' Angleterre  ét  les  salons  de  France  ont  été»  cotUttlii 
le  fiût  tema^quer      Mobl»  ainsi  que  les  portiquks  d*Athènes, 

'  Le  iraducteur  de  cet  article  ne  peut  que  sonrire  aux  lonanîçes  données 
il  la  comtesse  d'Albany  roinme  mnitresse  d'un  salon;  mais,  eu  sa  ijualiléde 
dernier  survivant  des  Jacobites,  il  protesterait  contre  l'éloge  de  M'"''  d'Al- 
bany comme  fenmie  d'un  roi  et  d'un  héros  exilé:  elle  a  par  trop  oublie  ou 
tnétouDU  les  obligations  i|ue  lui  imposait  ce  grand  nom  de  Stuai't  qu'elle 
avait  ei  rhonnôur  de  t>orter>  {Note  du  Tradudéur,  C.  N.) 

*  n  nous  est  personDelleinent  permis  d'âsBurer  qu'eo  1815  il  y  avait  i 
VeniM  plusleorg  mftisoBf  dtu  lesquelles  en  était  henreoi  d*<U«  admis  et, 
oetamroeDt,  on  ▼éHtaUe  takn  :  c'était  celui  du  prihce  et  de  la  princessè 
Clar^f-Âldringeii.  Des  éTénements  rétiuits  l*ODi  peut-èlre  iait  fermer. 

Clf. 
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des  iielax  oft  oh  Avait  l'hëbilttdë  de  discuter  lôs  afiàites  publi- 
qttod  et  dë  eritiquer  le^  hôiumeB  dHlat.  C'est  là  vtèimétkt  là  tM 
do  problème  en  Yertn  duquel  les  clubs  sont  florissant  ën  Ali'^ 
gleterre,  taddis  qu'en  Mnce,  les  snlms  9e  mentmi.  A  Lôndfes, 

il  n'y  a  paS  de  poHce  décrète,  mais  il  n'en  est  pas  dé  même  à 
Paris.  La  peur  d'un  espionnage  à  l'instar  du  bon  Fouché  ou  du 
bon  Savary  suffit  pour  créer  une  méfiance  qui  tue  l'esprit  de 
société.  Il  existe  cependant  encore  des  salons  à  Paris  :  c'est  là 
leur  soi  natal,  et  on  peut  les  y  Comparer  h  une  plante  aivace. 
Qui  ne  omiDalt,  au  nloiils  par  olli*dlrci|  le  salon  de  M"*  d'A^ 
et  celui  de  la  place  6aînl4keoi|te87  II  y  a  aussi  dans  le  faubouïg 
8aint*Gettnain  de  petits  appartements  où  les  ebamës  de  la  cau- 
serîa  font  ebmpt-endre  que  M»«  de  Staël  ait  pu  préférât  le  rdls^ 
seau  de  la  rue  du  Bac  aux  ondes  azurées  duRhôrle  et  ati  miroit 
liquide  qui  réfléchit  l'image  des  rochers  de  Meillerie. 

L'immense  Accroissement  de  PétendUe  de  Paris  et  l'incessante 
faeiiité  dé  locomotion  due  aux  chemins  de  fer  pourraient  bien 
aussi  avoir  contribué  au  déolin  dës  salons  :  la  hanté  ^iélé  est 
trop  disperse  dans  dinrs  quartiers  ét  é'disente  trdp  aftiitvëtit 
et  ttbp  loniftèinps  de  la  édpilrie.  A  Lodd^,  t'est  pië  ébcot«, 
puisque  là  ville  est  encoi'e  plus  grande  et  que  les  Anglais  sont 
plus  voyageurs  que  les  Français.  L'ancien  Londres,  le  Londres  du 
Beau  Brummell,  borné  par  Pall-Mall  au  sud  et  par  Oxford  street 
au  nord,  par  Regent  street  à  l'est,  et  Park-Lane  à  l'ouest,  n'existe 
plOSi  il  s'est  étendu  sans  limites»  et  l'élite  de  la  société  ne  rentre 
en  fille  qtie  Idrsque  le  printeitips  est  di^à  bieii  aTancé  i  de  n'est 
pltis  là  sàison  des  longues  sbiiées  au  coin  du  feu.  L'heure  tar- 
dive du  dtnër,  rimporfànoe  qnë  boatacoap  d'Anglais  attachent 
à  cet  épisode  de  la  jburhée,  la  duréé  parfois  ext^essive  quHIs  lui 
accordent,  leurs  séances  au  clUb,  les  etopêchent  d'apprécier 
les  avantages  d'un  salon  autant  qub  des  Français  peuvent  le 
faire.  Il  faut  ajouter  à  cela  que  jamais  une  Anglaise  de  haut 
rang  n'a  voUlti  s'astreindre  à  rester  tous  les  soirs  chez  elle , 
comme  la  princesse  de  Vandemont  Ta  fait  pendant  plus  de 
tMbHd  àns.  Lcë  deui  miasës  Bërry  (dôht  On  viëbt  de  btiblie^  les 
Mémoires^}  ont  seules  fait  exception  à  cet  égard  :  etleé  étaient 

*  Voir  la  Bévue  Britannique, 


Digitized  by  Google 


60 


RJBVI»-  BRITANNIQUE. 


ordinairement  le  soir  chez  elles  dans  Curzon  street  ;  mais  de  longs 
séjours  eû  pajrs  étrauger  avaieot  modifié  leurs  goûts  et  leuis 
habitudes. 

Si  00U8  jetons  un  eonp  d^œil  snr  les  reines  de  la  société  en 
Angleterre,  nous  y  yerrons  nne  noble  collection  de  femmes  qni 
ont  accompli  une  tâche  utile,  en  sachant  mettre  de  l'harmonie 
et  de  1  élévation  dans  les  rapports  des  différentes  classes  entre 
elles,  qui  ont  cimenté  l'alliance  du  génie,  de  la  science  et  de 
l'esprit  avec  les  illustrations  de  la  naissance,  de  la  richesse  et 
de  la  mode,  et  ont  ainsi  facilité,  i>erfectionné  et  augmenté  les 
plaisirs  de  l'intimité  intellectuelle;  tnais  pas  une  seule  de  ces 
femmes  distinguées  n'a  entrepris  cette  orane  comme  Tauraient 
fait  des  Françaises,  et  pas  une  n'est  parvenue  à  fonder  un  salon. 
Un  petit  nombre  d'elles  (par  exemple,  Georgina,  duchesse  de 
Devonshire,  et  lady  Palmerston)  peuvent  avoir  fait  plus  et 
mieux  que  cela,  mais  elles  n'ont  pas  fait  cela.  Avouons  môme 
que,  malgré  le  rare  et  heureux  accord  du  charme  de  leurs  per- 
sonnes et  des  avantages  de  leur  position ,  elles  n'auraient  pu 
atteindre  leur  but  et  établir  tm  salon,  à  moins  d*opérer  d'abord 
une  révolution  complète  dans  les  habitudes  invétérées  de  leurs 
compatriotes.  Cependant,  quoique  les  salons  aient  peu  de 
chance  de  réussir  en  Angleterre  et  éprouvent  une  éclipse  mo- 
mentanée sur  le  continent,  il  ne  faut  pas  désespérer  de  leur 
avenir.  Les  salons  sont  les  attributs  naturels  de  la  France, 
comme  ses  vignes  et  ses  oliviers,  et  rien  ne  pourra  les  arracher 
et  les  faire  complètement  disparaître  :  ils  ressemblent  à  des  ar- 
bres que  le  despotisme  a  pu  tailler  et  mutiler  à  sa  fantaisie,' 
mais  dont  la  racine  est  dans  le  sol  et  fera  surgir  de  nouveaux 
rejetons.  Les  salons  de  la  France  ont  dû  déchoir  de  leur  splen- 
deur, quand  elle  a  été  dépouillée  de  ses  institutions  libres,  mais 
(une  voix  toute-puissante  l'a  dit)  la  liberté  couronnera  tédifice, 
et  alors  les  salons  renaîtront 

{Fraser's  Magazine.) 

*  Ce  n'esl  point  ici  le  lieu  ni  l'heure  de  contester  nu  Fraseras  Magazine 
la  jnstespe  de  ses  assertions  ou  la  vérité  de  ses  prophéties.  Sans  doute  l'ab- 
solutisme étouffe  Vesprit  de  5a?on,  de  même  qu'il  est  hostile  à  toute  intel- 
ligence et  à  toute  indépendance  ;  mais  les  gouvernements  républieiiiis  lui 
lont-ili  plos  propices?  c*est  douteu.  C,  N« 
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Le  charme  qu'éprouve  un  public  considérable  à  lire  des 
voyages  a  pour  source  principale  l'attrait  d'un  récit  d'aveotuies 
où  Ton  voit  se  déplojrer  la  force  morale  de  Thomine  au  miliea 
de  dangers  qu'il  surmonte.  L'observation  de  mœurs  inaccoutu- 
mées» la  description  de  pays  où  nous  ne  vivons  pas  et  d'êtres 
que  nous  ne  connaissons  guère,  plaisent  aussi  à  l'imagination. 
Enfin  il  y  a  peu  de  lectures  plus  propres  h  faire  nattre  des  ré* 
flexions  qui  inléressent  la  raison  des  gens  un  peu  habitués  à 
comparer  le  présent  au  passé.  Sans  doute,  ces  diverses  sortes 
de  récréations  intellectuelles  ne  se  rencontrent  pas  dans  toutes 
les  relations  de  voyage  ;  mais  parmi  les  meilleures ,  on  doit 
ranger  désormais  celle  qu'ont  écrite  MM.  Milton  et  Cheadle»  et 
dont  la  librairie  Hachette  publie  la  traduction  française. 

Une  analyse  faite  au  point  de  vue  historique  en  a  été  insé- 
rée, avec  les  gravures,  dans  le  Tour  du  mande,  au  second  se- 
mestre de  Tannée  1866.  Ici,  nous  examinerons  sous  un  aspect 
différent  quelques-unes  des  questions  qui  sont  appelées  à  la 
discussion  par  ce  volume. 

En  deux  endroits,  dans  leur  préface  et  dans  le  chapitre  qui 
leur  sert  de  conclusion,  les  auteurs  ont  exposé  le  problème 
qu'ils  avaient  imaginé  de  résoudre  et  qu'ils  ne  faisaient  que 
renouveler. 

*  De  PAtkuiiiquê  au  Podfq^^  par  le  vicomte  HatoD  et  le  doeleor  Cheadie. 
I  vol.,  librairie  Hadietle  et  G*.  —  Jonmaax  loglais. 
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Ce  projet  consistait  à  découvrir  la  route,  qui,  le  plus  direc- 
tement, conduirait,  sans  quitter  les  possessions  anglaises,  aux 
régions  de  Vot  dans  le  Caribou  et,  par  conséquent,  à  explorer 
le  pays  inconnu  situé  au  yersant  occidental  des  montagnes 
Rocheuses,  dans  le  voisinage  des  sources,  de  la  Thompson  du 
Nord. 

Il  y  a  bientôt  deux  cents  ans,  nos  voyageurs  le  rappellent, 
que  le  chevalier  de  La  Salle  avait  conçu  le  dessein  de  chercher 
un  chemin,  à  travers  le  continent,  pour  aller  de  l'Atlantique  au 
Pacifique  et  faire  passer  un  jour  le  commerce  de  la  Chine  et  du 
Japon  avec  l'Europe.  D'ailleurs,  ce  plan  lui-même  n'était  que 
la  modification  de  l'ancienne  espérance  de  Colomb  et  de  tous 
les  navigateurs.  Jusqu'à  Magellan,  on  a  couru  le  long  des  cdtes 
orientales  de$  deux  Amériqi^es,  pour  y  déçp^Yrir  iiq  passage 
qui  permît  d*arriver  aux  régions  des  Indes  oppleptes.  Lorsqu^ij 
a  fallu  renoncer  au  désir  d'atteindre  l'Asie  sans  doubler  les 
Amériques,  on  s'est  mis  à  chercher  si  l'on  ne  pouvait  pas  s'en 
approcher  par  terre,  et  c'est  en  poursuivant  cette  itjée  que  les 
Canadiens  frança^is  trquvèrent  les  montagfies  l^oçjjeuses  dès 
1731.  Mai$  tesgHQr^es  d^  |a  fin  du  dix-huitièqae  9>\hç\p  firpn( 
oublier  C!^.  q\|'pp  s'était  proposé,  ^t  çe  £u|  ^p§ni|e  par  mer  qu'on 
se  reprit  ^  çh^rcl^^r  nii  passa$§  a^  nord-oa^(.  Que  de  iDÎUions 
dç  francs  çt  <]ue  eeiitaines  d'existences  ont  été  S4crip4s  à 
la  solution  de  ce  problème!  Puis,  quand  Inglefield  Vt^  qu  dé- 
couvert en  1853,  ce  passage,  encombré  par  les  glaces,  s'est 
trouvé  inutile.  La  découverte,  glorieuse  au  point  de  vue  scien- 
tifique, était  sans  intérêt  pour  le  commerce.  On  en  a  donc 
conclu  définitivement  q^P  I4  v^a^c  grande  roi|te  fie  i'Atlantiqqe 
9a  Pacifique  devait  ê^Q  ouverte  à  trfv^E^  les  montagnes  Ro- 
cheuse^. A|,  Hipd  a  voiijii  l'él^dief,  CQpin)^  Ufi|.  M^^p  et 
Cheadle,  sur  le  territoire  de  la  NouTelle-Qr^fji^e  ;  JP'rémpqt,  ipal- 
liser  et  d*autres>  spr  oçlui  pats-Uqiç, 

9q^s  indiquerons  plus  loin  les  résultat^  des  tentatives  faites 
an  sud  delà  Nouvelle-Bretagne;  ra^is  nous  devons  commencer 
par  voir  comment  MM.  Miltou  et  Cheadle  ont  exécuté  la  tâche 
qu'ils  s'étaient  donnée. 

Pébargi)^  à  Chiéi^^c  le  %  jpillçt  136^,  apfès  q^^tor?:e  jours 
de  navigation,  ilsétajmità&eoigetown  (MiPAMPto)  le  tâ.  et  p^r- 
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taient  ô\i  fort  Garry,  plaçe  principale  de  l^coloqiedelaBivière- 
Rouge,  le  23  août,  ayant  déjà  dépassé  la  portion  où  les  lacs  et 
les  i^aréçage^  r^odr^ient,  çi^iv^qt  eaSi  ld  pAus  coûteuse  etie 
AUMte  \^  comtraçtÂfm  d'qpe  grande  fm\^*  C'est  ie  bta 
pî^q^a  Â^en,  d*Qù  çpultot  )^  fiaia  qui  div^iB^iit 
vers  la  baie  de  Hudson  et  les  golfes  de  SaiDt-Laamt  e|  du 
Hexic|ae.  {3  août  au  %^  ^eptetnl^T^,  Us  ^  tr^nnsportèrent 
au  fprt  Carltpn,  çu^  la  SçiskîitchaQuano  du  ^'ofd,  à  travers  un 
magnifique  pays,  tout  semblable  à  un  p^rc  anglais.  Du  20  oc- 
tobre environ  au  3  avril  1863,  ils  prissent  l'hiver  dans  une  ci\- 
h&^^  qu'ils  SQj^\  ftan^t.r^ite  prè^  d  un  petit  Iftp,  au  milieu  doa 
forées  et  s^ir  un  ^mpl^çemçnt  nommé  la  Belle-tPrairie.  En  lon-n 

ga^Dt.  ^  9i|a](fiHijb4Qm^9  d«  Kord^  iU  am^tanl  ¥  HogirMmaUok 
Ip  14  miii,  ^lai|Çf\qt,  lei)  jtÛQ,  dffts  l|^(orâ|,  m  «n  aftQtfepde  ' 
cournw  ^  dç  ch^sçe^Ts^  a(  se  tCQ^XflQl,  «MT^s  uq^  miake  d^ 
vingt  Jours ,  en  façe  des  inootagnes  Hooheuses,  Le  5  juillet,  ila 

sont  à  Jfasper-ïlowse,  ap  pied  dv^  versapt  c^iental  de  cette  chaîne. 
Ils  s'engagent  dans  le  col  de  la  Çache  de  !a  Tôte-Jaune,  surr 
montent  insensiblement  la  ligne  de  (^^te  e\  atteignent,  le  lOjnilT 
let,  le  cpurç  ^upé;riç^r      frayer,  d<]|u»aino  de 

jours  de  fa^|;oe,  où  ils.  ont  pQ^\j|  mo^  ^yi^  et;  i)pe  partie  de 
leqrs  hmf^  P^^  il9 
arrlyent,  le  23,  di|n8  le  ba^o  ^  ^  'RiqwPV'W  ^tfti^trioiialab  se 
décident  à  desoendrç  le  Ipng  dç  cette  pvj^re  çt,  le  Z{ ,  ayant 
perdu  toute  espèce  de  trace;,  tjçouvent  dans  une  forêt  qu'au- 
cune troupe  d'hommes  ^l'a  jamais  traversée.  Après  avoif ,  durant 
huit  jours,  fai^  une  pénible  Iro-Viéç.  ^^i^  milieu  des  horreurs  de 
celte  ^pçpbr^  feij^.t,  çi.pnt  Iq  teuillftgei  éle^v^  pe  iais^  jamais  ni 
pénctrçç  les  rayons  du  soleil  ni  apç^i^vqir  le  ciel,  ils  rencontrent 
le  ç^iiyre  ûi^k^  d'Hn  ^diç^  içm^  de  £91)»  ^  dmt  la  lôtak  a 
été  ei\lev^.  Pre^qf»  dâiesf^xés,  il$  fic^kti^u^t  leuf  ni.wolM 
harrasfa^te^  fm  yiyre,  ils  t^pqt  f t|qçeçj^iyei[peyat  denx  de  leurs 
chevaux.  EnQp^  après  vingt-deux  jpur^éies  de  soqffrapce  et  pEjf- 
siquc  et  morale,  où  ils  prit  pu  se  croire  plusieurs  fois  enfermési 
comme  dans  un  cachot  sans  issue,  \\s  émergent  dos  ténèbre^  de 
la  forêt  daps  l'ardepte  clarté  d'une  petite  prairie  inpndée  de 
soleil.  Avec  quel  jpyçvft  «R*ftWW»^«  U§ 

des  ivmm  Mm^,  w^^^.         m  imm  tà^ 
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mois!  Ils  atteignent  Kamloaps,  au  confluent  des  deux  Thomp* 
sons,  le  29  août.  Dès  ce  moment,  leurs  plos  crnelles  épieuves 
sont  terminées  :  la  civilisation  met  à  leur  usage  ses  ressources. 
Us  remontent  jusqu'au  ccsnr  du  Caribou,  visitent  deux  fois  nie 
Yaneouver,  vont  à  San-Francisco  et  rentrent  à  Liverpool  le 
5  mars  1 864. 

Tel  est  le  résumé  succinct,  ujais  exact,  de  ce  voyage.  La  pre- 
mière question  qu'il  suscite  est  celie-ci  :  L'entreprise  pouvait- 
elle  être  mieux  conduite? 

Cette  question  n'attaque  en  rien  les  qualités  viriles,  Ténergie, 
la  présence  d'esprit,  la  résolution  persévérante,  indomptable» 
qu'ont  développées  les  voyageurs.  Aucune  expérience  acquise 
ne  dirigeait  leur  expédition.  Aucun  des  guides  qu'ils  ont  eus  ne 
connaissait  même  la  route  d'Edmonton  à  Jasper-House ,  ni,  à 
plus  forte  raison ,  celle  de  la  Cache  de  la  Tète-Jaune  à  Kuraloups. 
La  portion  principale  de  leur  voyage  s'est  accomplie  dans  la 
saison  des  grandes  eaux,  et  leur  troupe  s  y  est  trouvée  composée 
faiblement  de  trois  hommes  utiles,  le  vicomte,  le  docteur  et  leur 
guide,  Louis  Battenotte,  dit  TAssiniboine;  plus,  un  M.  O'B***, 
caractère  très-finement  étudié  et  retracé  d'après  nature,  un  de 
ces  hommes  qui,  habitués  à  la  vie  contemplative,  ne  sont  plus 
qu'un  embarras  dans  l'actiôn  ;  une  fémme,  qui  a  montré  plu- 
sieurs fois  un  fort  remarquable  courage,  et  un  enfant,  sur  le- 
quel le  récit  ne  donne  aucun  détail.  C'est  avec  de  tels  éléments 
qu'ont  été  vaincues  toutes  les  difficultés. 

Mais  d'autres  tentatives  ont  eu  lieu  en  même  temps  que  la 
leur  et  jettent  sur  ce  sujet  des  lumières  inattendues. 

Une  troupe  considérable  d'émigrants  canadiens,  partie  en 
1862  pour  se  rendre  aux  champs  d'or  du  Caribou,  est  arrivée, 
sous  la  conduite  du  guide  André  Cardinal,  à  la  Cache  de  la  Téte- 
Jaune.  Là,  elle  s'est  divisée  en  deux  bandes,  dont  l'une  a  con- 
tinué à  descendre  le  long  du  Fraser,  et  dont  l'autre  s'est  dirigée 
vers  la  Thompson  du  Nord,  rivière  dont  la  source  et  les  affluents 
supérieurs  sont  inconnus,  mais  qu'on  croit  sortie  du  Caribou. 
Ceux  qui  descendaient  le  Fraser  sont  parvenus  aux  mines  en 
ne  perdant  qu'un  d'entre  eux.  Les  autres,  arrivés  à  la  Thomp- 
son, après  avoir  essayé  de  la  remonter  vers  le  Caribou,  se  réso-* 
lurent  à  la  suivre  jusqu'à  Kamloups,  et  peu  après  furent  aban- 


Digitized  by  Google 


LE  NOKD-OUEST  DE  l' AMÉRIQUE  SKPTBNTRIONAIiE.  65 

donnés  par  Cardinal»  <iai,  selon  ses  conventions,  revint  à 
Edmonton.  Us  étaient  une  soixantaine  d'hommes  vigooreux, 
pourvus  de  bonnes  haches,  de  bétail  et  de  chevaux.  Le  nombre 
même  de  cette  caravane,  au  milieu  de  Fimpénétrable  forêt,  lui 
a  été  nuisible.  Les  émigrants  ne  pouvaient  s'y  ouvrir  le  large 
passage  qui  leur  était  nécessaire.  Ils  se  décidèrent  donc  à  tuer 
leur  bétail  et,  en  laissant  leurs  chevaux,  à  se  faire  des  radeaux 
pour  descendre  la  Thompson  ;  mais  ceux  des  radeaux  qui  étaient 
en  tête,  entraînés  dans  les  rapides  Murchison,  firent  naufrage; 
beaucoup  d'hommes  y  périrent,  et  le  reste  n'atteignit  Kamloups 
que  dans  l'état  le  plus  déplorable. 

Cette  expérience  prouve  déjà  que  la  route  du  Caribou,  en 
descendant  le  Fraser,  comme  se  Pétaient  proposé  MM.  Milton  et 
Cheadle,  est  la  plus  sûre  en  même  temps  que  la  plus  courte. 

Deux  autres  bandes  l'ont  suivie,  vers  ia  même  époque,  avec 
des  résultats  différents. 

Cinq  Canadiens,  partis  d'Edmonton  à  la  fin  de  l'automne  de 
1862,  ont  obtenu  à  la  Cache  des  canots,  se  sont  embarqués  sur 
le  Fraser  et  y  ont  fait  naufrage.  Deux  d'entre  eux  sont  arrivés 
au  fort  George  du  Caribou;  les  trois  autres  se  sont  noyés,  ex- 
cepté le  dernier,  qui  a  été  tué  par  les  Indiens. 

Trois  autres  Canadiens  ont  passé,  le  14  juillet  1863.  à  la 
Cache  et,  en  descendant  le  Fraser,  se  sont  rendus  sans  mésaven- 
ture au  fort  George,  sous  la  conduite  d'un  Chouchouap. 

"De  ces  faits  il  résulte  clairement  que,  si  la  route  ouverte  par 
MM.  Milton  et  Cheadle,  quoique  difficile,  est  possible  même  au- 
jourd'hui, celle  que  trace  le  Fraser  est  de  beaucoup  la  plus  di- 
recte et  la  plus  praticable. 

En  somme,  ce  chemin  h  construire  entre  rAtlantique  et  le 
Pacifique,  depuis  l&lac  des  Bois,  sur  la  frontière  de  Minnesota, 
jusqu'à  New-Westminster,  capitale  de  la  Colombie  britannique, 
à  l'embouchure  du  Fraser,  ne  présente,  dans  l  une  et  l'autre 
direction  connue,  aucun  obstacle  sérieux,  réellement  infran- 
chissable; et,  pour  employer  le  langage  des  auteurs,  «  on  rirait 
d'objections  semblables  dans  la  Californie  et  dans  la  Colombie 
britannique,  oh  Ton  s'est  accoutumé  à  surmonter  de  bien  autres 
difficultés.  > 

Mais  il  y  fait  si  ftoid  Thiver,  que  des  attelages  entiers  de 
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chiens,  attachés  à  des  traîneaui,  se  conservent  debout  et  gelés. 
Qu'importe?  nos  voyageurs  ne  s'écrient-ils  pas  :  «  L'hiver,  la 
forêt  e&t  si  belle!  »  N'ont-ils  pas,  chaussés  de  raquettes,  couru 
sur  la  neige,  à  la  suite  de  leurs  traîneaux,  pour  ne  pas  être  saisis 
du  froid?  If  ont-ils  pas  dormi  dans  la  neige,  hors  de  Tabri  des 
bois,  A  la  belle  étoile?  Ce  froid  ne  serait  rien  pour  des  bommes 
parcourant  une  ronte  tracée  et  où  s'élàYeraient  des  auberges, 
ne  fussent-elles  pas  meilleures  que  celles  qu'on  rencontre  sar  le 
cbemiii  des  uiiries,  depuis  Clinton  jusqu'au  Caribou. 

Les  vivres  y  sont  rares  aujourd'hui.  Plusieurs  fois,  dans  l'hi- 
ver de  1862  à  1863,  nos  voyageurs  durent  envoyer,  do  la  Belle- 
Prairie  À  Garllon  et  même  à  Garry,  chercher  des  provisions  soit 
pour  TÎne,  aoit  ponr  préparer  leur  grande  entreprise,  qu'ils  ne 
purent  cependant  acbeyer,  comme  on  Va  in,  qu'en  sacrifiant 
deux  de  leurs  cheYaux  h  leur  nourriture.  Les  disettes  sont  fré- 
quentes dans  les  Yallées  de  la  Saskatcbaouaqe.  En  1863^  la 
famine  était  générale,  et  nous  avons  appris  depuis  qu^elle  s'est 
renouvelée  en  1865.  Cela  vient  de  ce  que  la  population,  trop 
clair-semée  pour  trouver  profit  à  cultiver  la  terre  ou  à  élever  du 
bétail,  n'a  de  goût  que  pour  la  chasse  du  bison,  et  que  cet  ani- 
mal, ni  plus  ni  moins  que  le  gros  gibier  dans  l'Afrique  australe, 
diminue  on  disparaît  tous  les  ans  devant  l'invasion  irrésistible 
des  blancs  et  les  progrès  de  la  guerre  qu'ils  lui  font.  Bientôt 
peut-^tre  il  n'y  aura  plus  de  bisons  dans  l'Amérique  du  Nord 
ni  d'élépbants  dans  l'Afrique  du  Sud,  comme  il  n'y  a  plus  de 
moas  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Or,  c'est  de  là  que  viendra  le 
salut  de  tous.  Sauf  de  rares  exceptions,  les  Européens  ne  re- 
courront pas,  comme  les  Maoris,  à  la  chair  humaine  pour  nour- 
riture, et,  si  une  route  se  fait,  l'agriculture  se  développera  sur 
les  bords,  parallèlement  à  sa  construction. 

Reste  à  parler  de  U  crainte  qu'inspirent  les  sanwges.  Panvres 
et  fiers  dépossédés  1  sans  doute  les  Sioux  ou  Dacotas,  les  Crics 
des  Plaines  et  les  Pieds-Noirs  ne  sont  pas  les  plus  douces  gens 
du  monde,  et,  quand  ils  sont  poussés  au  désespoir  par  les  in- 
justices des  blancs,  par  la  cruauté,  qui,  pour  s'amuser,  vient 
leur  ravir  leur  moisson  de  bisons,  ils  s'emportent  à  scalper  et  à 
massacrer  leurs  ennemis.  Mais  quels  dangers  offrent-ils  vraiment 
aux  blancs?  A  nombre  égal,  ils  sont  peu  redoutables»  D'ailleurs, 
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on  n'en  trouve  guère  sur  le  chemin  qui  parcourrait  le  territoire 
des  Crics  du  Bois  et  des  Chouchouaps  :  ceux-là,  poussant  l'hon- 
nêteté jusqu'à  Théioïsme  ;  ceux*ci  se  montrant  d'une  douceur 
humble  et  timide,  ou  ne  témoignant  aux  Uanca  que  rémulatioB 
de  robligeance. 

Les  Crics  des  Bois  se  vantent  de  Thonnéteté  qui  les  distingue 
de  leurs  brigands  de  frères,  les  Crics  des  Plaines.  L*un  d*eux, 
Kinémontiayou  le  Chasseur,  ivre  de  rhum  et  de  fureur,  se  jette 
une  nuit  sur  M.  Chcadle,  qui  refusait  de  lui  donner  davantage 
à  boire.  «Ah  !  s'ccrio-t-il,  si  j'étais  un  Cric  des  Plaines,  comme 
je  vous  percerais  le  cœur!  ~  C'est  justement  cela  1  reprend  froi- 
dement le  docteur.  Vous  neferea  rien  de  pareil,  parce  que  tous 
n'êtes  pas  un  Indien  des  Plaines  :  ceux  des  Bois  ne  sont  pas 
des  brigiands.  »  A  ces  mots,  Kinémontiayou  laisse  tomber  son 
couteau  et  lâche  lliomme  blanc.  Le  livre  contient  bien  d*au- 
très  traits  d'égale  valeur  à  citer,  et  qui  montrent  la  loyauté 
naïve  de  ces  hommes,  le  fond  qu'on  peut  faire  sur  leur  hono« 
rable  caractère. 

Ainsi,  aucune  objection  sérieuse  ne  peut  être  adressée  au 
projet  renouvelé  par  MM.  Milton  et  Cheadle  ;  mais  en  retirerait*» 
on  quelque  avantage  et  quelque  profit? 

Le  fait  que,  dans  Fespace  de  quelques  mois,  trois  bandes  de 
chercheurs  d'or,  en  nombre  in^al,  se  rendant  du  Canada  au 
Caribou,  ont  franchi  le  col  de  la  Cache,  outre  celle  de  nos  oh* 
scrvateurs  eux-mêmes,  n'est-il  pas  en  soi  un  symptôme  suffi- 
sant de  l'utilité  de  cette  route? On  la  prend  maintenant,  sans 
la  connaître,  malgré  les  hasards  et  les  dangers  qu'on  y  peut 
rencontrer.  Une  fois  ouverte,  on  s'y  précipitera,  d'abord  parce 
qu'elle  fait,  ainsi  qu*on  le  verra,  communiquer  ensemble  plu* 
sieurs  champs  d'or»  Que  sera-ce  dès  que,  débarrassée  du  mau- 
vais vouloir  de  la  Compagnie  de  la  Baie  de  Hudson,  la  popula- 
tion pourra  librement  s'en  servir  afin  de  mettre  en  exploitation 
un  territoire  employé  auj9urd'hui  uniquement  à  nourrir  mé- 
diocrement un  petit  nombre  d'Indiens  et  d'eujplnyés?  Alors 
cette  immense  masse  de  sol  alluvial,  qui  est  profond  de  trois  a 
cinq  pieds  sur  une  étendue  de  quarante  millions  d'acres,  d'un 
sol  que  la  Chambre  de  commerce  de  New- York  compte  parmi 
les  plus  riches  du  monde,  suffira,  dans  revenir,  à  des  miUiona 
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d'hommes,  tout  en  subvenant  aux  besoins  de  la  colonie  britan- 
nique, de  façon  à  empêcher  l'or  qu'on  y  récolte  de  passer  à 
San-Franciseo  dans  la  poche  des  Yankees.  Alors  la  route  du 
Sainl-Lanrent  au  Fraser,  permettant  à  la  vie  de  circuler  d'une 
extrémité  à  l'autre,  sera  la  grande  voie  d'un  transit  dont  Tim- 
portance  ira  longtemps  en  augmentant. 

Et  que  de  circonstances  favorisent  celle  entreprise  ! 

Les  Etats-Unis  ont  étudié,  pour  aller  de  l'Atlantique  au  Paci- 
fique, six  chemins  de  fer  qui  transpercent  les  montagnes  Ro- 
cheuses ;  un  de  Saint-Paul  (Minnesota),  au  détroit  de  Juan 
de  Fuca  ;  trois  d'Omaha  City  (Nebraska)  et  de  Wesport  (Kansas) 
au  golfe  de  San  Francisco,  et  deux  du  fort  Smith  (Arkansas)  à 
Pueblo  de  los  Angeles  et  à  San-Diego  (Californie).  L'un  de  ces 
tracés,  à  travers  des  prairies  peu  fertiles  et  infestées  par  les 
Indiens  belliqueux,  a  servi  à  construire  une  route  que  dessert 
la  malle-poste,  plus  un  télégraphe  électrique  dont  les  frais  ont 
été  couverts  par  les  revenus  d'une  seule  année.  Le  Congres 
enfin  a  voté,  en  1865,  une  loi  qui  accorde  une  subvention  à 
une  ligne  de  bateaux  à  vapeur  allant  de  San-Francisco  à  Hong- 
kong, en  avant  de  Canton. 

Or,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  l'Angleterre  veuille  se  laisser 
trop  devancer  par  les  Etats-Unis  dans  une  question  où  ses  in- 
térêts commerciaux  seraient  engagés  ;  et  comme,  d'un  autre 
côté,  elle  doit  veiller  au  moyen  de  faciliter  la  défense  de  ses 
possessions  contre  l'attaque  de  quelque  part  qu  elle  vienne,  les 
développements  de  la  grande  république  vers  l'ouest  ne  peu- 
vent qu'augmenter  à  ses  yeux  la  valeur  des  territoires  dont 
nous  parlons  et  qui  deviennent  l'objet  de  convoitises  de  plu- 
sieurs sortes. 

Effectivement,  et  pour  n'en  désigner  qu'une,  le  Céinada  ré- 
clame ces  vallées  de  la  Saskatchaouane  etdel'Assiniboine,  qui, 
comme  toute  la  région  comprise  entre  la  Colombie  britannique 
et  le  haut  Canada,  font  partie  du  privilège  concédé  à  la  Com- 
pagnie de  la  Baie  de  Hudson. 

L'ancienne  Compagnie,  qui  avait,  en  1821  àpeu  près,  fait  sa 
fusion  avec  celle  du  Nord-Ouest,  a,  vers  1835,  acquis  la  colonie 
de  la  Kivière-Kouge.  C'est  elle  qui  s'obstinait  à  conserver  exclu- 
sivement à  cette  immense  ,  contrée  le  caractère  d'une  réserve  * 
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d'animaux  à  fourrures,  et  qui  s'y  opposait  à  la  colonisation  et 
à  tout  commerce  capable  de  rivaliser  avec  le  sien.  Mais,  en  1863, 
oiiea  Tendu  toutes  ses  actions  pour  la  somme  de  37,500,000 
francs,  qui  payait  en  même  temps  un  territoire  en  Ofëgon,  dont 
les  Etats-Unis  offraient  5,000,000  de  francs,  et  des  picpriétés, 
en  Angleterre,  estimées  à  25, 587,725  francs. 

La  noQvéUe Compagnie,  formée  en  1863,  a  pensé  tout  de  suite 
àfavoriserla  colonisation  pour  obvier  à  la  fréquence  des  famines, 
et  a  fait  étudier  par  le  docteur  Rae  une  ligne  télégraphique 
qui  franchirait  les  montagnes  Rocheuses,  au  col  de  la  Cache  de 
la  Tête-Jaune.  Quand  elle  apprit  que  le  Canada  lui  disputait  sa 
possession,  elle  Ot  àla  couronne  des  offres  avec  l'intention  de 
tirer  tout  le  meilleur  parti  possible  de  ce  qui,  en  somme,  ne 
lui  avait  guère  coûté  que  sept  millions.  Aujourd'hui  elle  est, 
dit*on,  décidée  à  ne  conserver  que  son  monopole  sur  les  ter- 
rains de  chasse,  dont  le  bénéfice  est  estimé  à  2,500,000  francs 
par  an.  Elle  céderait  trois  quarts  de  terrains  colonisables,  en  se 
réservant  le  droit  de  négocier  à  la  Bourse  des  mandats  terri- 
toriaux pour  la  valeur  du  quart  qu'elle  retient.  Il  lui  resterait, 
en  outre,  6,250,000  francs,  que  les  Etats-Unis  lui  offrent  à 
présent  pour  ses  droits  en  Orégon. 

Ce  serait  donc  le  Canada  qui  acquerrrait  à  un  prin  fixé  par 
des  arbitres,  mais  allant  de  25  à  50,000,000  de  francs,  les 
trois  quarts  des  terres  colonisables  cédées  par  la  Compagnie. 
Dès  lors,  il  aurait  nécessairement  pour  intérêt  de  premier  ordre 
d'accélérer  l'entreprise  de  travaux  publics  qui,  mettani  son  ac- 
quisition en  communication  directe  avec  le  Canada  d'une  part, 
et  avec  la  Colombie  britannique  d'autre  part,  hâterait  l'arrivée 
des  temps  où  elle  prendrait  toute  sa  valeur,  en  remplaçant  un 
fertile  désert  par  un  certain  nombre  de  florissants  Etats. 

Uattrait  qu'exercent  les  champs  d'or  de  la  Colombie  est  loin 
de  toucher  à  son  terme.  Non-seulement  ceux  du  Caribou  n'ont 
encore  produit,  relatiTement  à  leur  richesse,  que  peu  de  chose, 
à  cause  des  moyens  insuffisants  d'exploitation  qu'on  y  met  en 
œuvre  ;  mais  même  l'opulence  du  Caribou  semble  dépassée  par 
celle  qu'on  vient  de  découvrir  à  Big  Bend,  près  du  littoral  du 
golfe  de  Géorgie  et  à  portée  de  Victoria  (Vancouver  ). 
D'un  autre  côté,  au  sud  de  la  limite  septentrionale  des  Ëtats- 
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Unis,  on  a  récemment  trouvé  des  champs  d'or  d'une  importance 
encore  inconnue.  Les  uns,  sur  l'ancien  territoire  des  ûacotas, 
où  se  forme  TEtat  d'idaho,  paraissent  fort  abondants;  les  autres, 
dans  l'Etat  de  Minnesota,  au  sud  du  lac  des  Bois,  sur  le  ehe* 
min  du  lac  Sopérienr  à  la  colonie  de  la  Rivière-Rooge,  attirent 
déjà  la  foule  des  mineurs.  Là  se  forment  donc  à  présent  des 
centres  de  population,  qui  faciliteront  nécessairement  la  confec- 
tion de  celte  partie  de  la  route  que  lord  Hilton  et  le  docteur 
Cheadle  considèrent  comme  la  plus  diflicilc  à  construire. 

Bientôt  la  portion  centrale  de  celte  région,  aussi  vasle  que 
déserte  et  fertile,  sera  envahie  par  les  blancs.  Cependant,  aux 
deux  extrémités,  se  passent  des  faits  qu'il  est  bon  de  remettre 
en  lumière. 

YetB  Touest*  sur  le  littoral  du  Pacifique,  s'établit  et  s'étend 
le  télégraphe  GoUins  ou  russo-américain.  Parti  de  Textrémité 
du  télégraphe,  qui  Ta  de  New-Tork  à  San->Francisco,  il  atteint 
déjà  Victoria,  capitale  de  l'île  Vancouver  et  rille  destinée  à  une 

haute  importance,  grAce  à  la  franchise  de  son  port,  à  l'ampleur 
de  son  magiiitique  havre  Esquimalt  et  aux  riches  mines  de 
charbon  de  terre  que  mettent  à  sa  disposition  Nanaimo  et  rentrée 
Burrard.  Il  est  arrivé,  en  1865,  à  New- Westminster,  capitale  de 
la  Colombie,  à  Clinton  et  au  fort  George  en  Caribou.  Dans  quel- 
ques mois  peut-être  il  aura  traversé  le  détroit  de  Behring  et  fera 
communiquer  l'Amérique  du  Nord-Ouest  avec  la  Sibérie,  le 
bassin  de  l'Amour,  la  Chine  et  l'Europe. 

Vers  l'est,  sur  le  littoral  de  l'Allantique,  est  parvenu  à  Tri- 
nity  Bay  (Terre-Neuve)  le  câble  électrique  attaché  à  Valentia, 
îlot  situé  à  l'exlrémilé  sud-ouest  de  Tlrlando.  C'était  le 
27  juillet  1866  qu'avait  lieu  cet  événement.  Bientôt  le  câble  a 
été  uni  à  celui  de  New-York.  De  plus,  le  2  septembre  stii- 
tant»  l'ancien  càbie  de  1865,  repéché,  raccommodé  et  cou* 
tinué,  communiquait  aussi  de  Terre-Neuve  à  Valentia.  Enfin, 
le  n  du  même  mois,  la  Compagnie  de  ces  télégraphes  anglo- 
américains  étonnait  le  monde  en  annonçant  à  une  nombreuse 
assemblée  que  plus  la  dislaiico  d'un  cable  est  grande,  ou  plus 
longue  a  été  la  durée  de  son  immersion  dans  les  prufondeurs 
de  rOcéan,  et  plus  faciles,  plus  instantanées  sont  les  trans- 
missions des  dépêches  électriques. 
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Voilà  des  faits  qui,  d'une  façon  inespérée,  changent  les 
conditions  du  problème  remis  à  Tétude  il  y  a  deux  ans  par  lord 
Milton  et  le  docteur  Cbeadle.  En  effet,  la  communication  télégra- 
phique entre  Valenlia  et  New- Westminster  est  bien  plus  directe 
d'Ottawa,  capitale  du  Canada,  par  la  Saskatcbaoaane,  le  col  de 
la  Cache  et  le  fort  (reoige  sur  le  Fraser,  qoe  par  New*York  et 
San-Francisco.  Cette  Donvelle  coosidéiaUoD,  ijoutée  aux  argu- 
ments et  aux  faits  dont  nous  avons  parlé  précédemment»  leur 
donne  une  force  telle,  que  la  construction  de  la  route,  rêvée 
il  y  a  deux  siècles  par  les  Français,  et  du  télégraphe,  demandé 
il  y  a  deux  ans  pour  joindre  la  Colombie  au  Canada,  mais  qui 
aujourd'hui  achèvera  la  ceinture  de  la  terre  presque  en  ligne 
directe,  est  d'une  évidente  certitude.  C'est  une  affaire  d  argent 
et  de  temps  ;  mais»  à  présenti  Tor  est  si  abondant  et  les  évé- 
nements marchent  si  vite  I 

J.  fiflUM  D£  LA.UNAT. 
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*  Les  recneils  de  proverbes^  nuudmes,  pensées,  eic.|  sont  des  nutr- 
gasins  où  on  se  procure  de  l'esprit  tout  fi^  :  le  prend  qui  Yout,  mais 

l'emploie  qui  peut. 

*  Pareille  aux  divinités  dHomère,  la  vanité  n'est  pas  in^oilnôrablo, 
mais  immortelle. 

*  Pareils  à  des  liqueurs  qui  changent  de  nature  selon  la  coupe 
dans  laquelle  on  les  verse,  le  dévouement  et  l'enlbousiasmc  devien- 
nent un  vice  ou  un  ridicule  selon  la  cause  à  laquelle  on  les  consacre. 

*  La  vieillesse  n'est  pas  plus  véridique  en  parlant  de  ce  qu'elle  a 
ûût  jadis  que  la  jeunesse  en  parlant  de  ee  qu'elle  fera  un  jour. 

*  Gloire  le  monde  des  rues  plus  sincère  que  le  monde  des  salons 
parce  qu'il  est  moins  poli,  est  une  idée  aussi  absurde  que  de  supposer 
qu'un  homme  a  le  pied  bien  fait  parce  qu'il  est  mal  chaussé. 

*  Tous  les  valets  ne  sont  pas  des  flatteurs,  mais  tous  les  flatteurs 
sont  des  valets. 

*  On  voit  des  hommes  et  peut-élre  encore  plus  de  femmes  qui  no  se 
conduisent  bien  que  pour  acquérir  le  droit  de  mépriser  leur  prochain 
qui  se  conduit  mal  :  c'est  diminuer  le  mérite  de  la  vertu  et  la  dépouil- 
ler de  tout  son  charme. 

*  La  gastronomie  est  un  vice  élevé  à  la  hauteur  d'une  science. 

*  Ne  nous  étonnons  pas  à  l'aspect  d'hommes  insatiaUes  au  milieu 
des  richesses  :  chaque  pièce  de  monnaie  qui  tombe  dans  un  coffre-fort 
ajoute  &  la  cupidité  du  riche  comme  chaque  verre  d'eau-de-vie  ajoute 
&  la  soif  du  buveur. 

*  La  race  humaine  ne  se  divise  pas  uniquement  en  deux  catégories. 
Tune  dTionnôtes  sots  et  l'autre  de  spirituels  coquins  :  il  existe  un  tiers 
parti  (  et  ce  n'est  peut-être  pas  le  moins  nombreux  )  de  sots  coquins 
en  qui  se  réunissent  la  bétise  et  la  corruption,  l'infamie  et  Tabsurdité. 

G.  N. 
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LE  GRAND  FRÉDÉRIC 

ET  LE  CANDIDAT  US  LINSENBARTH. 


Nous  sommes  en  Tan  de  grâce  1750,  an  mois  de  juiD,  et  à 
Berlin  :  M.  de  Voltaire  vient  d'y  annoncer  sa  prochaine  arrivée, 
ce  qui  cause  grand  émoi.  —  A  côté  de  ce  personnage  si  attendu 
à  fa  cour,  il  en  apparaît  un  autre  dont  nul  ne  s'inquiète.  Et 

pourtant,  ce  sera  peut-être  celui-ci,  le  Candidatiis  Linsenbarth, 
natif  (le  la  Thuringe,  vieux  licencié  en  théologie,  pauvre,  fa- 
rouche d'humeur,  et  le  plus  ignoré  de  tous  les  visiteurs  qui 
honorèrent  Berlin  de  leur  présence  cette  année-là,  ce  sera  peut- 
être  celui-ci,  disons-nous,  qui,  chose  rare  et  précieuse  pour 
rhistorien,  nous  fournira  les  moyens  d'apercevoir  un  instant 
le  grand  Frédéric  de  Toltaire,  au  naturel,  l'homme  sous  le 
masque  du  souverain. 

Ecoutons  donc  le  CoruftWa^  Linsenbarth  (barbe  de  lentilles), 
le  bon  Thuringien,  écoutons-le,  et  gardons-nous  bien  de  rien 
ait*  rcr  à  la  simplicité  caractéristique  de  sa  narration,  qui  est 
heureusement  parvenue  jusqu'à  nous  écrite  de  sa  main,  dans 
toute  la  bizarrerie  de  son  dialecte  exot|{[ue,  mais  revêtue,  à 
chaque  mot,  du  cachet  de  la  vérité 

*  Le  traducteur  français  profilera  de  la  recommandation  pour  respecler 
aussi  la  bizarrerie  dn  style  de  M.  Carlyle  quand  il  In  mêlera  à  celle  de  son 
personnage,  en  citant  tantôt  ses  mots  latins,  tantôt  ses  mots  allemands,  — 
qu'il  ne  traduit  pas  toujours.  —  Ce  a'esl  ici  qu'un  épisode  de  Thistoire  du 
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Date  de  l'aventure  de  Linsenbarlh  :  juin-août  1750.—  Le 
«  Schloss  Bcichlingen  et  le  village  d'Hemnileben  sont  en  Thu- 
ringe,  dans  la  montagne  (vous  avez  Weimar  un  peu  à  l'est).  -— 
Le  héros  de  l'histoire  :  un  homme  grand,  gauche  et  osseux, — 
est  depuis  quelque  quarante  ans  Candidatus  (lisez  aspirant), 
ou  pasteur  sans  cure,  —  subsiste  en  exer^t  renseignement 
apparemment  (le  plus*  économique  de  tous  les  maîtres  d*éeole 
•  que  Ton  puisse  ima^ner,  rémunération,  pour  ainsi  dire,  zéro), 
dans  les  villages  des  environs  :  en  dernier  lieu  à  Hemmieben. 

—  Age,  soixante  et  un  ans,  —  soixante  et  un  ans  qui  sont  venus 
s'accumuler  sur  cette  existence  pauvre,  mais  nullement  déso- 
lée, —  et  vous  avez  là  le  vétéran  Linsenharth,  de  Hemmieben, 
un  «  Dominie  Sampson  »  thuringien,  dont  i'eotrevue  avec  un 
frère-mortel  tel  que  Frédéric,  roi  de  Prusse,  peut  bien  mériter 
un  coup  d'œil,  —  si  nous  parvenons  à  en  abréger  le  récit  sans 
l'altérer. 

Or  donc,  il  paraît  qu'on  1750,  dans  ce  village  trois  tois  obs- 
cur de  Hemmieben,  le  bon  vieux  pasteur  Cannabich  mourut, 

—  digne  vieillard,  —  comme  il  avait  vécu  !  Modeste  et  studieux, 
toujours  frugal,  subsistant  presque  uniquement  de  produits  de 
la  ferme,  avec  addition  de  tabac  et  de  théologie  hollandaise.  — 
Il  était  la  providence  de  tous.  £t  quelle  humilité  !  Mais  enûn 
il  est  mort,  et  la  place  est  vacante.  —  Vingt  livres  sterling 
(500  francs)  par.an  d'assurées.  Mettons  vingt  livres,  plus  un  do- 
maine (ou  une  glèhe)  attaché  au  bénéfice  {gkbeland),  plus 
des  étables  à  porcs,  des  huches  à  poulets.  Qui  donc  va  posséder 
tout  cela  à  présent?  Linsenharth  aborde  son  récit  gravement. 

Linsenharth  qui,  nous  le  su])posons,  a  dû  être  Yassist^mt^  le 
vicaire  ou  suppléant  du  défunt  Canuabich,  cl  qui  se  trouve  ac- 
tuellement sans  emploi,  nous  dit  ;  «  Je  n'avais  pas  la  moiudrc 
idée  de  proûter  de  celte  vacance  ;  mais  qu*arriva-t-in  Le  sei- 
gneur comte  de  Warthern,  du  château  de  Beichlingen,  envoya 
son  majordome  (Lehss-Director,  Fief-Director  est  le  titre  de  ce 

grand  Frédéric,  dont  Tantear  anglais  a  fait  son  héros  de  prédilection.  Un 
fragment  ne  suffit  pas  sans  doute  pour  donner  l'idée  de  rensembie  ;  maisnoas 
pouvons  dire  que  cet  eosemt>le  serait  justement  comparé  parfois  à  une  mo- 
saïque oû  la  ùintaisie  dirige  souvent  le  choix  des  matières  et  des  couleurs. 

(iV.jR.) 
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majordome,  ce  qui  réveille  d'anciennes  idi'osdo  taxes-meunières, 
de  corvées  pour  renlrelien  des  roules,  de  redevances  m  na- 
turaj  etc.),  son  Leh^-Director,  Herr  Keltenbeii,  jusqu'à  mon 
logis  (école  bourgeoise  à  bon  marcbé),  m'apporter  la  gra- 
cieuse salutation  de  son  seigneur,  et  me  dire  en  outre  ce  que  je 
ne  savais  que  trop  (rexcellent  Cannabich  n*esl  plus,  hélas  !).  — 
Puisque  le  bénéfice  d*Hemmleben  est  vacant;  que  plusieurs 
compétiteurs  se  sont  présentés,  mpplicando,  pour  cette  place  ; 
que,  cependant,  le  seigneur  comte  n'a  donné  à  aucun  d  eux  le 
fiât,  mais  a  toujours  attendu  que  je  me  misse  sur  les  rangs  ; 
que,  moi,  ne  l'ayant  pas  fait,  il  (le  seigneur  comte)  me  don- 
nait, proprio  motu,  la  préférence,  et  conférait  par  là  le  pasto- 
ral à  moi-même  en  personne  1  » 

A  coup  sût,  voici  une  vocaiiodivina,  et  qui  devra  être  reçue 
avec  la  plus  obéissante  gratitude  1  Hais  bientêt,  le  second  mes- 
sager, le  boiteux,  vint  faire  clocher  Taffaire  {messager  écloppé, 
proverbe  germanique).  Kettenbeil  reprend  :  «  Il  est  obligé  de 
mentionner  discrètement,  —  stih  rosâ,  —  que  Sa  Seigneurie 
madame  la  comtesse  voudrait  assurer  aussi  le  sort  de  sa  femme 
de  chambre  par  la  même  promotion  :  il  faut  donc  l'épouser  et 
prendre  le  bénéfice  et  la  demoiselle  tout  ensemble.  » 

Hem  :  —  et  c'est  là  la  manière  de  voir  de  la  noble  dame,  là- 
haut  dans  son  beau  château?.  Linsenbarth,  lui,  n*en  veut  rien 
ftiire  :  «  Car,  dit-il,  il  me  vint  tout  de  suite  à  Fidée,  lorsque 
j'appris  ce  Do  fadas ^  fado  ttt  famas  (je  donne  pour  que  tu 
fasses,  je  fais  pour  que  lu  fasses),  que  c'était  comme  «  prends 
o  Tépine  et  tu  auras  la  rose.  »  [Willst  du  dicPcfarre?  so  vimm 
die  Qimrrc  :  Veux-tu  la  cure?  alors  prends  la  corvée)  ;  dans  ces 
couditioDS,  ma  réponse  fut  :  «  Mes  plus  respectueux  remercl- 
«  ments,  M.  le  juge  de  fiefs;  mais  ncnni,  à  une  pareille  voca-  * 
«  tion  1  Et  pourquoi?  La  vocation  a  besoin  d'avoir  libertatem  : 
•  il  ne  doit  pas  y  avoir  en  elle  de  mtium  essentiaie;  elle  doit 
«  être  bonne  in  essentiali,  sans  quoi  aucun  honnête  homme  ne 
«  peut  racc{?pter  en  conscience.  Ceci  serait  un  mariage  par 
«  contrainte,  duquel  mille  h}coi}reni('ntl"*  jioiuraient  s'ensui- 
«  vre  !  »  Entendez-vous  Linsenbarth,  dans  son  patois,  avec  ce  ' 
cœur  droit,  et  préférant  la  famine  elle-même  à  certaines  autres 
choses  \  Kettenbeil  (chaîne  de  hache)  s'en  retourna  chez  lui,  et 
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il  se  trooTa  nn  antre  candidaius  consentant  au  mariage  par 

contrainte,  duquel  il  pourrait  résulter  des  inconvenientiœt  se- 
lon l'opinion  de  Linsenbarth.  ^ 

t  Et  c'est  aussi  ce  que  ce  monsieur  ladre  et  servile  [Hofmann, 
courtisan,  comme  Tappelle  Linsenbarth),  qui  saisit  à  deux 
mains  Foffre  rejetée  par  moi,  éprouva  sous  peu.  Car  cette  af- 
£aiie,  mal  attachée  par  des  guenilles  de  cour,  lui  fit  une  telle 
vie,  qu'avant  trois  ans  de  là,  et  âgé  de  trente,  il  lui  fallut  mor- 
dre la  pousdère(moiï2refAer^,  dit  Linsenbarth,  d'après  le  pro- 
verbe), ineanvenientia  qui  renfermait  toutes  les  autres.  Et 
j'avais  eu  legitimam  causam  de  refuser  la  «  vocatio  »  cum  tali 
cond'Uione. 

a  Cependant,  ce  fut  très-mal  pris  de  ma  part.  Dans  toute  Té- 
tendue  de  cette  région  ihuringienne ,  on  me  jeta  la  pierre  en 
me  traitant  de  sot  et  d'entêté.  Le  Herr  Graf  von  Werthero,  à  ce 
que  l'on  répandait,  m'avait  de  sa  propre  bonté,  et  sans  que  je 
le  demandasse,  offert  un  bénéfice  :  rara  (mis,  exemple  rare  ;  et 
moi,  téméraire  et  inconsidéré,  j'avais  repoussé  une  offre  si  gra- 
cieuse. Bref,  jo  m'entendis  dire  en  face  (par  des  amis  bien  in- 
tentionnés) que  nul  ne  songerait  plus  à  moi  pour  une  promo- 
tion désormais;  »  —  le  sutirage  universel  donnant  tort  au 
pauvre  Linsenbarth. 

«  Pour  me  dérober  du  moins  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
poursuit-il,  je  résolus  de  quitter  mon  pays  natal  et  d'aller  à  Ber- 
lin, 9  éloigné  de  250  milles,  si  ce  n'est  davantage.  «  Et  c'est  ainsi 
que,  le  20  juin  1750,  je  débarquai  à  Berlin  pour  la  première 
fois.  Et  là,  dès  Tabord,  à  la  Paekhof  (la  douane)  en  visitant 
mes  effets,  ils  me  saisirent  environ  400  thalers  (environ  1,900 
francs),  dont  la  totalité  était  en  batzen  nurcmbergeois  ;  »  — 
batzen,  nous  pouvons  dire  quarts  de  groschen;  il  faut  environ 
six  batzen  pour  faire  la  valeur  d'un  franc.  Quel  beau  sac  il  de- 
vait y  en  avoir  1  En  tout  9,000  batzen,  à  peu  près  grands  comme 
des  écailles  de  hareng,  en  mauvais  argent,  fruits  de  réconomie 
rigide  de  Linsenbarth  depuis  sa  naissance  :  —  tout  cela  lui  était 
arraché  d'un  seul  trait  I  Et  pourquoi?  s'écrie-t-il,  par  un  mou- 
vement oratoire  digne  d'un  historien. — Oui,  pourquoi ,  en  effet? 
Afin  que  le  lecteur  pût  le  comprendre  complètement,  il  lui  fau- 
drait lire  Mylius  (JEdiclen-Saminlung),  Seyfarth  et  d'autres 
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encore,  et  connatire  la  eonditîon  scandaleuse  des  monnaies  al- 
lemandes à  cette  époque  et  encore  longtemps  après,  tous  les 
petits  potentats  faisant  l'alliage  de  leur  monnaie  avec  du  cuivre 
à  discrétion,  s'en  servant  pour  escroquer  Thumaaité  temporai- 
rement, et  ayant  besoin  d'être  tancés,  avec  accompagnement 
de  prohibition  péremptoire,  de  confiscations  et  de  renvoi  dans 
lenis  Etats,  par  des  souverains  tels  qpB  Fkédéric.  Linsenbarth 
Ta  répondre  h  son  propre  «  et  poorquoi?  »  avec  le  calme  d'on 
historien. 

«  Le  roi,  depuis  quelques  (six)  années,  avait  fait  décréditer 
complètement  {fjanz  und  gar),  par  proclamation,  les  batzen  : 
ils  ne  devaient  plus  circuler  du  tout  dans  ses  Etats;  et  j'avais  été 
assez  hardi  pour  apporter  des  balzen  ici  jusque  dans  la  capitale 
du  roi  {Kcenigliche  Besidenz)  elle-même!  A  la  Packhof,  on  ne 
me  fit  qu'une  réponse  :  «  CorUraàand,  ContrabandJ  •  —  Une 
belle  bienvenue  pour  un  homme  !  —  «  Je  fis  des  excuses  :  igno* 
rance  complète  :  airivé  tout  droit  de  Thuringe,  route  longue, 
bien  des  milles  de  distance  :  comment  deviner  ce  qu'il  avait 
plu  à  Sa  Elles,  à  Leurs)  Majesté  le  lui  de  défendre  dans  son 
(leurs)  ro)aume?  —  Il  fallait  vous  informer,  »  dirent  les  gens 
de  la  Packhof,  et  ils  furent  sourds  à  de  pareilles  raisons.  «  Un 
homme  venant  dans  une  ville  capitale,  i^t'iz//e/i«»  comme  Berlin, 
avec  l'intention  d'y  demeurer,  aurait  dû  s'enquérir  un  peu  au- 
paravant du  pourquoi  et  du  comment  des  choses;  surtout  de  la 
monnaie  qui  7  a  cours,  et  de  celle  qui  y  est  prohibée,  >  di- 
rent ceux  de  la  Packhof.  »~  Pauvre  Linsenbarthl  «  Mais 
comment  faire  maintenant  1  comment  pourrai*je  vivre,  si  vous 
m'enlevez  mon  argent?  —  Cela  vous  regarde,  »  dirent-ils,  et  ils 
ajoutèrent  :  «  il  aura  même  à  trouver  à  emmagasiner  ses  batzen, 
ou  ses  sacs  d'écaillés  de  hareng;  nous  n'avons  pas  de  place 
pour  cela  dans  la  Packhof  !  »  — Voilà  bien  un  accueil  un  peu 
rude  pour  un  homme  !  «  Il  faut  que  je  laisse  tout  mon  argent 
iciy  et  que  je  trouve  à  l'emmagasiner  avant  que  deux  jouis  se 
passent. 

«  On  appela  en  conséquence  un  commissionnaire  :  il  char* 

geames  effets  sur  sa  voiture  à  bras,  et  il  partit  en  roulant.  Il 
me  conduisit  au  Cygne-Blanc,  dans  la  hidciistrasse  »  (qui  n'est 
pas  des  plus  belles,  cette  «  rue  des  Juifs  »  de  Beriio),  «jeta  mes 
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bagages  hors  de  son, chariot,  et  exigea  quatre  grosehen.  Deux 
de  mes  batien,  deux  et  demi  tout  an  juste,  auraient  fait  le 
compte  ;  maïs  je  n'avais  pas  d'argent  du  tout.  Le  maître  de 
rhulel  arriva.  Voyant  que  j'avais  un  lit  do  plume  garni  (notez 
le  bagage  de  Linsenbarth  :  un  Federùett  d'une  extrême  ténuité), 
une  malle  pleine  de  linge,  un  sac  rempli  de  livres  et  quelques 
autres  bagatelles,  il  paya  Thomme  et  m'envoya  dans  une  petite 
chambre  sui  la  cour  (les  bâtiments  de  l'auberge  forment  une 
cour  qui  a  peut-être  quatre,  étages  de  haut).  Je  pouvais  rester  là, 
me  dit-il,  et  il  me  donnerait  à  boire  et  à  manger  pendant  que 
j'y  resterais.  Et  c*est  ainst  que  je  vécus  dans  cette  auberge  pen-< 
danthuit  semaines,  sans  un  rouge  liard,  en  crainte  et  anxiété.  » 

—  Le  20  juin  plus  huit  semaines  nous  conduit  viu  15  août  : 
Voltaire  au  pinacle  et  de  grandes  affaires  sur  le  tapis  K  Mais  ce 
chapitre  à  plus  tard. 

Le  Cygne-Blanc  était  un  endroit  où  logeaient  des  louliers; 
un  petit  homme  de  loi  de  Tespèce  subalterne,  que  Linsenbarth 
appelle  VAdvocat  B***  (voulons-nous  nous  représenter  quelque 
disciple  de  Cocceius)),  eut  affaire  avec  les  routiers  et  leurs  mai- 
gres procès.  VAdvocat  B"**  avait  remarqué  le  sombre  et  grison- 
nant candidat,  toujours  assis,  comme  un  passereau,  dans  les 
recoins  écartés  ;  il  lui  avait  parlé  —  il  avait  entrepris,  moyen- 
nant un  louis  d'or  payable  seulement  sur  gain  de  cause,  de  lui 
faire  ravoir  ses  batzen.  Il  se  rendirent  en  conséquence  un  ma- 
tin à  une  belle  maison,  c'était  celle  d'un  ministre  (le  nom  n'est 
pas  mentionné),  grand  personnage  officiel.  Il  écouta  le  bref  ex- 
posé de  Tavocat  et  répliqua  :  «  Monsieur,  est-ce  vous  qui 
prétendez  trouver  à  redire  à  la  bi  du  roi  l  A  ce  que  j'ai  compris, 
vous  visez  i^\nX6i  hlBiHausvogftei*  (lisez  :  salle  de  police).  Con- 
tinuez dans  cette  voie,  et  vous  êtes  assuré  de  votre  promotion.  » 

—  VAdvocat  />***  sortit  précipitamment  avec  Linsenbarth;  et  il 
n'y  eut  ni  réussite  ni  payement  de  ce  côté. 

Le  malheureux  Linsenbarth  reçut  ensuite  le  conseil,  de  la 
part  de  simples  voisins,  d'aller  droit  au  roi^  comme  tout  pauvre 
homme  peut  le  faire  à  de  certaines  heures  de  la  journée.  «  Met- 

*  Grand  carrousel,  2!j  août,  etc. 

'  Bâtiment  qui  sert  de  f>/ison  préventive  et  de  salle  de  police  générale 
pour  toute  la  ville  de  Berlin. 
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tez  votre  affaire  par  écrit  (Mémorial),  avec  une  brièveté  eitiéme, 
dirent-Us,  les  points  essentiels,  rien  de  plos,  et  ceux-ci  exposés 
clairement.  Linsenbarth  s^enflamœe  ;  vapeur  à  haute  pression  ; 

bon  Mémorial  laconique  rédigé  {conzipirt)  par  lui,  il  le  reco- 
pie d'une  belle  écriture  {mundirte  es),  et  part  avec  cela,  «  à 
l'heure  de  rouverture  des  grilles,  »  (milieu  d'août  1750  :  le 
récit  n'est  plus  daté  désormais),  «  au  nom  de  Dieu,  »  pour  Pots- 
dam.  Il  continue  :  «  £t  à  Potsdam,  je  fas  assez  beureux  pour 
voir  le  roi  pour  la  première  fois  de  ma  vie.  Il  était  sur  Tespla- 
nade  du  palais,  oil  il  faisait  faire  Texereiee  à  ses  troupes.  »  (Bel 
«space  propre  et  sablé,  le  palais  se  voit  dans  le  fond,  des  allées 
de  jardin  et  la  rivière  sur  le  premier  plan.  G*est  là  que  Frédéric- 
Guillaume  s'était  assis  la  dernière  fois  qu'il  était  sorti,  et  qa  il 
avait  donné  ordre  qu'on  se  mît  délinilivemenl  à  bâtir  la  maison 
du  Jockey-Philips,  —  c'est  là  aussi  que  les  troupes,  maintenant, 
faisaient  leurs  évolutions  tous  les  matins,  et  c'est  là  qu'était 
Frédéric ,  avec  son  chapeau  à  cornes  et  son  habit  bleu  :  — * 
heure  présumée,  onie  heures  esnte  meridiem,) 

«  Lorsque  Texercice  fut  terminé.  Sa  Majesté  entra  dans  le 
jardin  et  les  soldats  se  dispersèrent  ;  quatre  officiers  seuls  res- 
tèrent à  flâner  sur  l'esplanade,  marchant  en  long  et  en  large.  De 
frayeur,  je  ne  savais  que  faire;  je  tirai  mes  papiers  de  ma  po- 
che, —  c'étaient  mon  mémoire,  deux  certificats  de  honne  vie  ot 
mœurs,  et  un  passe-port  tburingien  (pauvre  homme l).  Les  of- 
ficiers remarquèrent  cela^  vinrent  droit  à  moi  etdirent  :  «  Quelles 
«  lettres  a-t-t/donc  là?  >  Je  fus  heureux  et  reconnaissant  de 
pouvoir  leur  communiquer  le  tout  Lorsque  les  officiers  eurent 
achevé  de  lire,  ils  dirent  :  «  Kous  lui  donnerons  (iWt,  pas 
«  même  tel)  un  bon  conseil.  Le  roi  est  extra-graeiettx  aujour- 
«  d'hui,  et  il  est  allé  seul  dans  le  jardin,  suis-le  et  tu  auras  de 
«  la  chance.  » 

«  C'est  ce  que  je  no  voulus  pas  faire;  ma  crainte  respectueuse 
était  trop  grande.  Alors  ils  mirent  les  mains  sur  moi  (les  chiens 
scélérats,  — -  pas  si  malveillants,  pourtant  1).  L'un  me  prit  par  le 
bras  droit,  l'autre  par  le  gauohe.  «  En  route,  en  route.  Au  jar- 
din 1  »  Lorsqu'ils  m'eurent  mené  là,  ils  se  mirent  à  la  recherche 
du  roi.  Il  était  au  milieu  de  ses  jardiniers,  examinant  quelque 
plante  rare,  se  baissant  pour  la  voir  et  noiis  tournant  le  dos. 
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Ici  Ton  me  dit  de  m'arréter,  et  les  officiers  commencèrent  à 
demi-Toix  (les  ebiens  !)  à  me  commander  Texercice  :  «  Chapeau 
aa  bras  gauche  !  —  Pied  droit  en  avant  I  —  Poitrine  cambrée  I 
—  Tête  levée  !  —  Tirez  papiers  de  sacoche  !  —  Papiers  levés, 
tendus  dans  la  main  droite  !  —  Bien  1  Halte!  »  Puis  ils  passèrent 
leur  chemin,  se  retournant  toijjours  pour  voir  si  je  gardais  ma 
position.  Je  m'apercevais  assez  qu'ils  se  plaisaient  à  se  jouer  de 
moi;  mais  je  restai,  malgré  cela,  comme  un  mur,  étant  rempli 
de  crainte.  Les  officiers  étaient  à  peine  hors  du  jardin,  que  le 
roi  se  retourna  et  vit  cette  figure  extraordinaire,  —  figure  télé- 
graphique ou  tout  ce  que  vous  voudrez,  tenant  des  papiers  ten- 
dus au  ciel.  —  Il  me  jeta  un  regard  pareil  à  un  des  rayons  du 
soleil  qui  m'aurait  été  lancé  et  qui  m'aurait  transpercé,  et  il 
envoya  un  de  ses  jardiniers  prendre  mes  papiers.  Lorsqu'il  les 
eut,  il  s'enfonça  avec  dans  une  autre  allée  et  fut  bientôt  hors  de 
vue.  Âu  bout  de  quelques  minutes,  il  lepaïut  à  l'endroit  où 
était  la  plante  rare,  tenant  mes  papiers  outerts  dans  sa  main 
gauche,  ét  il  les  agita  pour  me  faire  signe  d'approcher.  Je  pris 
courage  et  j'allai  droit  yers  lui.  Ah  !  ayec  quelle  grâce  trob  fois 
grande  ce  grand  monarque  daigna  me  parler  1 

Le  roi  :  «  Mon  bon  Ttiuringien  (liebcr  Thuringer),  vous  êtes 
venu  à  Berlin  pour  chercher  à  gagner  votre  vie  en  instruisant 
des  enfantsf  et  ici,  à  la  douane,  en  visitant  vos  effets,  on  vous 
a  pris  votre  argent,  que  vous  aviez  économisé  en  Thuringe. 
Il  est  mi  que  les  batien  ne  sont  pas  permis  par  la  loi,  ici  ;  mais 
les  gens  de  la  douane  auraient  dû  tous  dire  :  «  Tous  êtes 
étranger,  et  vous  ne  saviez  pas  la  prohibition.  Eh  bien,  nous 
allons  cacheter  TOtre  sac  de  batzen  ;  renToyez-les  en  Thuringe  et 
faites-les  changer  contre  d'autres  espèces."  Nous  ne  voulons  pas 
vous  les  enlever!  »  Voilà  ce  qu'ils  auraient  dû  vous  direct  faire. 
Cependant,  prenez  courage;  on  vous  rendra  votre  argent, 
et  même  avec  intérêt.  Mais,  mon  pauvre  homme,  le  pavé  de 
Berlin  est  dur  au  pied  de  l'étranger  1  Ici,^  on  ne  donne  rien 
gratis  ;  avant  que  tous  soyez  connu  et  que  tous  ayez  trouvé  des 
élèTes»  TOtre  petit  magot  sera  dépensé  ;  et  alofsf  » 

■  Je  compris  ce  discours  parfaitement;  mais  ma  crainte  res- 
pectueuse  était  trop  grande,  pour  que  je  pusse  dire  :  «  Votre 
Hiyesté,  par  l'effet  de  sa  très-haute  grâce,  m'allouera  quelque 
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ebose.  »  Donc,  comme  je  fus  assez  simple  pour  ne  rien  deman- 
der, le  roi  ne  m'oiïrit  rien  et,  me  voyant  mnet,  il  se  détourna. 
Hais  il  avait  à  peine  fait  six  ou  huit  pa8,^qall  se  letonrna  et 
me  fit  signe  de  marcher  à  côté  de  lui  ;  puis  il  commença  à  me 
catéchiser. 

Le  roi.  —  Où  a-t-il  {Er)  étudié  ? 

LiNSEWBARTH.  —  Majesté,  à  léna. 

Lb  roi.     £n  quelles  années  ? 

LmsENBARTH.  —  Oc  1716  à  1720  ^ 

Le  roi.  —  Sous  quel  pro-recteur  étiez-vous  inscrit? 

LiNSENBARTH. — Sous  le  professov  thcoJogidi  docteur  Fortsch. 

Le  roi.  —  Quels  furent  vos  autres  professeurs  dans  la  Faculté 
de  théologie?' 

LiNSENBARTH  nommo  des  célébrités  descendues  pour  la  plu- 
part dans  le  panier  aux  paperasses  sans  fond  de  l'oubli  :  Bud- 
dous  (compilateur  d'un  dictionnaire  genre  Bayle,  pesant  quatre 

stone,  poids  troy^,  et  dans  lequel  j'ai  appris  beaucoup  de  choses), 
Buddœus,  Danz,  Weissenborn,  Wolf  (revenu  alors  à  Halle  après 
ses  tribulations.  Pauvro  homme  1  son  système  immortel  de  phi- 
losophie, où  est-il?). 

Lb  roi*  —  Avez-vous  étudié  la  Biblica  diligemment? 

LiNSENBARTH.  —  Avoe  BuddiBus  {Beym  Buddœo), 

Le  roi.  —  Celui  qui  a  eu  tant  de  discussions  avec  Wolf? 

LiNSENBARTH.  —  Lui-méme,  Majesté.  11  était... 

Le  roi  (qui  n'a  pas  envie  de  savoir  ce  qu'il  était).  —  Quels 
autres  cours  (eolkgia)  utiles  avez-vous  suivis? 

LiNSENBARTH.  —  Ccux  de  thèse  et  d'exégèse  avec  Fortsch 
(comment  diable  Fortsch  enscignait-il  ces  choses-là I),  Thermé- 
nautique  et  la  polémique  avec  Walch  (l'éditeur  des  œuvres  de 
Luther,  sans  doute),  l'hcbrcu  avec  le  docteur  Danz,  l'homélie 
avec  le  docteur  Weissenborn,  la  pastorale  (non  pas  la  poésie 
pastorale,  mais  Tart  du  pasteur)  et  la  morale  avec  le  docteur 
BuddflBus.  (Là,  Votre  Majesté  1  Quel  aperçu,  comme  pour  ainsi 
dire  dans  des  mondes  évanouis,  mais  infinis,  remplis  de  lourdes 

«  Né  en  1689  :  viogt-sept  tus  lorsqu'il  y  éuit  allé. 
*  Le  ctofw  poids  Iroy  (maximum)  équivaut  é  6  kilog.  349  gramniM. 
9*  iteTB.  —  Tom  VI.  6 
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et  épineuses  inanités,  —  invincibles  nasillements  traînards  de 
Titans  didactiques,  imposants  ciïorts  pour  tiler  sur  toutes  sortes 
de  rouets  des  cordes  d'attelage  arec  des  ûls  de  toile  d'arai- 
gnée \  Ottif  oui,  file!^,  beaui  rouets;  on  n'a  pas  des  longea  d*at- 
telage  à  ces  condiiioDs-là.  Laissez  les  lugubres  limbes  se  re- 
fermer, quant  à  tout  cela,  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier.) 

Le  &0I  (qui  n'est  pas  fâché  de  sortir  des  limbes). —  Et  était*on 
encore  aussi  turbulent  de  votre  temps^  à  léna,  que  jadis  du 
teraps  OQ  les  étudiants  bataillaient  et  se  querellaient  continuel- 
lement, et  où  la  chanson  disait  : 

Wer  kommtTon  lena  ungeschlagen 
Der  hat  yon  grossem  Glûck  zii  sagen. 

(Celui  qui  revient  dléna  sans  s'être  battu  peut  âe  vanter  d'a- 
voir eu  du  bonheur.) 

LmsENBARTH.  —  Cette  sortc  de  folie  est  entièrement  passée 
de  mode;  un  homme  peut  maintenant  mener  là  une  vie  silen- 
cieuse et  calme,  comme  dans  toute  autre  université,  s'il  sait 
observer  le  Die  cur  hic  (s'en  tenir  à  son  affaire).  —  De  mon 
temps,  Leurs  Séréniasimes  Altesses  les  pères  nourriciers  de  l'uni» 
versité  {mUritores  academiœ)  de  la  branche  firnestine  (e'eal^ 
diie  les  AHeSM  dd  Weimar^Gotha)  avaient  oostame  de  fair»  en- 
voyer les  querellenn  {Rgnamisteny  les  Benomm^f  eommt  on  les 
appelait),  qui  causaient  tant  de  perturbation,  à  Eisenach  pour  y 
être  enfermés  dans  le  chàteau-fort  pendant  quelque  teraps;  là, 
ils  apprenaient  à  être  tranquilles.  »  (L'horloge  sonne  midi,  heure 
du  dîner  de  Sa  Majesté.) 

Li  noi.  —  A  présent»  il  faut  que  je  m'en  aille  ;  ils  m'attendent 
pour  manger  leur  soupe«  (Et  ainsi  se  termine  le  dialogue  pour 
l'instant.) 

«  Le  roi  m'a«t-il  dit  d'attendre? 

*  Lorsque  nous  sortîmes  du  jardin,  dit  Linsenbarth,  qui  garde 
le  silence  sur  celte  question,  les  quatre  officiers  étaient  encore 
là  sur  respianadc  (dfis  capitaines  des  gardes  peut-être);  ils  en- 
trèrent dans  le  palais  avec  le  loi;  évideoiment  ils  comptaient 
dîner  avec  Sa  Majesté. 

«  Je  restai  debout  sur  l'esplanade.  Depuis  vingt*sept  heures» 
je  n'avait  goiHtéauouiM  nourriture;  je  ne  possédais  pas  un  Uard 


Digitized  by  Google 


LE  GRAND  FRlI^DÉRK  BT  Al  «AtfHWkm  LIlfSEIfllAllTS.  IS 

in  bonis  (d'intérêt  ou  de  capital)  pour  aehètBr  du  paio*  J'ayais 
fait  vingt  milles  pour  venir  ibi^  par  une  iMtiiréa  étovâante  et 
90  ptlaiigeiiii  dans  le  table,  ie  n'avais  pas  de  peine  à  nleoir 
le  lira  tdatiê  eMIe  iUaalAM. 

«  PavTre  diable  !  Maie  teetonr  107111  esivii  esnir  lumain  eifcii. 
Dene  tJette  éogeisse  de  mon  âtie,  il  survint  un  Kamm^SmsoÈ^ 
(soldat  de  service,  vaiet  réduit  à  la  plus  simple  acception  dw  mol), 
qui  sortit  du  palais  et  demanda  :  «  Où  est  l'homme  qui  était  av^fe 
won  roi  (meinem  Kœniçy  ^nroi,  à  toi  en  particulier?)  dans 
le  jardin?  —  Ici,  répoodis-je.  Et  il  m»  mena  au  cbAteau,  dans 
une  grande  salle  où  il  7  avait  des  pages,  des  laqeale  et  4ae  kafii» 
mer-hilasaieL  Mon  kâmlneHitaar  me  «mhduisil  à  j^te 
table  gariiib  il*eioeUeiite  «lels  ;  il  y  «nit  de  poUge^  tlo  hmat  t 
il  y  avait  aussi  là  carpe  addomnradée  ee  «aieés,  et  <l  y  •avait 
dti  gibier  accommodé  avec  des  concombres;  pain,  couteau, 
fourcbeltet  cuiller,  sel,  tout  y  était,*  et  moi,  avec  un  appétit  de 
vingt-sept  heures,  j'y  étais  aussi.  Mon  htoar  m'approcha  ^ne 
chaise  et  oie  dit  :  «  Tout  ce  qui  est  sur  la  table  est  servi  {Jkm] 
pour  TOUS  par  Tordre  do  toi.  Voue  és^ec  m  anget  à  «ppéttt, 
sans  VOUS  inquiéter  de  personne,  et  moi^  je  deie  tcnbs  servir* 
Bb  bien  !  atlaqUei  done  f  igoilreiisement  I  »  Je  te  fmMaent 
surpris  ;  je  se  saVais  que  faire.  Ce  que  je  pouvais  lè  ■oiaa  ee»* 
cevoir,  c'était  qtte  le  kammer-huss»r  du  roi,  qui  servUit  ^  Me* 
jeslé  elle-même,  dût  me  servir.  Je  le  pressai  de  s'asseoir  à  oôtié 
de  moi;  mais,  comme  il  refusa,  je  fis  ce  qu'on  médisait  :  je 
m'assis^  je  pris  mon  couvert  et  j'y  allai  à  belles  dents  (frisck). 

«  Le  httssar  enleva  le  boeuf  de  la  table  et  le  mit  sur  te  plat  h 
braise  pour  le  Mnir  ebaud,  jeefn'à  1»  que  j'^  fusse.  Il  en  é% 
amtant  à  Tégaid  d«  poineD  ei  d«  liti  de  gUaéer  ;  à  me  «ena  éa 
vift  et  de  la  bièie.  ; .  (Fut-il  jamais  «b  avssi  faeuieuk  Barméeidë^ 
Je  mangeai  et  je  bus  jusqu'à  ce  que  j*ea  «usse  asseï  :  «lessert^ 
pâtisserie,  je  mangeai  tout  ce  que  je  pus  et  copieusement.  Une 
assiettée  de  grosses  cerises  noires  et  une  assiettée  de  poires  furent 
enveloppées  par  mon  valet  dans  du  papier,  et  il  en  bourra  mes 
poches,  afin  que  je  pusse  me  rafraîchir  en  roate,  ea  m'en  retoaiv 
nant%  Apiès  t^uoi  je  me  levai  de  la  table  royale  en  reoMTciant  Dieu 
et  le  loi  de  oe  que  j'avais  ai  ^asieteemeat  diné^  •  —  Berrikh^ 
glorieusement  pour  le  moins.  —  Pauvae  eiMileiiiliéDSMtertfi, 
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victime  et  dédaigné  1  Vous  sentez  non-seolemeot  votre  buffet, 
mais  votre  cœur  s'ouvrir  pour  lui  I 

•  «  Le  hussar  desservit.  A  ce  moment  vînt  un  secrétaire  m'ap- 
portant  ttDeoRlonnance(£e«mj9/)  eachetëe,  adressée  à  la  douane 
de  Berlin,  ainsi  que  mes  certificats  {testùnonia)  et  le  passe-port. 
Ce  secrétaire  compta  snr  la  table  cinq  doeats  à  cadenette 

(Schwan»4ucat€n)  et  un  frédéric  d*or  (environ  la  valeur  de 
90  francs,  j'imagine;  mais  c'était  plus  alors  que  250  francs 
aujourd'hui,  et  mieux  que  2,500  francs  pour  un  Linsenbarth), 
en  disant  que  le  roi  m'envoyait  cela  pour  que  je  pusse  m*en 
retourner  à  Berlin. 

«  Et  si  c'était  un  bussar  qui  m'avait  fait  entrer  an  palais,  ce 
fat  maintenant  un  secrétaire  qui  m*en  fit  sortir.  Et  là,  attelé  de 
six  chevaux,  se  tenait  un  cbariot  d'approvisionnements  vers  le- 
quel le  secrétaire  me  mena;  puis  il  dit  :  «  Hé  !  vous  antres,  le 
roi  commande  que  vous  conduisiez  cet  étranger  à  Berlin,  et  il 
veut  que  vous  n'acceptiez  aucun  pourboire  de  lui.  »  Encore  une 
fois,  par  l'entremise  de  M.  le  secrétaire,  je  témoignai  ma  très- 
obéissante  gratitude  pour  toutes  les  gr&ces  rojaies;  je  pris  ma 
place  et  la  voiture  roula. 

«  En  arrivant  à  Berlin,  j'allai  d'emblée  à  la  douane,  droit  an 
bureau,  la  tête  plus  haute,  cette  fois,  et  je  présentai  aux  doua- 
niers Tordonnanoe  royale.  Le  chef  brisa  le  cachet,  lut,  pâlit  et 
rougit,  ne  dit  rien  et  passa  la  feuille  à  lire  à  son  second,  qui 
mit  ses  lunettes,  la  lut  et  la  passa  au  troisième.  Cependant,  il 
(le  chef)  reprit  son  assurance  à  la  ftn.  On  me  pria  d'avancer  et 
d'avoir  la  bonté  d'écrire  une  quittance  «  comme  quoi  j'avais 
reçu  pour  mes  400  thalers,  tous  en  batzen,  la  même  somme 
en  monnaie  de  Brandebourg,  payée  comptant,  sans  la  moindre 
défalcation.  Mon  argent  me  fut  compté  sur*le-champ  et  exacte- 
ment Et  sur  ce,  l'intendant  reçut  Tordre  d'aller  avec  moi  au 
Cygne-Blanc,  dans  la  rue  des  Juifs,  et  de  solder  ce  que  je  devais 
là,  quel  que  fût  le  montant  de  mon  compte.  A  laquelle  fin,  il  lui 
fut  remis  vingt-quatre  thalers,  et,  si  cela  ne  suffisait  pas,  il  de- 
vait venir  chercher  le  surplus.  » 

Ce  fut  dans  ces  conditions  que  Linsenbarth  sortit  la  seconde 
fob  de  la  douane,  sa  tète  sublime  (qui  ne  lui  avait  pas  tourné 
pourtant)  portée  jusqu'aux  nues. 


-  Ici'—-- 
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«  Cétaitlà  ce  qae  le  toi  entendait,  lorsqu'il  avait  dit  :  «Vous 
«  anirez  votre  argent  etllntérét  en  surplus  ;  »  videliceth  douane 
devait  solder  mes  dépenses  au  Cygue-Blanc.  Le  compte,  ce- 
pendant, ne  s'élevait  qu'à  10  thalers  4  groschen  6  pfennigen 
(environ  38  francs),  pour  ce  que  j'avais  dépensé  en  huit  semai- 
nes ;  »  —  taux  extraordinairement  frugal  de  pension  pour  un 
homme  habile  en  herméneutique,  en  polémique,  en  hébraïque, 
en  thèse,  exégèse,  pastorale,  morale  (et  en  ehristianisme  pra- 
tique et  philosophie  de  Zénon  portée  jusqu'à  la  perfection  ou 
peu  s'en  faut).  —  «  Et  ainsi  se  terminèrent  heureusement  mes 
tribulations.  » 

Et  notre  candidatus  aux  favoris  gris,  aux  os  décharnés  et  au 
grand  cœur,  se  coucha  et  s'endormit  à  l'auberge  du  Cygne-Blanc, 
kî  plus  heureux  homme  qu'il  y  eût  à  Berlin  pour  Theure,  pro- 
bablement. 

linsenbarth  s'adonna  ensuite  à  l'enseignement  particulier, 
«  information,  »  comme  il  l'appelle,  formant  et  pétrissant  à  son 
image  ceux  des  jeunes  Berlinois  sur  lesquels  il  put  mettre  la 
main,  assurément  non  sans  de  bons  résultats  pour  eux,  le  mo- 
dèle possédant,  outre  l'herméneutique  en  abondance,  tant  de 
valeur  naturelle  en  lui.  Quant  à  lui,  il  trouva  la  mine  de  l'en- 
seignement fort  stérile  en  matière  d'argent;  il  resta  pauvre  à  un 
suprême  degré,  sans  renom,  sans  émoluments,  pour  ainsi  dire. 
Son  pèlerinage  à  travers  la  vie  nous  semble,  à  nous,  sombre, 
rigide  et  laborieux.  Mais  Tobscurilé  n'était  rien  à  ses  yeux;  il 
portait  en  lui  une  lumière  si  modeste,  si  sobre,  mais  si  inextin- 
guible !  n  ne  manqua  plus  ni  de  pain,  ni  de  vêtements,  ni  de 
feu  à  Berlin,  durant  tout  le  temps  qu'il  en  eut  encore  besoin, — 
ce  qui  fut  pendant  quelque  vingt-sept  ans  encore.  Et,  s'il  ne  vit 
pas  son  nom  imprimé  élogieusement  dans  des  Revues  par  de 
médiocres  juges  écrivant  à  tant  la  feuille,  en  revanche,  de 
temps  en  temps,  Tun  ou  l'autre  de  ses  semblables,  qui  le  con- 
naissait et  qui  l'aimait,  lui  donna,  par  un  regard,  par  quelque 
parole  en  passant  ou  même  par  des  actes  efficaces,  des  marques 
d'approbation  plus  réelles.  Et  puis  enfin,  il  sut  se  passer  de 
louanges,  et  il  sut  même,  au  besoin,  supporter  les  traits  qui 
venaient  le  frapper,  sans  sourciller  et  sans  broncher,  lorsqu'il 
n'avait  pas  de  bonheur. 
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que  noms  imtoiia  appelQf  dfogoîilA  I  (Mr  it  y  «ni  4eiix 
qui  euient  nfiMie  at^  Untmibifth).  f«t  bim  el^  ImiPimii  en^OTl 
lui.  U  maison  ^  Rose»  ot^  il  4lail  entré  pouf  instniire  les  en^ 

fants,  resta  toujours  pour  lui,  depuis,  un  refuge  dans  le  besoin  ; 
il  y  écrivit  ce  récit  (amio  1774),  et,  trois  ans  après  (24  août 
1777),  il  y  mourut  d'apoplexie  à  l'âge  de  quatre-Tingt-huit  ans, 
CQiQDae  \^  registres  ^  sépulture  m  ^oi.  I^e  dro^lsta 
ïf  1,  en  succédant  ^  sonT  prédécesseur,  trouva  les  papiers  de 
iÎBMQbaf  ti»  dai^  |ea  iiMgvsii^a  <k  UidiUi  pbarmacie.  Ôr,  oe  dfCh 
gttiste  2  se  trouva  être  ud  certain  Klaproth,  de  çâèbre  IQ^ 
moire  |«HAi  les  savants  ee  «Eioiide  :  «'est  pa?  Ini  qne  le  lécit 
de  Linsenharth  a  été  mis  au  jour  de  la  pul^icitéi  e|  de  telle 

Ta.  Caelylx.  (Histoire  du  Grand  FrédMo.) 


t  II»  I 


Digitized  by  Google 


STATiSTH|UK.-teOIIOMIE  NUTHIOE.— C0MMEB6E. 


IMPOBTAiNCË  DE  L'INDE  POUR  L'ANGLETERUE, 


C'est  un  grave  problème  ;\  résoudre  que  celui  de  savoir  jus- 
qu'à quel  point  une  nation  qui  a  fondé  elle-même  sa  liberté  est 
faite  pour  exercer  un  pouvoir  autocratique  sur  des  nations  con- 
quises, et  jusqu'à  quel  point  les  nations  conquises  peuvent  être 
admises  à  jouir  des  privilèges  «onsUtatiounels  des  conquérants. 
L*expérieDee,  en  la  supposant  sagement  oondnile,  doit-elle  finir 
par  rendre  le  peuple  sodmf  s  capable  de  se  gouverner  In^mème? 
Quelles  sont  ks  fiintes  de  jugement  par  suite  desquelles  la  na« 
tion  conquérante  peut  voir  sa  conquête  lui  échapper?  Personne 
n'avait  mieux  compris  rimportance  de  ces  divers  problèmes 
que  M.  de  Tocqueville.  Il  avnit  conçu  lo  projot,  c'est  M.  de 
Beaumont,  son  biographe,  qui  nous  l'apprend,  d'écrire  un  ou-» 
yrage  sur  rétablissement  des  Anglais  dans  l'Iode  ;  il  en  avait 
réuni  les  matériaux  et  Favait  même  écrit  en  partie.  Malheureu- 
aement,  s!  précieux  qu'eussent  été  ces  fragments»  M.  de  Beau- 
mont,  obéissant  aux  recommandations  de  son  ami,  n'a  pas  ora 
devoir  les  publier.  Il  y  avait  quelque  temps  déjà  que  Tocque- 
ville avait  laissé  de  côté  son  idée  d'un  livre  sur  Tlnile  ant^'luise, 
quand  la  terrible  insurrection  de  1857  vint  faire  revivre  tout 
l'intérêt  qu'il  se  sentait  pour  ce  pa^s,  et  personne  en  Europe  ne 
suivit  avec  une  pins  profonde  sympathie  que  l'illustre  écono- 
miste le  cours  des  événements  dont  llnde  fut  alors  le  théAtre. 
Les  opinions  pleines  de  justesse  éparsesdanssa  correspondance 
de  cette  époque*  montrent  de  quel  poids  eussent  été  pour  les 
Anglais  les  avcrlisscinonts  et  les  cons(îils  do  Téinincnt  penseur. 

Nous  ignorons  comment  il  eût  envisagé  les  points  on  discus- 
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sioD  de  la  politiqiie  indienDe*  ^  si  par  exemple  il  se  fût  rangé 
du  côté  de  H.  Kaye  dans  son  attaque  tranchante  contre  la  poli- 
tique de  lord  Dalhousie,  ou  s*il  eût  fait  cause  commune  ayec 

sir  Charles  Jackson  pour  défendre  cette  même  politique;  nous 
ignorons  de  quel  œil  iljeût  vu  l'imposition  de  Vincorne  tax, 
qu'avec  l'exemple  de  lord  Coinwaliis  devant  eux  les  Anglais 
poursuivent  si  témérairement  par  ces  temps  de  dépréciation  des 
valeurs  monétaires.  Hais  il  est  un  point  sur  lequel  du  moins 
ropinion  de  Tocqneville  nous  est  connue  et  sur  lequel  on  est 
loin  de  s'accorder  en  Angleterre  :nous  voulons  parler  de  la 
question  de  savoir  si  les  possessions  indiennes  de  la  Grande- 
Bretagne  sont  pour  elle  une  source  d'a£[aiblissemeDt  ou  do 
puissance. 

A  répoque  de  Tinsurrection  de  Tlnde,  TocqueviUe  écrivait 
à  ladjr  Thérésa  Lewis  qu'il  ne  partageait  pas  son  avis»  quand 
elle  prétendait  que  la  perte  de  Tlnde  n'affaiblirait  pas  FAn- 
gleterre,  et  que  ce  n'était  que  par  un  sentiment  d'héroïque 
vanité  que  le  peuple  anglais  était  décidé  à  reconquérir  ce  pays. 
«  J'ai  souvent  entendu,  disait-il,  exprimer  cette  opinion  par  des 
Anglais  très-éclairés,  je  n'ai  jamais  pu  la  partager.  »  Il  était 
vrai,  ajoutait-il,  qu'au  point  de  vue  de  la  richesse  matérielle, 
le  gouvernement  de  Flnde  coûtait  plus  qu'il  ne  rapportait , 
qu'il  exigeait  des  efforts  lointains  qui,  à  de  certains  moments* 
pouvaient  paralyser  l'action  de  la  Grande-Bretagne  dans  des 
questions  qui  la  touchaient  de  plus  près,  a  Peut-être  eût-il 
mieux  valu  pendre  Clive  que  de  le  faire  pair  d'Angleterre.  » 
Dans  tous  les  cas,  il  n'en  pensait  pas  moins  qu'aujourd'hui  la 
perte  de  l'Inde  réduirait  considérablement  la  position  de  riin* 
gleterre  parmi  les  nations.  H  pouvait  donner  de  cette  opinion 
des  raisons  nombreuses  ;  il  se  contenterait  d'une  seule.  Il  n'y 
avait  jamais  eu  sous  le  soleil  rien  de  si  extraordinaire  que  la 
conquête  de  l'Inde  par  les  Anglais,  rien  qui  de  tous  les  points  de 
la  terre  attirât  davantage  les  regards  des  hommes  sur  cette  petite 
ile  dont  les  Grecs  ne  savaient  pas  même  le  nom.  Pouvait-on 
donc  penser  qu'un  peuple,  aprè^  avoir  occupé  cette  place  im- 
mense dans  l'imagination  de  la  race  humaine,  pût  se  retirer  de 
là  impunément? Pour  sa  part,  il  ne  le  croyait  pas. Il  croyait  que 
les  Anglais  obéissaient  à  un  instinct  non-seulement  héroïque, 
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mais  sage,  à  un  sentiment  de  conservation  personnelle,  en  vou- 
lant garder  l'Inde  à  tout  prix  puisqu'ils  la  possédaient.  Il  ajou- 
tait qu'il  était  parfaitement  certain  qu'ils  la  garderaient,  quoique 
peut-être  sous  l'empire  de  circonstances  moins  favorables. 

Telle  était  l'opinioii  de  ce  profond  penseur,  même  an  milieu 
.  des  plus  grands  désastres  de  rAn^etetre,etcela  avec  la  suppo- 
sition que  rinde  enlevait  plus  de  ressources  aux  Anglais  qu'elle 
ne  leur  en  fournissait.  Si  Tocqueville  avait  vécu  jusqu'aujour- 
d'hui, s'il  avait  pu  reprendre  sa  tâche  et  terminer  son  œuvre  en 
montrant  l'Inde  rendue  à  la  tranquillité,  le  gouvernement  bri- 
tannique plus  solidement  établi  que  jamais  et  les  progrès  maté- 
riels et  intellectuels  réalisés  depuis  sept  ans  sous  Tadministration 
éclairée  de  sir  Charles  Wood,  quel  eût  été  son  étonnement  de 
voir  encore  tant  d'Anglais  instruits,  ignorant  combien  l'Inde 
contribue  à  la  richesse  et  à  la  puissance  de  l'Angleterre,  et 
combien  la  prospérité  et  la  sécurité  de  celle-ci  sont  étroite- 
ment liées  à  son  gigantesque  empire  indien  I 

Noos  nous  proposons,  dans  le  présent  article,  de  mettre  en 
relief  quelques-uns  des  principaux  faits  qui  démontrent  l'im- 
portance de  l'Inde  pour  la  Grande-Bretagne,  en  essayant  de 
détruire  l'idée  exprimée  par  Tocqueville  et  qu'entretient  peut- 
être  encore  la  majorité  des  Anglais,  que  l'Inde  est  une  cause 
d'épuisement  pour  les  ressources  de  l'Angleterre.  Mais  aupara- 
vant il  est  bon  d'examiner  comment  des  opinions  aussi  con- 
traires ont  pu  prendre  racine  chez  le  philosophe  français  d'une 
part  et  chez  des  Anglais,  hommes  pratiques  et  sérieux,  de  l'autre. 
Tout  d'abord,  cela  vient,  croyons-nous,  de  ce  que  les  Anglais 
se  laissent  influencer  par  un  préjugé  dont  Tesprit  de  Tocque- 
ville était  affranchi  :  nous  entendons  l'effet  produit  sur  les  idées 
des  Anglais  par  les  résultats  de  la  guerre  d'Amérique,  et  l'habi- 
tude où  Ton  est  en  Angleterre  de  regarder  l'Inde  comme  une 
colonie  à  laquelle  peut  ôtre  appliquée  l'expérience  fournie  par 
le  système  colonial  anglais. 

La  lutte  de  rAiigleterrc  avec  ses  colonies  américaines  lui  a 
appris  deux  choses  :  1"*  Qu'il  est  inutile  d'essayer  de  maintenir 
sous  la  dépendance  un  peuple  puissant  capable  de  se  gouverner 
lui-même  et  désireux  de  le  faire;  Qu'une  colonie  séparée  de 
la-  mèie-patrie  peut  contribuer  plus  .largement  à  la  richesse  de 
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celle-ci  qu'une  eolonie  retenue  malgré  elle  sous  la  domination. 

Les  publicistes  qui  ontprétendu  quo  la  grandeur  de  l'Angleterre 
dépendait  du  maintien  de  son  autorité  dans  ses  possessions,  et 
qui  ont  prédit  que  Tindépendanee  de  celles-ci  amènerait  Tanéan- 
tissement  du  «ommeroe  anglais,  ont  vu  les  faits  démentir  si 
complètement  leois  assertfons,  que  Topinion  pnbliqoe  est  au-  * 
jourd'hui  manifestement  eontraire  &  tout  ce  qui  semble  être  la 
répétition  des  anciennes  erreurs  du  gouvernement  britannique. 
Ce  son  liment  dicte  à  cette  heure  la  politique  de  l'Angleterre  à 
régard  de  ses  colonies,  et  avec  juste  raison  quand  les  oircon- 
stanoes  sont  semblables  et  que  Tannlogie  est  complète.  Mais 
avant  d'appliquer  ee  raisonnement  à  l'Inde,  il  laat  considérer 
avec  soin  s'il  y  a  réellement  analogie  entre  les  peuples  indiens 
sonmis  à  TAngleterre,  et  un  peuple  né  pour  ainsi  dire  sur  le  sol 
anglais  et  ayant  emporté  avec  lui  les  habitudes  du  sclf-govern- 
ment  des  Anglais.  Un  pays  conquis  et  une  colonie  sont  choses 
fort  dilTérentes.  L'Inde  et  TAmérique  se  ressemblent  fort  peu. 

Le  commerce  de  TAngleterfe  avec  llnde  est  aujourd'hui  plus 
considérable  que  ne  l'est  .le  commerce  de  l'Angleterre  avec  au- 
cune autre  nation  du  globe,  sans  en  excepter  les  Etats-Unis 
d'Amérique.  Personne  ne  peut  un  seul  instant  supposer  que  la 
porte  d'un  pareil  commerce  fAt  chose  insignifiante  :  pareil  évé- 
nement serait  pour  les  An^^daisnne  cal/unité  nationale  des  plus 
sérieuses.  Pour  ne  pas  voir  un  désastre  national  dans  la  perte 
de  rinde,  il  faudrait  supposer  que,  dans  le  cas  où  llnde  serait 
séparée  de  TAngleterre,  le  commerce  anglais  continuerait  avec 
elle  comme  il  a  continué  avec  TAmérique  émancipée.  Mais  rien 
n'est  moins  probable  que,  Tlnde  affranchie  de  la  domination 
anglaise,  il  se  trouvât  un  gouvernement  établi  quelconque  sous 
la  protection  duquel  le  commerce  anglais  prospérât  comme 
il  le  fait  aujourd'hui.  Loin  de  là;  on  peut  être  moralement  cer- 
tain qu'à  moins  qu'une  autre  puissance  européenne  ne  s'em- 
parAt  de  la  position  abandonnée  par  les  Anglais,  l'Inde,  avant 
d'avoir  un  gouvernement  stable  quel  quMl  fût,  passerait  par  une 
longue  période  d'anarchie.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre, 
le  commerce  de  l'Angleterre  serait  détruit,  et  à  la  perte  du  pres- 
tige national  dont  parle  Tocqueville  s'ajouterait  là  perte  d'une 
prospérité  à  laqueÛe  Ttnde  contribue  chaque  année  dans  une 
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montrer. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette  autre  source  d'erronr, 
née  de  l'habitude  où  1  on  est  en  Angleterre  de  ^regarder  Tlnde 
plutôt  qpiAïQf»  une  (solppie  queopinme  im  P4yfi  Qonqw,  et  d'y 
vouloir  trouYer  les  mêmes  flémeau  i»$e(f^w$miimntqf^  dans 
m^e  çolome  ppppreme»!  dite, 

•Peur  Vobjet  que  nou^  noug  proposons,  il  sera  bon  d'eo?isager 
à  deux  points  de  vue  distincts  le  lien  qui  un  il  l'Iudo  à  TAngle- 
lerre,  de  considérer  Tlnde  comme  un  pays  avec  lequel  TAngle- 
iPïre  QQwmerce,  et  çomme  un  pays  que  TADglelerre  gouverne. 

Les  avaDtages  pour  l'Angleterre  de  son  commeroa  avec  l'Inde 

r^rteQt  suffisamment  de  le  simple  éqppeiatîon  de  ee  fait,  que 
ce  commerce  est  plqs  cprand  que  celui  que  fait  cette  pation  avec 

quelque  pays  que  ce  «oit,  et  de  Ténorme  extension  que  ce  com- 
merce a  prise.  «  Le  commerce  de  l'Inde  durant  ces  dix  der- 
nières années,  écrivait  un  économiste  anglais  bien  au  courant 

de  la  questioOi  montre  par  son  immense  développement  l'abonn 
dance  des  ressources  qo'il  procure  au  bien-être  des  populations 
indieppe^.  cbiSres  suivants  indiqueront  les  proportions 
4'pp  progrès  constant  depuis  trepte  ans  : 

1834-35  cûmonarce  eulier  i  1,342,000  livres  sterliag. 
1849-50            »  31,980,000  ») 

1853-54  »  .        45,240,000  » 

1855-56  tt  (11,170,000  » 

1860-6i  9  8M7MO0  » 

If  commerce  e  liipsi  p1p&  que  doublé  durant  la  dernière 
période  décennale,  sautant  de  près  de  40  millions  sterling  à 

ii9  millions...  L'Angleterre  a  reçu  en  fait  de  produits  bruts, 
particulièrement  en  riz,  soies,  sucre,  indigo,  thé,  chanvre  eX 
coton,  pour  une  valeur  de  22  millions  sterling.  Le  coton  seul, 
expédié  en  Angleterre  en.  XH^y  pesait  3^9,140,000  livres  (an- 
glais^, —  soit  Il 3,000  kilogrammes)  et  fut  vendu  neuf 
millions  et  demi  (937,500,000  francs).  Si  grandes  sont  les  res- 
sources de  ce  vaste  pays  que,  quand  une  difficulté  commerciale 
naît  pour  l'Angleterre  avec  d'autres  pays,  Flrjde  peut,  avec  ses 
productions  indigènes,  combler  le  dcûcit.  Ainsi ,  pendant  la 
guerre  de  Crimée,  les  textiles  de  l'Inde  rempUcèfent  les  chan- 
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vres  russes,  et  depuis  lors  ils  «ot  conservé  le  terrain  gagné  par 
eux.  > 

Nous  avons  choisi  ce  passage  d'un  ouvrage  populaire  publié 
en  1862,  afin  que  le  progrès  rapide  de  ces  deux  dernières  an- 
nées pût  être  comparé  à  ce  qui  alors  excitait  tant  la  surprise 
de  récrivaîn.  Les  importations  de  coton  indien  en  Angleterre, 

qui,  on  vient  de  le  voir,  étaient  en  1861  de  369  millions  de 
livres  sterling,  s'élevaient,  en  1864,  à  502,241,712  livres*.  " 

Voici  eu  quels  termes  le  Times  constatait,  le  6  septembre 
i86ô,  la  proportion  dans  laquelle  llnde  a  remplacé  T Amérique 
pour  la  fourniture  des  matières  premières  aux  manufactures  de 
la  Grande-Bretagne  : 

«  Aujourd'hui  que  Vindustrie  du  coton  a  recouTré  son  acti- 
vité première,  rien  n'est  plus  intéressant  que  de  suivre  la  révo- 
lution qu'elle  a  subie.  En  1860,  les  Etats-Unis  nous  envoyaient 
1115  millions  de  livres  de  colon  sur  un  total  de  1390  millions. 
En  1864,  sur  un  total  de  893  millions  de  livres,  les  Etats-Unis 
ne  nous  en  envoyaient  plus  que  14  millions,  et  Tlnde,  qui,  en 
1860,  nous  avait  fourni  206  millions  de  livres  de  coton,  nous 
en  a  envoyé.  Tan  dernier,  506  millions.  Dans  le  fait,  Tlnde  est 
aujourd'hui  la  principale  source  à  laquelle  s'alimentent  nos 
manufactures  de  colon  ;  il  s'en  faut  de  peu  qu'elle  n'occupe  la 
position  qu'avaient  autrefois  les  Etats-Unis.  » 

Le  Dictionnaire  commercial  de  Mac  Culloch  donne  le  chiffre 
de  260  millions  de  livres,  pour  Fimportation  m<^ennedu  coton 
en  Angleterre  en  1837.  On  voit  par  là  que  l'Inde  fournit  aujour- 
d'hui le  douhle  de  ce  qu'était  à  cette  époque  la  consommation 
des  manufactures  anglaises. 

Une  lettre  récente  du  gouverneur  général  de  l'Inde  à  sir 
Charles  Wood  indique  comme  suit  le  remarquable  développe- 
ment de  quatre  autres  articles  de  commerce  importants  : 


1860. 

1861. 

1862. 

1863. 

liT.ft 

lir.it 

Ur.at. 

Ur.  ft 

Chanvre  d'IndoBtan.  409,243 

571,536 

811,108 

1,598,084 

862,672 

1,477,214 

1,511,644 

131,314 

179,613 

222,035 

402,994 

426,489 

518,768 

^  Voir  PofUammtairy  papen^  25  avril  1865. 
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Bien*qae  tous  chiffres  ne  donnent  qu'une  idée  imparfaite 
du  eotnmerce  existant  entre  l'Anj^etenre  et  Tlnde  et  de  son  dé- 
veloppement futur  probable»  ils  suffisent  pour  montrer  que  ce 
commerce  ajoute  matériellement  à  la  prospérité  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Nous  allons  maintenant  essayer  de  faire  voir  quels  avantages 
FAngleterre  tire  de  sa  domination  sur  l'Inde,  indépendamment 
de  son  commerce  avec  un  pays  d'une  étendue  immense,  d'une 
incomparable  fertilité  et  possédant  une  population  ouvrière 
compacte. 

Que  le  premier  venu  de  nos  lecteurs  se  reporte  aux  familles 

anglaises  de  sa  connaissance,  il  en  trouvera  bien  peu  dont  les 
ressources  ne  dérivent  pas  de  l'Inde  d'une  façon  quelconque 
ou  qui  ne  songent  pas  à  Tlnde  pour  l'établissement  de  quelqu'un 
de  leurs  membres.  Qu'il  s'informe  dans  les  grandes  écoles  de  la  . 
mère-patrie,  il  sera  surpris  d'apprendre  dans  quelle  proportion 
rinde  contribue  de  ses  deniers  à  leur  prospérité.  Pour  rendre 
ces  faits  plus  palpables,  interrogeons  les  Poarliamentary  papers^ 
qui  donnent  le  chiffre  des  versements  opérés  à  la  Banque  d'An- 
gleterre pour  le  compte  du  ministère  de  l'Inde,  et  comparons-les 
aux  versements  opérés  pour  le  compte  de  la  dette  nationale  de 
la  Grande-Bretagne.  Nous  y  voyons  que  les  versements  faits  en 
Ai^terre,  par  l'Inde,  pour  l'année  finissant  au  30  avril  1864, 
ont  monté  à  6,446,913  livres  sterling.  Yoici  le  détail  d'une 
partie  de  celte  somme  : 

Ut.  rt. 

Dividendes  aux  propriétaires  des  i'oiids  indiens.  ,  .  629,970 
Intérêts  d'emprunts  contractés  en  Angleterre.  .  .  .  1,372,599 
Pensions  civiles  et  retraites.  246,918 

Pensions  militaires  et  retraites   1,165,043 

Pensions  de  la  marine  et  retraites   53^951 

Intérêt  garanti  sur  le  capital  des  Gom|pagnies  de 
chemins  de  fer  et  autres   { ,6G9,2S  ; 

8,137,764 

Nous  avons  choisi  ces  articles  comme  formant  un  point  de 
comparaison  avec  ceux  qui  concernent  la  dette  nationale.  C'est 
là  le  dividende  annuel  dû  par  Tlnde  à  l'Angleterre,  pour  argent 
prêté  ou  services  rendus  par  des  fonctionnaires  retraités  qui 
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viennent  dépenser  leurs  revenus  dans  la  mère  patrie.  Ces  paye- 
ments équivalent  presque  à  un  quart  du  dividende  de  la  dette 
natioDalOé  Au  taux  de  Tiâtérét  anglais  (3  pour  100),  ils  iBpté^ 
seDtoDt  un  capital  da  173  miUioni  tiarling.  Il  faul  ajouter  à 
chififre  environ  25  millions,  représentant  le  capital  des  iutétêld 
que  donnent  les  chemins  de  fer»  soit  tine  somme  fondé  de 
200  millions  sterling  ou  plus  du  quart  de  la  dette  nationale  de 
la  Grande-Bretagne.  Mais  cela  ne  donne  pas  encore  l'idée  du 
flot  d'or  que  Tlade  pousse  sur  i'Anglcterreé  Llûde  --qu'on  ne 
l'oublie  pas  paj^e  tout  ce  que  coûte  son  gouvernement,  et 
tant  que  ce  pays  sera  gouverné  eomme  il  Test  attjourd'htii, 
rAnglaterre  touchera  de  Flnde  annueliement  : 

ut.  M.  • 

Pour  établissements  an  ADgletena.  «  •  l71|iS0 
Pour  traitements  de  congés  elvils. .  .  •  72^0991 

Pour  traitements  de  militaires  161,410 

Pour  traitements  do  marins   2^654 

407,276 

Plus  nombre  d'autres  frais  divers  ;  eaf  tottt  De  qui  a  trait  à 

l'Inde  est  porté  au  compte  do  Tlndc  et  payé  par  elle.  Aliisli 
non-seulement  le  traitement  du  secrétaire  d'Etat  chargé  du  mi- 
nistère de  Tinde  est  payé  par  le  peuple  de  l'Inde»  mais  encore 
les  nouveaux  bureaux  en  ce  moment  en  construction  dans  le 
parc  de  Saint-James  seront  payés  par  les  Indiehd.  Dans  une 
seule  année,  nous  voyons  figurer  au  passif  de  lliide  sur  le  budget 
une  somme  de  25,489  livres  sterling  pour  les  frais  de  l'institu- 
tion de  Tordre  de  l'Etoile  de  llnde.  Dès  qu'un  régiment  passe 
au  service  de  l'Inde,  les  frais  du  dépôt  do  ce  régiment  en  An- 
gleterre sont  mis  à  la  charge  de  Tlnde.  La  somme  payée  annuel- 
lement par  l'Inde  pour  rémunérer  les  services  des  fonctionnaires 
et  des  soldats  et  pour  les  intérêts  de  ses  emprunts  monte  à  peu 
près  à  6  millions  sterling. 

Mais  nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  payements  offi- 
ciels opérés  par  Tlnde  au  bénéfice  de  l'Angleterre.  Nous  n'y 
avons  pas  compris  les  épargnes  et  les  versements  de  milliers 
d'employés  civils  et  militaires  au  service  de  Tlnde,  argent  qui 
passe  en  Angleterre  par  des  voies  privées.  Si  la  Grande-Bretagne 
venait  à  ne  plus  gouverner  Tindei  lâ  iMiemie  partie  de  oea 


Diyiiized  by  Google 


IMPORTANCE  DB  L*I1I0B  FOUR  I.*Alf6LBTBRRE.  H 

argent  serait  perdue;  si  l'Inde  cessait  d'avoir  un  gouvernement 
civilisé  et  solvabloi  au  lieu  d'uoeporlioû  ce  serait  tout  qui  serait 
perdu. 

La  grandow  de  Tempire  iadîeo  •!  son  importanoepour  l'An* 
gletorre  soiont  peut-étro  mieux  eompriaes  encore  de  eertaines . 
personnes,  par  Texposé  de  la  marine  à  ▼apeur  qnï  entretient  lei 

oommunicatioDs  entre  Tlnde  et  les  lies  Britanniques.  La  flottille 
qu'exige  ce  service  dépasse  en  force  la  marine  militaire  de  tha- 
cuuedes  puissances  de  l'Europe,  à  l'exception  de  la  France  et 
de  la  Russie.  La  flotte  de  la  compagnie  péninsulaire  orientale  se 
compose  de  soixante^iualre  naYÎreSf  repr^entant  ensemble 
90,545  tonneaux  et  18|640  ehevanx-vapeuti  Bien  que  cette 
magnifique  marine  soit  la  propriété  d'une  compagnie  particu- 
lière, elle  doit  son  existence  au  fait  de  la  possession  de  Tlnde 
par  l'Angleterre.  Chacun  do  ses  bâtiments  est  à  la  disposition  de 
l'Angleterre  en  temps  de  guerre,  mais  il  est  payé  par  l'Inde* 
Cette  force  navale  ajoute  énormément  à  la  puissance  de  TAngle* 
terre  ;  elle  donne  du  travail  à  ses  chantiers,  elle  instruit  ses  ma» 
rina,  elle  exerce  ses  constructeurs  sans  qu'il  en  coûte  rien  aux 
Anglais.  C'est  la  correspondance  de  l'fnde  qui  paye  la  subven* 
tion  postale  et  les  traitements  indiens  qui  paient  les  passages. 
Cette  flotte  doit  son  existence  à  un  corps  de  gouvernants  an- 
glais; du  jour  où  r Angleterre  cesserait  de  gouverner  l'Inde, 
la  flotte  cesserait  d'exister. 

MaiSf  Inen  qu'elle  doive  son  origine  aux  nécessâtéa  du  gou* 
vemement  anglais  de  l'Inde  et  des  fonctionnaires  résidents  de 
celui-ci,  la  flotte  en  question  sert  aux  besoins  de  T Angleterre 
en  Chine,  en  Australie,  dans  la  Nouvelle-Zélande,  à  Maurice; 
elle  forme  autour  du  globe  une  chaîne  de  communioation  dont 
rinde  est  l'anneau  le  plus  important. 

Si  maintenant  on  veut  avoir  une  idée  du  nombre  de  peirsonnes 
résidant  en  Angleterre  qui  sont  créancières  du  gouvernement  in- 
dien pour  le  revenu  annuel  susmentionné  de  six  millions  ster- 
ling, il  suffit  d'ouvrir  le  Rapport  sur  les  chemins  de  fer  de  l'indo 
pour  1864-65,  de  Danvers.  On  y  lit  (p.  6)  que  les  détenteurs 
des  actions  de  ces  chemins  sont  au  nombre  de  36,533,  tous, 
—  àl'eacoeption  de  777,  —  résidant  en  Angleteno.  Le  capital 
engagé  était  alors  de  5li  millions  sterling. 
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En  adoptant  cette  proportion  pour  base,  les  200  millions  dont 
nous  avons  parlé,  détenus  par  des  Anglais»  se  partageraient  entre 
126,000  individus.  Gela  donnerait  à  diaque  propriétaire  un  capi- 
tal  d'environ  i,600  livres.  Il  est  vrai  que  les  annuités  du  divi- 
dende se  payent  en  fortes  sommes;  mais  si  Ton  considère  le 
nombre  des  individus  qui  profilent,  en  définitive,  de  ces  annui- 
tés, ce  n'est  assurément  pas  exagérer  que  de  porter  à  126,000  le 
chiffre  des  personnes  qui  ont  une  part  considérable  dans  l'argent 
versé  à  la  Banque  d'Angleterre  pour  le  compte  du  gouvernement 
de  rinde. 

Tout  ceci,  qu'on  se  le  rappelle  bien,  est  indépendant  des 
avantages  que,  comme  nation  commerçante,  l'Angleterre  tire  de 

son  commerce  avec  Tlnde,  avantages  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  On  voit  donc  que  les  immenses  ressources  que  Tlnde 
fournit  à  T Angleterre  ont  une  cause  première  double  :  c'est, 
d'abord,  que  llnde  est  administrée  par  un  gouvernement  civi- 
lisé ;  ensuite,  que  ce  gouvernement  appartient  à  l'Angleterre. 
Peut-on  dire  qu'il  y  ait  une  analogie  quelconque  entre  cet  état 
de  choses  et  les  rapports  de  l'Angleterre  avec  ses  colonies?  Croit- 
on  un  seul  instant  que  l'Angleterre  pourrait  renoncer  au  gou- 
vernement de  rinde  sans  qu'il  en  résultât  un  immense  désastre? 

Les  faits  qu'on  vient  de  lire  doivent,  suivant  nous,  convaincre 
les  plus  sceptiques  que  l'Angleterre  tire  de  son  empire  indien 
des  avantages  énormes,  et  que  ces  avantages,  elle  en  profite 
sans  qu'il  lui  en  coûte  rien.  Hais,  si  l'Angleterre  gagne  à  cet 
état  de  choses,  ce  résultat  s'obtient-il  par  une  perte  équivalente 
de  la  part  de  l'Inde?  Nous  sommes  heureux  de  penser  que,  loin 
qu'il  en  soit  ainsi,  quelque  grand  que  le  profit  de  rAnglctcrrc 
puisse  être,  le  profit  est  encore  infiniment  plus  grand  pour 
rinde. 

Si  l'on  regarde  comme  autant  de  bienfaits  nationaux  un  état 
de  paix  intérieure  et  extérieure  h  la  place  d'un  état  d'anarchie; 

*  une  police  plus  sûre  et  une  administration  plus  honnête  de  la 
justice;  la  liberté  du  commerce,  la  construction  des  routes  et 
des  ponts,  l'introduction  des  chemins  de  fer  et  du  télégraphe, 
la  diffusion  de  l'instruction  ;  si  Ton  voit  des  signes  non  équi- 
voques de  prospérité  nationale  dans  l'augmentation  de  la  popu- 
lation, l'extension  de  l'agricultuie,  le  progrès  des  connaissances, 
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la  diminutioD  des  crimes,  la  valgarisation  du  bien-être  social 
et  raccroissement  énorme  des  importations  et  des  exportations, 
—  ces  bienfaits,  Tlnde  les  possède;  ces  signes,  elle  les  montre 

manifestement,  et  tout  cela,  c'est  à  son  union  avec  l'Angleterre 
qu'elle  le  doit.  Il  nous  serait  facile  d'accumuler  les  preuves  à 
l'appui  de  ce  qui  précède  ;  nous  n'en  voulons  citer  qu'une  ou 
deux.  Mous  avons  déjà  mentionné  comme  une  preuve  de  pro* 
grès  national  le  fait  que  le  commerce  de  Tlnde  a  augmenté,  en 
trente  ans,  de  14  millions  sterling  à  89  millions;  si  nous  ajou- 
tons que  cet  énorme  commerce  est  balancé  par  Timportation 
dans  rinde,  en  une  seule  année,  d^une  valeur  monnayée  de 
21  millions,  on  pourra  se  faire  quelque  idée  de  l'immense  ac- 
croissement de  richesse  que  l'Inde  tire  du  maintien  du  gouver- 
nement  qui  la  régit. 

Nous  n'attachons  pas,  en  pareil  cas,  autant  d'importance  que 
les  économistes  de  Fancienne  école  à  l'abondance  des  métaux 
précieux.  Luxe  des  riches,  les  matières  d'or  et  d'argent  sont  un 
embarras  pour  toutes  les  classes;  mais,  dans  l'Inde,  l'accrois- 
sement des  métaux  précieux  a  une  signification  particulière. 
L'abondance  des  métaux  précieux  y  amène  les  mêmes  con- 
séquences qu*en  Angleterre  Taccroissement  du  luxe  et  Taug- 
mentation  du  capital  des  caisses  d'épargne.  L'or  et  l'aigent 
sont  les  moyens  dont  se  sert  l'homme  vaniteux  pour  mon- 
trer sa  richesse,  et  Thomme  prudent  pour  la  dissimuler  ^  Ce 
n'est  donc  pas  une  preuve  de  prospérité  nationale  à  dédaigner 
que  ce  fait  que  l'importance  du  numéraire  dans  l'Inde  (consé- 
quence nécessaire  de  la  balance  du  commerce  entre  Tlude  et 
TAngleterre)  a,  depuis  Tannée  1800,  excédé  256  millions  ster- 
ling, et  que,  dans  les  deux  dernières  années,  elle  a  dépassé 
pour  Tune  1 9  millions  et  poar  l'autre  21 . 

La  valeur  moyenne  de  l'exportation  de  l'Angleterre  dans 
l'Inde,  de  1830  à  1835,  a  été  de  3,342,381  livres  sterling  ^  En 
1864,  l'Inde  était  le  client  le  plus  important  du  commerce  an- 
glais; elle  lui  achetait  pour  plus  de  20  millions  sterling- 
Tels  sont  quelques-uns  des  signes  du  développement  national 

^  Voir  le  volume  de  M.  Michel  Chevalier  sur  la  Monnaie, 
*  Voir  le  Dictionn.  comm,  de  Mac  Culloch. 

9*  SÉRIE.  —  TOMK  VI.  7 
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dansllDde  aoglaise.  Il  est  naturellement  pins  difficile  de  mëtttè 
80U9  les  yeux  le  bilan  de  son  déTeloppement  moral  ;  mais,  tons 

les  ans,  on  soumet  au  Parlement  un  rapport  sur  la  condition 
matérielle  et  morale  de  l'Inde,  résumé  de  l'action  de  chaque 
département  du  gouvernement  indien  et  des  progrès  obtenus 
par  chacun  d'eux.  L'application  de  la  loi,  l'administration  de 
la  justice,  l'opération  de  la  police,  le  progrès  de  Tinâtruction,  étc. , 
y  sont  examinés,  et  chaqne  gouvernement  secondaire  y  doiftie 
ses  renseignements  au  gouvernement  suprême.  Chaqné  receveur 
de  district  fait  son  rapport  sur  le  progrès  financier  de  son  arron- 
dissement au  bureau  des  finances  de  la  Présidence,  et  chaque 
magistrat  en  fait  autant  à  la  Haute  €our  pour  la  statistique  pé- 
nale. L'ensemble  de  ces  documents  est  analysé  et  mis  sous  les 
yeux  du  gouvernement.  Le  tout  forme  un  torp&  dé  leûselgiie- 
ments  contrôlé  chaque  année  par  la  législature  d*Angteterte,  et 
constitue  une  source  future  d*où  l'histoire  de  la  civilisation  in- 
dienne pourra  tirer  ses  matériaux  les  plus  authentiques.  Ce  rap- 
port ressemble  beaucoup  à  l'exposé  de  la  situation  de  l'Empire 
que  le  gouverneuDent  français  soumet  annuellement  au  Sénat  et 
au  Corps  législatifs 

Il  est  impossible,  croyonMioas,  de  compulser  ces  informa- 
tion» sans  se  convaincre  que  chaque  année  réalise  pour  llnde 
un  progrès  considérable  dans  tout  ce  qui  assure  te  bieh-ôtre  et 
élève  le  caractère  de  la  nation.  La  lecture  de  cet  ensemble  potir- 
rait  peut-être  épuiser  la  patience  de  quiconque  n'est  pas  engagé 
personnellement  dans  l'administration  indienne  ;  mais,  si  Ton 
veut  se  borner  à  l'élude  d'une  division  distincte  ou  d'une  pro- 
vince quelconque,  on  verra  qu'il  y  a  là  un  corp^  d'administra- 
teurs travaillant  avec  2èle  et  iâtelligence  ati  progrès  des  intérêts 
dont  ils  ont  charge,  et  que  ce  progrès  marche  d%n  pas  sùf  et 
constant.  Ce  corps  d'administrateurs,  c'est  l'Inde  qui  le  paye; 
mais  en  considérant  les  résultats  obtenus,  personne  ne  trouvera 
que  l'Inde  paye  trop  cher.  S'il  y  a  bénéfice  pour  l'Angleterre  à 
ce  que  ses  fils  soient  ainsi  employés  aux  plus  nobles  fonctions 
qui  puissent  occuper  l'esprit  humain,  le  b^fiee  est  biôn  au- 
trement grand  pour  l'Inde  à  s'assurer  les  services  de  pareils 
hommes.  Tandis  que  quelques-unes  des  plus  hautes  intèlligences 
de  l'Angleterre  s'occupent  de  la  réforme  des  lois,  un  corps  d'ad- 
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Iniilistrateui^  capables,  répandus  dans  les  provinces,  s'occupe 
d'en  développer  les  ressources,  de  réprimer  la  fraude,  de  re- 
dresser les  torts.  D'habiles  ingénieurs  couvrent  le  pays  d'un 
réseau  de  chemins  de  fer,  de  canaux,  de  télégraphes,  et  un  étâl- 
major  de  foDotion  naires,  chargé  du  déparleiueiit  de  Tinst^ueUoo, 
travaille  à  former  les  Indiens  à  Texercice  de  ces  foHdtloûs.  Il 
t^ent  se  commettre  par-ci  par-là  des  erreurs  ;  il  peut  y  ûioit  des 
désappointements;  mais  chaque  département  donne  partout  des 
preuves  non  équivoques  d'énergie  et  de  progrès. 

Mais  le  fait  supposé  prouvé,  —  et  prouvé,  nous  le  croyoûs,-- 
((ue  l'Angleterre  tire  de  grands  avantages  de  sa  possession  de 
rinde,  il  est  encore  bon  de  s'enquérir  si  ces  avantagés  ne  sont 
pas  obtenus  au  prix  de  saigbées  trop  fortes  aui  tèsèouroes  de 
FAtigleterre,  saignées  t|ui,  en  oobtre^lançanteestnémes  avan* 
tages,  seraient  en  réalité  une  cause  de  faiblesse,  dissimulée 
seulement  par  des  apparences  dorées.  Cette  iajpression  même  a 
bien  pu  naître  des  écrits  d'un  certain  nombre  do  publicistes  an- 
glais, qui»  sHis  ne  nient  pas  Timportanoe  de  la  posâèâsion  de 
riDde  pour  l'Angleterre,  la  représentent  comme  achetée  à  Mû 
prix  bien  éloigné  d*étre  rémunérateur. 

Or,  que  demande  Tlnde  à  l'Angleterre,  en  retour  des  riches-  . 
ses  qu'elle  lui  rapporte?  Simplement  la  permission  d'employer 
et  de  j)ayer  les  fonctionnaires  et  les  soldats  nécessaires  aux 
services  publics.  On  calcule  que  la  sécurité  de  ilode  exige  une 
force  armée  de  70,000  soldats  anglais.  Le  nombre  des  recrues 
destinée»  à  combler  les  vides  de  cette  armée  est  d'un  peu  moins 
de  5,000  par  année.  L'Angleterre,  qui,  tous  les  ékiS,  toit 
208,000  émigrants  quitter  ses  rivages,  n'a  qu  à  laisser  5,000 
de  ceux-ci  prendre  le  métier  des  armes  pour  être  instruits  et  em- 
ployés entièrement  aux  frais  de  ilnde.  C'est  là  tout  ce  que  TAu- 
gleterre  est  obligée  de  fournir,  et,  en  retour,  la  magnifique 
armée  qu'instruit,  que  discipline  et  que  paye  l'Inde,  est  à  la 
disposition  de  l'Angleterre.  L'Inde  a  été  l'école  d'application 
des  meilletirs  généraux  et  soldats  de  la  Grande-Bretagne,  et  c'est 
dans  l'armée  de  Tlnde  que  celle-ci  a  trouvé  la  plus  grande  partie 
de  ses  ressources  dans  la  guerre  de  Russie  et  la  guerre  deChinc. 
Cette  armée  tient  garnison  à  Aden  et  protège  ses  communications 
avec  la  Chine.  A  nioins  que  l'Angleterre  ne  se  sente  disposée  h 
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descendre  du  rang  qai  loi  appartient  parmi  les  nations,  il  haX 
qu'elle  maintienne  les  liens  qai  Tonissent  à  TTnde.  Lors  des 

dernières  guerres  maritimes,  les  chantiers  ol  les  arsenaux  de 
rindeont  fourni  à  la  flotte  britannique  ses  meilleurs  vaisseaux, 
et,  pour  une  guerre  future,  ses  ports  et  ses  forêts  de  tecks 
seraient  encore  d'un  prix  incalculable. 

Les  choses,  en  ce  qui  concerne  l'Inde,  sont  le  plus  souvent 
mal  présentées;  il  en  résulte,  par  conséquent,  une  impression 
fausse.  LMdée  qui  prévaut  certainement  est  que  TAngleterre  est 
obligée  d'entretenir  et  de  payer  une  armée  permanente  consi- 
dérable, en  raison  de  ses  possessions  indiennes.  Ainsi,  un  récent 
article  de  la  Revue  de  Westminster  (dans  lequel,  entre  autres 
choses,  sir  John  Lawrence  est  attaqué  avec  une  acrimonie  sln* 
gulière)  s'écrie  :  «  La  nation  anglaise  est-elle  disposée  à  entre- 
tenir d'une  manière  permanente  dans  l'Inde  une  force  de 
70,000  hommes,  la  portion  la  plus  considérable  de  toute  l'armée 
britannique?»  Et  plus  loin  :  «  Mais,  en  supposant  qu'on  fût  dé- 
cidé à  maintenir  en  toutes  circonstances  l'armée  de  l'Inde  à  son 
chiiïre  le  plus  élevé,  de  manière  à  rendre  une  seconde  insurrec- 
tion impossible,  le  danger  pour  TAngleterre  n'aurait  fait  qujs 
prendre  une  forme  autre  et  peut-être  plus  £itale.  Nous  ne  sau* 
lions  l'indiquer  plus  clairement  qu*en  citant,  pour  terminer, 
ces  paroles  de  M.  Bright,  qui,  bien  que  vieilles  de  plusieurs 
années,  sont  également  applicables  aujourd'hui  :  <f  Puisse-t-on 
«  ne  jamais  dire  que,  si  les  armes  de  l'Angleterre  ont  été  irrésis- 
«  tibles  dans  l'Iode,  ilnde  s'est  vengée,  en  ce  sens  qu'elle  a 
«  anéanti  la  puissance  de  l'Angleterre  par  les  maux  intolérables 
«  dans  lesquels  elle  a  entraîné  celle-ci,  les  sacrifices  d*hommes 
«  et  d'argent  exigés  pour  le  maintien  du  joug  britannique  dans 
«  l'Inde  étant  un  fardeau  trop  lourd  pour  rAnglcicrre.  » 
'  De  pareilles  expressions  n'impliquent-elles  pas  l'idée  que 
TAngleterre  a  longtemps  supporté  et  supporte  encore  aujour- 
d'hui les  dépenses  de  l'entretien  d'une  armée  pour  le  service 
de  l'Inde?  La  vérité,  au  contraire,  est  que  l'Inde  entretient  une 
nombreuse  armée  qui,  bien  que  payée  par  l'Inde,  est  à  la  dis- 
position permanente  de  l'Angleterre.  De  ces  troupes  payées  sur 
le  budget  de  l'Inde,  10,000  hommes,  en  moyenne,  sont  aujour- 
d'hui en  garnison  dans  les  Iles  Britanniques,  comme  troupes 
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de  dépôt,  et  constituent  une  portion  des  forces  militaires  dont 
TAngleterre  peut  disposer  en  tout  temps  pour  la  défense  de  son 
territoire. 

A  entendre  eertains  journalistes,  on  dirait  qae  Tarmée  anglaise 
est  décimée  par  Finsalubrité  du  climat  indien,  que  sa  discipline 
disparaît  dans  la  vie  de  cantonnement  d'un  service  abhorré, 
fait  sous  un  soleil  tropical.  Que  le  service  indien  ait  ses  côtés 
désavantageux  et  soit  susceptible  de  nombreuses  améliorations, 
personne  ne  le  saurait  nier.  Mais  il  est  impossible  à  quiconque 
a  étudié  l'histoire  du  dernier  siècle  de  trouver  que  Tarmée  de 
rinde  ait  été  une  cause  de  faiblesse  pour  TAngleterre.  UEgypte, 
nie  de  France,  le  Cap,  Java,  Geylan,  la  Grimée,  la  Chine,  la 
Perse,  témoignent  que,  en  cas  de  besoin,  l'Angleterre  peut  tirer 
et  tire,  en  effet,  une  partie  de  ses  ressources  de  son  armée  de 
rinde,  de  cette  armée  que  Tlnde  instruit,  exerce  et  entretient 
jusqu'au  jour  où  l'Angleterre  la  lui  prend. 

Si  donc  la  possession  de  Tlnde  par  FAngleterre  est  profitable 
aux  deux  pays,  et  sll  est  bien  établi  que  Tlnde  n^épuise  en 
aucune  façon  les  ressources  pécuniaires  de  TAngleterre,  nous 
pouvons  aborder  l'autre  côté  de  la  question  :  nous  voulons  parler 
de  l'habitude  que  Ton  a,  bien  à  tort,  on  Angleterre,  d'appliquer  à 
rinde  des  déductions  tirées  de  rexpérience  du  régime  colonial 
proprement  dit.  Quand  des  intérêts  si  considérables  sont  en  jeu, 
le  devoir  des  publicistes  anglais  est  d'examiner  par  quels  moyens 
le  lien  qui  unit  les  deux  pays  peut  étte  maintenu  et  renforcé 
jusqu'au  jour  oià  l'Inde  sera  préparée  à  se  gouverner  elle-même. 
Ce  sujet  est  d'autant  plus  intéressant  en  ce  moment  que  la  dis- 
cussion est  ouverte  sur  les  rapports  de  l'Angleterre  avec  ses 
colonies,  et  que  des  mesures  seront  probablement  prises  qui 
devront  diriger  longtemps  la  politique  de  l'Angleterre.  On  sem- 
ble vouloir  desserrer  de  plus  en  plus  le  lien  politique  entre  la 
mère  patrie  et  ses  dépendances  coloniales,  en  laissant  celles-ci  de 
plus  en  plus  à  leurs  propres  ressources.  C'est  pour  cela  qu'il  est 
important  de  ne  pas  se  laisser  entraîner,  par  une  fausse  analogie 
entre  les  colonies  proprement  dites  de  l'Angleterre  et  ses  pos- 
sessions indiennes,  à  l'adoption  de  mesures  À  la  fois  préjudi- 
ciables et  injustes.  L*état  d'union  de  l'Inde  à  FAngleterre^em- 
porte  pour  celle-ci  une  responsabilité  dont  elle  ne  peut  pas  se 
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départir  tant  que  lliide  ne  sera  pas  mûre  ponr  le  self-govm^ 
ment.  Loin  de  pendre  Clive.  l'Angleterre  Va  fait  pair  du  royaume 

et  a  déclaré  possession  de  la  couronne  le  pays  conquis  par  lui; 
il  faut  maintenant  qu'elle  en  accepte  les  coiiséqutnces. 

Onel  qqe  doive  être  l'avenir  de  l'Inde,  sa  i^msilion  actuelle 
diffère  énorméipeqt  de  celle  des  (colonies  britanniques.  Le  gout 
verpemeqt  est  complètement  anglais.  Tous  lea  œembies  de 
Fadministration  locale  sont  des  fonctionnaires  de  la  oooionne 
d'Angleterre.  C'est  l'Angleterre  qui  fixe  l'impôt  et  déteriDÎne  les 
droits  commerciaux  entre  les  deux  pays;  c'est  elle  qui  dicte  les 
relations  étranfières  de  riiide.  En  somme,  bien  que  l'onsemble 
des  dépenj^es  du  gouvern^oieut  soit  payé  par  rinde,  l'Iude  est 
gouvernée  par  le  ministère  anglais,  par  l'intermédiaire  d'un 
lecrétaire  d*Etat  de  Sa  Majesté  Bntai^niqne.  L*Inde  p*eat  à  aucun 
égard  un  pays  se  gouvernant  lui-tméma»  et  PQur  )e  inomonl  il 
est  incapable  de  le  faire. 

Accorder  l'indépendance  à  une  colonie  mûre  pour  le  sclf-go- 
vernrnent  est  chose  extrêmement  désirable,  et  ce  sera  la  gloire 
de  l'Angleterre  de  préparer  ^nseif-govemment  les  dépendances 
çonquises,  Ifaia  dopner  à  nn  peuple  la  forme  de  l'indépendance 
$ans  la  réalité,  lui  donner  le  simulacre  et  les  responsabilitén 
d'une  liberté  qu'il  ne  possède  ni  n'est  capable  de  posséder,  ee 
serait  une  sérieuse  injustice.  Cette  erreur,  TAngleterre  n'y  ^  pa^ 
complètement  échappé  dans  sa  politique  passée:  c'est  pour  cela 
qu'il  est  très-important  d'établir  i^  ^isliqaûoj;)  epU^Si^^  colonies 
et  r^nde. 

Pqur  montrer  combien  cette  distinction  est  en  réalité  pnw 
fonde,  comparons  un  instant  deux  pay^  Qù  la  guerre  a  eu  lieu 
de  date  récente  :  la  Nouvelle-Zélande  et  le  Bbqtan.  Dans  la  Kou- 
velle-Zélande,  la  politique  et  les  actes  du  gouvernement  local, 

§ur  lesquels  l'Angleterre  n'a  qu'un  contrôle  très-imi»arfait,  ont 
entraîné  le  pays  dans  une  guerre,  mais  cette  guerre,  c'est  l'An- 

Sleterre  qui  en  a  la  responsabilité  et  qui  paye  les  plus  grosses 
épenses.  Dans  l'Inde,  c'est  exactement  le  contraire  :  la  poli- 
tiquOf  en  ce  qui  concerne  le  Bhotan,  est  complètement  celle 
du  gouvernement  anglais;  le  peuple  indien  n*y  a  pas  eu 
voix  le  moins  du  monde,  mais  l'Angleterre  n'en  paye  pas  un 
liar4;  |e  tout  est  à  1§  charge  tju  bittlget  de  l'inde,  §t  il  u  m 
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seia  pas  ipôiiie  fait  mention  dans  U  bndget  de  H*  GladstoDe. 
Ceei  montre  la  difféience  qu'il  y  a  dans  la  position,  vi8*à<w 

de  FAngleterre,  de  ses  possessions  indiennes  et  de  ses  colonies. 
Que  la  politique  anglaise,  en  ce  qui  concerne  les  colonies,  n'ait 
pas  été  absolument  sage,  là  n'est  pas  la  question.  Il  se  peut 
qa  on  se  soit  trop  pressé  d'accorder  à  des  législatuies  loeales  an 
degré  d'indépendance  qni»  dans  beaucoup  de  cas,  peot  erder 
dea  embarras  tant  que  la  mère  patrie  se  ehargeta  de  la  dépense 
des  colonies.  Peut-être  le  Téritable  critérium  de  Topportunifé 
pour  une  colonie  d'avoir  une  action  indépendante  de  la  mère- 
patrie  est-il  la  possibilité  pour  cette  colonie  de  se  charger  de  sa 
propre  défepse.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  position,  nous  le  répé* 
toQSt  est  toute  dilérents  entre  les  posaessîoiis  indieniies  et  lea 
co1oqîe9  T)fi^-f ia  de  rAngletem. 

Si  Ton  comprenait  mieux  que  le  ▼éritable  goufemenent  de 
rinde  est  le  peuple  anglais,  par  l'intermédiaire  du  ministère  de 
la  couronne  et  du  parlement;  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre;  que 
le  gouverneur  général  et  son  conseil  sont  des  fonctionnaires 
nommés  par  le  gouvernement  britannique;  que  U  solvabilité 
de  réchiquier  de  Tlode  est  celle  de  U  couronne  d'Angletem, 
il  n'y  aurait  pas  dans  les  questions  qni  eoneemeat  Tlnde  Fan 
pathie  qui  domine  aujourd'hui.  Or  finirait  par  frire  justice 
do  ridée  erronée  que  l'Inde  coûte  à  l'Angletorro  dos  sommes 
énormes,  et  que  celle-ci  gagnerait  en  force  si  elle  pouvait  arri'»- 
ver  à  se  débarrasser  de  son  empire  indien.  On  apprécierait  les 
faits  réels  du  cas,  les  richesses  immenses  et  les  atantages  na-r 
tionaux  qui  résultent  de  Tunion  des  deux  pays,  la  noble  mie* 
sioQ  que  rAngleterre  est  tenue  d^aceomplir  à.Uégard  de  Usée 
et  qu'elle  accomplit  en  eiïet  en  grande  partie.  Dans  le  fait, 
l'opinion  de  M.  de  Tocqueville,  que  nous  citions  an  commeu'- 
cément  de  cet  article,  serait  partagée  par  tout  Anglais  éclairé, 
à  cette  diiïéreoce  près,  que  de  cette  opinion  serait  écartée  l'idée 
que  rinde  pèse  sur  les  ressoureea  de  l'Angleterre,  alofs  qu'au 
contraire  die  coatribne  largement  à  les  accroître. 

Une  chose  h  aeter,  e^est  que  ceux  qui  possèdeot  dans  llnde, 
soit  sous  forme  de  traitements,  de  pension  ou  de  titres  de  rente 
indienne,  soit  sous  celle  de  capitaux  engagés  dans  le  commerce, 
4  opt  aucune  espèce  de  contrôle  sur  leur  propriété,  si  ce  n'est 
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celui  qa'ont  leurs  maodataires  politiques  dans  le  Parlement. 
Les  126,000  personnes  résidant  en  Angletene  qui,  comme 
nous  Tavons  montré,  ont  de  grands  intérêts  pécuniaires  dans 

rinde,  ne  sont  en  aucune  faroii  représentées  dans  Tlnde  ni  au 
ministère  de  l'Inde.  Il  n'y  a  pas  en  Europe  un  gouvernement 
plus  aristocratique  que  celui  du  secrétaire  d'Etat  de  l'Inde,  en 
dehors  du  contrôle  exercé  par  le  Parlement  d'Angleterre.  Si  im- 
parfaitement que  l'Inde  soit  représentée  dans  la  Chambre  des 
communes,  c*est  sur  le  Parlement  seul  que  le  créancier  deVInde 
se  repose  pour  la  sécurité  de  ses  intérêts. -Avant  que  le  gouver- 
nement de  rinde  passât  à  la  Couronne,  les  intérêts  indiens 
avaient  leurs  représentants  dans  la  Chambre  indienne  et  exer- 
çaient un  certain  contrôle  sur  l'administration  de  llnde; 
mais  cette  représentation  a  dispara.  Pourquoi?  Parce  que  le 
gouyeroement  de  llnde  est  maintenant  aux  mains  du  minis- 
tère, responsable,  au  moyen  du  Parlement,  envers  la  nation 
anglaise. 

Et  non-seulement  les  Anglais  qui  ont  des  intérêts  dans  le  gou- 
vernement de  l'Inde  s'en  réfèrent  au  Parlement  et  au  ministère 
anglais,  leur  gouvernement  direct,  mais  les  Princes  et  le  peuple 
de  rinde  le  font  également,  à  un  degré  dont  on  ne  se  doute 
pas  en  Angleterre, — et  à  mesure  que  l'éducation  et  les  lumières 
se  répandront  et  que  les  rapports  se  multiplieront  entre  les  deux 
pays,  les  cas  deviendront  de  plus  en  plus  fréquents. 

Quand  les  faits  auront  été  exposés  correctement ,  on  verra 
que,  à  l'exception  de  l'Angleterre,  il  n'y  a  pas  un  gouvernement 
dont  les  finances  soient  dans  un  état  aussi  satisfaisant  que 
celles  de  l'Inde  ;  il  n'en  est  pas  dont  les  ressources  soient  plus 
susceptibles  de  développement!  il  n*en  est  pas,  croyons-nous, 
où  les  impôts  soient  plus  légers.  Comme  il  court  sur  ce  sujet 
bon  nombre  d'idées  fausses,  les  coarles  observations  qui  sui- 
vent sur  les  comptes  soumis  au  Parlement  élucideront  la  ma- 
tière et  montreront  l'état  réel  des  choses. 

Le  revenu  de  l'Iode  se  monte  à  46,547,483  livres  et,  défalca- 
tion faite  des  charges  locales,  à  36,895,318  livres.  Les  dépenses 
d'administration,  y  compris  l'intérêt  de  la  dette  publique,  s'é- 
lèvent à  29,814,211  livres.  Il  y  a  donc  un  surplus  net  de 
7  millions  sterling.  Tel  est  l'état  réel  des  finances  de  l'Inde, 
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mais  le  goayeniemeDt  poursuit  des  travaux  oonsidéiables  dV 
mélioratîoD,  tels  que  routes,  ponts»  chemins  de  fer,  canaux 

d'irrigation.  Ces  travaux,  en  Angleterre,  seraient  exécutés  par 
des  compagnies  particulières  ou  des  associations  locales,  comtés 
ou  paroisses,  et  la  plupart  seraient  soldés  au  moyen  d'emprunts. 
Dans  rinde,  ils  sont  exécutés  par  le  gouvernement  sur  le  revenu 
couran^ou,  comme  pour  les  chemins  de  fer,  par  des  emprunts 
faits  sous  la  garantie  du  gouvernement» -et  dont  l'intérêt  est 
mis  à  la  charge  du  budget.  Cest seulement  parce  que  5,685,817 
livres  affectées  aux  travaux  publics  et  1,395,285  livres  atïectées 
aux  intérêts  des  compagnies  de  chemins  de  fer  et  autres  sont 
mises  à  la  charge  du  budget,  qu'il  se  trouve  en  1865  un  petit 
déficit  de  263,377  livres,  et  cela  encore  après  les  frais  de  la 
guerre  du  Bhotan.  < 

Les  revenus  de  l'Inde  se  sont  constamment  accrus  au  taux  de 
1  million  sterling  par  an  depuis  la  rébellion. 

«  Les  revenus  totaux  de  l'Inde,  dit  M.  Laing,  qui,  dans  les 
trois  années  qui  ont  précédé  la  rébellion  (1854-57),  s'élevaient 
en  moyenne  à  31,980,000  livres  annuellement,  étaient,  l'an 
dernier  (1861),  de  43  millions  sterling.  Pour  Tannée  financière 
courante  (1 862-63),  encaissement  fait  de  1 ,300,000  d'impôts,  ils 
excéderont  44  millions.  Sur  cet  accroissement  de  plus  de  12  mil- 
lions, les  nouveaux  impôts  ne  ligurent  pas  pour  plus  de  4  mil- 
lions; de  sorte  que  le  revenu  de  l'Inde  s'est  accru  de  1  million 
par  an  depuis  huit  ans,  par  sa  seule  élasticité.  » 

Nous  ne  comprenons  pas  précisément  ce  terme  d'élasticité; 
nous  concevons  que  rabaissement  de  valeur  des  métaux  pré- 
cieux y  est  pour  beaucoup  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  deux  années 
sont  è  ajouter  aujourd'hui  h  la  série,  et  comme  le  revenu  de 
1864-65  est  évalué  à  46,500,000  livres,  raccroissement  a  en- 
core été  de  plus  de  1  million  sterling  par  an. 

Ce  revenu  s'obtient  d'une  manière  aussi  peu  oppressive  pour 
le  peuple  qu'aucun  revenu  national  qui  soit  au  monde.  La  moitié 
est  la  part  afférente  à  TEtat  dans  le  loyer  de  la  terre.  L'ensemble 
de  l'impôt  est  calculé  par  M.  Laing  à  3  shillings  6  pence  (4  fr.  25) 
par  tète  au  Bengale,  et  à  4  sb.6  d.  (5  fr.  60)  à  Madras,  et  si  l'on 
considère  la  moitié  de  cette  somme  comme  loyer,  il  ne  reste 
qu  en Yirou  2  shillings  (2  fr.  50)  pour  impôt  proprement  dit. 
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Quiad  on  «e  i^itrésentd  que  les  travaux  pour  lesquels,  depuis 
oooibre  d'années,  pu  a  iép^u^é  auuueUemant  ^  yuUlion»  ^r- 
liP9  d^vkDoeut  pau  à  pau  prodvctife;  qua  las  m^Mm  oatiaf 
des  fihemîua  de  far  dooneot  déjà  1,300,000  livrer  de  Hntérdt 

garanti;  que,  dans  la  seule  présidence  de  Jtfadras,  la  culture 
s'est  développée  depuis  sept  ou  huit  ans  dans  la  proportiop  da 
1/2  million  d'acres  (plus  de  200,000  hectares)  par  an^^on  n'a 
guère  da  araiute  pour  la  solvabilité  future  du  trésor  de  Tlnde, 

lien  lessourcea  fotnree  da  rinda  fwnt  înoalaulaMa^^  {iuqa 
avons  déjà  vu  ce  nerfoilleux  pays  remplacer  par  ses  produits  la 
obanvie  et  le  lin  de  fimm  et  le  coton  4'Aroérique.  Il  se  prépare 

à  substituer  son  thé  au  thé  de  la  Chine.  Si  T Angleterre  se  voyait 
privée  des  sources  où  elle  se  fournit  habituellement  de  sucre, 
de  café,  de  soie,  de  laine  ou  de  fer,  dans  Tespa^^  de  peu  d'an-» 

nées  i'iude  aofliblaratt  la  déficit»  Héme  aujoprd'buir  rinde 
fournit  une  grande  pioportiçQ  da  aes  artialas*  T«ot  i|ue  Tingla^ 
tarra  et  Tfoda  iiatefPi»t  unies,  l'APileterre  pourrit  isf  imwif  du 
lasle  du  mouda. 

L'étendue  des  terres  propres  è  la  culture,  mais  non  encore 
cultivées,  est  énorme.  î^ous  avons  dit  que,  dans  la  présidence 

de  Madras ,  la  auiture  avait  gagné  par  an  1/2  mAtion  d'acre 
depuis  huit  ans  ;  aa  qui  resta  enaoca  an  fçiaba  est  sonsidéraUe* 
£o  outre,  non^saglament  il  est  possil^la  d'é^ndra  la  aniture  dana 
oalta  proportion*  mais  la  produit  des  tarraa  eultivées  peut  s'aa- 
croître  eousidérablament.  Chaque  fois  que  le  sol  peut  être  arrosé, 
le  produit  se  décuple  et  le  revenu  du  gouvernewent  s'en  aug- 
mento  da  beaucoup, 

Avea  un  pareil  acarnissement  de  richesse,  Tlnde  achètera  à 
Tindustria  anglaisa,  et  spécialeiuant  au»  fabriques  de  Manches- 
ter,  pour  des  sommes  dont  le  marobé  actuel  ne  peut  donner 
qu'une  faible  idée.  Le  rapport  du  colonel  Baird  Smith  sur  la 
disette  des  provinces  du  Nord-Ouest  contient  sur  ce  point  des 
données  précieuses.  Dans  son  enquête  sur  l'état  du  commerce 
avec  1  Angleterre,  et  spécialement  avec  les  industries  de  MaU" 
chaster,  il  a  relavé  las  laits  suivants  ; 

«  Les  principaux  conaommateuis  des  tissus  anglais  sont  les 
populations  de  toutes  les  classes  de  la  société  placées  près  des 
lignes  oumtas  at  faailas  de  communication  par  terre  ou  par 
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^   (»a;  pQj#  m  potit  opipbro  d'agriooltean  placsés  à  une  certaine 
dî$Uiac4  de  ces  voies  i  vne  tièe^qde  proportiop  des  habitants 
villes  en  tout  lieo  et,  naturellement,  Fensemble  des  Enro* 

péens.  La  masse  des  classes  agricoles  et  les  cultivateurs  les  plus 
pauvres  ne  prennent  encore,  pour  ainsi  dire,  rien  des  articles  de 
Meoçh^stçr,  mais  c'êU  vm  simple  question  de  temps  et  damé- 
fiorafim  intérîetm  des  rautea  et  ibs  rimeyes.  ^  Peu  de  causes 
agisseul  plus  direetement  SOI  la  yenle  des  artieles  de  Mandiester 
que  U  Cacilité  des  emmumcations,  quelles  qu'elles  soient.  C'est 
$UT  le  parconrs  des  Toies  les  plus  faciles  que  les  tissus  anglais 
se  répandent  le  plus  d'eux-mêmes  dans  la  population.  Les  dis-^ 
tricts  manufacturiers  sont  directemeat  intéressés  au  bon  éta$ 
4^  routes  et  des  rivières  de  Tlnde.  i 

«omipeiee  HPgleie  «'apprendra  pas  Mm  plaiair  qae,  dans 
led  coutniea  \w  plm  faivonsies,  ajant  aveeCaleotiades  eooinia-r 
nieatioDs  diieetes  par  eau,  le  eolonel  Baird  Smith  a  Uonsé  qoe 
la  moitié  déjà  de  la  population  tirait  ses  vêtements  des  fabri^ 
ques  de  Manchester!  L'autre  moitié  suivra  cet  exemple  avec 
Tç^tension  des  moyens  de  communication,  et  lo  développement 

du  eqiDtn0fÇ9  n'aura  pas  de  limite  quand  m  réseau  de  mutes, 
4§  caoauf  et  de  ehmnioi  de  fes  pvoeuré  aui(  prpYîneee 
Aoigo4ea  les  araqtagea  qa^  iiQfi$Maat  lei»  borda  du  Gauge  et  du 
Gpgrabi 

i  Toute  réduction  dans  les  prix,  dit  encore  le  colonel  Baird 
Smith,  apporte  un  nouveau  contingent  h  la  classe  des  consom- 
mateurs, et  me  réjouis  sincèrement  de  voir  adopter  une  poli- 
tiquo  financière  qui,  avec  le  temps,  afTranchira  les  articles  di^ 
Haneh^ter  de  droits  plus  coRaidér^ihies  que  be^iu  est.  » 

Ces  e^trait^  doonçrpnt  une  idéa  deTeogmeotation  de  revenu 
que  pourra  se  pioeurer  l'Inde  quand  une  politique  ^e  apra  sa 
donner  tous  les  encpuragement^  [possibles  à  r^gricuUure  et  au 
commerce  du  pays. 

Qu'on  nous  permette  ici  une  courte  digression  sur  une  ques- 
tion importante  don^  la  presse  s'e^t  occupée  dans  ee»  derniera 
tampv»  celle  de  «avoir  ce  qui,  pour  te  futur  développemept  de 
l'Inde,  réussira  le  wieoi,  de  ractiqp  direote  dn  gouvernement 
eu  des  encouragements  à  l'entreprise  privée. 

Jput  le  qipnd^  iiiimet  4^)0urd'l^\^i  qu^  limiti^r  Tex^cution 


Diyiiized  by  Google 


108 


* 

a£VU£  BRITANNIQUE. 


travaux  publics  au  surplus  disponible  du  revenu  courant»  c*est 
retarder  le  progrès  do  pays  et  remettre  indéfiniment  rexécution 
de  nombreux  travaux  qui  seraient  largement  rémunérateurs. 
L'intervention  des  capitaux  privés  est,  par  conséquent,  regar- 
dée comme  nécessaire.  Mais  ou  n'a  pas  résolu  la  question  de 
savoir  si  cela  doit  se  faire  par  des  emprunts  publics,  destinés  k 
former  un  supplément  aux  revenus  de  TÉtat  et  à  être  employés 
par  Tadministration  des  travaux  publics»  ou  si  la  plupart  des 
travaux  doivent  être  confiés  à  l'industrie  privée.  D  un  côté,  il  a 
été  soumis  au  gouvernement  un  projet  dressé  par  l'ingénieur  en 
chef  pour  l'exécution  générale  des  travaux  au  moyen  d'em- 
prunts publics.  D'un  autre  côté,  on  a  trouvé  excellent  le 
système  adopté  pour  la  construction  des  chemins  de  fer  an 
moyen  de  compagnies  ayant  un  certain  dividende  garanti  par 
FEtat,  et  Ton  a  dit  que  ce  système  devrait  être  étendu  à  d'autres 
travaux.  La  publication  récente  d'un  mémoire  de  l'autorité  éta- 
blissant les  larges  bénéfices  obtenus  par  les  travaux  d'irrigation 
dans  la  présidence  de  Madras  a  ravivé  la  discussion.  D'une 
part,  on  insiste  sur  Favantage  de  l'intérêt  privé  sur  l'action 
officielle,  tandis  que,  d'une  autre,  on  oppose  qu'il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  renoncer  à  des  profits  appartenant  à  l'Etat  et  que 
le  gouvernement,  comme  le  prouve  le  rapport  en  question,  est 
parfaitement  apte  à  réaliser.  Une  compagnie  privée  avec  un 
dividende  garanti  implique,  dit-on,  un  sacrifice  de  la  propriété 
de  l'Etat  sans  assurer  l'énergie  de  l'entreprise  privée. 

Nous  croyons  cette  dernière  remarque  vraie  ;  mais  il  est  un 
terme  moyen  qui,  nous  en  sommes  convaincu,  serait  ici  ce 
qu'il  y  aurait  de  mieux.  U  y  a  dans  llnde  nombre  de  travaux 
que  le  gonvemement  seul  peut  entreprendre,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  sufiisammenl  rémunérateurs  pour  tenter  rinduslrie 
privée.  Ils  couvrent  le  pays  tout  entier,  et  ce  ne  serait  pas  trop, 
pour  s'en  occuper,  de  la  plus  grosse  armée  d'ingénieurs  que  le 
gouvernement  pourrait  réunir.  Ce  ne  sera  que  quand  la  civi- 
lisation aura  gagné  du  terrain  et  que  le  peuple  aura  marché 
en  avant  dans  la  voie  du  self-govemment  que  l'Etat  pourra  se 
décharger  de  milliers  de  kilomètres  de  routes  à  construire, 
de  centaines  de  montagnes  à  percer,  d'innombrables  ponts 
à  établir,  qui  forment  la  première  phase  des  progrès  à  réaliser, 
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—  tous  travaux  qui  rémunéreront  amplement  l'Etat,  mais  qui 
ne  sont  pas  (Je  nature  à  tenter  les  capitaux  privés.  Il  peut  donc 
être  important  de  soulager  TEtat  des  travaux  que  des  com- 
pagnies privées  ne  demandent  pas  mieux  d'entreprendre;  ces 
travaux  sont  exclusivement  ceux  qui  promettent  des  profits  à 
la  fois  sûrs  et  considérables.  C'est  par  conséquent  une  ques- 
tion importante  que  celle  de  décider  si  les  trayaux  de  cette 
dernière  espèce  ne  peuvent  pas  être  otTerls  à  Tindustrie  privée, 
de  façon  à  ménager  à  la  fois  Tintérèt  individuel  et  l'intérêt  de 
r£tat. 

La  garantie  d'un  certain  profit  indépendant  du  succès  d'une 
entreprise  a,  dit-on,  pour  effet  d*enrayer  les  motifs  d'énergie  et 
d*économie.  Mais  pareille  garantie  n*est  pas  une  partie  néces- 
saire de  l'arrangement.  Si  des  particuliers,  comptant  sur  la  cer- 
titude du  bénéfice,  veulent  entreprendre  des  travaux  à  leurs  ris- 
ques et  périls,  il  est  fort  sage  assurément  de  mettre  leur  énergie 
en  œuvre.  Pas  n'est  besoin  de  prodiguer  les  ressources  de 
r£tat  pour  en  faire  profiter  des^mrticuliers.  On  arrive  aisément 
à  ce  résultat  en  stipulant  qu'après  que  les  travaux  auront  am> 
plement  rémunéré  la  compagnie  de  ses  peines  et  de  ses  avances, 
le  surplus  des  recettes  appartiendra  à  l'Etat. 

Ce  système  a  déjà  élé  adopté  dans  une  circonstance;  nous 
espérons  que  son  succès  le  vulgarisera  dans  toute  Tlnde.  La 
Compagnie  du  canal  de  Madras  s'est  formée  sur  le  principe 
d'une  garantie  de  TEtat  ;  mais  la  Compagnie  d'irrigation  de 
rinde  orientale  a  été  constituée  sans  garantie  d'aucune  sorte. 
Cette  Compagnie  avait  foi  dans  les  profits  à  tirer  de  l'entreprise. 
Cela  lui  a  suffi  pour  aventurer  son  capital.  En  lui  concédant  la 
série  des  travaux  à  exécuter  de  Cuttack  à  Calcutta,  TEtat  a  sti- 
pulé que,  quand  les  profits  de  l'irrigation  dépasseraient  25  pour 
100,  le  surplus  serait  partagé  entre  la  Compagnie  et  lui  par  por- 
tions égales.  Lés  bénéfices  de  la  navigation  sont  lai^és  à  la 
Compagnie  seule.  Les  travaux  de  cette  Compagnie  sont  déjà 
fort  avancés.  Le  Conseil  des  directeursa  sous  ses  ordres  tout  un 
état-major  d'ingénieurs,  et  un  million  sterling  de  capitaux 
anglais  se  répand  dans  la  population  ouvrière  de  l'Inde;  car, 
dans  les  entreprises  de  ce  genre,  le  capital  est  dépensé  tout 
entier  dans  Tlnde  même.  Quancl  il  s'agit  de  chemins  de  fer, 
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les  plus  grossis  Sommes  s*en  rotit  en  «CK^nisiliofiS  dé  tbatérianx 

étrangers  et  en  fret;  tandis  que,  pour  la  construction  de 
canaux,  presque  tout  est  dépensé  sur  place  et  parmi  les  clasdes 
les  plus  pauvres.  Il  faut  espérer  que  le  résultat  de  ces  travaui 
sera  bientôt  assez  elair  pour  encourager  d'autres  entrepriséà 
analogues  ;  l'Inde  leur  ouvre  un  taste  champ  ett  même  temp& 
qu'elle  sollieite  toute  Tactivité  du  gouvemement. 

Un  des  plus  grands  dan|i^rs  deé  gouvernetnents  alltoCtftti<> 
ques,  c'est  la  centralisation  excessive;  cette  centralisation  a 
déjà  été  une  plaie  pour  le  gouvernement  anglais  de  l'Inde.  Une 
des  plus  grandes  difficultés  de  Tadministration  anglaise  vient 
de  Tapathie  des  indigènes,  de  leur  patâsse  A  prendre  une  part 
dans  le  gottTernunient  de  leur  pays*  Cha^tté  eoitipagnîè  iodQé<> 
trielle  leur  met  sous  les  yeut  un  eîempld  de  gotivèrnemétit 
représentatif,  en  quelque  sorté  un  mécanisme  modèle  de  lA 
constitution  anglaise.  Alors  même  que  TEtat  pourrait  s'assuret 
de  plus  gros  bénéfices  eu  monopolisant  tous  les  travaux  rému- 
nérateurs du  pays,  nous  croyons  que  ces  bénéfices  seraient 
chèrement  achetés  au  prii  de  la  suppression  de  toute  entfe^ 
prise  spontanée  de  la  part  du  peuple.  Tout  6n  admettant  qtiè 
le  placement  du  capital  en  eicès  du  pays  dans  lea  emprunts 
gouvernementaux  est  une  sauvegarde  puissante  pour  l'État, 
nous  sommes  d'avis  que  le  placement  de  ce  capital  en  travaux, 
dont  le  bénéfice  dépend  de  la  tranquillité  locale,  est  une  sauve- 
garde plus  grande  encore. 

Pour  en  revenir  à  notre  sujet  principal,  noua  featons  tôh^ 
Taincn  que  le  lien  qui  unit  Tlnde  à  l'Angleterre  a  déjà  confétë 
les  plus  grands  bienfaits  aux  deux  pays,  et  que,  pOtn*  ravetilr, 
il  est  gros  de  promesses  plus  splendides  encore.  Nous  avons 
surtout  parlé  dans  cet  article  des  progrès  matériels  de  l'Inde  > 
des  signes  nombreux  donnent  respoit  qu'avant  longtemps, 
les  progrès  intellectuels  et  moraux  de  ce  merveilleux  pays 
seront  encore  bien  plus  frappants.  Mais»  de  l'avenir  de  l'Inde, 
qui  oserait  parler?  Quels  parallèles  Thistoire  nous  foutnitHBllet 
Où  prendrons^nous  nos  exemples?  A  quelles  analogies  emprttn*- 
terons-nous  nos  inductions?  Si  l'histoire  nous  apprend  qu'il 
n'est  point  de  conquêtes  violentes  durables,  et  que  le  démem- 
brement des  empires  composés  de  peuples  hétérogènes  a  été 
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toujours  infaillible  et  yiolent,  qui  peut  dire  jusqu'à  quel  point 
Fintroduction  du  christianisme  dans  la  question  ne  peut  pas 

détruire  la  comparaison?  Répétons  donc  avec  l'éminent  écri- 
vain français  cité  au  commencement  de  cet  article  :  «  Le  grand 
but  à  poursuivre  dans  Tlude  est  bien  de  répandre  dans  ce  pays 
les  bienfaits  de  la  civilisation  cbrétienne.  » 

0.  s.  {QuarUrlp  Heview,) 
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*  La  calomnie  parle  bas,  mais  lus  échos  multiplient  et  grossissent 
sa  voix. 

*  On  ne  se  tire  d'afTaire-  dans  le  monde  qu'en  apprenant  à  deviner 
sans  voir  et  à  entendre  sans  croire.  L'esprit  trouve  en  lui-même  le  pre- 
mier de  ces  enseignements  et  Texpérience  se  charge  de  nous  donner 
le  second. 

*  Si  la  vanité  n'est  pas  toujours  un  vice  du  cœur,  elle  est  toi]joun 
une  faiblesse  de  l'esprit,  et  ordinairement  elle  est  un  amalgame  de 
ces  deux  ingrédients  en  proportions  à  peu  près  égales. 

*  L'orgueil  que  donne  une  grande  fortune  diffôre  de  Torgueil 
qu'inspire  une  naissance  illustre  en  ce  que,  s'il  se  croit  moins  appelé 
à  recevoir  des  hommages  et  des  complaisances,  il  se  sent  plus  sûr  de 
les  obtenir;  sa  parole  est  moins  hautaine,  mais  ]»liis  »'coutée  et  mieux 
obéie;  il  a  en  étendue  et  en  poids  ce  que  l'autre  possède  en  intensité; 
il  se  gorge  de  réalités,  tandis  que  l'autre  s'enivre  de  chimères  ;  si  le 
premier  ne  heurte  et  ne  blesse  pas  si  vivement  que  le  second,  il  asser- 
vit et  écrase  davantage  :  Timpertinence  du  maxquis  de  Moncade  res» 
semble  au  fer  acéré  d'une  flèche  ,  mais  Tarrogance  du  financier  Tur- 
caret  est  une  colossale  massue  de  plomb. 

*  L'auteur  d'un  livre  inédit  est  dans  la  même  position  que  le  pro- 
priétaire d'un  billet  de  la  loterie  qui  n'est  pas  encore  tirée  :  le  premier 
jouit  de  sa  gloire  jusqu'au  jour  de  la  publication,  comme  le  second 
jouit  de  sa  fortune  jusqu'à  l'heure  du  tirage. 

*  Les  jeunes  îïens  ne  se  plaisent  peut-être  pas  moins  à  feindre  le 
vice  que  les  jeunes  filles  à  feindre  la  vertu  :  le  faux  don  Juan  n'est  pas 
un  personnage  plus  rare  que  la  fausse  Agnès. 

*  La  raillerie  est  au  nombre  d  armes  avec  lesquelles  ne  doivent 
jouer  ni  les  poltrons  ni  les  maladroits. 

C.  N. 
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SCÈNES  ET  TABLEAUX  DU  MONDE  ASIATIQUE 

PAR  I;a13TËUR  du  faux  UEHVICHE  (1). 


VII 

De  Mesebed  à  Téhéran. 

S'il  est  vrai  de  dire  que,  dans  le  royaume  de  Perse,  tout  dé- 
pend du  caractère  que  se  trouve  avoir  le  prince  régnant,  il  est 
non  moins  vrai  que,  dans  chaque  province,  la  sécurité  et  la  fa* 
ciUté  des  communications  sur  les  grandes  routes  dépendent  du 
gouTerneui  auquel  le  souverain  en  a  confié  l'administration. 
Aussi  est-ce  une  entreprise  considérée  comme  hardie  que  de 
s'aventurer  sur  le  chemin  de  Mesched  à  Téhéran,  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  première  moitié  de  ce  trajet,  celle  que  l'on  fait 
à  travers  le  Khoraçan,  et  où  les  Turcomans,  les  Belouichis  et 
les  Kourdes  causent  de  perpétuelles  inquiétudes,  surtout  aux 
Persans,  timides  sinon  poltrons.  Au  moment  de  mon  départ 
pour  revenir  en  Europe,  cette  province  avait  pour  gouverneur 
Murad-Mirza,  celui  que  Ton  surnommait  «  l'Epée  de  Tempire.  » 
Entre  autres  éloges  qui  lui  étaient  prodigués,  l'on  s'accordait  à 
dire  «  qu'un  enfant,  avec  un  vase  rempli  de  ducats  sur  la  tête, 
pourrait  courir  les  grands  chemins  sans  crainte  et  sans  dauger,  » 
—  compliment  en  partie  mérité,  car  la  province  avait  en  Hurad- 

*  Voir  la  livraison  d'octobre. 
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Mirza  un  fonctionnaire  énergique  et  capable,  qui  veillait  avec  zèle 
à  la  sûreté  des  routes  comme  aux  intérêts  du  commerce. 

Suivi  de  mon  Tartare,  je  commençai  mon  voyage,  le  cœur 
léger.  Deux  chemins  mènent  de  Hescbed  à  Nichabour  ;  Tun  tra-  ' 
verse  une  contrée  montagneuse,  Tautre  un  pays  plus  plat,  mais 
encore  accidenté  :  je  préférai  prendre  ce  dernier.  Je  sortis  de 
la  ville  monte  sur  un  cheval  h  rallnre  vive;  celui  de  mon  Tar- 
tare  était  chargé  de  tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  à  mon 
voyage.  Je  me  sentais  en  belle  humeur.  Ce  qui  ne  laissait  pas 
que  d*y  contribuer,  Q*él4U  le  coi|tr#ite  entre  le  voyage  que  j*a- 
vais  aujourd'hui  en  perspective,  muni  que  j  étais  d*un  équipe- 
ment complet,  et  celui  que  j'avais  fait  naguère  au  milieu  de 
privations  de  toute  sorte,  à  travers  les  déserts  du  Turkestan. 

Nous  rencontrions  continuellement  des  caravanes  de  mar- 
chands ou  de  pèlerins  allant  ou  venant  sur  le  chemin  de  la 
ville  sainte.  Dans  ces  rencontres,  Ton  échange  toujours  des 
salutations.  Quelle  fut  ma  surfnrise  en  retrouvant  dans  la  per- 
sonne d*un  des  chefs  de  ces  caravanes  une  ancienne  connais- 
sance à  moi!  C'était  un  habitant  de  Chiraz,  avec  lequel  j'avais 
visité,  deux  ans  auparavant,  les  ruines  de  Persépolis,  celles  de 
Naktchi-Rustam,  et  celte  belle  cité  où  le  poêle  Hafiz  a  reçu 
le  jour.  £n  Asie,  lorsque  vous  avez  fait  un  long  voyage  avec  un 
compagnon,  vous  vous  trouvez  lié,  pour  ainsi  dire,  comme  par 
une  iorte  de  pareuté  avec  lui.  Le  loquace  Chirazien  parut  en- 
chanté de  me  revoir.  Force  fut  à  la  caravane  de  faire,  bon  gré, 
mal  gré,  une  halte  d'un  quart  d'heure,  tandis  qu'assis  sur  le 
sable,  nous  fumions  ensemhlii  le  ka/liati  *  de  l'amitié.  A  travers 
les  nuages  parfumés  qui  tourbillonDaienl  devant  mes  yeux,  les 
vestigeâ  majestueux  d'une  civilisation  qui  n'est  plus  se  tradui- 
saient pour  moi  en  vives  images.  Ici  Valère  dans  les  fers;  là 
la  noble  figure  de  Torgoeilleux  Sapor!  Mais  ce  qui  prêtait  un 
nouveau  charme  à  ces  tableaut  du  passé,  c'était  la  pensée  que 
je  laissais  enfin  derrière  moi  ces  classiques  royaumes  de  la  Bac- 
triane  et  de  la  Sogdiane  qui  avaient  fait  pénétrer  Teffroi  jusque 
dans  les  cœurs  héroïques  des  Macédoniens  d'Alexandre. 

Pour  me  déparer  de  mon  Chirazien,  je  dus  lui  promettre  de 

*  Pipe  persane. 
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reveniï  visiter  son  pays.  Je  poursuivis  ensuite  mon  chemin  si 
allègrement  que  je  n'éprouvai  ce  jour-là  aucune  fatigue,  et,  à  l* 
Duit  tombante,  nous  avions  atteint  la  station  de  SlMnf-Al>«L 
G'élail  la  piesiière  halte  de  nuit  que  je  faisaia  en  porlanl  «kvee 
moi  tout  tam  équipement.  Dam  mes  précédentes  péiégrina» 
lioDs  à  travers  1^  Turkestao,  à  chaque  balte  il  m'avait  ^alla 
commencer  par  me  mettre  en  quête  de  bois  et  de  farine  ;  il  in'a- 
vait  fallu  réciter  des  prières  et  distribuer  des  bénédiclions  pour 
reconnaître  1  hospitalité  que  je  recevais,  et  je  sisquais  part^ 
d'être  mi&  à  la  porte  du  legis.,  avant  d*avoir  pu  trouve?  nowi- 
tnre  ou  repos.  —  Maintenant,  au  contraire,  j'étais  un  peisoo- 
sage.  J^entraia  droilà  la  Tcbaparkhane  (La  poste  aui  chevaux), 
je  comiièandais  d'un  ton  de  mettre  que  Ton  m'apprêtât  un  lo- 
gement, et  bien  que  je  conservasse  extérieurement  toutes  les 
mômes  apparences  qu'autrefois,  le  maître  de  poste  parvenait 
aisément  à  démêler  qu'il  avait  affaire  à  un  hôte  suffisamment 
pourvu  de  c»  métal  que  Von  nomme  le  véritable  élixir  de  vie. 
Or,  aveo  ce  métal,  que  ne  lerait-oa  pas  ftire  à  ub  Fersaut 
Mon  Tartare  m'accommoda  un  exceUeat  souper  ;  smccci» 
gfaisse,  viande,  tout  y  était,  et  en  abondance.  Les  yeux  de  mon 
naïf  Uzbek  brillaient  à  la  vue  de  ce  festin,  qui,  s'il  n'était 
pas  précisément  digne  de  figurer  sur  la  table  d'un  Lucuilos, 
n'en  était  pas  moins  fort  bon  dans  son  genre  pour  un  sScMiper 
d'auberge...  enPeise. 

Noos  avîcDS  en  perspective^  pour  notre  prochaine  journée,  mu 
trajet  de  neuf  farsangs,  al  nous  voulions  aller  gagner  1*  station 
suivante,  celle  de  Kademgiah.  Neuf  /br^^n^s^danslcKhoravan, 
font  une  distance  assez  respectable.  Selon  un  proverbe  du  pays, 
les  farsangs,  dans  cette  province,  seraient  sans  fin  comme  le  ba- 
vardage des  femmes»  et  Tarpenteur  qui  ea  avait  iait  W  eadasire 
l'aurait  fait  avec  une  chaîna  brisée.  Aux  voyageurs  qui  amveat 
dTEurope^  cette  route  parait  longue  et  nionotone.  Hais*  que 
m'importait  cela,  à  mot  qiti  venais  d'échapper  aux  mille  tour- 

*  Farsang  :  ^arasaoge  ;  éciuivaiait»  dam  r«iiti(|uitc,  â  trente  sladei  grées. 
Cette  mesure  variable  représente  aujourd'hui,  selon  le  taux  officiel  dt 
royauikie  de  Perte;  environ  une  dé  nos  Ihiues  et  nn  tié^i  $  tuth,  dans  ée^- 
taioes  prevlnces,  sa  longovur  aieeinf  jMqnfi  deui  Ifems  :  dis  H,  nemiP  eiff- 
hwns  pD»  le  vef  i^r  ^nevinl.  (JVil»  du  Trtdtutemr,) 
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roentsd'un  long  voyage  dans  le  TurkestanT  Seul,  avec  mon  Tar- 
tare  {K>ur  toute  escorte,  mais  bien  armé  que  j'étais  et  monté  sur 
an  bon  cheval»  j'apprenais  poar  la  première  fois  ce  qae  c'est  que 
le  plaisir  de  voyager.  0  vous,  qui  de  gaieté  de  cœur  allez  vous 
claquemurer  en  pleine  canicule  dans  des  wagons  de  chemin  de 
fer,  et  qui  faites  vos  délices  forcées  de  l'inévitable  figure  d'un  chef 
de  train  poudreux  et  renfrogné,  savcz-voiis  bien  réellement  ce 
quec'estqu'un  voyage?  Croyez-m'en  :  unebonoe  selle  vaut  mieux 
que  tous  vos  sièges  rembourrés.  Sur  son  cheval,  un  homme  se 
sent  libre  et  maître  d'aller  où  bon  lui  semble.  Sa  bride  est  son 
Guide-Joanne,  son  sabre  est  sa  loi,  son  fusil  le  protège  mieux 
que  ne  ferait  un  sergent  de  ville,  et,  fût-il  hors  la  loi,  fût-il  à  ce 
titre  de  bonne  prise  pour  tous  venants,  en  revanche  tous  venants 
aussi  seraient  de  bonne  prise  pour  lui.  Et  pour  peu  que,  en 
outre,  il  conuaifise  suffisamment  la  langue,  les  lois  et  les 
mœurs  des  pays  qu'il  traverse ,  et  qu'il  puisse  se  passer  de 
drogmans,  de  firmans  et  d'escorte,  c'est  alors  que  son  voyage 
lui  devient  une  source  de  jouissances  I  Lorsqu'il  a  chevauché 
toute  la  matinée,  en  pleine  campagne,  combien  lui  paraissent 
douces  les  heures  de  la  sieste  de  midi  !  Et  qui  pourrait  décrire 
les  charmes  de  l'heure  du  soir,  alors  qu'ayant  atteint  l'endroit 
où  il  a  formé  le  projet  de  rester  jusqu'au  lendemain,  il  laisse 
paître  son  cheval  libre  autour  de  lui,  et  qu'assis  au  milieu 
de  ses  harnais  et  de  son  bagage,  il  contemple  en  rêvant  le  feu 
qui  pétille,  allumé  pour  la  préparation  des  mets  destinés  à  satis- 
faire son  appétit?  Les  rayons  du  soleil  à  son  déclin  brillent 
d'un  moindre  éclat  que  ne  le  font  alors  les  regards  du  voyageur. 
Son  souper  lui  paraît  plus  savoureux  que  tous  les  festins  du 
monde,  et  son  sommeil,  sous  la  voûte  étoilée  des  cieux,  est  cent 
fois  plus  rafraîchissant  que  celui  de  maint  prince  reposant  sur 
le  duvet  dans  son  palais  somptueux. 

Le  nom  de  Kademyiah^  ma  seconde  station  de  nuit,  signifie 
V  Empreinte  du  pas,  et  ce  lien  est  le  but  d'un  pieux  pèlerinage  ; 
car  la  foi  des  fidèles  y  voit  sur  un  bloc  de  marbre  la  trace  du 
pied  d'Ali.  Ces  empreintes  miraculeuses  ne  sont  point  rares  en 
Orient.  Chrétiens,  mahométans  ou  brahmius,  tous  les  tieuoent 
en  égale  vénération.  Ce  qui  excitait  le  plus  mon  étonnement, 
c'était  leur  dimension,  qui  semblait  plutôt  appartenir  au  pied 
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d'un  éléphant  do  grande  taille  qu'au  pied  d'un  homme-  Mais 
la  dévotion  ne  s'arrête  pas  à  des  vétilles  telles  que  la  logique 
ou  1  esthétique.  Dans  la  montagne  qui  avoisine  Chiiaz,  il  7  a, 
pour  De  citer  qu^uo  petit  Dornbre  d'exemples,  ddo  empreÎDte 
d*an  mètre  de  loDg;  celle  que  Tod  Yoit  près  d'Hérat  eo  me- 
sure autaot,  et  celle  du  mont  Siuaï  également.  H  n*est  pas  jus^ 
qu'au  pèlerinage  reculé  de  Khoton,  dans  la  Tartarie  chinoise, 
ojj  l'on  ne  montre  une  gigantesque  trace  de  la  visite  du  grand 
saint  Jaffer. 

Sous  la  protection  de  ce  lieu  saint,  un  grand  nombre  de  ca- 
ravanséraïs  ont  été  établis  pour  recevoir  les  pèlerins.  Je  venais 
de  m'installer  dans  une  de  ces  hôtelleries,  et  je  me  livrais  à 
la  grave  occupation  de  me  préparer  une  tasse  de  thé,  sons  un 
ombrage  formé,  par  de  magnifiques  peupliers,  lorsqu'un  des 
prêtres  de  l'endroit  fit  son  apparition  devant  moi,  et,  avec  un 
grand  semblant  de  piété,  m'invita  à  visiter  le  saint  lieu.  Comme 
il  me  panit  que  la  chose  qui  lui  donnait  le  plus  dans  l'œil  pour 
rîDstant  était  ma  tasse  de  thé,  je  m'empressai  de  lui  en  verser 
une.  Sa  persistance  cependant  dans  ses  importunités  me  fit 
comprendre  qu'il  visait  à  un  autre  genre  de  gratification,  et, 
comme  le  bloc  de  marbre  qui  portait  l'empreinte  sacrée  ne 
pouvait  m'offrir  qu'un  assez  mince  intérêt  à  cause  du  grand 
nombre  de  merveilles  semblables  que  j'avais  vues  déjà  précé- 
demment, je  réussis,  moyennant  quelques  krans  (pièces  de  la 
valeur  d^un  franc),  à  me  soustraire  à  la  société  de  mon  hôte  et  à 
raccomplissement  d'un  devoir  religieux. 

Ma  troisième  journée  de  marche  m'amena,  à  travers  une  ré-  X 
gion  de  collines,  d'uîie  élévation  médiocre,  dans  la  plaine  de 
Nichabour,  si  célèbre  en  Perse  et  dans  toute  l'étendue  de  l'Asie. 
La  Djolge-i-Nisbapour  (la  plaine  de  I^ichabour)  est,  aux  yeux 
du  Persan,  ie-nec  plus  ultra  des  beautés  naturelles.  L'air  que 
Ton  y  respire  lui  semble  plus  pur,  plus  parfumé  que  Varome 
des  fleurs  ;  les  eaux  que  l'on  y  puise  lui  paraissent  plus  douces 
et  plus  légères  que  dans  aucun  autre  lieu  du  globe.  Les  produits 
que  l'on  y  récolte  sont  pour  lui  des  produits  sans  pareils.  Enfin 
on  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l'orgueilleuse  joie  qui  éclate 
sur  son  visage  lorsqu'il  attire  vos  regards  sur  les  éminenoes  si- 
tuées dans  la  direction  du  noid-est,  éminences  qui  recèlent  dans 
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leurs  flancs  des  mioes  de  turquoises  et  de  métaux  précieux. 
Quant  à  moi,  je  dois  avouer  que  cette  plaine,  ainsi  que  la  ville 
qu'elle  entoure,  me  produisit  une  impresiBion  agréable,  il  est 
mi,  mais  fort  au-dessous  de  rentbouslasme.  Peut-être  mèifie 

son  importance  historique  ne  me  serait-elle  pas  revenue  en 
mémoire  sans  le  secours  d'un  Persan,  lequel  ayant  découvert 
que  j'étais  étranger,  entama  une  conversation  avec  moi,  chemin 
faisant  et,  avant  que  je  l'en  priasse,  se  mit  à  célébrer,  non  sans 
quelque  emphase,  le  panégyrique  de  sa  ville  natale.  «  Eh  t  à 
quoi  hon  tous  ces  discours  t  m'éisriai-je;  ne  voyes-vous  pas  ees 
ruines  dont  nous  sommes  entourés?  Est-ce  là  ce  que  vous  ap- 
pelez un  pays  florissant?  Cette  tour  là-bas  élevée  pour  protéger 
le  laboureur  contre  les  incursions  des  Turcomans...  est-ce  là 
une  marque  d'un  Etat  prospère?  »  Mais  le  Persan  ne  se  laissait 
point  détourner  de  son  illusion;  il  faisait  la  sourde  oreille  à 
toutes  mes  objections.  Aux  yeux  d'un  Iranien,  la  présence  dê 
quelques  ruines  est  indispensable  pour  le  paysage  dans  une 
contrée  civilisée;  nonobstant  mes  sarcasmes,  mon  enthousiaste 
continua  à  m'énumérer  les  milliers  d'habitations  et  de  travaux 
d'irrigation  parsemés  çà  et  là  sur  toute  la  surface  de  la  plaine. 

La  ville  de  Nichabour  elle-même  n'est  pas  d'une  moindre 
importance.  Son  bazar  est  passablement  monté  en  marchandisea- 
d'Ëuiope  et  de  Perse  ;  mais  ce  sera  en  vain  que  le  voyageur 
chercbetu  dans  la  ville  quelques  restes  de  ces  magnificoncea 
d*arehitecturo  si  vantées  par  tous  les  historiens  orientaux.  Les 
seuls  objets  de  curiosité  sont  les  ateliers  pour  la  moulure  et  pour 
le  polissage  des  turquoises  recueillies  dans  les  mines  des  envi- 
rons. Ces  pierres,  avant  d'être  travaillées,  sont  d'une  teinte  gri*- 
sàtre,  et  elles  ne  revêtent  leur  nuance  si  renommée  qu'après 
avoir  passé  par  plusieurs  polissages.  Les  pierres  les  plus  foncées, 
celles  dont  la  forme  est  le  plus  saillante,  dont  la  surface  eat  le 
plus  unie,  sont  celles  que  Ton  estime  davantage,  toute  veine 
étant  regardée  comme  une  iujperfection.  Il  se  produit  dans  les 
turquoises  un  phénomène  singulier  :  certaines  de  ces  pierres 
perdent  leur  couleur  quelques  jours  seulement  après  avoir  été 
polies.  L'acheteur  inexpérimenté ,  qui  ignorera  cette  ciroon* 
stanoe,  deviendra  aisément  le  jouet  de  la  firaude  indigène,  et  il 
arrive  à  maint  pèlerin,  après  avoir  fait  omplette  à  Ntcbiliear  de 
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pieites  da  plaft  bel  azur,  de  n\ivoir  plus,  en  airrivant  dans  ses 
tojMf  i|tii6  de»  eèilloUx  ternes  et  sans  valeor.  Aujourdlini,  les 
mines  de  turqaoises  ne  rapportent  plus,  à  beaucoup  près,  autant 
qu*autrefois  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'elles  sont  affermées  en 
bloc  au  taux  minime  de  deux  mille  ducats  par  an.  Le  commerce 
aetif  que  la  Perso  faisait  jadis  de  ces  pierres  avec  les  pays  d'Eu- 
hi^è»  etpartiisaHèlement  ayee  la  Rikssie,  a  aussi  considérabie- 
itMtit  ditnittùé. 

Né  quittons  pasHiefaabour  sans  a<^ldei^  Uri  souvenir  à  denx 

poêles  célèbres,  dont  les  tombeaux  ont  valu  à  celte  antique  cité 
une  grande  partie  de  sa  n^pulation.  L'un  est  Ferid-el-die  Attar, 
le  grand  philosophe  mystique,  auteur  de  Tinléressant  ouvrage 
oooiiu  sous  le  titre  de  Mantik-et-^fr  (la  Logique  des  oiseaûx). 
Dans  délivre,  des  aûimatlx  de  tonte  espèce  piennent  part  au 
dialogue,  et  ilg  y  entatnenl  tine  discussion  assèt  orfginale'sUr 
It  cause  de  leut  existence  et  Sur  lasburce  de  toute  Vérité.  Aigles, 
vautours,  faucons  ou  corbeaux,  aussi  bien  que  colombes,  tour- 
terelles et  rossignols,  tous  se  mêlent  au  débat  avec  un  égal  inté- 
rêt. Hudbud,  Toiseau  qui  sait  tout,  Toiseau  magique  de  Salo- 
mon, parait  au  miliéti  d*ettk  en  qualité  de  maître  dé  la  sèiencë, 
•t  c'est  4  lui  qu'Us  a*en  réfèrent  én  lui  demandant  de  leur  cotn- 
muniquer  le  savoir  si  atdemtaient  désité.  fiudUud  pl^ild  Hors 
Une  attitude  modeste,  leur  propose  plusieurs  énigmes  ingé- 
nieuses et  conduit  la  troupe  attentive  sur  la  voie  qui  doit  lui 
faire  atteindre  Simurg,  le  phénix  des  Orientaux,  le  symbole  de 
la  lumière  éternellè.  Le  lecteur  a  déjà  deviné  que  les  oiseaut 
i^présentènt  rhamaâité,  qn'HudUud  joue  le  rôle  dtt  prophète, 
et  que  Simarg  n*est  autre  qae  la  divihîté. 

Le  second  poëte  dont  les  ossements  'reposent  à  Nichabour 
est  Khijarn  ;  celui-ci  est  tout  l'opposé  du  premier.  Les  Persans 
dévols  n'en  parlent  que  couime  d  un  athée,  d'un  libertin  qui  a 
insulté  à  la  gloire  de  Mahomet,  qui  a  outragé  la  religion  de  l'Is- 
lam, qui  a  fbulé  sous  ses  pieds  sabriléges  tout  ce  qu'il  y  a  de 
sacré,  de  beau  et  de  bon  ;  qui  a  pointé  les  batteries  de  son  ironie 
.  satirique  contre  les  lois  et  les  obligations  les  plus  saintes.  Ce** 
pendant  Khiyam  ne  trouve  pas  moins  de  lecteurs  que  Ferid.  En 
résumé,  la  Perse  est,  de  toutes  les  contrées  de  l'Asie,  celle  qui 
porte  le  plus  évidemment  le  cachet  oriental,  en  représentant 
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les  extrêmes  les  plus  contraires.  Un  athéisme  ébonté  s*y  ren-' 
contre  à  côté  d'une  dévotion  crédule,  et,  ce  qu*il  y  a  de  remar* 
quable,  c'est  que  Dévotion  et  Athéisme  s'y  coudoient  sans  se 
choquer  sérieusement.  C'est  indubitablement  la  Perse  qui  offre 

le  tableau  le  plus  complet  de  la  tolérance  asiatique. 

De  Nicbabour,  la  route  conduit  à  Sebzevar,  éloignée  de  trois 
journées  de  marche.  Les  stations  intermédiaires  ont  été  décrites 
plus  d'une  fois;  elles  ne  présentent  aucun  intérêt;  notons  seule* 
ment  que  la  dernière  de  ces  villes,  fortifiée  de  murs,  est  située 
an  milieu  d'une  plaine  assez  fertile.  De  Sebzevar,  le  voyageur 
atteint  en  quatre  jours  Abassabad,  poste  qui  est  considéré  comme 
l'un  des  plus  importants  du  pays,  car  c'est  ici  la  première  dos 
quatre  stations  de  terreur  du  Khoraçan.  Ces  quatre  stations  sont  : 
Abassabad,  Meyandeshd,  Miyam  et  Shabrud^  JHui  ne  saurait 
avoir  voyagé  en  Perse  sans  avoir  entendu  prononcer  leur  nom, 
tant  elles  sont  réputées  comme  dangereuses,  et  tant  elles  ont 
servi  de  théâtre  à  des  aventures  étranges.  Ce  sont  les  Charybde 
elles  Scylla  des  Iraniens.  Celui  qui  vise  à  se  faire  une  renommée 
de  bravoure  ne  manquera  pas  d'inscrire  leurs  noms  dans  les 
récits  de  ses  prouesses.  C'est  qu'il  faut  savoir  que  ces  quatre  sta- 
tions sont  postées  à  l'entrée  et  le  long  de  la  grande  plaine  qui 
▼a  se  perdre  au  loin  dans  les  steppes  des  Turcomans.  MuUe 
rivière,  nulle  modtagne  ne  vient  en  rompre  l'uniformité,  et, 
comme  ces  rapaces  enfants  du  désert  n'ont  qu'un  très-mince 
respect  pour  les  frontières  politiques,  ces  quatre  postes  sont  pré- 
cisément ceux  qui  ont  le  plus  à  souffrir  de  leurs  incursions.  Ils 
ne  manquent  guère  de  remporter  chaque  fois  un  gros  butin  ;  car 
c'est  par  là  que  passe  la  grande  route  qui  mène  au  Khoraçan,  et 

*  Aucun  de  ces  rpinire  postes  ne  saurait  être  considéré  comme  étant  la 
résidence  de  choix  de  ses  habitants.  Ils  vivent  renfermés  perpétuellement 
dans  l'enceinte  de  leurs  murs,  car  ils  n'oseraient  s'occuper  d'agriculture. 
Le  gouvernement  les  soutient  pour  qu'ils  entretiennent  les  roules.  Abassa- 
bad est  une  colonie  qui  a  été  fondée  dans  ce  but.  Ses  habitants  sont  d''ori- 
gine  géorgienne,  et  conservent  encore  dans  leur  physionomie  quelques 
traces  du  type  de  la  race  caucasienne,  bien  que,  comme  l'un  d'entre  eux  me  * 
le  fit  observer,  la  beauté  chez  eux  dégénère  tous  les  jours,  eo  conséquence 
de  ce  qa*ils  ne  peuvent  pins  boire  ieî  de  leur  vin  de  Kabili,  le  tokay  du 
Caucase. 
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elle  est  toujours  couverte  soit  de  caravanes  lourdement  chargées, 
soit  de  riches  pèlerins.  Un  Persan  ne  se  lassera  jamais  de  vous 
conter  mille  aventures  advenues  dans  ses  rencontres  avec  lesTur- 
comans.  A  Tune  de  ces  stations,  J'appris  entre  autres  l'histoire 

suivante  :  Un  général  persan  ayant  fait  partir  en  avant  sa  troupe, 
forte  de  six  mille  horaraes,  s'attardait  quelques  instants  encore 
pour  fumer  tranquillement  les  dernières  bouffées  de  son  kal- 
lian.  Il  venait  de  l'achever,  et  il  se  disposait  à  rejoindre  ses  sol- 
dats, lorsqu'un  corps  de  Turcomans  vinrent  à  fondre  sur  lui. 
Quelques  secondes  avaient  suffi  pour  qu'il  fût  dépouillé  et  fait 
prisonnier,  et,  peu  de  temps  après,  il  était  vendu  comme  es- 
clave, pour  la  somme  de  vingt-cinq  ducats,  sur  le  marché  do 
Khiva. 

Une  autre  fois,  un  pèlerin  fut  pris,  comme  il  se  rendait  au 
sanctuaire  dlmam-Irza.  Par  fortune,  il  avait  va  venir  Forage, 
et  avait  eu  juste  le  temps  de  cacher  son  petit  pécule  sous  une 
pierre,  avant  que  les  brigands  n'arrivassent  sur  lui.  Lorsqu'il 

eut  été  vendu  on  esclavage  et  conduit  à  Khiva,  il  écrivit  de  là  à 
sa  tendre  épouse  :  «  Ma  chère  enfant,  à  tel  et  tel  endroit,  sous 
telle  et  telle  pierre,  J'ai  caché  quarante  ducats.  Envoie-m'en 
trente  ici  sur-le-champ  pour  racheter  ton  mari  bien  affectionné. 
Garde  le  reste  fidèlement  jusqu'à  mon  retour  de  cette  terre  de 
Turcomans,  de  ce  lieu  de  captivité  oi^  je  me  tionve  forcé  au- 
jourd'hui de  faire  le  service  d'un  esclave.  » 

Ces  brigands  sont  bien  effectivement  un  motif  suffisant  de 
crainte  et  de  précautions  ;  mais  la  couardise  ridicule  des  Ira- 
niens est  la  principale  source  de  leurs  mésaventures.  Leurs  ca- 
ravanes ont  coutume  de  se  rassembler  ici  en  grandes  masses. 
Us  poursuivent  leur  route  escortés  de  soldats  portant  le  sabre 
au  poing,  de  canons  et  de  canonniers  mèche  allumée  en  main. 
Souvent  ils  se  trouvent  être  ainsi  en  nombre  considérable.  Ce- 
pendant, peine  a-t-on  vu  apparaître  quelques-uns  de  ces  hardis 
brigands  du  désert,  que  caravane  et  escorte  perdent  à  la  fois  la 
téte,  qu'ils  jettent  bas  les  armes,  qu'ils  viennent  offrir  d'eux- 
mêmes  tout  ce  qu'ils  possèdent  à  l'ennemi  et  tendent  les  mains 
pour  se  laisser  garrotter.  Pour  moi,  j'atteignis  l'une  après  l'autre 
les  quatre  stations,  avec  mon  Tartare  pour  toute  escorte.  J'étais 
le  premier  Européen  qui  eût  accompli  ce  vojage  de  cette  façon. 


Digitized  by  Google 


122  a£VU£  B1UTANN1QU£. 

Oa  m^avait  averti,  cela  va  sans  dire,  de  l'imprudence  que  je 
eommettaîs.  Mais,  dans  mon  costume  turcoman,  que  craignais- 
je  de  la  part  de  brigands  lurcomans?  Quant  à  mon  Tartare,  il 
tournait  les  yeux  de  tous  côtés  pour  chercher  s'il  n'apercevait 
pas  quelque  sien  compatriote.  Si  oous  avions  rencontré  1  un  de 
ces  Sunnites,  fils  du  désert,  voyageant  comme  nous  en  pays 
sbiite,  je  suis  persuadé  que,  loin  de  chercher  à  faire  tort  à  un 
moUah  de  leur  propre  rehgion,  ils  nous  auraient  richement 
récompensés  du  fatiha  (la  bénédiction)  que  nous  leur  aurions 
octroyé.  Quatre  jours  durant,  j'errai  dans  la  steppe;  une  fois, 
dans  l'ombre  du  crépuscule,  il  m'arriva  de  ru  égarer.  Cepen- 
dant, pas  un  seul  Turcoman  ne  parut  sur  mon  chemin.  Je  ne 
rencontrai  Ame  qui  vive,  si  ce  n*est  quelques  Persans  trem- 
blants :  mais  ce  qui  m'était  plus  pénible  que  la  peur  cle  la 
cruauté  turcomane,  c'était  Tintenninable  longueur  des  jour- 
nées de  route,  particulièrement  de  la  dernière,  de  Meyame  à 
Shahrud.  Pour  l'accomplir,  je  restai  seize  heures  en  selle.  C'est 
la  plus  longue  qu'il  y  ait  en  Perse,  et  elle  est  des  plus  fati- 
gantes pour  l'homme  comme  pour  le  cheval. 

Le  lecteur  se  représentera  aisément  l'impatience  avec  laquelle 
les  regards  du  voyageur  cherchent  À  découvrir  de  loin  les  jar- 
dins qui  entourent  Shahrud.  Cette  ville  étant  située  au  pied 
d'une  montagne,  on  l'aperçoit  de  plusieurs  milles  dans  la  plaine. 
Le  cavalier  harassé  de  fatigue  se  figure  qu'il  a  aileint  pour 
ainsi  dire  le  but  de  sa  journée  de  voyage,  lorsqu'en  rivalité  il  en 
est  encore  éloigné  de  cinq  milles  allemands.  La  route  est  aussi 
monotone  que  possible  ;  elle  n'offre  rien  qui  puisse  attirer  les 
yeuï.  Sn  été,  elle  doit  être  d*un  trajet  très-pénible,  à  cause  du 
nàanque  d'eau.  Malheureusement  pour  moi,  j'avais  pris  de  loin 
un  village  situé  dans  les  environs  de  Shahrud  pour  la  ville  elle- 
même,  qui  à  cet  endroit  de  la  roule  se  dérobe  dans  un  creux. 
Je  laisse  à  penser  quelle  fut  mon  humeur,  lorsque  je  m'aperçus 
de  ma  méprise.  Le  fait  est  qu'il  était  fort  peu  plaisant  d'avoir 
allongé  ainsi  cette  longue  journée  d'une  bonne  demi-heure  de 
marche  de  plus.  Tétais  monté  à  cheval  avant  minuit  la  nuit 

^  L'on  sait  qu'Armiuius  Vambery  voyageait  eu  Asie  sous  uu  habit  de  der- 
viche. 
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précédente,  et  il  était  plus  de  six  hfttnes  du  I90lt  lorsque  je  ga- 
gnai enfin  les  mes  ma!  pavées  de  Shahrud,  et  que  je  mis  pied  à 
terre  dans  un  de  ses  principaux  caravansérails.  Mon  malheureux 
cheval  n'en  pouvait  plus,  et  moi-même  je  n'étais  guère  moins 
exténué.  Mais,  en  jetant  les  yeux  autour  de  moi  dfttiis  ce  cara* 
▼ansérail,  quelle  fut  ma  surprise  d'y  voir  nii  fils  de  \h  Crrande- 
]||<etagDt,  —oui,  il  n'y  avait  pas  à  a'y  mépiendre,  m  Hréritable 
Ak)glai6ei\  chair  et  en  os,  avec  um  physionomie  di|ne  d*un 
indigène  de  Manchester,  et  qui  était  assis  devant  la  porte  d'un 
des  logements.  Un  An^^lais  seul  ici  à  Shahrud,  6  prodige  ! 
6  miracle  1  Je  courus  à  lui.  De  son  eûté,  quoiqu'il  parût  plongé 
dans  des  pensées  profondes»  il  me  regarda  avee  ébahissetaent. 
Mon  castume  bookharinte,  ma  fatigiie  évidebte,  avaient  attiré 
aoD  attention.  Qui  Mit  ee  qu'il  pensa  de  noî  à  ce  moment! 
Mais,  quant  à  moi,  malgré  raa  lassitude  extrême,  je  ne  pus  ré- 
sister au  charme  de  celte  rencontre  extraordinaire.  Je  me  traînai 
jusqu'à  lui,  et  fixant  sur  lui  mon  regard  éteint,  je  l'accostai 
d'un  Hùw  are  you,  mr?  14  ne  parut  pas  d'abord  me  eom^ 
prandro,  at  je  répétai  ma  question.  Ostte  fois  il  bondit  d'étonno* 
ment,  et  il  lui  éntiappa  un  cri  :  t  Eh  s.. !  Oft  diable  atnfr>troni 
pu  apprendre  l'anglais?  »  fit*tl  en  balbntiant  d'émotion.  «  fist* 
ce  que  vous  arrivez  de  l'Inde,  par  hasard?.. .  »  J'avoue  que  j'au- 
rais en  du  plaisir  à  irriter  sa  curiosité.  Mais  ma  longue  journée 
de  route  m'avait  tellement  mis  à  bas  que  je  n*eus  plus  le  cou- 
rage do  paiKser  la  plaisanterie  jusqu'à  une  mystification.  Je  lui 
déclinai  tout  bonnement  mes  noms  et  qoatités,  oe  qui  le  nlit 
dans  une  grande  jola»  H  m'embraasa,  ce  dont  mon  Tartare,  qni 
m'avait  toujours  pris  pour  un  «  vrai  croyant  »,  ne  futpasmédio* 
creraent  surpris,  puis  il  me  fit  entrer  dans  son  logement,  et  je 
n'ai  pas  besoin  de  dire  si  nous  passâmes  une  bonne  soirée  en- 
semble. Je  me  laissai  persuader  par  lui  de  me  reposer  là  tout 
le  jour  suivant  :  cela  faisait  du  bien  à  oe  pauvre  diable  de 
trouver  à  qui  parier  de  TOcoident,  après  avoir  été  aevré  pendant 
six  mois  de  toute  société  européenne*  Quelques  mois  aprèi 
qu'avait  eu  lieu  notre  étrange  rencontre,  il  fut  tué  par  des 
voleurs  sur  la  route.  Il  se  nommait  Longfield,  et  il  était  l'agent 
d'une  maison  du  comté  de  Lancastre.  Chargé  de  faire  un  achat 
considérable  de  coton,  i|  était  forcé  de  porter  uno  grosse  somme 
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sur  lui,  et  il  oublia  malheufensement,  comme  cela  arrive  trop 
fréquemment  aux  voyageurs  européens,  que  la  Perse  n'est  pas 

un  pays  aussi  civilisé  que  l'étalage  magnifique  de  ses  agents  di- 
plomatiques pourrait  le  faire  supposer.  Malheur  à  qui  peut  s'y 
croire  en  parfaite  sécurité  uniquement  parce  qu'il  est  muni  de 
passe-ports  et  de  firmans  royaux. 

^ahrud  est  un  poste  commercial  important  sur  la  route  de 
Nazenderan  à  Irak.  La  partie  de  cette  route  qui  conduit  à  la 
première  de  ces  proviDces  est  pittoresque,  mais  mal  entretenue. 
Elle  traverse  une  région  montagneuse,  bien  pourvue  d'eau  qui 
aboutit  aux  rives  de  la  mer  Caspienne.  Un  des  points  de  vue  les 
plus  remarquables  est  celui  du  Rudi-Schah  (ruisseau  royal), 
courant  à  grand  ùacas,  brillant  et  limpide,  à  travers  la  ville. 
L'on  compte  ici  plusieurs  caravansérails,  et  dans  Tun  des  plus 
grands  se  trouve  la  factorerie  de  la  compagnie  commerciale 
russe  de  «  Kankaz,  »  qui,  dans  ces  dernières  années,  a  pres- 
que entièrement  exclu  le  commerce  anglais  du  Kboraçan,  au 
moyen  du  trafic  d'importation  auquel  elle  se  livre  par  Astrakhan, 
Baku  et  Astrabad.  Du  golfe  du  Ramtschatka  à  Constantinople, 
sur  tout  le  parcours  de  l'Asie,  Viofluence  des  Russes  empiète  de 
pins  en  plus  sur  l'influence  anglaise,  et  le  lion  britannique  ne 
tardera  pas  à  sentir  dans  sa  peau  fauve  les  serres  de  l'aigle 
moscovite. 

De  Shahrud  à  Téhéran  j'avais  encore  onze  journées  de  voyage 
devant  moi.  Ici,  la  route  est  sûre.  Les  stations  se  suivent  sans 
offrir  au  voyageur  d'autre  intérêt  que  la  difiérence  notable  qu'il 
observe  entre  les  mœurs  des  babitants  duKboraçan  d'une  part, 
et  de  l'autre  de  ceux  d'Irak.  La  population  de  la  première  de 
ces  provinces,  voisine  du  centre  de  l'Asie,  a  conservé  des  babi- 
tudes  plus  grossières,  tandis  qu'à  Irak  le  raffinement  de  la  civi- 
lisation iranienne  devient  de  jour  en  jour  plus  apparent.  Ici, 
le  voyageur,  —  lorsqu'il  est  supposé  posséder  des  pièces  rondes, 
est  reçu  invariablement  avec  la  politesse  la  plus  exquise. 
Tous  les  debors  du  désintéressement  tendent  à  vous  faire  croire 
qu'on  vous  reçoit  pour  vous-même.  L'bête  est  le  bienvenu.  Des 
présents  lui  sont  offerts  avec  accompagnement  de  compliments 
et  de  flatteries  les  plus  quintessenciéos  ;  mais,  malheur  alors  à  la 
bourse  de  celui  qui  n'a  pas  encore  l'expérience  1  Comme  durant 
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mes  voyages  daos  le  midi  de  la  Perse  je  m'étais  familiarisé  avec 
rétiqaette  iranienne,  je  contrefaisais  toujours  Tlnnien  en  pareille 
occasion.  Je  rendais  les  compliments  en  monnaie  plus  flatteuse 

encore.  J'acceptais  les  présents  ;  raais,  prodigue  seulement  de 
mes  fleurs  de  rhétorique,  j 'engageais  celui  qui  me  les  offrait  à  par- 
ticiper à  ses  propres  dous.  Il  ne  pouvait  résister  à  mon  emphase 
richement  émaillée  de  citations  de  Sadi  et  des  autres  poëtes 
favoris  de  la  Perse.  Il  s'oubliait  et  acceptait  avec  empressement 
les  mets  et  les  fruits  qu'il  avait  lui-*même  empilés  sur  la 
khondja  (table),  et  parfois  ses  branlements  de  tête  significatifs 
médisaient  :  «  Effendi,  tu  es  plus  Iranien  qu'un  Iranien,  tu  es 
trop  fin  pour  être  sincère.  »  Et  certes,  ce  n'est  pas  chose  aisée 
que  de  tromper  un  Iranien.  L'habitude  et  un  système  d'éduca- 
tion qui  remonte  à  des  centaines,  à  des  milliers  d'années,  ont 
fait  de  lui  un  être  accompli  dans  tous  les  artifices  de  la  fraude, 
dans  toutes  les  subtilités  de  la  courtoisie,  de  la  pure  cour* 
toisie  extérieure,  veux-je  dire.  Il  arrive  fréquemment  que  l'Eu- 
ropéen sans  méfiance  est  dupé  par  le  plus  simple  paysan,  ou 
même  par  un  petit  enfant. 

A  mesure  que  j'approchai  de  Téhéran,  l'inclémence  du  ciel 
ne  fit  qu'augmenter.  Nous  étions  déjà  entrés  dans  la  seconde 
moitié  de  décembre.  J'avais  ressenti  les  premières  froides 
atteintes  de  l'hiver  lorsque  nous  étions  encore  dans  la  plaine  ; 
mais  ici,  dans  ces  régions  plus  élevées,  j'en  éprouvais  double- 
ment les  rigueurs.  En  Perse,  un  voyage  de  trois  ou  quatre 
heures  peut  vous  transporter  à  travers  des  températures  sensi- 
blement différentes.  Hais  aux  deux  stations  de  Goshe  etd'Ahuan, 
nous  eûmes  un  temps  si  détestable  que  j'en  conçus  quelque  in- 
quiétude. Ces  deux  endroits  sont  situés  en  montagne,  et  de  plus, 
il  n'y  a  de  place  que  pour  y  recevoir  un  fort  petit  nombre*  de 
voyageurs.  A  Goshe,  le  bonheur  voulut  que  j'eusse  tout  le  cara- 
.  vansérail  à  moi  seul,  de  sorte  que  je  pus  m'y  organiser  à  mou 
aisej  tandis  que  dehors  régnait  le  froid  le  plus  perçant.  Le  len- 
demain, en  me  dirigeant  sur  Àhuan,  je  trouvai  de  la  neige.  Un 
vent  du  nord  aigu  m'obligeait  à  descendre  de  cheval  fréquem- 
ment, afin  de  me  réchauffer  les  pieds.  Lorsque  j'arrivai  à  Ahuan, 
la  route  se  trouvait  bordée  de  deux  solides  remparts  de  neige 
congelée.  Je  uc  désirais  plus  qu  un  abri  et  un  bon  feu,  lors- 
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qu'enfin  j'aperçus  une  maison  isolée  :  c'était  celle  de  la  poste. 
yiiiQS  yeux»  égarés  aiu  les  ec^Uines  revêtues  de  neige,  ne  décou* 
TraiwI  à  rhonma  aucune  autre  traoe  d'habiutioa  bm/uim^ 
pas  même  une  fiûiie.  Selon  Tusage  reçu,  noue  noua  pré* 
dpiUmea  dans  la  eooi  de  la  Teha^Mirkhtmey  afin  d'altiier  da- 
rantage  Vatteotîon  en  paraissant  extraordînaîreiBenl  piessés. 
Le  maître  de  posle  nous  fit  grande  politesse,  ce  qui  était  déjà 
de  bon  augure,  et  je  me  trouvai  ircs-houreux  d'être  conduit  par 
lui  dans  une  chambre  enfumée,  mais  biea  close.  A  peine 
prètai-je  VoreiUe  à  ce  qu'il  me  débitait,  tandis  qn'avee  un  god- 
tentemeni  évîdept  il  m'annonça  qu'il  attendait  d'un  OMMOMnl  à 
l'autre  la  fem«iâ  du  Sipeh-Salar,  généralissime  et  miwtie  de  la 
guerre  du  grand  Scbah  :  que  cette  dame  revenait  d'un  pèlerinage 
à  Meschfd,  cl  qu'elle  devait  arriver  cette  nuit  même  ou  le  len- 
demain avec  une  suite  de  quarante  à  soixante  domestiques. 
Sa^^ doute  il  n'était  point  à  aouiiaileipeur  moique  celle  sooiM 
pût  noua  rejoindre  dans  une  auberge  qui  offraii  s*  peu  de  ree* 
aources^  llaia  je  n'arrâtai  guère  ma  peDaée  anr  lea  clmncet  qvi'M 
y  avait  pour  qu*ilen  fût  ainsi  ;  au  contraire,  je  «B'inslallaiy  mm 
et  mou  cheval,  bien  confortablement.  La  flamme  commençait 
à  monter  dans  le  fuyer ,  mon  thé  fumait  dans  ma  tasse...  J'ou- 
Idiai&et  ktrcÀd  que  ^  venais  d'endurer  et  le  risque  que  je  0041^' 
rais  de  voiir  uKm  repos  bientôt  troublé,  e4  lesiiflemenfc  aign  de 
l'impétuens  Borée  menaçait  en  vain  bm»  semaMÎl.  Âyanf  bu 
mon  tbénjc  ecMomençal  à  sentir  Ions  mes  membres  pénétrés 
d'une  douce  ebalenr,  mon  pilan  el  ma  volaille  étaient  presqva 
prêts,  lorsque,  vers  minuit,  je  diblingue,  à  travers  les  mugisse- 
ments du  vont,  un  galop  de  chevaux.  A  peine  ni-je  le  temps 
desautiei  de  mon  lit  que  déjà  toute  une  cavalcade  balaye  la 
cour  de  ses  évolutions  rapides  :  on  n'enteod  plus  que  le  oli^ 
quetis  des  armes,  lea  impeéeations,  las  voeifétatioDa.  fia  m 
din  d*œii  on  arrive  à  ma  porte^  qui  était  naturellement  fi»mée 
au  verrou.  «  Ohé,  qui  est-ce  qui  est  ici?  Sortez  de  lè,  qui  que 
vous  soyez!  Voici  la  femme  du  Sipeh-Salai,  une  princesse  du 
sang  qui  arrive.  Allons,  videz  les  chambres  l  Place,  place  à  la 
princesse  l  »L»  lecieux  comprendra  aisément  que  je  i^epoaouvrii 
ma  porte  iu^médiia^smeni-  Les  gens  de  Teseorte  demandèresl 
an  maître  de  poste  qui  occupait  la  cbambre  où  je  reatai  màt  et^ 
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apprenant  que  ce  n'était  qu'un  simple  Hadji,  et  encore  un 
Hadji  suaoile,  un  hérétique  eu  un  mot,  se  mireat  en  devoir 
d'enfoncer  ma  porte  à  coups  de  crosse,  en  criant  :  «  Or 
Hadji,  détale  vite,  ou  nous  pilerons  tes  os  en  farine  !  » 

Le  moment  était  critique.  Cest  une  triste  plaisanterie  que  de 
se  Toir  sommé  de  quitternn  abri  où  Ton  jouit  d*one  douce  tem- 
pérature, pour  aller  passer  une  nuit  d'hiver  à  la  belle  étoile  par 
un  froid  iiilcnse.Ceno  fut  peut-être  pas  tant  la  crainte  des  consé^ 
quences  fâcheuses  que  la  surprise  soudaine  qui  ût  naître  en  moi 
Taodace  de  résister.  Mon  Tartare,qui  était  auprès  de  moi,  pâlit. 
Je  ne  fis  qu*un  bond,  et,  saisissant  mon  épée  et  mon  fustl»  je  lui 
passai  mes  pistolets  en  lui  ordonnant  de  tirer  à  mon  premier 
signal.  Puis  je  me  postai  à  côté  de  la  porte,  fermement  résolu  à 
brûler  la  cervelle  au  premier  qui  entrerait.  Mes  faits  et  gestes 
avaient  sans  doute  été  devinés  par  mes  assaillants  de  l'autre 
eôté  de  la  porte,  car  ils  entrèrent  en  pourparler.  Par  le  fait,  je 
remarquai  que  Télégance  du  langagjd  persan  dont  je  me  semis 
à  leur  adresse  leur  fit  soupçonner  que  je  pouvais  bien  ne  pas 
être  un  Bookhariote.  «  Mais  qui  es-tu  donc  ?  Tu  n'es  donc  pas 
un  Hadji  ?  —  Eh,  il  est  bien  question  de  Hadjis  1  leur  criai-je  ; 
en  voilà  assez  de  cette  injure  ;  je  ne  suis  pas  plus  Boukhariote 
que  Persan,  j'ai  l'honneur  d'être  Européen,  et  ^e  m'appelle 
Vambery-Sabeb.  » 

Mon  speech  amena  un  profond  silence.  Mes  assaillants  sem- 
blèrent en  être  confondus.  L'effet  en  fut  encore  plus  grand  sur 
mon  Tartare,  qui  apprenait  alors  pour  la  première  fois,  des 
propres  lèvres  de  son  compagnon  de  voyage,  le  vrai  titre  de 
celui  qu'il  avait  regardé  jusqu'alors  comme  un  véritable  Hadji 
musulman.  P41e  comme  un  mort,  bouche  béante,  il  me  regardait 
fixement.  Un  coup  d'œil  que  je  lui  lançai  de  côté  lui  rendit  le 
calme.  Les  Persans  aussi  changèrent  de  ton.  Le  mot  d'Euro- 
péen, ce  nom  terrible  pour  les  Orientaux,  produisît  un  effet 
électrique.  Les  injures  furent  remplacées  par  des  expressions  de 
politesse,  les  menaces  par  d'humbles  prières,  et  comme  ils  me 
suppliaient  ardemment  de  laisser  entrer  deux  d'entre  eux»  qui 
étaient  les  chefs  de  l'escorte,  s'engageant  à  se  contentes  pour  ' 
les  autres  de  la  grange  et  de  l'étable,  j'ouvris  ma  porta  à  ces 
Persans  tremblants.  Les  traits  de  mon  visage  Ie&  convainqui- 
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rent  aussitôt  de  la  Térité  de  mes  assertions.  Notre  conversation 
devint  de  plus  en  plus  amicale,  et  an  bout  d'une  demi-heure, 
mes  hôtes  étaient  étendus  dans  un  coin  de  ma  chambre,  com- 

plélcmenl  enivrés  d'arack  et  ronflant  ooiiime  des  tuyaux  d'orgue. 
J'entrai  alors  dans  des  explications  avec  mon  Tartarc  :  le  brave 
garçon  les  reçut  à  merveille.  Le  lendemain  malin,  en  quittant 
ces  collines  glaciales  et  en  traversant  la  plaine  plus  riante  de 
Bamgban,  je  tiémis  au  souvenir  de  mon  aventure,  et  je  n'ou- 
blierai de  longtemps  la  nuit  que  j'ai  passée  à  Àhuan. 

Damghan  est  tenue  pour  être  l'ancienne  Hécatompylos  (la  ville 
aux  cent  portes)  :  supposition  que  nos  archéologues  maintien- 
nent envers  et  contre  tous,  bien  que  l'on  ne  puisse  trouver 
.  trace,  aux  environs,  d'une  ville  à  laquelle  les  cent  portes  aient 
pu  appartenir.  Naturellement,  il  y  a  toujours. beaucoup  à  dé- 
duire des  chiffres  cités  soit  par  des  Grecs,  soit  par  des  Persans, 
peuples  qui  rivalisent  d'hyperboles.  De  cent  portes  ôtons-en 
quatre-vingts,  et  encore  sera-t-il  malaisé  de  croire  que  l'insigni- 
fiante Damghan  ait  été  une  ville  aux  vingt  portes  ;  aujourd'hui, 
c'est  à  peine  si  elle  compte  une  centaine  de  maisons,  et  lus  deux 
misérables  caravansérails  établis  au  milieu  de  sou  bazar  désert 
témoignent  assez  clairement  que,  sons  le  rapport  commercial, 
elle*  est  loin  d'avoir  l'importance  qu'on  lui  attribue  généra- 
lement. 

Le  voyageur  anglais  Fraser  regrettait,  disait-il,  que  personne 
ne  pût  lui  donner  l'explication  de  l'inscription  énigmatique  : 
Tchihl  duleteran  (les  quarante  vierges),  ou  de  Tchild  scrtm  (les 
quarante  têtes),  qui  se  lit  ici  sur  un  monument.  Le  nombre 
quarante  est  un  chiffre  consacré  chez  les  mahométans,  chez  les 
Persans  surtout.  Les  tehUd  teran  (les  quarante  hommes)  que 
Moïse,  selon  la  légende  mahométane,  tua  d'abord  et  ensuite 
ressuscita,  sont  mentionnés  en  plusieurs  endroits.  Ce  qu'il  y  a 
de  remarquable,  c'est  que  ces  femmes  sont  regardées  ici  comme 
des  saintes  et  des  martyres,  chose  uioios  extraordinaire  à  Co- 
logne qu'à  Damghan,  dont  les  dames  ne  Jouissent  pas  de  la  ré- 
putation la  plus  irréprochable. 

De  Bamghan  j'arrivai  en  deux  traites  à  Simnan,  célèbre  pour 
son  coton  et  pour  ses  petits*fours.  Toute  ville  en  Perse  a  sa  spé- 
cialité, pour  la  production  de  laquelle  elle  se  pique  d'être  non- 
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sealement  la  ptemière  des  villes  de  la  Perse,  maïs  la  première 
de  ToniTers.  Gbiraz,  [lar  exemple,  est  connue  pour  la  chair  dé- 
licate de  ses  agneaux,  Ispahaii  pour  ses  pèches,  Nathenz  pour 
ses  poires,  et  ainsi  de  suite.  Seulement,  pour  le  plus  grand  dés- 
appointement du  voyageur,  si,  en  arrivant  dans  n'importe  la- 
quelle de  ces  villes,  il  demande  la  chose  dont  il. a  entendu  faire 
des  éloges  si  pompeux,  la  plupart  du  temps  on  la  lui  apporte 
fort  mauvaise  !  D'autres  fois,  ce  qui  est  plus  plaisant  encore, 
impossible  de  s'en  procurer.  Or  donc,  j'avais  entendu  vanter 
les  petits-fours  de  Simnan  à  Mesched,  à  Hérat  môme.  Ayant  eu  à 
plusieurs  reprises  des  désillusions  dans  des  circonstances  analo- 
gues, je  oe  m'attendais  point  à  goûter  d'une  friandise  bien  mer- 
veilleuse ;  cependant  j'allai  au  bazar  demander  des  petits*fourd. 
Après  de  longues  recherches,  j*en  trouvai  enfin  quelques-uns  à 
demi  moisis.  ■  Simnan,  me  disait-on  ici,  est  célèbre  à  juste  titre 
pour  ses  pâtisseries  ;  mais  l'exportation  que  nous  en  faisons  est 
si  considérable,  qu  il  ne  nous  en  reste  plus  pour  notre  propre 
usage.  »  Plus  loin,  on  me  disait  encore  :  «  Il  est  vrai  que  Sim- 
nan fut  jadis  renommée  pour  cet  article,  mais  les  temps  sont 
si  mauvais,  que  les  petits-fours  eux-mêmes  ont  dégénéré.  >  Du 
moins,  ici,  les  marchands  daignaient  inventer  une  excuse  quel- 
conque ;  mais,  dans  la  plupart  des  villes,  le  mensonge  se  faisait 
effrontément. 

De  ce  point  la  route  se  dirige  versLazgird,  Dehnenjek,  Kish- 
lak,  et  par  le  célèbre  défilé  de  Khaouar,  sur  Téhéran.  Celte 
route  dans  la  montagne  passe  pour  être  la  même  que  les  an- 
ciennes CaspiœPykBf  et  elle  est  certainement  unique  dans  son 
genre.  Creusée  à  pic  dans  le  roc,  qui  se  relève  en  hautes  mu- 
railles noires  de  chaque  côté,  elle  est  extrêmement  pittoresque, 
offrant  surtout  d'excellentes  embuscades.  Aujourd'hui,  comme 
jadis,  le  voisinage  abonde  en  voleurs  de  grand  chemin,  qui 
ont  donné  leurs  noms  à  quelques-uns  des  rochers,  tels  que  le 
Brûieur  des  âmes,  le  Parricide,  etc.  Un  bruyant  écho  achève 
souvent  de  troubler  le  voyageur.  Je  rencontrai  sur  ma  route 
plusieurs  individus  de  mine  fort  suspecte.  Je  voyais  la  frayeur 
se  peindre  sur  le  visage  de  mon  Tartare;  mais  nous  ne 
fûmes  pas  attaqués,  et  nous  pûmes  enfin  respirer  librement 
lorsque,  ayant  dépassé  Textrémité  du  défilé,  nous  vimes  la  largo 
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et  ferlilu  plaine  de  Yeramin  s'ouvrir  devant  nous.  Celte  plaine, 
à  la  lisière  septentrionale  de  laquelle  était  autrefois  située  1* 
xiUe  «te  ^gès,  si  célèbre  dans  Tbistoire,  a  dû  être  oouTerta 
de  villes  et  de  villageii  florissants.  Depvis  Im,  plus  d'une  peu- 
plade, plus  d'une  horde  sauvage  venant  de  Tartarie,  d* Arabie 
ou  dos  frontières  septentrionales  de  l'Inde,  en  a  fait  le  théâtre 
(le  SOS  ravages.  Au  commencement  du  moyen  Ago,  Ragès  était 
encore  une  richo  capture.  Ici,  maint  Seldjoucide,  maint  Ghaz- 
névîde  ou  Timouride  s'est  reposé  au  milieu  de  sa  carrière  de 
gqerreset  de  conquête^.  Aujourd'hui,  il  n'y  reste  que  des  ruines. 
Vsrobéologue  européen  y  cherche  des  inscription^  parmi  les 
pierres  qui  gisent  sur  le  sol,  \^nû\s  que  pour  le  Persan  la  plains 
n'est  plus  qu'un  riche  terraip  de  chasse.  N'étaient  les  nombreux 
aqueducs  souterrains  qui  témoignent  d'une  civilisation  et  d'une 
prospérité  passées,  les  récils  de  Tancienne  gloire  4e  Verapain 
seraient  considérés  cçiinme  des  pontes  arabes. 

Les  mômes  sentimentfî  avec  lesquels  j'étais  arrivé  à  Meacbed 
se  réveillèrent  en  moi  plus  vifs  eneore,  CQtnme  j'approchai  de 
Téhéran,  le  point  de  départ  de  ma  course  aventureuse,  le  Heu 
où  j'avais  laissé  tant  d'anais  qui  n\e  croyaient  déjà  bel  et  bien 
trépassé.  Afin  de  hàler  le  terme  de  notre  voyage,  je  résolus  de 
doubler  les  étapes  dos  doux  dernières  journées.  Une  cavalcade 
de  treize  heures  est  faligante  assurément,  pensai-je;;  mais  je  vais 
pouvoir  me  reposer  deqx  |uoi^.  Je  poursuivi^  donc  mon  chemin 
courageusement,  depuis  Theure  matinale  jusqu'au  soir  fort 
tard.  Les  derniers  rayons  du  soleil,  qui  s*écHp$ait  à  Thori^on, 
illuminaient  la  coupole  éclatante  de  Schah-Abdoul-Asiz,  quand 
j'aperçus  dans  le  lointain  la  ville  de  Téhéran,  .rignore  encore 
si  ce  tut  re.xcès  de  la  joie  ou  la  venue  soudaine  de  la  nuit, 
—  dans  ces  climats  et  dans  cette  saison  l'obscurité  se  fait 
assez  brusquement,  —  ou  bien  si  ce  fut  la  fatigue  ^tréme  qui 
étourdit  n^es  sep^,  ipais  le  fait  est  quQ  je  perdis  mon  cl^emin 
auif  portes  mêmes  de  la  ville,  et  tout  près  de  ces  fameuses  ruines 
situées  sur  les  rochers  où  jadis  les  Guèbres  adorateurs  du  feu 
avaient  coutume  d'exposer  leurs  morts  en  pâture  aux  oiseaux. 
Deux  grandes  heures  durant,  j'errai  à  travers  maréçages  et  (ossés, 
dans  lesquels  |p;ion  cheval  avai^  de  l'eau  glacée  jusqu'aux  çCX^^ 
Puis  nous  nous  égarâmes  de  nouveau  parmi  d^  jM^in^  dei 
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murs,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  tard  dans  la  nuit,  je  parvins  à  re- 
trouver ma  route. 

Mais  n'était-il  pas  singulier  que,  dans  tout  le  cours  de  mon 
Yojage.  il  De  noefût  arrivé  aucun  malheur?  J  'avais  traversé  sans 
encombre  des  déserts  reculés  et  dans  lesquels  aucun  chemin 
)>'^Y9i|  é(é  ff^yé*  Au  fQÎlieu  des  situations  les  plus  dangereuses, . 
jVftîs  gardé  intact  tout  ce  que  je  possédais,  et,  pe  qui  m*ip)-r 
portait  davantage,  j'avais  pu  eonserver  Tabri  de  |  huiqidité 
pies  manuscrits,  ce  butin  du  lettré  acheté  pyr  tnnt  de  fati- 
gues; et  cependant  il  fallut  qu'ici,  sur  le  seuil  pour  ainsi  dire 

la  maison  o\i  je  devais  trouver  Je  repo§,  eo  Qptr^nt  au 
portf  il  m'arrivflt  up  acçi()eDt,  Oui,  je  ne  i^i'pn  cpqsplerai  ja- 
mais :  daD$  mop  ifpmer^ion  je  perdis  un  çes  fUjénies  miipp- 
scrits  si  précieux  pour  moi.  Les  Orientaux  ont  raifpn  de  dire 
que  la  fortune  |i  ses  caprices,  contre  les(}uels  il  est  puéril  de 
vouloir  lutter. 

Lorsqu'à  la  fin  j'atteignis  les  portes  de  Téhéran,  je  les  trouvai 
d^jà  ferpiées,  de  sorte  qu'il  me  fallut  p^ss^f  ia  PHÎt  uq 
des  çaravapsérailf  extérieurs.  Le  lendemain  matin,  e^  U^Y^" 
San)  à  cl^eval  la  foule  assemblée  dap^  le  bazar,  p^ripi  |e^  cla-? 
IDeurs  et  les  imprécations,  j'entendis  plus  d  un  Persan  s*écrier 
avec  étonnement  et  humeur:  «Voyez-vous!  est-il  hardi,  ce 
Boukhariote!  »  Je  rencontrai  aussi  sur  mon  passage  plusieurs 
Européens,  qui  ne  me  reconnurent  point  tout  d'abord,  k  Cà^SQ 
^e  mon  déguisement,  mais  qui  ensuite  me  reçurent  à  l^T^  pu- 
Vf  fis.  ^e  fus  bientôt  devant  la  porte  de  l'ambassade  turque,.. 
Comment  décrire  l(!i  joie  avec  laquelle  je  retrouvai  les  Ijeui;,  les 
amis  que  j*avais  quittés  dix  mois  auparavant  en  formant  des 
projets  si  incertains  et  si  hasardeux?  Ces  amis  m'avaient  vu 
partir  alors  comme  si  j'avais  marché  à  une  mort  certaine,  et 
ils  ne  dpptaient  pas  que  je  n'eusse  été  victime  dq  la  pef4^i§  et 
de  la  crpauté  des  peuplades  de  l'Asie  centrale. 
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De  TéhéMUi  A  TréUsMule. 

•  La  capitale  de  l'empire  persan  m'apparat  tout  d'abord  comme 
le  centre  même  de  la  civilisation,  comme  une  sorte  de  paradis 

terrestre  où  j'allais  goûter  toutes  les  douceurs  de  la  vie  euro- 
péenne. Il  est  certain  qu'un  voyageur  arrivant  de  TOccident 
doit  éprouver  un  profond  dégoût  à  la  vue  des  misérables  huttes 
en  terre,  des  ruelles  étroites  et  tortueuses  qu'il  lui  faut  traver- 
ser; mais  bien  difiérent  est  l'effet  produit  sur  le  voyageur  ve- 
nant de  Boukhara.  li  n'y  a  que  soixante  journées  dé  distance 
entre  ces  deux  villes,  mais  sous  le  rapport  de  la  civilisation  il 
y  a  des  siècles.  La  première  fois  que  je  traversai  le  bazar,  après 
mon  retour  à  Téhéran,  je  contemplai  avec  une  joie  d'enfant, 
que  dis-je  i  avec  une  admiratioa  et  uu  étonnement  qui  éga- 
laient presque  ceux  de  mes  compagnons  tartares,  les  produits 
nombreux  de  l'industrie  européenne  :  étoffes,  vêtements  et 
jouets;  mais  je  fus  surtout  charmé  à  la  vue  des  cristaux  de 
Bohême.  Les  échantillons  de  l'industrie  et  de  l'art  européens 
m'inspirèrent  un  respect  qui  me  semble  très-plaisant  aujour- 
d'hui, mais  il  m'était  impossible  d'échapper  alors  à  cette  im- 
pression. Quand  on  voyage  comme  je  l'avais  fait,  et  qu'on 
adopte  aussi  complètement  le  genre  de  vie  des  Tartares,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'on  finisse  par  devenir  un  peu  tartare  soi- 
même.  La  période  pendant  laquelle  un  homme  a  bien  réelle- 
ment conscience  de  sa  vraie  nature  en  dépit  de  son  déguise- 
ment extérieur,  ne  saurait  être  de  longue  durée.  Cette  vie  de 
dissimulation,  ce  contact  incessant  avec  des  éléraent^  élraiigcrs 
a  pour  résultat  immanquable  de  modifier  l'homme  lui-même. 
C'est  en  vain  qu'on  lutte  intérieurement  contre  ces  influences 
extérieures,  le  passé  arrive  graduellement,  mais  sûrement,  à 
ne  plus  occuper  que  l'arrière-plan,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  presque 
effacé  par  les  impressions  sans  cesse  renouvelées  du  présent, 
et  le  caractère  d'emprunt  devient,  quelques  efforts  que  l'on 
fasse,  le  caractère  vrai. 
Le  changement  opéré  dans  ma  nature  et  dans  mes  manières 
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ne  tarda  pas  à  être  remarqué  par  mes  amis  européens  et  leur 
fournit  ample  matière  pour  s'égayer  à  mes  dépens.  Ils  se  mo- 
quaient de  ma  façon  de  saluer,  de  gesticuler  en  parlant  ;  de  ma 
tournure  et  surtout  de  la  ûzité  de  mes  regards.  Quelques-uns 
allèrent  jusqu'à  prétendre  que  mes  traits  mêmes  avaient  pris  le 
caractère  tartare  et  que  mes  yeux  étaient  devenus  obliques; 
mais  leurs  obserrations,  pour  la  plupart  pleines  de  gaieté  et 
àlmmour,  loin  de  m'ofTenser,  m'amusaient  beaucoup. 

Cependant  j'éprouvais  un  vif  plaisir  à  la  pensée  que  j'allais 
me  mêler  de  Douveau  à  la  vie  européenne  ;  mais,  outre  qu'un 
séjour  de  plusieurs  semaines  dans  un  même  lieu  était  devenu 
pour  moi  chose  tout  à  fait  anormale,  j'éprouvais  une  grande 
'difficulté  &  me  soumettre  à  certaines  coutumes  européennes  : 
les  vêtements  me  causaient  une  gêne  inexprimable;  ils  me 
paraissaient  tous  trop  étroits,  et  mes  cheveux,  que  je  laissai 
pousser  de  nouveau»  me  semblaient  un  fardeau.  De  même, 
lorsque  je  voyais  plusieurs  Européens  réunis  gesticuler  en  dis- 
cutant avec  animation,  mais  d'une  façon  tout  amicale,  je 
m'imaginais  qu'ils  allaient  se  prendre  à  la  gorge,  entraînés  par 
la  chaleur  de  la  dispute  ;  enfin,  le  port  un  peu  roide  des  offi^ 
ciers  français  au  service  de  la  Perse  me  semblait  étrange  et 
presque  ridicule.  Cependant,  je  ne  pouvais  m  empêcher  d'é- 
prouver une  secrète  satisfaction  en  remarquant  le  contraste 
que  présentait  la  tenue  fière  de  mes  compatriotes, — car  je  con- 
sidérais comme  tels  tous  les  Européens,  —  avec  la  démarche 
lourde  et  abjecte  des  habitants  de  l'Asie  centrale,  à  laquelle  mon 
œil  était  partout  accoutumé.  Mais  il  serait  fastidieux  pour  moi, 
— et  non  moins  ennuyeux  pour  le  lecteur, —  de  reproduire  ici 
les  impressions  diverses  que  la  vue  de  Téhéran  éveilla  dans 
mon  esprit.  A  celui  qui  connaît  la  différence  existant  entre  la 
vie  orientale  et  la  vie  européenne  il  est  à  peine  nécessaire  de 
dire  que,  comparé  à  Boukhara,  Téhéran  me  faisait  l'effet  d'un 
nouveau  Paris. 

Grand  fut  Tétonnement  du  monde  persan,  lorsqu'il  apprit 
l'heureuse  issue  de  mon  entreprise  périlleuse.  Ketman  (l'art 
de  la  dissimulation  autorisé  par  llslam)  est  un  art  bien  connu 
et  fort  pratiqué  chez  les  Orientaux  :  aussi  leur  paraissait-il  in- 
concevable qu'an  Européen  pût  les  surpasser.  Us  auraient 
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même  vu  d'assez  mauvais  œil,  sans  doute,  le  succès  de  mon 
voyage,  sans  la  satisfaction  intime  que  leur  causait  la  pensée 
tque  leurs  ennemis  invétérés,  les  Turcomans  sunnites,  avaient 
été  mes  âu0és.  Quoique  les  steppes  du  Tur&estàti  soient  liilli< 
tirophes  dé  la  Petto,  bn  ëntretlent  à  leur  sojet  les  idéés  lés  plus 
eltonées  dstts  la  capitale  de  Tlran.  Chacan  toolot  tttMnter- 
roger  :  je  fus  mandé  par  plusieurs  ministres,  et  j'eus  même 
l'incomparable  honneur  d'être  présenté  à  Sa  Majesté,  «  le 
cetitre  dii  monde,  le  très-haut  et  très-puissant  maître  de  l'uni- 
Vers,  »  Àittsi  qiie  le  désignent  les  Persans.  11  me  fallut  subir 
faombre  de  cérémonies  ridicules  ayént  d*étte  admis  eb  pré- 
sence du  Nasser-eddib  Schah,  dans  lè  Jardin  de  son  palate,  où  il 
m*inTSta  gracieusement  à  loi  raconter  mes  ayentui^s  merveil- 
leuses. Je  m'acquittai  de  cette  lâche  avec  un  grand  empresse- 
ment. Les  ministres,  présents  à  notre  entrevue,  étaient  stupé- 
faits de  ma  hardiesse  et  ne  pouvaient  asse^  s  etonoer,  —  ainsi 
qu'on  me  le  rapporta  par  la  suite^  —  de  me  yoir  soutenir  sans 
éffroi  les  regards  d'un  prince  devant  lequel  tremblaient  les  plils 
hardte;  Qttant  att  irai,  il  fut  probableduent  satisfait  de  mon  récit, 
puisqu'il  tn'entoya  pluS  tard  une  décoration  et,  ce  qui  était 
préférable  encore,  un  châle  persan.  Je  reçus  le  premier  de  ces 
présents,  qui  consistait  en  une  simple  médaille  d'argent,  mais 
le  ministre  jugea  convenable  de  s'approprier  le  dernier,  dont 
la  valeiir  était  ait  moins  de  cinquante  ducats.  Cette  isçon  d'agir 
n*ési  pas  te  moins  du  monde  surprenante  à  la  cour  de  PeM  : 
6a  Majesté  le  roi  ment  et  trompé  sés  ministrea;  Leurs  Bxcel- 
btites  payent  6èi  Majesté  de  la  même  monnaie  \  les  foillstion- 
naires  subalternes  trompent  le  peuple,  qui  les  Tole  à  son  tour. 
Bref,  en  Perse,  chacun  ment,  trompe  et  vole  sans  scrupule.  Ce 
libre  échange  de  fausses  monnaies  est  considéré  comme  tout  ce 
qu'il  y  a  au  monde  de  plus  naturel,  tandis  qu'un  bommè  qui  se 
«ohdttit  honotublement  danà  tontes  tes  trénsantion»  est  legaidé 
comme  un  imbécile  ou  comme  un  fou. 

Gomme  preuve  à  Tappui  de  œ  que  je  viens  de  dite,  jé  ci- 
terai un  fait  assez  curieux  qui  se  passa  pendant  mon  séjour  à 
Téhéran.  Le  roi,  comme  chacun  sait,  est  un  chasseur  intrépide 
en  même  temps  qu'un  excellent  tireur.  Il  consacre  environ  les 
deux  tiers  de  l'aunéo  à  des  parties  de  ebasse^  au  «raUd  d^pbuair 
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desès  offieidrs  supérieurs,  qui  se  voient  forcés  d'échanger  les 
mets  recherchés,  les  coussins  moelleux,  en  un  mol  toutes  les 
jouissances  du  harem,  contre  la  vie  de  la  tente,  les  longues 
excursions  à  cheval  et  ia  Dourriiuie  grossière  des  paysans. 
A  son  retoQt,  le  loi  a  coiiiume  d'envoyer  èut  ambassadeurs 
européens  des  présents  de  gibier,  comaie  marque  toute  parti» 
ettlière  de  sa  foveor.  Toutefois,  ces  tnessieurs,  en  retour  du 
chevreuil,  des  perdrix,  ou  de  tout  autre  gibier  abattu  parla  main 
royale,  sontobligés  de  donner  une  ouihrr,  ou  gralilicalion  libé- 
rale, au  domestique  qui  les  apporte.  Les  présents  ro)aui  de- 
vinrent si  firéquents,  que  les  officiers  en  conclurent  bientôt  que 
les  se^itebirs  du  iroi  allaient  chercber  le  gibier  au  marcbé,  à 
rinsQ  de  leur  maître,  et  le  leur  apportaient  dans  le  but  d*ob- 
lenir  te  réoÉiinération  Accoutumée.  Pour  déjouer  cette  ma- 
nœuvre, ils  prièrent  le  ministre  des  affaires  ëtrangènîs  de 
certifier  r^uthenlicilc  des  présents  royaux.  La  mesure  fut  ef- 
ficace et  mit  fin  à  l'abus  pour  quelque  temps,  mais  bientôt 
les  téiboigûeges  de  la  faveur  du  roi  revinrent  avec  une  fré- 
«lûeiiee  tMlétûuBe.  Une  enquête  sévère  ayant  été  faite  de  nou- 
veau, bn  découvrit  que  Son  Excellence  le  ministre  était  de 
connWenCé  avéo  leè  serviteurs  du  Schefa  :  il  letir  fournissait 
le  certificat  requis  et  partageait  avec  eux  les  prolits.  Toute  celle 
transaction  fui  considérée  couinje  un  excellent  tour  jono  aux 
Peringhis^  et  ie  Scbah  Lui-même  rit  de  grand  cœur  quand  ou 
la  lui  raconta. 

Gomme  il  me  fallait  attendre  ie  retour  du  printemps  pour 
cbbtinuet  ma  routé,  Je  dus  rester  deuï  mois  entiers  à  INéhéran. 

Je  passai  agréablétnebt  ee  temps  au  milieu  de  la  petite  colonio 
européenne  qui  s'y  trouvait  rassemblée  :  tous  éprouvaient  une 
joie  sincère  de  mou  retour,  et  m  accablaient  à  1  envi  du  félici- 
taliotis  et  d'attentions  obligeanliBs.  Les  ambassades  ne  man- 
qiMrettt  pas  de  donner  connaisftence  à  leurs  gouverneoients 
mpeotifo  del  dventures  du  faux  deirviohe  i  tout  le  bruit  fait  à 
tse  sujet  me  sëmMait  fort  pleisànt»  et  je  ne  comprenais  pas 
ce  que  I  on  pouvait  trouver  de  si  extraordinaire  dans  mon 
déguisement.  Je  n'étais  pas  médiocrement  lier,  lorsque  je 
quittai  la  capitale,  d'emporler  des  lettres  de  recommandation 
piMit  les  principaux  hommes  d  £lat  de  l'Angleterre  et  de  la 
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France.  Hais  je  fus  tout  particulièrement  touché  de  Tintérét 
affectueux  que  me  témoigna  H.  Szanto,  un  Hongrois,  mon  com- 
patriote, exerçant  le  métier  de  tailleur  à  Tôhéran.  Cet  homme 
étrange  était  ué  dans  un  village  sur  les  bords  de  la  Theiss  et 
avait  quitté  son  pays  natal  pour  échapper  à  la  coDScription, 
aimant  mieux,  paraît-il,  manier  l'aiguille  que  la  baïonnette.  11 
se  rendit  d  abord  à  Constantinople,  puis  de  là  dans  TArabie  en 
traversant  TAsie  Mineure  ;  de  l'Arabie  enfin  aux  Indes  à  travers 
la  Perse  méridionale,  accomplissant  la  plupart  de  ces  voyages 
à  pied.  Son  intention  était  de  pousser  jusqu'à  Pékin,  lorsqu'il 
apprit  le  mouvement  révolutionnaire  qui  avait  éclaté  dans  sa 
patrie,  en  1848.  Cette  nouvelle  inspira  un  tel  enthousiasme  au 
tailleur  patriote,  qu'il  résolut  de  rentrer  dans  ses  fgyers  pour 
combattre  sous  Tétendard  de  la  liberté.  Mais  Tlnde  est  fort 
éloignée  de  l'Europe,  surtout  pour  un  voyageur  auquel  ses  res- 
sources ne  permettent  pas  d*avoir  recours  à  des  moyens  de 
transport  plus  expéditifs  que  les  navires  à  voiles,  de  sorte 
qu'en  arrivant  à  Stamboul  il  apprit  la  catastrophe  de  Vilagos. 
Forcé  de  renoncer  à  ses  projets  belliqueux,  il  recommença  à 
errer  . à  travers  TAsie  en  maniant  l'aiguille  et  atteignit  Téhéran 
par  la  route  de  Tabreez.  Lorsque  je  le  rencontrai  dans  la  pre- 
mière de  ces  villes,  il  parlait  le  langage  le  plus  extraordinaire, 
langage  qui  n'était  par  le  fait  qu'un  mélange  des  différents 
dialectes  usités  dans  les  nombreux  pays  qu'il  avait  parcourus. 
Au  début  de  la  conversation,  il  était  assez  intelligible;  m^is 
lorsqu'il  s'animait,  le  hongrois,  lallemand,  le  français  se  con- 
fondaient dans  sa  bouche  avec  une  addition  de  mots  turcs, 
arabes,  persans  et  hindoustanis,  qui  mettaient  à  une  rude 
épreuve  l'intelligence  de  ses  auditeurs.  Ce  brave  cœur  fut  rempli 
de  joie  en  apprenant  qu'un  de  ses  compatriotes  avait  échappé  à 
tant  et  de  si  grands  dangers.  Aussi,  pour  me  prouver  sa  satisfac- 
tion, il  s'imagina,  en  dépit  de  sa  position  précaire,  de  ra'offrir 
un  pantalon  de  sa  façon.  Sur  mon  refus  formel  d'accepter  son 
présent,  il  se  rejeta  sur  mon  Tartare,  qu'il  décida  enfin  à  le  re- 
cevoir. L'habitant  de  l'Asie  centrale  s'amusa  beaucoup  et  long- 
temps d'un  article  qui  lui  semblait  parfaitement  ridicule,  mais 
la  curiosité  le  détermina  enfin  à  le  revêtir,  et  le  bon  Szanto  fut 
rempli  d'orgueil  et  de  joie  à  la  pensée  qu'il  était  le  premier 
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tailleur  ayant  eu  Thonneur  d'emprisonner  un  enfant  du  désert 

dans  ce  vctemciit  européen. 

Parmi  les  Européens  que  je  rencontrai  à  Téhéran ,  je  dois 
aussi  mentioDoer  M.  do  Bloqueville,  qui,  au  service  du  Schab, 
prît  part  à  une  expédition  contre  les  Turcomans,  fut  fait  pri- 
sonnier et  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  le  payement  d'une 
rançon  de  dix  mille  ducats.  M.  de  Bloqueville,  vrai  chevalier 
français  en  même  temps  qu'homme  aimable  et  bon,  se  livrant 
à  son  goût  pour  la  vie  aventureuse,  avait  fait  une  excursion 
dans  la  belle  Perse.  La  profession  de  médecin,  presque  exclu- 
sivement adoptée  par  les  aventuriers  européens  dans  TOrient, 
lui  sembla  trop  commune.  H  chercha  et  finit  par  trouver  dans 
la  photographie  un  art  moins  usé.  Le  Schah  le  prit  aussitôt  à 
son  service,  et  il  fut  attaché  à  l'armée  du  Khoraçan  en  qualité  de 
peintre  de  batailles.  Quelle  joie  pour  le  monarque  de  penser  qu'il 
avait  assuré  l'immortalité  aux  hauts  faits  de  son  armée  héroïque, 
et  que  chacun  de  ses  soldats  passerait  à  la  postérité  sous  les  traits 
d'un  Rustem  I  Malheureusement  le  sort  en  ayait  décidé  autre- 
ment :  les  vingt-cinq  mille  Rustems  furent  attaqués  par  cinq 
mille  bandits  turcomans  et  complètement  mis  en  déroute. 
Ils  furent  pour  la  plupart  emmenés  en  captivité,  et,  vu  le  grand 
nombre  d'esclaves  jetés  ainsi  soudainement  sur  le  marché, 
beaucoup  purent  être  rachetés  pour  la  somme  minime  de  cinq 
à  six  ducats.  M.  de  Bloqueville  fut  sur  le  point  d'avoir  sa  liberté 
dans  les  mêmes  conditions;  mais  les  Turcomans,  ayant  soup- 
çonné ce  jeune  homme  aux  blonds  cheveux  d*être  un  produit 
exotique,  demandèrent  conséquemmentune  rançon  plus  élevée; 
on  ne  voulut  point  la  leur  accorder,  et  leurs  prétentions  s'étant 
augmentées  à  chaque  nouveau  refus  de  la  cour  de  Téhéran, 
celle-ci  dut  enfin  payer  la  somme  énorme  de  dix  mille  ducats, 
le  Schah  de  Perse  n'y  aurait  assurément  jamais  consenti,  si  le 
grand  Schah  des  bords  de  la  Seine  ne  lui  avait  fait  savoir, 
par  Tentremise  de  son  ambassadeur  que,  dans  le  cas  où  il 
manquerait  de  ducats  pour  racheter  le  sujet  français,  il  lui  prê- 
terait des  baïonnettes.  Un  semblable  avertissement  ne  pouvait 
être  méprisé  :  ia  somme  fut  payée,  mais  les  négociations 
avaient  duré  dix-huit  mois,  et  pendant  ce  temps,  M.  de  Bloque- 
ville,  ancien  officier  d'un  régiment  de  la  garde,  avait  eu  le  loi- 
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sir  de  comparer  la  vie  d'un  gentilhomme  français  sur  les  bou- 
levards ou  aux  Champs-£I)rsées  à  celle  d'un  captif  parmi  les 
TttrcotDans  avec  les  fers  lailx  maios  et  au  cou.  Que  de  fois  Tin* 
fortuné  captif  dût,  eD  fri^sonuaDt  sous  ses  hailloiis,  songer  à  sà 
Tîe  joyeuâë  de  PVirii,  lu)  <)tti  n'avait  plûs  d'autre  abri  qu'une 
tente  mal  clôâè,  ët  dôht  lé  plûs  grand  régàl  bonsistait  en  des 
côtelettes  de  clievalî  Oui,  il  avait  cruellement  soufîorl,  et  il 
pleura  de  joie  en  me  voyant  revenir  sain  cl  sauf  de  ces  mêmes 
contrées  oii  il  avait  été  esclave.  Nul  ne  pouvait  apprécier  mieux 
que  lui  les  épreuves  que  J'avais  ttaversées,  car  il  avait  vtt  de 
ptès  r^xiMence  de  TABie  eéUlirale. 

Puisque  je  parle  des  TdrtomàUs,  je  dtelrai  Utt  fait  que  jè  ne 
crois  pas  sans  intérêt.  Quelques-uns  de  céè  filis  du  désert,  qui  se 
trouvaient  à  Asterabad  pour  affaires,  ayant  appris  mon  arrivée 
à  Téhéran,  vinrent  me  voir,  et,  chose  étrange,  réclamèrent 
de  moi  arec  instance  des  f atiim  (bénédîtiions).  lU  m'Atou- 
rèMUt  que  vcnùl^  me»  fàtikm  «nient  eu  leé  plue  heut^ux 
effetâ,  «t  qtte  teft  hubitânts  du  suppe  Gouii  désimieiit  mé- 
tnent  me  ti^VolIr  parmi  eux.  Quoique  je  portatse  simplement  des 
vièteUients  Buropéêtts,  cIbs  hommes  simples  ée  ptosiernèfent 
respectueusement  devant  moi,  tandis  que  je  donnais  à  chacUli 
d'eux  ma  bénidiclion.  accompagnée  de  quelques  versets  du 
Coran  ;  après  quoi  ils  se  retirèrent  très-édifiés.  Ce  fut  la  der- 
nière fois  qut9  je  m'acquittai  dtd  mes  fonèlioàs  ftpiritueilesi  La 
pensée  de  ma  télébritî  itsUgitouse  éveilla  dans  mnn  esprit  dès 
téves  fantastiques.  Si  j'Avai«eu  Une  passion  Un  peu  plus  déve- 
loppée pour  les  aventrtres  et  aussi  un  peu  plus  de  hardiesse, 
que  n'eussé-je  pas  pu  accomplir  parmi  ces  cnlanis  superstitieux 
du  désért!  Tel  est  hâbilueiiement  le  façon  dont  les  héros  de 
l'Orient  commencent,  leur  carrière  :  ils  s'enteloppent  d'une 
Obscurité  mystérieuse;  la  foule  les  sait  avec  un  fànati(|ae  éveU- 
giement,  ét  il  suffit  de  vonluît  puur  devenir  uu  autoMUi  dont 
la  moindre  pavele  est  un  oidre  auquel  on  se  sonmet  tTec  em- 
pressement. 

Au  premier  souffle  du  printemps,  je  dis  adieu  à  la  capitale 
de  la  Perse,  ce  siège  de  la  civilisation  asiatique,  et  je  pris  la 
poste  pour  me  rendre  à  la  mer  Noire  en  traversant  Tabreez, 
BrEotoum     Trébiaonde»  Jte  méma  q«>»n  allant  da  Ifosched  à 
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Téhéran,  j'étais  parfaitemeht  équipé  pour  un  voyageur  d'O- 
rieht ,  j*élais,  en  rendant  de  TéhétAn  à  Trébizonde,  pourvu 
da  tôtiA  Vès  ISOkkforts  qiië  péut  ûésïs^t  nu  batiste  eùiropéén  :  db 
ffl^ltédr»  etiéTHUx,  de  meiiteùM  Attoes,  )[>lu5  d'Argent  el» 
eoHime  bn  lè  detihé  aiséinent,  plto^  de  respect  et  d^empresse- 
ment  de  la  part  dé  ceux  que  je  retlcnnlrais  sur  ma  toute.  Je 
fus  accueilli  avec  bienveillance  par  la  colonie  européenne  de 
Tabreez,  et  le  choc  .des  verres  de  Champagne  autour  de  la  table 
hospitâUètd  du  tonsul  anglài^  mé  donna  un  avant-goùt  des 
jouissauees  qui  ttl'allidnâaient  dans  l*Oècidekit.  Mott  imagina- 
libD  me  faisait  «tivisager  l'ATetiiir  tooA  de  plds  Inillantos  coil- 
hafs\  Bemblabteë  aux  iUoages  du  kaléidoscope,  et,  bien  que 
la  Wception  qui  me  fut  faite  dans  la  suite  surpassât  mon  at- 
tente, je  dois  avouer  que  j'avais  clé  plus  heureui  lorsque  mon 
triomphe  n'était  encore  qu'en  expectative. 

âpfèa  avoit  l\ranebi  lA  frontière  orientale  de  rAdôrbaijAn^ 
eetie  éoniffo  waidoiltéè  qoi  toaehë  h\i  Kom^iAian  tttit,  ]e  ne 
pus  tii'«ii]^h«r  tue  tetbiirn^r  ^dr  jetef  «n  dertiibt  nâteard 
•«rlebol<]N  l'Iran^  L'Iran,  nonobstant  toutes  les  impélrfecllons 
et  toutes  les  ombres  de  là  civilisation  orientale,  est  un  pays 
plein  d'intérêt  pour  le  voyageur  européen.  L'art  de  l'hypocrisie 
et  de  la  dissimtelaUon,  qni  a  établi  datts  cette  contrée  son  em- 
piré tyraiiiii<|ue,  ternit  à  nos  yetai  les  belles  ttualités  des  Ira- 
niens» ^  et  pourtant  c'Mdans  llrati  seulement  qne  Toki  trouve 
œtte  eitllisation  ^périeure  A  laquelle  aspirent  h  la  fois  le 
prihceet  le  paysan.  Les  façons  rudes  et  grossières  qui  prévalent 
dans  les  provinces  de  la  frontière  orientale  se  font  remarquer 
aussi  sur  la  frontière  occidentale.  Les  Kurdes  et  les  ûsmaulis 
de  l'Asie  Mineure  sont  aussi  loin  des  Persans,  sous  le  rapport 
intellectuel,  que  s'ils  étaient  d'une  essence  différente.  Oui, 
riran  est  la  source  et,  jusqu'à  ce  jour,  le  siège  unique  de  Tan- 
cienne  civilisation  asiatique. 

Lorsque  j'eus  alleint  les  environs  de  Trébizonde  et  gravi  la 
montagne  escarpée  du  sommet  de  laquelle  on  aperçoit  pour  la 
première  fois  la  mer  Noire,  —  cette  montagne  qui  a  été  décrite 
avec  tant  d'enthousiasme  par  Xénophon  dans  sa  retraite  des 
Dix-Mille,  —  je  vis  s'évanouir  dans  les  flots  bleus  du  Pont-£uxin 
le  dernier  de  mes  rêves.  Avec  quel  serrement  de  cœur,  deux 
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ans  auparavant,  je  m'étais  éloigné  de  cette  c6te!  Avec  quel  effort 
je  m'étais  séparé  du  pavillon  du  Lloyd,  qui  semblait  s'agiter 
comme  pour  me  saluer  !  Après  deux  ans  d'absence,  je  revoyais 
le  même  port,  le  même  pavillon,  et  à  la  mêmeépoqaede  Tannée. 

Gomment  décrire  les  émotions  diverses  qui  remplirent  mon 
eœur  à  ee  spectacle  I  Avoir  atteint  la  cAte  où  mouillait  un  vais- 
seau prêt  è  mettre  à  la  voile,  n'était-ce  pas  déjà  être  presque 
arrivé  en  Europe?  Lorsque,  joint  à  cela,  on  dispose  d'une 
cabine  commode  et  même  luxueuse  à  bord  du  Lloyd,  il  est 
facile  de  se  croire  en  pleine  civilisation  européenne,  alors  même 
que  plusieurs  journées  vous  séparent  encore  du  lieu  de  votre 
destination,  le  ne  passai  que  quarante^hnit  heures  dans  Tan- 
cienne  capitale  de  Mithridate  ;  pendant  ce  temps,  je  me  défis 
de  la  plupart  des  ob  jets  qui  m'avaient  été  nécessaires  pour  voya- 
ger en  Orient,  et  qui  m'étaient  devenus  désormais  superflus, 
n'en  réservant  qu'un  petit  nombre  comme  souvenirs  et  reliques 
de  mes  pérégrinations.  Je  m'embarquai  donc  au  milieu  du  mois 
de  mai  sur  le  paquebot  à  vapeur,  qui  se  dirigea  rapidement  vers 
le  Bosphore  méridional.  Chaque  minute  augmentait  la  distance 
qui  me  séparait  du  Pont,  et  je  jetais  des  regards  longs  et  at- 
tristés sur  ce  rivage  qui  avait  vu  le  commencement  de  mes 
courses  aventureuses  jusque  dans  la  capitale  de  Timur,  et  qui 
venait  d'en  voir  la  fin.  Les  images  du  passé  se  dressèrent  en- 
core une  fois  devant  mes  yeux,  à  la  fois  graves  et  gaies  comme 
l'avait  été  la  réalité;  mais  je  secouai  bienlét  ma  rêverie»  et,  me 
détournant  du  passé  et  de  l'Asie,  je  dirigeai  mes  regards  et  ma 
pensée  vers  l'avenir  et  vers  l'Europe. 

ARIUNIUS  VAMBERT. 


Fin. 
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LA  VÉRIDIQUE  USTOIRE  D'UN  PETIT  GUEUX, 

(8*  atniti.) 


—  SDCliME  SCAnB.  — 
I 

La  maison  Belcher. 

Il  était  déjà  tard  lorsque  nous  arrivftmes  au  quartier  de  Cam* 
berwel,  où  résidait  M.  Belcher.  La  voiture  s'arrêta  dans  une 

rue  étroite  et  boueuse  située  près  du  canal,  dont  les  maisons 
de  pauvre  apparence  semblaient  avoir  été  placées  là  pour  servir 
de  repoussoir  à  celle  de  mon  patron.  Je  n'avais  jamais  vu  re- 
luire sur  une  façade  un  tel  luxe  de  cuivre.  La  porte  d'entrée, 
mise  en  relief  par  le  bec  de  gaz  qui  la  surmontait,  éblouissait 
Fœil  par  la  profusion  de  ses  accessoires  métalliques.  Outre  le 
marteau  et  l'entrée  de  la  serrure,  on  y  voyait  deux  plaques  de 
cuivre  sur  Tune  desquelles  se  détachait  en  lettres  noires  le 
numéro  de  la  maison  ;  sur  l'autre,  rioscription  suivante  : 
Belcher,  ramoneur.  Un  bouton  de  sonnette  du  même  métal, 
pareil  à  ceux  qui  décorent  les  hôtels  de  Piccadilly,  portait  en- 
core sur  son  encadrement  le  nom  du  propriétaire,  suivi  de 
cette  indication  :  «  Sonnette  du  ramoneur.  »  Le  détail  le  plus 
caractéristique  de  cette  façade  était  un  store  peint  et  vivement 

'  ^  Voir  la  livraison  d'octobre. 
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éclairé  à  l'intérieur.  Il  représentait  le  palais  de  Buckinghara  au 
moment  où  vient  d'éclater  un  feu  de  cheminée.  Le  tuyau  s'é- 
croulait par  la  violoDce  des  flammes  qui  montaient  jusqu'au 
ciel  en  langues  rougeftties.  A  Tune  des  fenêtres  de  Tédifice, 
celle  de  sa  chambif^  4  PQWcbv  probDiblaipMit,  apparaissait  la 
reine  Yictorîa  en  grande  détresse.  Les  yeux  hagards,  portant 
sa  couronne  en  guise  de  bonnet  de  nuit  sur  ses  cheveux  dé- 
noués, Sa  (rracieuse  Majesté  faisait  signe  avec  son  sceptre  h 
M.  Belcher  qui^  répondant  loyalement  à  Tappel  de  sa  souve- 
raine en  agitant  son  balai  et  son  râcloir,  se  dirigeait  en  toute 
bâte  vers  le  lieu  du  sinistre,  f  A^nvez  donc,  M.  Belcber,  criait 
le  factionnaire  du  palais,  le  prince  de  Galles  vous  cbercbe  de- 
puis une  heure.  »  Cette  allocution  était  figurée  par  une  bande 
imprimée  qui  sortait  de  la  bouche  dudit  factionnaire.  Â-quoi 
M.  Belcher,  dont  le  nom  se  lisait  d'ailleurs  en  grosses  lettres 
sur  son  bonnet,  répondait  par  le  même  artifice  :  «  J'étais  chez 
le  duc  de  Wellington,  mais,  sur  Tordre  de  la  reine,  je  l'ai  laissé 
brûler...  et  me  voilà.  »  C'était  1^  sublime  de  la  réclame. 
A  peine  la  voiture  futpelle  arrêtée,  qu'un  jeune  garçon  à  peu 
«  près  de  mon  âge,  aussi  noir  et  mal  vêtu  que  les  petits  ramo- 
neurs de  iM.  Pike,  tourna  l'angle  de  la  maison,  qui  faisait  le 
coin  de  la  rue,  et  vint  se  placer  à  la  tête  du  cheval.  M.  Belcher 
mit  pied  à  terre  et  frjippa  trois  ou  quatre  coups  ayep  le  mftrteai^ 
de  cuivre. 

«  Vous  aiderai-je  à  descendre,  jeune  monsieur?  me  dit  )e 
garçon,  d*un  ton  obséquieux  ;  ou  plutôt,  il  yai|t  mieux  ^ue  ce 
soit  TOUS,  patron,  je  pourrais  salir  ce  gentleman.  » 

M.  Belcher  se  mit  à  rire. 

«  Imbécile  !  il  n'est  pas  plus  gentleman  que  tpi,  c'es^  pn 
nouveau  garçon. 

—  Un  nouveau  garçon  1  où  diable  l'ayez-yous  péçbé^  Dick? 
dit  une  voix  criarde  ;  nous  avions  bien  besoin  d'i|p  tel  em- 
barras. » 

En  même  temps  je  vis  paraître  sur  le  seuil  une  grosse  femme 
toute  ronde,  coiffée  d'un  bonnet  à  fleurs  sur  une  tète  en  dés- 
ordre, et  les  oreilles  ornées  de  pendants  (jui  reluisaient  coiume 
les  cuivres  de  la  porte.  A  sa  ressemblance,  je  devinai  la  sœur 
de  Mrs.  Winkship. 
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«  Besoin  ou  non,  il  a  bien  fallu  lo  prendre,  répliqua  M.  Bel- 
cher.  C'est  votre  sœur  qui  Ta  voulu,  et  vous  savez  comme  elle 
ûflten^  Taispn.  Reqtrez,  jjç  vais  vous  conter  cela.  » 

Puis,  se  tourn^pt  \w  l'apprepti  et  lui  jetant  les  rênes  : 

«  SaiD,  Gondwisez  çe  jeupe  hoippie  avec  tous  à  la  çuisiDe» 

l'appellerai  quand  il  le  faudra.  ? 

Sam,  qui  ne  revenait  pas  de  sa  surprise  et  ne  me  quittait  pas 

des  yeux,  se  mit  en  devoir  d'obéir.  Il  conduisit  le  poney  der- 
rière la  maison,  dans  une  vaste  cour  qui  donnait  sur  le  canal 
de  Surrey.  P^rs  1^  partie  de  ceil^  «jaur  (9  pliui  rapprochée  de 
l'habitation  s'élevait,  adosisé  au  rouc^  Qspèqe  de  ht^ogir  qui 
4evait  caanpqniqoea  ax^c  TiAtérieur,  çt  perc^  de  deux  portes 
presque  contiguës,  autant  que  je  pus  le  voir  à  la  lueur,  de  la 
lapterae. 

«  Descendez  donc,  grand  niais,  me  cria  Tapprenti,  qui  se 
4édonamageait  de  sa  méprise  par  une  insolente  familiarité. 
Voyez- vous  cette  porte  là-bas,  celle  de  droite  î  q'e^t  li^  ÇHÎsiae, 
Eqtrez  14^  et  ^  fai(^  pa%  brvit,  dç.  peur  d'éveiller  uq  cama- 
rade qi|i  n*est  pas  cpipmqdei  k  v^ua  dans  la  mipute» 
rien  que  le  temps  de  dételer  et  ^égfirnir  le  pQQej«  Ipqtile  de 
(rapper,  vous  n'avez  qu'à  pousser,  la  porte  s'ouvrira,  f 

Tandis  que  Sam  ouvrait  la  porte  de  gauche,  qui  me  parut  être 
celle  de  Técurie,  je  me  dirigeç^i  vers  l'autre.  Elle  céda  à  la  pre- 
mière pression,  ypci  obscurité  profoï^de  régnait  dans  cette  pièce, 
à  l'exception  d'un. coin  où  l\u$aient  le$  restes  d'un  feu  de  col^e. 
{e  ne  vis  d'abord  que  le  fm  \  niai$,  à  h  longue,  mes  yeux  ac- 
coutumés aux  ténèbres  diçtingqérent,  d'un  c6té  du  foyer,  une 
taWe  et  deux  escabeaux;  de  l'autre,  un  entassement  de  choses 
noires,  d'oii  partait  un  ronfloraenl  sourd  et  monotone.  Ce  bruit 
^igqïQç^tif  annonçait  ta  pré^^nce  île  l'individu  dont  Sam  avait 
parlé. 

4*aviinçai  dans  |^  cpisipe  à  tâtoqs  et  awssi  doucement  que 
possible,  pa$  ^asçs;  toatefois  pour  pas  troubler  le  sommeil 
d^un  petit  cMiep  qui  dormait  par  là  quelque  part.  Le  chien  se 

mit  à  grogner,  puis  à  aboyer,  et  le  maître  s'éveilla. 

9  Pourquoi,  diable!  le  tourmentez-vous,  Sam?  Il  ne  vous  a 
rien  fait...  (\\[  une  voix  qui  semblait  avoir  la  même  origine  que 
tell  Tt^Q^w^nts.  —I  Aïe  !  les  rhuipatismes  I  Fermez  la  porte,  au 
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nom  du  ciei  I  croyez-vous  qu'il  soit  agréable  de  seotir  ce  veut 
glacial  ?  » 

Je  vis  alors  se  dresser  sur  son  séant  une  figure  humaine 
toute  noire,  dont  les  blanches  pruneUes  brillaient  à  la  Ineur  du 
feu  comme  deux  onyx.  Quant  à  la  ?oix,  elle  avait  un  son 

étrange,  moitié  rauque,  moitié  criard,  et  visiblement  grossi  par 
la  colère.  A  mesure  que  le  diapason  de  cette  voix  s'élevait,  le 
chien  aboyait  plus  fort  ;  ce  fut  bientôt  un  vacarme  à  ne  plus 
s'entendre. 

Quand  il  se  fut  un  peu  calmé,  je  répondis  timidement  : 

«  Pardon,  ce  n*e8t  pas  Sam,  c*est  moi. 

'  Fermez  donc  la  porte,  encore  une  fois,  mille  tuyaux  1  » 

reprit  la  voix. 

Au  même  instant  je  vis  voler  quelque  chose  comme  un  sou- 
lier qui  passa  devant  ma  figure  et  s'en  fut  frapper  la  muraille. 

Il  n'y  avait  pas  de  danger  que  je  voulusse  m*enfermer  avec 
un  voisin  aussi  gracieux  ;  mais,  comme  je  ne  voyais  pas  d'in- 
convénient à  fermer  la  porte  du  dehors,  je  me  hâtai  de  retour- 
ner dans  la  cour.  J*avais  à  peine  fait  quelques  pas,  lorsque  je 
rencontrai  Sam  qui  revenait  avec  sa  lanterne. 

«  Hé  bien,  que  faites-vous  donc?  Pourquoi  n'entrez-vous 
pas,  comme  je  vous  l'ai  dit?  • 

Je  lui  racontai  Taventure  en  peu  de  mot$. 

«  Venez,  me  dit-il  en  riant,  vous  n'avez  rien  à  craindre  de 
V Araignée^  il  lui  faudrait  longtemps  pour  vous  atteindre. 

— ^  Ce  n'est  pas  le  chien  qui  me  fait  peur,  répondis-je,  c*est 
ce  diable  d'homme  qui  est  couché  près  du  feu. 

—  Justement,  c'est  l'Araignée.  Un  homme,  dites-vous  ?  Je 
gage  que  vous  n'en  avez  jamais  vu  de  pareil  ;  dans  tous  les  cas, 
il  est  très-inoffensif.  Venez,  vous  savez  que  le  patron  vous  a  dit 
de  Tattendre  dans  la  cuisine.  » 

Je  rentrai  donc,  en  ayant  soin  de  me  tenir  derrière  le  jeune 
apprenti,  dans  la  crainte  de  quelque  nouveau  projectile. 

La  voix  lamentable  de  TAraiguée  ne  tarda  pas  à  se  faire  en- 
tendre : 

«  Qui  est-ce  qui  est  venu  tout  à  l'heure  et  qui  a  tenu  la  porte 
ouverte  pendant  cinq  minutes?  L'avez-vous  vu,  Sam  ? 

—  Certainement,  c'est  le  plus  jeune  fils  de  lord  Pluffum  qui 
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Tenait  tous  voir  et  vous  apportait  une  pinte  d'ale  ;  et  voas  lui 
jetez  Yos  souliers  à  la  téte.  Vous  faites  de  belles  affaires,  en 
vérité. 

—  Aïe!  aïe!  cria  TAraignée,  en  geignant  comme  un  chien  à 
qui  on  a  marciié  sur  la  patio,  je  voudrais  bien  vous  y  voir  si 
vous  aviez  toutes  les  jointures  soudées  comme  les  miennes. 
Aussi,  pourquoi  laisse-t-ii  la  porte  ouverte.?  J  espère  que  je  ne 
Tai  pas  touché... 

—  Pas  précisément  ;  d'ailleors  oe  jeune  mirlifior  est  fort  ac- 
commodant, il  ne  se  fftche  pas  pour  si  peu.  Le  voici.  » 

En  disant  ces  mots,  Sam  éleva  sa  lanterne,  pour  que  l'Arai- 
gnée pût  me  contempler  à  son  aise.  Par  la  même  occasion, 
j'examinai  le  personnage  qui  portait  un  nom  si  bizarre.  Sa  taille 
lai  assignait  environ  seize  ou  dix-sept  ans,  mais  avec  ses  hail- 
lons et  sa  figure  barbouillée  de  noir,  accroupi  comme  il  Tétait 
en  ce  moment  sur  ses  genoux,  une  main  appuyée  jsur  les  sacs 
de  suie  qui  paraissaient  lui  servir  de  grabat,  tandis  qu'il  se  fai- 
sait de  l'autre  un  abat-jour  contre  la  clarté  de  la  lampe,  il  res- 
semblait à  un  vieillard  courbé  sous  le  poids  de  soixante  hivers. 

«  Je  vous  demande  pardon,  dit-ii  humblement.  La  douleur 
me  fait  parfois  sortir  de  mon  caractère.  J'espère  que  je  ne  voos 
ai  point  fait  de  mal,  mon  jeune  gentleman.  > 

Sans  me  laisser  le  temps  de  répondre,  maître  Sam  éclata  de 
rire  avec  cette  effroyable  grimace  que  font  les  nègres  et  les  ra- 
moneurs quand  ils  exhibent  leur  râtelier. 

«  Délicieux  !  vous  y  voilà  pris  comme  moi,  l'Araignée.  Ce 
jeune  gentleman  est  tout  bonnement  un  nouvel  apprenti. 

—  C'est  la  vérité,  dis-je  à  mon  tour,  je  viens  apprendre  le 
métier  de  ramoneur. 

—  Le  métier  de...,  s'écria  l'Araignée,  dont  Texpression bar* 
gneuse  fit  tout  à  coup  place  au  dernier  étonnement...  En  voilà 
une  bonne,  par  exemple  ! 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  demandai-je,  est-ce  que  je  ne  puis 
pas  apprendre  le  métier  tout  comme  an  autre  ?  Farce  que  vous 
me  voyez  bien  vêtu,  ce  n'est  pas  ane  raison.  Ce  sont  mes  babits 
du  dimanahei  et  M.  telcber  m*en  prêtera  bien  dfaaties  pour 
travailler. 

—  C'est  parfaitement  inutile,  allez;  il  ny  a  plus  de  travail 
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depuis  les  Actes  du  Parlement.  Pour  apprendre  à  ramoner  il 
faut  des  cheminées,  pas  trait  • 

Cette  réponse,  tout  en  me  surprenant,  ne  laissa  pas  de  me 
causer  une  certaine  Joie. 

•  Oh!  cela  m'est  égnl,  hasardai-je,  je  ferai  n'importe  quoi, 
comme  les  autres  apprentis.  Quel  travail  faites-vous,  vous 
autres? 

— •  L'Araignée  ne  fait  rien  du  tout,  dit  Sam.  Le  patron  le 
gifde  Qû  peu  par  charité  et  beaucoup  par  force.  Nous  étions 
huit  avant  les  fameut  Actes  *  depuis  ils  sont  tous  partis,  excepté 
moi  elTAra  ignée. 

— POUTtantvous  ramonez  bien  quelques  cheminées  de  temps 
à  autre  ;  vous  n'avez  pas  l'air  d'un  bourgeois  qui  se  promène, 
la  canne  à  la  main. 

—  Presque  pas;  je  sors  quelquefois  avec  le  patron  ou  avec 
Ned  Perks,  son  premier  commis,  pour  le  travail  des  machines, 
mais  c*est  une  mince  besogne.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  c*est 
le  travail  de  ntiit  dans  la  banlieue,  raccompagne  le  patron  et 
îied  Perks,  mais  je  garde  le  chariot,  voii;\  tout. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  le  travail  de  nuit?  Est-ce  que  vous 
ne  grimpez  pas  dans  les  cheminées  d'usine? 

—  Pas  le  moins  du  monde.  M.  Belcher  a  des  instruments 
pour  cet  usage,  n*e$t-ce  pas,  PAraignée? 

A  ce  qu'il  parait,  dit  celui-ci  ;  mais  ce  qui  m*étonne, 
c'est  qu'ils  ne  rapportent  jamais  de  suie...  » 

Ici,  le  pauvre  diable  fut  saisi  d'un  accès  de  son  rhumatisme, 
et  il  retomba  sur  ses  noirs  coussins  en  faisant  clnqucr  ses  dents 
d'une  façon  pitoyable.  Cette  crise  se  calma  au  bout  de  quelques 
instants,  et  je  me  disposais  à  renouer  la  conversation,  que  je 
trouvais  fort  intéressante,  lorsque  J'entendis  la  voit  de  M.  Bel- 
eher  qui  m'appelait.  Sous  la  conduite  de  maître  Sam,  je  sortis 
par  une  porte  qui  communiquait  avec  l'intérieur  de  la  maison, 
et  je  me  trouvai  bientôt  en  présence  de  M.  Belcher  et  de  son 
aigre  moitié. 

Le  digne  couple  était  assis  devant  une  table  sur  laquelle  il 
ne  restait  plus  rien  qu'un  maigre  dessert.  Mrs.  iieleher  me  ten- 
dit un  morceau  de  pain  et  du  fromage,  tout  en  grommelant 
d'avoir  une  bouche  de  plus  à  nourrir.  Décidément,  la  femme 
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de  mon  patron  était  moins  hospitalière  que  sa  belle-sœur.  Un 
pareil  accueil  n'était  pas  fait  pour  me  meltre'cn  appr'lit  ;  je  mê 
dépêchai  donc  d'avuler  mon  pain,  pendant  que  la  matrone 
m'adressait  deux  on  trois  questions  anxqnelles  je  repondis  ma- 
chinalement, et  en  moins  de  cinq  minutes  j'annonçai  que 
j'avais  fini. 

«  Alors  allez  votis  coucher,  me  dit  M.  Belcber.  Saurez-vous 
trouver  votre  chemin? 

—  Où  faut-'il  aller?  demandai-;je. 

—  A  la  cttisitie,  e*est  là  que  dorment  les  apprentis.  Sam  vous 
montrera  votre  lit.  Faites-vous  un  lit  pour  vous  seul,  il  y  a  assez 

de  sacs  pour  tout  le  monde  et  il  n'est  pas  sain  de  coucher  à 
deux.  Bonne  nuit,  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  lever  demain 
matin  avant  qu'on  vous  appelle. 

—  A-t-il  ses  habits  de  travail?dit  Mrs.  Belcber. 

—  Ab  l  j'oubliais  ;  tenez,  fit  le  patron  €n  me  remettant  un 
paquet  noir  qu'il  prit  dans  un  coin.  Vous  pouvés  garder  votre 
chemise  et  vos  chaussures,  mais  vous  rassemblerez  tout  le  reste 
et  l'apporterez  ici  demain  malin.  » 

Je  relournni  dans  la  cuisine  ;  le  feu  brûlait  encore  et  la  lan- 
terue  était  suspendue  par  un  clou  h  une  des  solives  de  la  toiture; 
Je  pus  doDO  voir  distinctement  autour  de  moi.  L'Araignée  dor- 
mait bruyamment,  pelotonné  sur  sa  couche  informe,  en  com- 
pagnie de  son  chien  galeui  qui,  lorsqu'il  m'aperçut,  fit  entendre 
un  grognement  sourd.  Je  cherchai  de  l'œil  mon  ami  Sam, mais 
je  ne  le  vis  nulle  part.  Une  voix  à  moitié  endormie  prononça 
ces  mots  derrière  moi  : 

«  Le  dernier  couché  éteint  la  lumière.  ^ 

C'était  Sam  ;  il  était  couché  sur  un  tas  de  sacs  mettre  lA 
suie,  —  enfermé  jusqu'au  cou  dans  celui  de  dessus,  et  son 
bonnet  de  ramoneur  tiré  sur  ses  oreilles  :  on  n^apercevait  dd 
lui  que  le  blanc  de  ses  prunelles  et  de  ses  dents. 

11  est  curieux  de  remarquer  corrmje  on  oublie  vile  les  misères 
delà  vie  et  comme  on  se  fait  aisément  àses  douceurs.  Si,  durant 
la  nuit  qui  avait  précédé  la  dernière,  tandis  que  je  grelottais 
sous  un  auvent  de  boutique  dans  Saffron-Hill,  on  m'avait  dit 
qa*à  deux  ou  trois  milles  dë  là,  je  trouverais  une  cuisine  bien 
chaude  où  je  pourrais  me  coucher  sur  des  sacs  de  suie,  j'y  Au* 
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rais  cottru  avec  enthousiasme.  Mais  les  douces  heures  que 

j'avais  passées  depuis  chez  Mrs.  Winkship  avaient  changé  à  ce 
point  le  cours  de  mes  idées,  que  je  regardais  maintenant  avec 
dégoût  00  qui  m'aurait  rendu  trop  heureux  deux  jours  aupa- 
ravant. 

«  Où  est  mon  litf  demandai-je  d'une  voix  mélancolique. 

—  Je  vous  offre  la  moitié  du  mien,  me  dit  Sam,  si  vous  ne 
voulez  pas  prendre  la  peine  de  vous  en  faire  un.  Du  reste,  rien 

n'est  plus  facile.  Vous  n'avez  qu'à  prendre  deux  sacs  sur  ce  las, 
vous  glisser  dans  l'un  et  mettre  l'autre  sous  votre  tête  en  guise 
d'oreiller.  Seulement  ne  faites  pas  de  bruit,  car  si  l'Araignée  se 
réveille  il  va  recommencer  à  geindre  et  à  tousser...  nous  en 
aurons  pour  toute  la  nuit.  » 

La  dernière  proposition  me  souriait  plus  que  la  première, 
elle  était  d^ailleurs  conforme  aux  ordres  de  M.  Belcher  ;  je  sur- 
montai donc  ma  répugnance,  et  après  m'êlre  déshahillé  pour 
revêtir  le  costume  de  mon  nouvel  état,  je  m'arrangeai  suivant 
les  indications  que  m'avait  données  l'apprenti. 

Je  fus  réveillé  au  petit  jour  par  les  aboiements  du  chien. 
Cétait  Ned  Perks  qui  venait  chercher  Sam  pour  aller  à  l'ouvrage 
et  qui,  en  dépit  des  lamentations  de  l'Araignée,  persistait  à 
laisser  la  porte  ouverte,  tandis  qu'il  donnait  ses  instructions  au 
jeune  ramoneur. 

«  Ils  finiront  par  me  tuer,  criait  le  pauvre  perclus,  en  met- 
tant une  douzaine  de  sacs  sur  ses  jambes.  Je  voudrais  que  ce 
fût  tout  de  suite,  au  moins  je  ne  souffrirais  plus. 

—  Et  ce  ne  serait  pas  grand  dommage,  dit  Ned  Perks  bruta- 
lement. M.  Belcher  doit  être  las  de  vous  nourrir  pour  ne  rien 
faire  et  vous  entendre  grogner  sans  cesse,  vous  et  votre  chien.» 

Soit  inadvertance,  soit  malignité,  l'homme  et  l'enfant  sorti- 
rent en  négligeant  de  fermer  la  porte. 

Ce  fut  alors  un  concert  de  malédictions,  suivi  d'an  colloque 
interminable  entre  le  jeune  vieillard  et  son  ami  à  quatre  pattes. 
L'Araignée  déployait  toute  son  éloquence  pour  engager  son 
chien  à  fermer  la  porte  ;  mais  M.  Pinch  (c'était  le  nom  du  chien) 
ne  comprenant  rien  à  ces  iri  jonclions,se  contentait  de  japper  et 
de  lécher  la  figure  do  son  maître,  qui  répondait  par  des  coups  à 
ces  caresses  intempestives. 
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«  Quel  gaigDon  l  c^est  uo  fait  exprès.  Dire  que  je  me  sais 
dooDé  tant  de  peine  pour  )e  dresser  et  qu'il  ne  veut  pas  m*obéir  1 
Lui  aussi  se  met  contre  moi.  » 

Lassé  de  tout  ce  tapage,  je  me  levai  et  courus  pousser  la  ma- 
lencontreuse porte.  L'Araignée  me  remercia  avec  effusion. 

Après  avoir  accompli  cet  acte  de  dévouement  —  qui  était 
aussi,  je  Ta  voue,  quelque  peu  intéressé,  —  je  comptais  bien  me 
rendormir,  puisque  mon  patron  m'en  laissait  la  faculté;  mais  il 
n*y  eut  pas  moyen.  L'Araignée  se  reprit  à  gémir  et  à  faire  claquer 
ses  dents,  en  se  plaignant  toujours  du  froid,  comme  s*il  avait 
été  dans  les  steppes  de  la  Sibérie. 

((  Aïe!  mes  pauvres  os  !  ils  sont  glacés  jusqu'à  la  moelle.  Je 
ne  pourrai  jamais  me  réchauffer.  Et  pas  de  feu  1  II  faudrait  un 
peu  de  bois  pour  faire  prendre  ce  diable  de  coke. 

—  Youlez-vous  que  j*aille  en  demander  à  Mrs.  Beicber?  lui 
dis'je. 

—  A  Mrs.  Belcher  I  Bonté  divine  !  vous  seriez  bien  reçu.  Elle 
ne  permet  de  faire  du  feu  qu'un  quart  d'heure  avant  le  déjeuner 
des  apprentis,  qui  est  à  dix  heures.  Seigneur  1  je  serai  mort  de 
froid  à  cette  heure-là.  » 

Les  lamentations  de  mon  voisin,  bien  qu'elles  fussent  aussi 
burlesques  qu'incommodes,  finirent  par  exciter  ma  compassion. 
Mrs.  Winksbip,  au  moment  oij  je  prenais  congé  d'elle,  avait 
glissé  dans  ma  poche  une  pièce  de  six  pence  ;  je  ne  pouvais 
avoir  une  meilleure  occasion  de  l'entamer  qu'en  payant  ma 
bienvenue  dans  ia  maison  où  j'entrais  par  la  protection  de  la 
bonne  veuve. 

«  Trouverai-je  une  boutique  ouverte  à  cette  heure?  de- 
mandai-je. 

— -  Comment?...  Quoi  !...  Auriez-vous  la  générosité  d'acheter 
un  fagot  d'un  penny?  dit  l'Araignée,  qui  s'attendait  peut-être  à 
ce  dénoûment.  Dans  ce  cas,  vous  trouverez  une  boutique  d'é- 
picier au  coin  de  la  rue  en  tournant  à  droite. 

—  jC*est  bien  !  j*y  vais  de  ce  pas. 

—  Brave  jeune  homme I  et...  ajouta-t-il  timidement,  s'il 

vous  reste  encore  un  penny,  vous  seriez  bien  gentil  d'apporter 
un  peu  de  café.  C'est  si  bon,  le  café  chaud,  quand  on  a  souffert 
toute  la  nuit.  • 
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Le  regard  qu'il  m'adressa  i'i.ut  si  suppliant  que  je  n'y  eus  pas 
résiste,  quand  le  liquide  en  quesiioo  aurait  dà  coûter  le  triple... 
Une  demi-heure  après,  notre  foyer,  qui  consistait  simpleiDent 
dans  une  bassine  de  fer  où  brûlait  le  charbon,  présentait  un 
joyeux  spectacle.  Chacun  d'un  côté  do  feu»  TAraignée  aooroopi 
sur  son  grabat,  moi  assis  sur  un  escabeau,  nous  sirotions  notre 
café  avec  délices. 

La  liqueur  bienfaisante  amena  une  révolution  subite  dans 
rbumeur  de  mon  compagnon  ;  il  devint  très-communicatif  et 
nous  nous  mimes  à  causer.  Il  me  raconta  qu'étant  orphelin  et 
pensionnaire  du  Workhouse  dès  sa  plus  tendre  enfance,  la  pa^ 
Toisse  Tavait  mis  en  apprentissage  chez  H.  Belcher,  an  prix 
respectable  de  sept  livres  sterling,  moyennant  quoi  k'dit 
M.  Belcher  devait  rinilier,  lui  Tobias  Chick,  aux  mystères  du 
ramonage,  le  nourrir,  l'habiller  et  le  soigner  en  cas  de  maladie; 
le  tout  pendant  un  laps  de  sept  ans.  Tant  que  son  industrie 
avait  proepérét  H.  Belcher  avait  fidèlement  rempli  ae$  engage- 
ments vis-à-vis  de  Tobias,  qui  se  montrait  docile  et  actif  et  à 
qui  son  aptitude.^  grimper  dans  les  tuyaux  avait  valu  le  surnom 
de  l'Ara'Kjnre.  Mais  un  jour  d'hiver,  jour  néfaste,  M.  Belcher, 
appelé  pour  le  nettoyage  d'une  vieille  chaudière  à  vapeur,  avait 
confié  cette  besogne  à  l'Araignée,  le  seul  qui  pùt  pénétrer  dan$ 
la  chaudière,  vu  rexiguïté  de  l'ouverture.  Le  malheureux  ap« 
prenti  avait  passé  toute  une  journée  dans  cette  prison  de  fer  par 
un  froid  des  plus  intenses,  et  il  y  avait  gagné  ce  rhumatisme 
qui,  deux  mois  plus  tard,  le  rendait  incapable  do  tout  travail. 
Dès  lors  le  patron,  voulant  utiliser  le  peu  qu'il  restait  de  force 
au  pauvre  estropié*  en  avait  fait  une  espèce  de  frère  servant  de 
ses  nombreux  apprentis  dont  il  préparait  les  repas^  matin  et 
soir.  Puis  était  venu  ce  mavdit  Mto  du  Parlement  qui  avait 
ruiné  le  ramonage  et  changé  en  sinécure  les  fonctions  de 
Tobias.  M.  Belcher  n'ayant  plus  besoin  de  lui,  avait  offert  à  la 
paroisse  un  dédit  considérable  pour  qu'elle  reprît  son  protégé; 
mais  l'administration  était  trop  avisée  pour  y  consentir.  Comme, 
aux  termes  du  contrat,  il  v  avait  encore  trois  ans  à  courir  et 
qu'il  était  probable  que  l'Araignée  mourrait  dans  cet  intervalle» 
elle  préférait  que  M.  Belcher  le  soignât  et  le  fit  enterrer  à  ses 
frais. 
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«  Au  moins,  ôte$«voii$  nourri  cooveDablemeat  ?  lui  de« 

maudai-je. 

—  Je  ue  mango  pas  précisément  tout  mon  appétit,  mais  je 
n'ai  [)as  le  druit  dô  m6  plaindre,  puisque  je  ne  suis  boa  à  neo. 
D'ailieurs  les  affaires  vont  si  mal  ;  Sam  dit  qu'il  y  a  des  semaines 
où  ils  ne  gagnent  pas  une  livre  à  eux  trois. 

—  Bah  1  et  les  travaux  de  nuit  dans  la  banlieue,  dont  il  par- 
lait hier  soir?... 

—  Et  puis,  continua  l'Araignée  sans  répondre  à  mon  obser- 
vation, les  dépenses  vont  toujours  leur  train  ;  M.  Belcherest  bien 
vêtu,  sa  femme  porte  des  robes  de  soie.  Croiriez-vous  que  le 
poney  ne  leur  suffisait  pas  et  qa*ib  viennent  d'acheter  un  se* 
coud  cheval? 

—  Quelque  rosse,  probablement. 

—  Du  tout,  un  beau  trotteur  baUbrun  ;ii  va  comme  le  vent, 
à  ce  que  dit  Sam. 

—  Alors  c'est  qu'ils  l'ont  volé.  •  , 

—  Non,  il  a  coûté  trente  livres  sterling;  Sam  a  m  compter 
Targent. 

—  Oa*est-ce  qu'ils  en  font?  Est<ee  qtt*il  ne  travaille  pas? 

—  Jamais  le  jour,  on  ne  l'attelle  que  la  nuit,  dit  TAraignée 
en  baissant  la  voix.  Mais...  motus!  gardez-vous  de  dire  que  je 
vous  ai  parlé  de  cela. 

»  C'est  donc  un  secret  que  ce  cheval  bai  brun  ? 

—  Peut-être  oui,  peut-ôtre  non,  je  n'en  sais  rien»  ^outa*toil 
d'un  air  de  mystère. 

—  Ils  s'en  servent  pour  leurs  courses  de  nuit? 

—  Ah!  oui,  ces  fameuses  courses  de  nuit  auxquelles  je  no 
comprends  rien.  Ils  ramonent  des  cheminées  où  il  n  y  a  pas  de 
suieà  ce  qu'il  parait...  « 

La  conversation  fut  intonompne  par  l'arrivée  de  maître  Sam. 

II 

La  mie  nistérleiue. 

Mes  camarades  ne  m'avaient  pas  trompé  en  me  prédisant  que 
je  n'apprendrais  pss  le  métier  de  ramoneur  ches  li«  Selcber.  Je 
ne  tardai  pas  à  m'en  eonvainore. 
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En  effet  le  travail  était  à  peu  près  nul  et,  pour  mon  compte, 
je  n'avais  presque  rien  à  faire.  Il  arrivait  parfois  que  nous  n'a- 
vions pas  une  demi-douzaine  de  clients  à  servir  à  nous  quatre 
dans  toute  une  journée.  Quand  je  dis  à  nous  quatre,  je  dois 
ajouter  que  nous  nous  divisions  deux  par  deux;  Ned  Perks 
allait  d'an  c^té  avec  Sam,  et  moi  de  l'autre  avec  le  patron.  Ma 
besogne  personnelle  consistait  uniquement  à  porter  les  instru- 
ments de  ramonage,  à  donner  les  baguettes  à  M.  Belcherqui  les 
vissait  l'une  à  l'autre,  à  les  reprendre  après  Topération,  et  à 
balayer  le  foyer  quand  l'ouvrage  était  fini.  Tout  cela  ne  se  pro- 
longeait guère  au  delà  de  midi,  qui  était  l'heure  du  déjeuner  ; 
après  quoi  j'étais  libre  d'employer  mon  temps  à  ma  guise. 
Gomme  la  nourriture  ne  me  faisait  pas  défaut,  je  prenais  facile- 
ment  mon  parti  de  ce  chômage. 

De  son  côté,  M.  Belcher  ne  s'en  inquiétait  nullement.  Il  sem- 
blait avoir  tout  autant  d'ouvrage  qu'il  en  désirait,  sans  aucun 
souci  de  l'augmenter.  Cependant  rien  n'eût  été  plus  facilequede 
faire  venir  les  chalands  ;  il  eût  suffi  pour  cela  d'entonner  par 
les  rues  le  refrain  ordinaire  des  ramoneurs.  Poussé  par  la  con- 
science de  mon  inutilité,  j*en  fis  plus  d'une  fois  la  proposition 
h  M.  Belcher,  m'offrent  de  bon  cœur  à  remplir  cet  office,  mais 
il  s'y  refusa  toujours  obstinément;  ce  n'était  pas  respectable, 
disait-il.  Il  avait  sa  maison,  son  enseigne,  sa  sonnette;  libre  à 
chacun  d'y  avoir  recours  selon  ses  besoins.  Du  reste,  ce  système 
ne  lui  réussissait  pas  trop  mal,  à  en  juger  par  les  apparences. 
Mon  patron  avait  toujours  de  l'argent  dans  sa  poche,  il  faisait 
quatre  bons  repas,  et,  le  soir,  après  souper,  il  s'installait  au 
Dragon  de  Saint- Georges,  où  il  buvait  du  gin  et  fumait  dans 
une  longue  pipe,  comme  un  vrai  rentier. 

C'est  ainsi  qu'il  passait  toutes  ses  soirées,  toutes  les  fois  qu'il 
n'allait  pas  en  course.  Au  bout  de  deux  mois,  il  me  fut  loisible 
de  remarquer  que  ces  absences  nocturnes,  dont  j*ai  déjà  parlé, 
revenaient  en  somme  deux  fois  par  semaine.  Sam  aurait  voulu 
les  voir  revenir  plus  fréquemment,  attendu  que  ces  jours-là  il 
soupait  avec  le  patron,  et  qu'on  lui  faisait  boire  une  bonne 
goutte  de  rhum  pour  le  préserver  du  froid.  Ils  partaient  géné- 
ralement à  onze  heures,  dans  le  chariot  traîné  par  le  cheval 
bai-brun.  M.  fielcber  et  I^ed  Perks  avaient  naturellement  leurs 
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habits  de  travail,  leurs  mains  et  leur  visage  encore  barbouillés 
de  la  suie  du  malin  qu  ils  avaient  le  soin  de  ne  pas  enlever  ces 
jours-là.  La  machine  à  ramoner  était  placée  sur  le  bord  du  cha- 
riot, la  brosse  ressortant  d'ane  manière  ostensible.  Au  dire  de 
Sam,  ils  prenaient  encore  avec  eux  un  sac  dont  celui-ci  ignorait 
le  contenu,  mais  qui,  lorsqu'on  le  remuait,  rendait  un  singu- 
lier cliquetis.  Une  lanterne  sourde  à  coulisse,  dite  ceil-de-tau- 
reau,  semblable  aux  lanternes  des  policenien,  et  une  bouteille 
de  rhum  ou  de  tout  autre  spiritueux  complétaient  leur  équipe- 
ment. 

L'heure  du  retour  n'avait  rien  de  fixe.  C'était  tantôt  deux 
heures,  tantôt  quatre  heures  du  matin.  Quelquefois,— toujours 
d'après  maître  Sam,  —  M.  Belcher»  arrivé  au  but  de  sa  course, 

se  trouvait  désappointé,  soit  que  l'ouvrage  eût  été  fait  par  un 
autre,  soit  que,  contrairement  à  ses  prévisions,  les  cheminées 
qu'il  devait  ramoner  fussent  garnies  de  leur  feu.  Dans  ces  cir- 
constances, le  patron  était  d'une  humeur  massacrante  tout  le 
lendemain,  ce  qui  n'avait  rien  d'étonnant.  Personne  n'eût  trouvé 
gracieux  de  passer  la  nuit  sur  pied,  et  de  faire  inutilement  trente 
ou  quarante  milles  à  une  telle  allure  que,  lorsqu'ils  rentraient  * 
au  logis,  les  flancs  du  pauvre  cheval  fumaieni  comme  une 
chaudière  à  vapeur.  11  y  avait  bien  de  quoi  faire  damner  des 
gens  plus  patients  que  le  patron  et  ISed  Terks. 

<  Je  devine  tout  de  suite  s'ils  ont  fait  chou-blanc,  disait  Sam, 
qui  gardait  le  chariot  pendant  que  les  deux  hommes  faisaient 
leur  ouvrage;  dans  ce  cas,  ils  ne  rapportent  jamais  la  suie  lors* 
qu'ils  viennent  me  rejoindre.  Mais  lorsqu'ils  rapportent  le  sac 
plein  de  suie,  —  un  sac  fort  lourd,  par  parenthèse,  —  tout  va 
bien,  et  l'on  me  donne  quelque  chose  à  boire,  ce  qui  n'est  pas 
de  refus  après  une  longue  station  en  plein  air,  quelquefois  par 
des  temps  affreux.  » 

Du  reste,  M.  Belcher  se  montrait  plein  d'égards  pour  le  jeune 
âge  de  Sam»  en  ne  le  retenant  jamais  au  delà  du  temps  stricte- 
ment nécessaire.  Aussitôt  que  le  cheval  entrait  dans  la  cour,  et 
avant  même  de  dételer,  il  se  hâtait  de  renvoyer  Tapprenti. 

«  Allez  vous  coucher,  mon  garçon,  lui  disait-il;  H.  Perks  et 
moi  nous  finirons  la  besogne.  »  Or,  cette  besogne  se  prolongeait 
souvent  jusqu'au  jour;  la  légère  cloison  qui  séparait  la  cuisine 
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de  l'écurie  nous  laissait  toute  faculté  de  nous  en  containcre. 
Si  je  m'en  étonnais,  Sam  ne  manquait  pas  de  faire  observer  que 
le  cheval  bai  brun,  étant  une  bête  de  prix,  demandait  des  soins 
exceptionnels;  il  fallait  le  bouchonner  longuement,  lui  prépa- 
rer sa  litière,  attendre  qu'il  fût  séché  pour  le  faire  boire...  que 
sais-je?  Restait  toujours  à  savoir  ce  que  devenait  la  suie. 

Depuis  la  conversation  que  j'avais  eue  sur  ee  sujet  avec  l'A- 
raignée, conversation  interrompue,  si  le  lecteur  s'en  souvient,  il 
n'en  avait  plus  été  question.  C'était  un  garçon  peu  communicaiif 
et  qui  n'ouvrait  guère  la  bouche  que  pour  se  plaindre  de  son 
rhumatisme.  J'essayai  plusieurs  fois  de  lui  délier  la  langue, 
mais  il  m'imposait  silence  en  me  conseillant  de  ne  pas  fourrer 
mon  nez  où  je  n'avais  que  faire.  Le  mystère  de  la  suie  demeu* 
rait  toiyours  inexpliqué.  D'après  les  relations  de  mettre  Sam, 
qui  n'avait  aucun  intérêt  à  mentir,  cette  suie  provenant  des  cho* 
minées  de  la  banlieue  était  placée  dans  le  chariot,  puis  portée 
dans  récurie  aussitôt  après  le  retour,  et...  c'est  là  qu'on  per- 
dait sa  trace.  Il  y  avait  une  circonstance  qui  fournissait  ma* 
tière  aux  conjectures.  Ned  Perks  ne  demeurait  pas  chez  M.  Bel- 
cher;  il  habitait  une  maison  à  lui,  située  dans  New-Kent  Road, 
c'est-à-dire  assez  éloignée  de  Camberw^.  Or  il  arrivait  assez 
communément  qu'à  peine  de  retour  de  ces  voyages  nocturnes 
avec  le  patron,  Ned  Perks  attelait  le  poney  et  s'en  allait  chez  lui 
avec  le  petit  chariot  qu'il  ramenait  le  lendemain.  S'il  euiporlait 
la  suie,  ce  qui  paraissait  probable,  je  ne  pouvais  deviner  dans 
quel  but,  puisqu'il  n'en  faisait  point  le  coBunerce  pour  son 
compte. 

Cependant  le  fait  que  je  mentionne  n'était  pas  une  règle  in- 
variable. Ned  Perks  passait  quelquefois  le  reste  de  la  nuit  chez 
M.  Belcher.  Dans  ces  occasions,  nous  étions  avertis  de  sa  pré- 
sence par  le  chien  de  Tobias  qui  avait  pour  ce  personnage  luie 
antipathie  marquée. 

Le  malaise  du  quadrupède  était-il  provoqué  par  cetia  antipa- 
thie ou  par  l'odeur  de  la  suie  mystérieuse?  Nous  n'en  savons 
rien  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  lorsque  Ned  Perks  restait 
dans  l'écurie,  Pinch  donnait  des  signes  d'inquiétude  qui  ne 
laissaient  pas  que  d'être  alarmants.  Il  s'agitait  en  poussant  des 
cris  plaintifs,  des  hurlements  lugubres,  et  son  maitie  ne  pou- 
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vait  loi  îiopoaer  sileoea  qa'en  lui  compHiDâiit  le  museau.  Une 
fois  entre  autres,  le  petit  chien  galeux  s'échappa  des  mains  do 
l'Araignée  et  s'en  fut  gratter  à  la  cloisoa  avec  une  férocité  fort 
étrange  chez  un  animal  si  inoffensif. 

«  Il  sent  un  rat,  dit  Sam.  Il  y  a  des  rats  dans  Técurie,  voyez- 
vous?  Brave  ohien  1  Apporte...  apporte  ie  rat.  • 

L'Araignée  se  traîna  jusqu'à  la  cloison  et  saisit  M.  Pineli« 
qu*il  ramena  de  force  sur  son  grabat. 

Le  lendemain,  me  trouvant  avec  M.  Belcher,  je  lui  racontai 
ce  fait,  auquel  je  n'attachais  d'ailleurs  aucune  importance. 

"  Patron,  lui  dis-je»  vous  avez  des  rats  dans  Técurie;  il  fau- 
drait y  veiller,  parce  qu'ils  pourraient  mordre  les  chevaux.  » 
A  Tappui  de  quoi  je  fis  ma  narration. 

M.  Perks était  présent.  Les  deux  hommes  se  regardèrent  d'un 
air  consterné. 

Quelques  jours  après,  lo  chien  disparut,  je  ne  sais  comment, 
et  nous  ne  le  revîmes  plus. 

Il  y  avait  trois  mois  que  j'étais  chez  M.  Belcher,  lorsqu'un 
soir  Sam  entra  dans  la  cuisine  en  annonçant  qu'il  partait  pour 
le  Dorsetshire,  où  l'appelaient  des  affaires  de  famille,  xiprès  nous 
avoir  raconté  les  événements  qui  occasionnaient  son  départ,  — 
événements  que  je  passerai  sous  silence»  attendu  qu'ils  ne  sont 
d'aucun  intérêt  pour  le  lecteur,  —  il  me  prit  à  part  et  me  dit  : 

«  Ce  sera  vous  roainteuitnt  qui  accompagnerez  le  patron  dans 
ses  courses  de  nuit. 

—  Tant  mieux,  ropondis-je,  ce  sera  du  moins  une  nouveauté, 
car  je  m  ennuie  de  ne  rien  faire. 

—  Je  vous  félicite  ;  vous  savez  qu'il  y  aura  six  pence  pour 
vous  à  chaque  voyage. 

—  Six  pence  pour  garder  le  chariot  pendant  une  heure! 
Quelle  aubaine  ! 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  pour  cela,  c*est  à  cause  d  un  se* 
cret... 

—  Uo  secret  l.,.  Il  y  a  un  secret? 

—  Sans  doute,  un  secret  d'importance  et  même  quelque  pou 
compromettant. 

—  Voyons,  dites^ia-moi. 
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—  Je  ne  sais  si  je  dois...  Le  (Mitron  tous  le  dira  bien  loi* 
même. 

—  Autant  vaut  que  je  le  sache  tout  de  suite. 

—  Vous  me  promettez  de  n'en  rien  dire  à  l'Araignée? 

—  Je  vous  le  jure. 

—  £h  bien,  il  s'agit  de  la  suie  dont  nous  a?0D8  déjà  parlé; 
mais  cbul  I  voilà  TAraignée  qui  dresse  l'oreille,  sortons.  » 

Nous  sortîmes.  Quand  nous  fûmes  dans  la  cour,  Sam  se  rap- 
procha  de  moi  et  me  dit  à  voix  basse  : 

«  Savez-vous  d'oii  provient  cette  suie? 

— £Ue  provient  des  cheminées,  je  suppose. 

—  Sans  doute,  mais  il  y  a  cheminées  et  cheminées.  Celles-ci 
sont  des  cheminées  d'église. 

< — Tiens,  répliquai-je  fort  étonné,  je  ne  croyais  pas  qu'il  y 
eût  des  cheminées  dans  les  églises. 

—  C'est  ce  qui  vous  trompe.  Il  y  a  d'abord  les  calorifères  pour 
entretenir  la  chaleur;  et  puis,  on  fait  bien  du  feu  dans  les 
sacristies. 

—  Alors  quel  mystère  y  a-t-il  à  ramoner  des  cheminées  où 
l'on  fait  du  feu? 

—  Ah!  voilà,  c'est  ce  que  je  disais  moi-même  au  patron; 
mais  il  parait  que  la  loi  s'y  oppose,  à  cause  de  ces  fameux  Actes 
du  Parlement. 

—  Singulière  loi  qui  interdit  une  besogne  nécessaire  après 
tout. 

—  Je  ne  prétends  pas  vous  l'expliquer,  je  vous  répète  ce 
qu'on  m'a  dit,  à  savoir  que  c'est  défendu  sous  les  peines  les 
plus  sévères. 

—  Et  quelles  sont  ces  peines?  la  prison? 

—  Bien  pis;  je  ne  le  sais  pas  au  juste,  parce  qu'on  n'a  ja- 
mais voulu  me  le  dire,  mais  c'est  quelque  chose  de  terrible, 
comme  d'être  pendu  par  le  cou*  j'imagine.  Aussi  il  faut  voir 
quelles  précautions  ils  prennent.  Lorsque  le  patron  et  Ned  Perks 
apportent  la  suie  dans  le  chariot,  s'ils  entendent  le  moindre 
bruit  ils  se  cachent  au  plus  vite.  Voilà  pourquoi  ils  détalent  à 
une  aussi  furieuse  allure  dès  qu'ils  ont  chargé,  et  pourquoi  le 
bai  brun  arrive  tout  en  nage.  Quelquefois  même,  s'ils  n'ont  pas 
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le  temps  de  charger,  ils  jeltent  le  sac  dans  les  broussailles  et  se 
saayoDt  à  toute  bride.  GoDopreoez-vous?  » 

Je  ne  comprenais  pas  du  tout  ;  je  hasardai  encore  quelques 
objections,  mais  Sam  y  répondit  par  cet  argument  péremptoire, 

qu'il  n'en  savait  pas  davantage. 

«  Mais,  lui  demandai-jo,  après  un  moment  de  silence,  coni- 
.ment  cela  peut-il  se  faire  sans  que  le  mioislre  de  la  paroisse  en 
soit  instruit? 

—  C*est  tout  simple  ;  le  ministre,  sachant  que  la  besogne  est 
périlleuse,  8*en  décharge  sur  le  clerc;  le  clerc  s^en  décharge  sur 
le  bedeau  qui  écrit  à  M.  Belcher  :  «  Vous  viendrez  telle  ou  telle 

«  nuit,  vous  trouverez  la  clef  sur  la  porte  do  l'église  et  l'argent 
«  sur  la  chemiiiéc  de  la  sacristie.  »  Ce  doit  être  une  forte  somme, 
vu  tout  le  mal  qu'elle  donne  à  gagner,  et  attendu  d'ailleurs  que 
cette  suie  est  une  valeur  morte. 

—  Comment,  une  valeur  morte?  Elle  doit  valoir  autant  qu'une 
autre,  j  imagine.  Pourquoi  le  patron  ne  la  vendrait-il  pas? 

—  Y  pensez-vous?  de  la  suie  d'église?  ce  serait  un  sacrilège. 
Aussi  le  bedeau  fait-il  jurer  par  serment  à  M.  Belcher  qu'il  l'en- 
terrera. Ceci  vous  explique  certaines  allures  de  ried  Perks. 
Quand  il  repart  avec  le  petit  chariot,  c'est  qu'il  emporte  la  suie 
et  qu'il  va  lenfouir  dans  son  jardin.  Vous  en  savez  main- 
tenant aussi  long  que  moi  :  voilà  le  secret,  et  c'est  pour  le  gar- 
der fidèlement  qn^on  vous  donnera  six  pence  chaque  fois  que 
vous  serez  employé.  « 

Sam  me  dit  tout  cela  d'un  air  parfaitement  convaincu.  De 
mon  côté,  j'acceptai  ses  confidences  avec  une  aveugle  crédulité, 
bien  qu'elles  me  laissassent  dans  Tesprit  une  sorte  de  terreur 
vague.  Cette  terreur  môme  était  un  attrait  singulièrement  exci- 
tant pour  ma  jeune  imagination.  Fier  de  jouer  mon  rôle  dans 
un  drame  mille  fois  plus  fécond  en  intérêt  que  ceux  du  théâtre 
de  Shoreditch,  j'en  exagérais  le  nœud  et  les  péripéties,  j'allais 
jusqu'à  inventer  les  dénoùiueuts  les  plus  fantastiques.  Pendant 
toute  la  nuit,  je  ne  fis  que  rêver  de  cheminées  mystérieuses, 
d'églises  solitaires  et  d'apparitions.  II  me  semblait  que  j'étais 
monté  en  croupe  derrière  mon  patron,  sur  le  cheval  bai-brun* 
et  que  nous  courions  dans  la  campagne  au  triple  galop,  tandis 
que  les  agents  de  police,  le  ministre,  le  clerc,  le  bedeau  et 
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mdiDe  le  fossoyeur  fortoaient  autour  clo  nous,  avec  leurs  lan- 
ternes, un  lumineux  tourbillon  qui  nous  serrait  toujours  de  plus 
près  et  auquel,  malgré  nos  olîbrts,  nous  no  pouvions  échapper. 

Le  Icndeninin,  conformément  aux  prévisions  de  Sam,  je  fus 
mandé  chez  M.  Bclcher.  Après  quelques  propos  insigniiiaols,  il 
me  fit  part  des  fonctions  auxquelles  je  venais  d'être  promu  par 
suite  du  départ  de  mon  camarade.  Sans  entrer  aussi  avant  que 
ce  dernier  dans  rexplicatîon  du  fameux  secret,  il  se  borna  à 
me  dire  que  ce  travail  de  nuit  était  une  affaire  délicate  qui  com- 
mandait une  réserve  absolue;  que,  par  conséquent,  je  devais 
tout  voir  et  tout  entendre  sans  rien  dire,  mo;yennant  quoi  je 
n'aurais  pas  à  me  plaindre  de  ma  discrétion. 

«  YoyeKSam,  ajouta-t-il,  il  est  fidèle  et  discret,  il  ne  s'en 
trouve  pas  plus  mal  ;  il  a  de  Targent  dans  sa  pocbe,  il  connaît 
le  goût  des  bons  morceaux.  Il  jouit  enfln  de  tous  les  avantages 
que  vous  savez.  Ainsi,  c'est  entendu,  vous  serez  muet  cuiuine 
un  poisson  et  docile  comme  un  cheval  aveugle? 

Vous  pouvez  y  compter,  répondis-je,  charmé  de  la  con- 
fiance de  mon  patron,  non  moins  que  des  grâces  de  Mrs.  Belcber, 
qui,  contre  son  usage,  daigna  s'humaniser  avec  moi,  et  poussa 
la  bienveillance  jusqu'à  me  tendre  par  deux  fois  son  verre  plein 
d'une  savoureuse  mixture  de  gin  et  d'eau  sucrée. 

—  D'un  autre  côté,  poursuivit  M.  Belcher,  supposez  que  Sam 
eût  trahi  mon  secret,  qu'il  eût  dit  seulement  la  moitié  d'un 
mot,  que  pensez-vous  que  je  lui  aurais  fait? 

—Je  pense  que  vous  l'auriez  servi  chaud,  et  il  ne  l'aurait  pas 
volé. 

—Servi  chaud t  s'écria  M.  Belcher,  tandis  qu'il  appuyait  ses 
deux  mains  sur  mes  épaules  et  me  regardait  en  face,  je  lui  au- 
rais lordu  le  cou  comme  à  un  poulet,  entendez-vcjus?  » 

Ici  mon  patron  compléta  sa  pantomime  en  m'empoignant  à 
la  gorge  avec  une  telle  vigueur,  que  je  crus  qu'il  allait  joindre 
Texécution  à  la  menace. 

«  Mais  j'espère,  dit-il  après  m'avoir  Iftché,  que  vous  ne  me 
réduirez  pas  à  cette  extrémité  fâcheuse.  Assez  causé;  je  ne  vous 
en  dis  pas  davantage  à  celte  heure,  vous  en  saurez  plus  long 
quand  le  moment  sera  venu,  c'est-à-dire  demain  soir,  s'il  ne 
fait  pas  clair  de  lime,  • 
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Je  passai  la  joarnée  du  lendemain  dans  nne  impatience  dif- 
ficile à  décrire.  L*excursion  après  laquelle  je  soupirais  étant  & 

la  merci  du  temps,  d'après  los  dernières  paroles  de  M.  Beicher, 
je  me  mis  à  souhaiter  les  tempêtes  les  plus  noires.  Je  n'avais 
pas  d'autre  chance,  car  nous  étions  en  pleine  lune  et  les  nuits 
précédentes  n'avaient  été  qu'un  long  crépuscule. 

Par  bonheur,  dans  le  cours  de  raprès-midl,  TAraignée,  qui 
était  un  baromètre  vivant,  entonna  ses  jérémiades  interrom- 
pues depuis  plusieurs  jours: 

«  Aïel  aïe!  mes  pauvres  jointures!  Nous  aurons  de  l'eau 
avant  ce  soir.  » 

m 

EipédiUoii  nocturne. 

Les  pronostics  de  l'Araignée  ne  tardèrent  pas  à  s'accomplir. 
Au  lieu  de  la  lune,  ce  fut  la  pluie  qui  vint,  et  la  nuit  fut  bien- 
tôt aussi  noire  que  je  le  désirais.  A  neuf  heures,  Mrs.  Beicher 
m*appela  pour  le  souper,  ce  qui  réjouit  mon  cœur  au  delà  de 
toute  expression,  car  c'était  Tannonce  certaine  du  grand  événe- 
ment. Le  repas  ne  laissa  rien  à  désirer.  Les  convives  étaient 
Ned  Perks,  M.  et  Mrs.  Beicher  et  moi. 

Quand  nous  eûmes  lermiiié,  M.  Beicher,  qui  paraissait  dans 
les  meilleures  dispositions,  dit  en  se  frottant  les  mains  : 

«  Maintenant,  mon  vieux,  une  bonne  pipe  en  buvant  le 
dernier  coup,  et  en  route.  Mistress,  faites  un  grog  un  peu 
oorsé  pour  Jimmy  ;  ça  lui  donnera  du  cœur.  Nous  avons  trente 
milles  à  faire,  aller  et  retour,  cl  je  serais  bien  étonné  s'il  ne  nous 
pleuvait  pas  sur  le  dos  toute  la  nuit.  » 

Mrs.  Beicher  obéit  de  fort  bonne  grâce.  Elle  me  prépara  une 
boisson  cordiale  qui  me  fit  venir  les  larmes  aux  yeux,  mais  que 
j'engloutis  bravement,  comme  un  homme  décidé  h  ne  pas  recu- 
ler d'une  semelle  dans  la  diabolique  aventure  que  j  'entrevoyais. 
Bientôt  Ned  Perks  disparut  et  revint  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes en  annonçant  que  tout  était  prêt  ptuir  le  départ. 

a  J'ai  mis  dans  le  chariot  une  couple  de  sacs,  dil-il,  en  sus 
du  sao  long  que  vous  savez  ;  ils  ne  nous  seront  pas  inutiles  pour 
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nous  couvrir  :  vous  verrez  que  nous  reviendrons  comme  des 
chiens  mouillés.  » 

Nous  trouvâmes  dans  la  cour  le  cheval  bai-brun  tout  attelé. 
M.  Belcher  et  Ked  Perks  montèrent  sur  le  siège,  la  tète  et  les 
épaules  couvertes  d'un  sac  arrangé  en  capuchon.  Quant  à  moi, 
je  tno  blottis  dans  un  coin  du  chariot,  en  m'enveloppa nt  de  la 
couverture  destinée  à  garantir  le  cheval  lorsqu'il  stationnait.  Le 
chariot  portait  également  la  machine  h  ramoner  et  un  sac  ren- 
fermant les  outils  sonores  dont  Sam  n'avait  jamais  compris 
Tusage,  et  qui  ne  m'intriguaient  pas  moins  que  lui. 

La  première  heure  du  voyage,  ou  à  peu  près,  s'écoula  sans 
incident.  Couché  sous  ma  couverture  dans  une  complète  obscu- 
rité, le  coude  appuyé  sur  les  outils  mystérieux,  je  me  sentais 
entrahiéavec  une  rapidité  vertigineuse.  Dans  quelle  direction? 
Je  rignorais,  ce  qui  renforçait  encore  Tinlérôt  du  drame.  Je 
savais  seulement  que  nous  allions  accomplir  une  œuvre  inter- 
dite par  les  Actes  du  Parlement,  au  risque  d'être  surpris  par  les 
agents  de  la  police.  Cependant  mon  courage,  doublé  par  le  géné- 
reux cordial  de  Mrs.  Belcher,  ne  fléchissait  pas.  Le  danger  de 
Tentrcprise  était  justement  ce  qui  me  charmait.  J'allais  jusqu'à 
souhaiter  qu'un  argousin  de  mon  âge  et  de  ma  force  —  voyez 
un  peu  ma  siujplicité —  vînt  fondre  sur  moi  pendant  que  je 
garderais  la  voilure.  Songerais-je  à  fuir,  ou  me  laisserais-je 
prendre  comme  un  niais?  Nullement  :  mon  ancien  camarade 
M'ouldy  m'avait  appris  deux  ou  trois  coups  de  boxe  dont  je  me 
disposais  à  faire  usage.  Je  croyais  déjà  voir  mon  adversaire 
terrassé.  «  Qu'on  me  parle  après  cela,  me  disais-je,  des  pièces 
de  Sclioreditcl»  !  Ce  sont  des  drames  pour  rire  ;  on  ne  peut 
jamais  croire  que  c'est  arrivé.  Ceci  au  moins  est  réel.  » 

Tandis  que  je  me  montais  ainsi  l'imagination,  le  vigoureux 
bai-brun  trottait  d'une  furieuse  allure.  Nous  devions  avoir  par- 
couru déjà  plus  de  dix  milles,  et  la  pluie  ne  cessait  pas,  comme 
je  pouvais  m'en  convaincre  par  les  gouttes  qui  tombaient  lour- 
dement sur  ma  tète.  M.  Belcher  s'arrêta  près  d'un  abreuvoir 
situé  le  long  de  "la  roule  pour  laisser  boire  le  cheval  et  lui  don- 
ner le  temps  de  souffler.  L'abreuvoir  dépendait  d'une  maison 
qui  semblait  être  une  taverne  isolée. 

«  Je  ne  sais  comment  vous  vous  trouvez,  Ned,  dit  le  patron  ; 
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quant  à  moi,  je  suis  comme  un  rat  noyé,  c'est-à-dire  trempé 
jusqu'à  la  chemise.  Si  nous  buvions  ud  coup  pour  nous 
réchauffer? 

—  Cest  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire,  dit  Perks  de  sa 
voix  naturellement  enrouée,  et  que  le  temps  n'avait  paséclair- 
cie.  Quel  dommage  que  nous  n'ayons  pas  rempli  labouteillel 
Il  n'en  reste  plus  beaucoup. 

—  Buvons  toujours  ce  qui  reste,  reprit  M.  Belcher  ;  nous  la 
feroDS  remplir  ici. 

—  Est-ce  bien  prudent? 

—  Pourquoi  pas?  Nous  y  enverrons  Jimmy;  personne  ne  le 
connaît.  Dans  tous  les  cas,  cela  vaut  mieux  que  d'attraper  un 
bon  rhume.  J'ai  une  soif  terrible  pour  mon  compte.  « 

^eà  Perlu  était  sans  doute  non  moins  altéré,  car  il  ne  fit  plus 
d'objection;  Noos  dépassâmes  le  public-house  de  quelques  • 
tours  de  roue  ;  puis  la  bouteille  fut  exhibée,  et  les  deux  hom- 
mes lui  firent  successivement  une  longue  accolade. 

«  ï  en  a-t-il  encore?  demanda  le  patron  à  Med,  quand 
celui-ci  fit  claquer  ses  lèvres  en  signe  de  satisfaction. 

—  Oh!  très-peu  :  une  gorgée  tout  an  plus. 

—  Si  nous  la  faisions  boire  à  Jimmy?  Il  ne  s'en  trouverait 
pas  plus  mal  par  le  temps  qu'il  fait.  » 

Il  y  avait  sûrement  plus  d'une  gorgée  dans  la  bouteille  lors- 
que Ned  Perks  me  la  tendit;  encore  était-ce  de  Teau-de-vie 
pure;  mais,  toujours  dans  la  prévision  d*one  lutte  prochaine, 
j'avalai  sans  sourciller  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

«  Vous  voyez  ce  public-house,  Jimmy?  me  dit  M.  Belcher. 
Entrez-y  et  demandez  une  pinte  de  la  meilleure  eau-de-vie 
brune.  Ne  prenez  pas  la  couverture  ;  vous  passerez  pour  un 
garçon  du  voisinage.  » 

L'idée  de  H.  Belcher  ne  manquait  pas  de  justesse.  Il  y  avait 
encore  devant  le  comptoir  de  la  taverne  quelques  buveurs  attar- 
dés, et  je  fus  servi  sans  exciter  aucune  attention. 

«  Combien  y  a-t-il  d'ici  à  Romford?  demanda  Tun  des  bu- 
veurs à  Vhùtid,  tandis  que  je  rebouchais  ma  bouteille. 

—  Trois  ou  quatre  milles,  à  peu  près. 

—  Est-ce  tout  droit? 

9*^  SÉRIE.  —  TOME  VI.  il  , 

« 
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—  Toujours  tout  droit,  »  dit  Thôte  eu  indiquant  la  direciioa 
vers  laquelle  était  tournée  la  tête  du  cheval. 

Ainsi  nous  allions  du  o6té  de  Romford  ;  c'était  déjà  un  point 
4'éclair9i. 

Je  remontiii  dans  la  Toiture,  et  je  m'arrangeais  mon 

mieux  daps  mof\  coiu,  lorsque  M.  Beicher  me  ût  cette  observa- 
tion : 

f  Un  ins^Aq^j  je^pe  li^me.  Si  vous  vous  placiez  sur  le  siège? 
Vous  y  seriez  garanti  par  nos  jambes,  et  vous  ne  dpBDerieB  la 
couverture  que  je  mettrais  sur  mes  ép^nl^^. 

Je  pris  au$9itôt  ppe^e^çipn  de  I9  ptieè  indiquée,  lomt  en 
regrettant  Tancienne  où  je  ipe  trouvais  beaucoup  iDÎepx  ;  mais 
il  n'y  avait  rien  à  dire  ;  mon  devoir  d'apprepti  était  d'obéir. 

«  Je  regrette  de  n'avoir  pas  pris  up  ^Vlf^  grQgna 
M.  Perks:  celui-jçi  ^t  l^jt  trempé. 

—  Mais  il  ^  ep  a  fifiùpfpm  ai|)i^,  ^\  Qplchejr.  . 

—  Sans  doufe,    sac  jppg. 

—  Eh  bii^n  I  qui  tous  empêche  d^  ypi^^  ,ep  s^ryirf 

—  T  pensez-vous?... 

—  Le  beau  malheur!  Pour  si  mouillé  qu'il  soit^  l'ip^ividu 
auquel  il  est  destiné  ne  s'enrhumera  pas,  j'imagine. 

—  Il  n'y  a  pas  de  danger,  dit  Perks  avec  un  gros  rire.  » 
I^ed  déploya  alors  un  sac  qui  me  parut  du  double  plus  long 

que  les  autres;  il  s'en  fit  lestement  un  capuchon,  et  nous 
reprîmes  Vallure  interrompue  par  ce  temps  d'arrêt. 

Je  ne  sais  si  l'eau-de-vie  quMls  avaient  bue  avait  délié  la 
langue  de  mes  compagnons,  ou  si  ma  nouvelle  position  me 
permettait  de  les  mieux  entendre;  mais  il  est  certain  qu'à  par- 
tir de  ce  moment,  les  deux  hommes,  qui  m'avaient  paru  rester 
muets  pendant  la  première  partie  du  voyage,  se  livrèrent  à  une 
conversation  très-animée.  Toutefois,  malgré  la  vive  attention 
que  je  lui  prêtais,  je  ne  pus  la  suivre  qu'iflaparCailement,  soit  à 
cause  du  bruit  des  roues,  soit  à  cause  du  sujet  fort  étrange  que 
traitaient  les  deux  interlocuteurs  et  de  l'argot  encore  plus 
étrange  qu'ils  employaient. 

Voici  les  fragments  de  ce  dialogue  '^ui  parviamt  jasqu'è 
moi  : 

«  Il  ne  l'aura  pas  à  moins,  le  diable  o'Mpeitel  disait 
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H.  llBkher.  Sî  un  petit  bcaillâid  Tant  cinq  lims,  na  individu 
dans  toute  m  fofce  en  vaut  bien  dix.  le  ne  me  suis  pas  géné  • 
pour  le  lui  dire  :  «  Considérez  sa  taille  ut  son  poids,  et  vous  ver- 
«  rez  que  ce  n'est  pas  un  avortqn  que  vous  puissiez  emporter 
m  dans  votre  poche.  » 

—  Très-bien.  Et  qu'a-Vil  répondu?  » 

Ifit  la  YQÎInre  s'engagea  sur  du  gitTieE  fraleliement  étendu, 
et  le  hT^ii  das  rupes  pouvrit  la  voix  de  mon  patwn. 

Quand  nous  eûmes  dépassé  le  gravier,  il  continuait  en  ces 
termes  : 

«  Ce  n'est  pas  dans  mes  habitudes,  lui  ai-je  dit  carrément; 
«  je  n'ai  pas  le  cifiur  à  une  pareille  besogne.  —  Baht  a-t-il 
f  répliqué  ;  je  ne  wq&  croyais  pas  si  sonsible.  Moi  je  ooupe  une 
«  tête  auapi  facilement  qu'un  roorœau  de  pain.  —  Vous  la  cou* 
«  perei  si  yods  touIci,  je  ne  n^en  mêle  pas.  To«t  ou  rien  ; 
«  c'est  à  prendre  ou  à  laisser.  »  N'avais-je  pas  raison,  Nedf 

—  Certainement,  dit  M.  Perks;  au  point  de  vue  des  affaires 
vous  avez  parfaitement  raison.  Quant  à  la  besogne  en  question, 
je  m'en  acquitterais  aussi  bien  que  lui  si  j'avais  des  outils  assez 
tranchants  s'ils  étaient  assea  raisonnables,  loi  et  ses  pai^ls, 
ppnr  payer  ce  que  ça  Taiyt.  Hais  su|^[>osei  qqe  noua  en  passions 
par  ce  qu'il  demande,  quelles  seraient  les  conséquences?  Il 
deviendrait  aussi  facile  d'acheter  la  tête  ou  la  jambe  d'un  parti- 
culier qu'un  morceau  de  viande  chez  le  boucher,  et... 

—  Je  suis  tout  à  fait  de  votre  avis,  dit  M.  Belcher. 

Et  nous  vendrions  cette  marchandise  au  poids,  absolu- 
ment comme  des  bouchers.  Merci  I  il  ne  sait  doue  pas  A  quoi 
nons  nous  exposons?  Je  me  souviendrai  fovyours  de  ce  géant 
bohémien  qu'il  avait  demandé  è  mon  oncle  Spifler,  et  de  ^av^n- 
ture  qu'il  nous  causa.  Ce  diable  de  géant  était,  si  long,  que 
nous  ne  pûmes  le  faire  entrer  dans  le  sac  qu'en  lui  pliant  les 
genoux.  Encore  dépassait-il  de  toute  la  tête,  si  bien  que  nous 
fûmes  obligés  de  l'asseoir  dans  Le  chariot  et  de  l'appuyer  contre 
la  galeiie,  coiffé  d'nn  yim  chapeaif  et  une  pip*  entre  les  dents. 
▲  la  barrière  de  péage  de  tentford...  i» 
Encore  du  gfavier  

«  Oh I  obi  dit  le  poUceman,  vou»  area  là  un  camaïa^e  qui 
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«  n'a  pas  l'air  à  son  aise  ;  il  faut  le  porter  à  la  station.  Vous 
.  m  croyez?  répondit  Spifler.  Ce  n*6st  rien  ;  il  reprendra  des  con- 
«  lenrs  quand  il  aura  bu  un  coup.  »  Il  n*ayait  pas  plutôt  dit 
ces  mots  (nous  marchions  toujours,  et  le  policeman  nous  sui- 
vait avec  sa  lanterne),  que  la  roue  heurte  contre  une  grosse 
pierre,  et  le  cadavre  pique  une  tête  sur  la.. .  » 

Ici  plus  de  gravier,  mais  un  troupeau  de  moutons  conduit 
par  deux  hommes  et  un  maudit  chien  qui  jappait  après  les 
moutons  de  toutes  ses  forces. 

«  Mauvaise  affaire  pour  Spifler,  dit  la  Toiz  de  mon  patron 
quand  le  vacarme  se  fut  éloigné. 

—  Basil  reprit  Ned  Perks  ;  il  ne  se  troublait  pas  pour  si  peu. 
Non  oncle  Spifler  ne  se  mettait  jamais  en  campagne  sans  être  à 
moitié  gris.  Il  saisit  sa  pioche  et...  bien  en  prit  au  policeman 
de  se  trouver  du  côté  du  manche,  car  le  coup  que  mon  oncle 
lui  asséna  sur  la  téte  Tétendit  sur  le  carreau. 

—  Je  pense  que  Spifler  saisit  ce  moment  pour  filer? 

—  Allons  donc!  et  laisser  lo  cadavre  sur  la  route  après  s'être 
donné  tant  de  mal?  Nullement;  nous  descendîmes  pour  le 
ramasser.  Le  plus  curieux  de  l'histoire  est  que  le  pauvre  poli- 
ceman, craignant  qu'il  ne  lui  arriv&t  pire,  faisait  le  mort  tant 
qu'il  pouvait.  «  Si  nous  remportions  avec  Tautre?  dit  Spifler, 
«  qui  crut  réellement  l'avoir  tué.  Ça  ferait  deux  au  lieu  d'un, 
m  et  nous  épargnerions  au  gouvernement  la  peine  de  Tenterrer.  > 
Mais  voilà  qu'au  moment  où  nous  le  soulevions,  notre  homme 
se  dresse  sur  ses  jambes  et  s'enfuit  comme  s'il  avait  eu  le  diable 
à  ses  trousses.  > 

£t  M.  Belcher  de  rire  à  gorge  déployée  en  faisant  toutes  sortes 
de  plaisanteries. 

Je  laisse  à  deriner  Timpression  que  me  causa  ce  singulier 
colloque.  Je  ne  voyais,  pour  mon  compte,  rien  de  risible  dans 
l'anecdote  qui  avait  tant  réjoui  M.  Belcher.  Le  policeman  qui 
faisait  le  mort  et  se  sauvait  ensuite  à  toutes  jambes  me  parais- 
sait sans  doute  assez  comique;  mais  les  autres  circonstances, 
jointes  au  dialogue  du  commencement,  étaient  pour  moi  une 
série  d*énigmes  aussi  lugubres  qu*ine^licables.  Qu'était-ce  que 
ce  cadavre  coiffé  d'un  chapeau,  avec  une  pipe  à  la  bouche? 
que  signifiaient  ces  allusions  à  des  têtes  coupées?  et  les  plai- 
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santeries  de  M.  Belcher  au  sujet  de  l'individu  qui  ne  s'enrhu- 
merait pas  pour  se  couvrir  d'un  sac  mouillé?  Sans  voir  bien 
clairement  dans  ce  dédale  d'horreurs,  je  flairais  quelque  chos9 
de  sinistre;  aussi  mon  exaltatioo  s'éUdt-elle  subitement  refroi- 
die. Je  comnieoçais  à  ciaindre  que  le  ramonage  des  dieminées 
ne  servit  de  Yoile  aux  plus  grands  crimes,  et  que  le  fameux 
sêeret  ne  fût  autre  ehoae  que. . . 

Il  me  sembla  voir  tout  à  coup  le  mot  ASSASSINAT  briller  en 
lettres  de  feu  dans  Tobscurité.  Je  sentis  sur  mon  front  une 
sueur  froide.  Lorsque,  dix  minutes  plus  tard,  la  voiture  fit 
halte,  et  que  M.  Belcher  m'appela,  il  aurait  sûrement  remarqué 
ma  pâleur,  si  la  nuit  n*eût  été  aussi  noire. 

«  Noos  v<nci  arrivés,  me  dit  le  patron.  H  est  temps  de  vous 
confier  le  secret  dont  je  vous  ai  parlé.  Voyez-vous  cette  église 
ici  près  7  » 

Je  fixai  mes  regards  dans  la  direction  indiquée  par  M.  Bel- 
cher; de  Tautre  côté  de  la  route,  j'aperçus  la  silhouette  noire 
d'un  clocher  et,  plus  prés  de  nous,  entre  la  route  et  le  clocher, 
plusieurs  formes  indécises  qui  me  parurent  des  pierres  tumu- 

laires. 

«  C'est  là  que  nous  allons,  Ned  Perks  et  moi,  ramoner  une 
cheminée»  continua  M.  Belcher  à  voix  basse.  Pendant  ce  temps, 
vous  garderez  le  chariot.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  plus  long. 
Saches  seulement  que  cette  besogne  exige  de  grandes  précau- 
tbns  et  qu'elle  doit  être  tenue  secrète.  Comprenez-vous? 

—  Ou...  oui,  je  comprends.  » 

Je  tremblais  de  tous  mes  membres,  car  je  venais  de  mettre  le 
pied  sur  le  sac  des  outils  sonores,  et  la  mention  des  tètes  cou- 
pées m'était  revenue  à  l'esprit. 

«  Qu'est-ce  qu'il  a  donc?  dit  Perks  en  appuyant  la  main  sur 
mon  épaule;  il  tremble  comme  une  feuille. 

—  Il  se  sera  endormi  sous  le  siège,  et  il  est  encore  engourdi, 
dit  M.  Belcher.  Tenez,  Jimmy,  voici  la  bouteille,  buvez  une 
gorgée,  ça  vous  réchauffera.  » 

Je  crus  qu'ils  avaient  décidément  l'intention  de  me  griser. 

Les  deux  hommes  mirent  pied  à  terre  et  conduisirent  le  che- 
val sous  un  arbre,  en  lace  d*une  petite  porte  qui  donnait  dans 
le  cimetière. 
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^  Maintenant  descendez,  me  dit  mon  patron,  et  restée  à  la 
tête  du  cheval  pendant  que  nous  ferons  la  besogne.  Notre 
absence  ne  si^ra  pas  longue.  Tenez,  voilà  minuit  qui  sonne. 
A?aQt  que  l'horloge  frappe  la  demie  ou  les  trois  quarts  tout  au 
plus^  nous  seroDS  de  letoiir,-  et  il  y  aura  six  penoe  pour  vouà. 
£tes-fou$  bien  évMllé? 

—  Parfaitement.  Yous  pouvez  eoippler  sur  na  tigilanee.  • 

En  effet,  nm  nouvelle  réaction  venait  de  s'opérer  en  liioi. 
Etait-ce  l'effet  do  ma  dernière  libation?  Je  ne  sais,  mais  j'étais 
presque  retenu  de  mes  craintes  puériles.  Il  pouvait  bien  se 
faire,  après  tout,  qiie  M.  Beloher  allât  ratnoiier  une  oheminéd. 

«  Le  voisinage  des  iDorti  ne  vtms  éffi'aye  pasi 

Nullement,  monsienr,  »  ré^ndis-jë  eh  fiiini  ponr  10  eon- 
vaîncie  de  mon  eourage. 

Ned  prit  alors  les  outils  dans  le  chariot,  tandis  que  le  patron 
allumait  sa  lanterne;  puis  ils  se  dirigèrent  vers  l'église.  Atant 
de  pénétrer  dans  le  cimetière,  ils  s'arrêtèrent  devant  le  guichet. 
M.  Belcher  tira  de  sa  poche  une  feuille  de  papier  blanc  sur 
laquelle  je  crus  voif }  à  la  lueur  de  la  lanterne,  de  grandes 
lignes  tracées  en  zigzag.  Ils  se  mirent  à  considérer  le  papier, 
tantôt  suivant  les  lignes  a^eb  leurs  doigts,  tantôt  regardant  du 
côté  de  l'église,  on  mettant  leurs  mains  au-dessus  des  yeùx 
pour  les  garantir  de  la  pluie.  Je  devinai  qu'ils  consultaient  un 
plan  de  l'édifice  religieux,  eij'eû  augurai  favorablement  pour 
la  sineérité  de  leurs  dires.  Ceci  confirmait  le  rappoH  de  maître 
Sam.  Quel  fou  j'avais  été  de  me  mettre  des  visions  en  têtel 

«  C*est  bien  cela,  dit  M.  Beloher  à  demi-voik,  en  fermant  la 
coulisse  de  la  lanterne  ;  seulement  j'aurais  préféré  que  c^  fût 
en  deçii  de  l'église.  Allons.  » 

Ned  ajouta  quelques  mots  que  je  n  entendis  point,  et  les  deux 
hommes  se  perdirent  dans  l'obscurité. 

Me  voilà  seul  sur  cette  route  déserte»  tenant  le  cheval  par  la 
bride  et  exposé  sans  défense  aux  intempéries  de  ratmosphère, 
—  car  la  couverture  était  maintenant  sur  le  dos  de  la  bête)  — 
ne  voyant  rien  autour  de  moi  que  les  masses  grises  des  tom- 
beaux dominées  par  le  grand  clocher  noir,  ne  percevant  d'autre 
bruit  que  celui  de  la  pluie  qui  frappait  les  feuilles  des  arbres 
et  clapotait  çà  et  là  dans  les  flaques  d'eau  de  la  route.  De  temps 
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i  aiitro«  nn  coup  de  vent  secouait  les  arbres  avec  un  mugisse- 
ment lugubre  et  me  faisait  frissonner  sous  mes  vêtements. 
Néanmoins  je  fis  bonne  contenance,  en  songeant  atii  positions 
plas  eriti^oes  où  je  m'étais  mainte  fois  troiifé^  Sans  doule  ii 
n*était  pas  gai  de  se  Toir  tout  âeiil  à  oeile  benra  piès  d'un  mm9^ 
tière 4  par  une  nuit  aussi  ocùe  ;  mais  je  n'eo  a? ais  pas  pour 
longtemps,  mes  compagnons  oe  ponTaieiit  tarder  :  je  tonelMis 
alors  mes  six  ^ence,  et  le  vigoureux  bai-brun  ^  avec  ses  jambes 
d'acier,  nous  ramenait  promptement  à  la  ville^  où  je  retrouvais 
mon  gtte  et  mon  lit  bien  cbaud. 

Jë  raffermis  ainsi  mon  courage  «  jusqu'à  ee  que  l'hôrloge 
sonnât  la  demi^.  be  momdnt  appreduât,  selon  l'assurineé  de 
M.  Mclier.  Encore  un  quart  d^heure  tdnt  au  plus...  ftu'a^ 
?ais-je  à  ernlidrejusqué*là7.;.  Les  mortè  ne  reviennebt  pas.:. 
Mrs.  Dipple,  la  garde-malade  du  workhouse,  m'avait  bien  parlé 
de  résurrection,  mais  il  n'était  paS  probable  que  ces  pauvres 
trépassés  choisissent  juste  ee  moment  pour  sortir  de  leors  tamt- 
beaux.  A  teul  prendrai  je  n'étÉis  pas  fftobé  d  avoir  aupràs  de 
mm  un  être  TiTunl.  J*épfouvaîa  une  r^e  satisisiolieii  à  earesser 
Tencolure  du  cheval,  en  l'appelant  «  noil  brève  Foi,  »  et  à 
TeBlendrèi  pousser  de  petits  hennissements^  tandis  ^u'il  creu- 
sai i  le  sable  avec  son  sabot. 

Les  trois  quarts  sonnèrent. 

Enfin  !  voici  l'heure  marquée,  ils  vont  anitet,  j'en  suis  sûr. 

J'attendis  une  minute^  puis  dèùB  $  puis  cinq;  regardai  de 
tous  BMS  yeux  dans  la  disectiofl  dfe  elooheri  rieli  ne  te  montra, 
le  eonnnilnçai  à  devenir  impdttèni,  puis  inquiet.  Les  visions 

de  la  peur  reparurent.  Ces  diables  de  tombeaux,  immobiles 
jusqu'alors,  semblaient  maintenant  s'agiter  dans  Fombfe.  Je 
croyais  en  voir  sortir  des  agents  de  police  déguisés  en  fantômes, 
qui  venaient  m'arrêter  au  nom  de  Id  loi  et  m'emportaient  dans 
leur  suaire  pour  m'enterrer  vivant... 

Quel  tat  oe  fraeaa  datis  les  bitaeheslit.  fist>ee  un  revenant 
ou  un  policemao?.. .  Ni  TuU  ni  Tautre  3  une  énorme  chouette  qui 
effleure  en  passaîitleft  oreilles  du  cbeval.  L'animal,  épouvanté, 
renâcle  et  secoue  son  harnais  avec  un  bruit  effrayant. 

Si     Belcher  et  son  compagnon  ne  revenaient  plusl... 

Vidée  me  prit  d'aller  à  leur  rencontre  et  d'écouter  si  je  ne 
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les  entendais  pas  venir.  Cest  ce  que  je  fis,  après  avoir  en  lè 
soin  de  mettre  deux  grosses  pierres  devant  les  roues,  daos  le  cas 
où  le  cheval  voudrait  s'échapper. 

Je  franchis  la  petite  porte  et  je  suivis  en  frissonnant  le  sentier 
qui  se  dirigeait  vers  Téglise.  L'obscurité  était  si  profonde,  que 
je  ne  voyais  pas  à  deux  toises  autour  de  moi.  Aussi  n'avançais- 
je  que  lentement  et  avec  précaution,  dans  la  crainte  de  heurter 
quelque  pierre  sëpnlerale.  Jfe  m'arrêtais  à  cbtR|ue  pas  pour 
prêter  l'oreille,  mais  je  n'entendais  rien,  rien  que  le  frémisse- 
inent  des  feuilles  sous  la  pluie.  Tout  à  coup  mon  pied  rencontra 
un  obstacle.  Ce  n'était  pas  un  être  vivant,  car  il  resta  immobile. 
Enhardi  par  cette  assurance»  je  me  baissai  en  tâtonnant  :  6  sur- 
prise! c'était  la  machine  à  ramoner  qui  gisait  par  terre  au  pied 
d*un  arbre.  Que  voulait  dire  ceci?  L'ouvrage  était  donc  ter- 
miné...  mais  alors  qu'étaient  devenus  les  ramoneurs? 

Tandis  que  je  regardais  de  tous  côtés,  je  vis  l'œil-de-taureau 
briller  à  une  certaine  distance  au  delà  de  l'église,  puis  dispa- 
raître instantanément.  En  quelques  secondes,  j'étais  revenu  sur 
mes  pas,  j'avais  dégagé  les  roues  de  la  voiture  et  repris  mon 
poste  à  la  tète  du  cheval. 

J'attendis  encore  longtemps,  et  je  recommençais  à  désespérer, 
lorsque  deux  formes  humaines,  dont  rien  ne  m'avait  annoncé 
l'approche,  parurent  sur  la  route. 

D'après  les  informations  de  maître  Sam,  je  devinai  au  pre- 
mier coup  d'œil  que  l'expédition  avait  réussi.  En  effet,  Ned 
Perks  flédiissait  sous  le  poids  d'un  sac  qui  n'était  certainement 
pas  vide,  et  M.  Belcher  portait  les  outils,  y  compris  la  machine 
à  ramoner,  qu'il  avait  dû  ramasser  en  passant. 

«  Êtes-vous  là,  Jim?  murmura  M.  Belchor. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Personne  n'est  venu? 

—  Personne. 

—  C'est  bien.  Baissez  la  planche  de  derrière.  Nous  allons  dé- 
poser la.  suie  et  filer  en  un  clin  d'mil.  • 

J'obéis  sur-le-champ.  Le  sacr  paraissait  fort  lourd  et  tellement 

plein,  que  les  deux  hommes  furent  contraints  d'en  appuyer 
l'extrémité  sur  le  rebord  du  chariot,  l'un  tirant  de  son  côté, 
l'autre  poussant  de  toutes  ses  forces.  Pour  éclairer  cette  opé- 
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ration ,  M.  Beleher  avait  sooleTé  un  instant  la  coQlis9&  de  la 

lanterne.  Je  remarquai  alors  certaines  particularités  qui  m'é- 
tonnèrent  profondénfient  :  mes  compagnons  semblaient  avoir 
fait  une  besogne  de  terrassiers,  plutôt  que  celle  de  ramoneurs. 
Ils  étaient  souillés  de  boue  des  pieds  à  la  téte;  leurs  bottes  en 
étaient  couvertes  jusqu'à  la  cheville,  et  le  sac,  [enduit  d'une 
•terre  grasse,  semblait  renfermer  tout  autre  cbose  que  de  la 
suie.  '  ' 

Quand  tout  fut  prêt,  M.  Belcber  exhiba  la  bouteille  et  me  la 
présenta  : 

«  Buvez,  mon  garçon,  je  suis  content  de  vous;  vous  vous  en 
êtes  bien  tiré  pour  un  novice.  Uusage  est  de  donner  six  pence, 
mais  vous  aurez  le  double.  • 

Mon  patron  me  donna  un  shilling,  tandis  que  M.  Berks  me 

félicitait  à  meilleur  marché  en  me  tapant  sur  la  joue. 

a  Gomment  nous  arrangerons-nous  pour  le  retour?  Le  petit 
montera-t-il  avec  nous  sur  le  siège? 

—  Non«  dit  M.  fielcher,  il  sera  plus  à  Tabri  dans  un  coin  du 
chariot,  avec  la  couverture.  J'ai  assez  d'un  paralytique  sur  les 
bras.  Montez  derrière,  Jimmj,  et  surtout  ne  vous  appuyez  pas 
sur  le  sac,  parce  qu'il  est  mouillé  et  que  vous  gagneriez  des 
rhumatismes.  » 

Je  repris  donc  ma  première  place.  M.  Beleher  fouetta  le  che- 
val, et  le  bai-brun,  ravi  de  dégourdir  ses  jambes,  partit  au  grand 
trot. 

J'essayai  de  dormir,  mais  je  ne  pus;  les  soupçons  que  j'avais 
conçus,  en  trouvant  à  mes  pieds,  dans  le  cimetière,  Tinstru- 

ment  de  ramonage,  ne  cessaient  de  me  tourmenter.  Evidem- 
ment le  ramonage  des  cheminées  n'entrait  pour  rien  dans  la 
visite  de  M.  Beleher  à  Romford.  La  machine  ne  l'avait  pas 
suivi  à  l'église  :  il  l'avait  prise  et  rapportée  comme  un  prétexte. 
S'il  n'avait  pas  ramoné  de  cheminées,  que  pouvait  renfermer 
le  sac? 

Mon  patron  m'avait  enjoint  de  n'y  pas  toucher.  Cette  recom- 
mandation était  bien  inutile  :  le  terrible  sac  me  faisait  tant  de 
peur.,  que  je  me  serrais  loin  de  lui,  sans  oser  même  le  regarder. 
Cependant  les  conjectures  allaient  leur  train.  Je  me  rappelai  la 
conversation  entendue  pendant  le  trajet.  Rapprochée  des  der* 
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nières  circonstances,  elle  formait  un  ensemble  de  mystères  qui 
m'obsédaient  et  que  je  voulais  éclaircir  à  tout  prix. 
Qu'y  avait-il  dans  le  sac? 

Je  m'adressai  vingt  fois  cette  (Jaeâtiott,  ju8(itt*à  te  qu'enfio  la 
OQriosité  fut  l^liiâ  fdrfè  quë  la  temut. 

Tavail^i  tidlfdetbefat  un  piéâ.  le  sëAtis  <|îiélqaé  Uiose  de 
thon  qtli  bédaH  h  là  ptesêrfdn.  CéUit  t»eat-éitë  bien  de  la  soie. 

■  Coûte  que  coûte,  j'en  aurai  le  cœur  net.  » 

J'avais  un  couteau  dans  ma  poche,  je  l'ouvris  et,  me  rappro- 
chant du  sac  avec  précaution,  j'en  défis  la  couture  sur  line  lon- 
gueur de  doigta,  ié  glissai  ma  main  àéti  eéite  odtéhuè  et 
j'en  retirai..; 

Horreur  I  c'était  une  main  d'kommè;  Midë  èoinbë  inkûitB, 
et  si  blahohe,  qu'eHd  Ifaiaail  dëiis  Ittt  (éUèflfM  Mnmé  dd  t^lios- 

phore. 

Ce  qtli  se  passa  alors,  je  në  puis  trop  le  dire.  Je  me  rappelle 
seulement  que  je  poussai  un  cri  formidable  qui  fit  bôûdir  le 
cheval.  UinstàQt  d'après,  étendu  tout  de  tnon  lon^t^ur  la  route, 
ad  milieu  d'dhë  tùet  de  bouë,  jè  me  retetàià  {>tesqùâ  aussitôt, 
lé  tisagO  mëurtri  et  tû  ped  étburdi  de  m«l  tdlbdtd,  tààis  âtëc 
une  pain»  de  jambes  Éi^  iklhei,  DiM  Itierci,  {^dtir  détaler. 

C'est  ce  que  je  ne  manquai  pas  de  faire,  d'autant  plus  vive- 
ment que  j'entendais  derrière  moi  d'autrôs  jambes  qui  Couraient 
et  une  voix  furieuse  qui  m'appelait. 

IV 

Bataille. 

C'était  la  voix  de  Ned  Perks. 
Arrétëz!  cridit-il,  artôttel  Si  fdtts  ne  votts  arrêtez  à  Tid- 
àtédit,  Jë  vdtts  tordrai  le  cod  quand  je  tous  attrapërai.  » 

Cette  injonction  ne  produisit  aucun  effet.  J*étais  convaincu 
que  j'avais  àffairë  à  deux  misérables;  aussi)  loin  de  m*y  oonfor- 
mer,  je  rassemblai  tout  ce  que  j  avais  de  souffle  pour  crier  tout 
en  courant  :  «  A  l'assassin  1  » 

Voyant  qu'il  fallait  renoncer  à  m'atteindre,  Ned  Perks  s'ar- 
rêta. J'enteùdis  un  coup  de  sifflet,  puis^  un  moment  après,  le 
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bruit  des  roues  et  le  trot  du  çhevàl  qui  se  dirigeait  de  mon  côté. 
Que  faire?  Je  në  podtdis  luttet-  de  vitesse  avec  le  chevill;  jë 
me  Jetai  protntitendeiil  dadà  le  fossé  qûi  botdait  la  tofitë  et  je 
me  coQchai  ft  plAt  ventre;  Lé  Ibsé0  était  à  demi  iiidndé,  de  âortè 
que  je  fUè  bbligé  de  fbe  sonfevef  Éat  inèë  eoudes'potfr  criaiateoir 
ma  tête  hors  de  l'eaU.  Dans  cette  position  critique,  mourant  de 
peur,  mais  heuretisemenl  caché  par  les  roseaux  et  les  grandes 
herbes  qui  me  recouvraient ,  j'attendis  èn  recommandant  mon 
ftmë  à  Dieù.  Lefll  prédictttiod^  dë  Hrë.  DiptUle  tn'avttiënt  un  péix 
amélioré,  comme  on  voit. 

^  Après  atoir  «iflléi  Ned  Përkft  àvaii  codtititië  dë  cdttHr  dans 

ma  direction.  Il  fut  rejôibt  p^v  M.  Belchef  jùste  an  moment  oli 
il  arrivait  vis-à-vis  de  ma  cachette. 

é  L'avez-votis  pris?  demanda  Vivement  ce  dernier  en  arrêtant 
$on  cheval.  ' 

Il  ne  petit  (làë  ètrë  bien  loiii,  j^rc^dë  M.  Peikê  toùt  esèoëf- 
flé.  Quelle  mouche  Ta  piqué,  ce  maudit  gamin,  pour  se  ëëUtër 
ëbmtne  ^?  te  n'y  oompreiids  riëtt. 

—  Il  faiit  Tavôir  à  tout  prix.  Qn^nd  vôds  resterez  là;  plënté 
comme  un  imbécile,  ce  n'est  pas  le  moyen  de  le  rattraper. 

—  Je  voudrais  bien  vous  y  voir.  Courez  donc  après  un  gail- 
lard qui  a  de  telles  jambes  1  Mais,  ëncdt^  une  foié,  qa*ëstH)ë  qu'il 
à  ddbc?  Dë  quoi  ë-t-il  ëtt  peutT 

»  Il  faut  liil  mettië  lë  mëin  de&fttfl,  tous  dli-Jë;  autrement 
il  fë  ndifs  dénoneëf  :  Le  drôle  a  étëiilé  la  fnèelie. 

—  Pas  possible: 

—  Yenez  voir  vous-même,  si  vous  De  le  croyez  pas.  » 
J'entendis  Ned  Perks  monter  sur  le  marchepied  el^  au  même 

instant,  je  fis  briller  TcBil-dé-taureau. 

é  Qu'en  penset-vous?  ^  dit  M.  Beleber. 

Néd  Perlu  sautë  leatement  à  terfë. 

«  Vous  avez  raison ,  s'écria4-il  en  blaspbénmnt  d'une  ma- 
nière horrible,  il  faut  le  retrouver. 

—  il  ne  sufiit  pas  de  le  retrouver,  il  faut  lui  fermer  la  bou- 
che... comprenez-Tous? 

— Commençons  d'abord  par  l'atteindre;  je  me  otaarge  du 
reste.  Yous  allez  fairëtrottëf  le  ehe?al  et  je  voua  suivrai  ën  cou- 
rant. Ce  maudit  bambin  ne  peut  être  bien  loin  d'ici,  et  oomme 
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il  n'y  a  guère  de  chance  qu'il  rencontre  quelqu'un  sur  la  route 
à  celte  heure,  nous  l'empoignerons  avant  qu'il  n'ait  parlé.  » 

L'avis  de  Ned  Perks  fut  adopté  immédiatement  et,  à  ma 
grande  satisfactioD,  j'entendis  le  chariot  s'éloigner. 

Maintenant,  comment  me  tiier  de  ià?  Si  je  continuais  à  fuir 
dans  la  même  direction,  j*étais  sûr  de  rencontrer  mes  persécu- 
teurs lorsqu'ils  reviendraient  sur  leurs  pas.  Si  je  courais  du  côté 
de  Londres,  ils  ne  pouvaient  manquer  de  m'atteindre.  Je  n'a- 
vais, par  conséquent,  d'autre  parti  à  prendre  que  de  me  lancer 
à  travers  champs. 

J'avais  fait  tout  au  plus  trois  ou  quatie  pas  hors  de  mon 
fossé,  lorsqu'une  voix  sévère  me  cria  : 

«  Qui  va  là?  » 

Au  même  instant,  je  me  vis  accosté  par  un  homme  armé 

d'un  fusil,  qui  mit  une  main  sur  mon  épaule,  tandis  que  de 
l'autre  il  dirigeait  sur  moi  la  lumière  d'une  petite  lanterne 
sourde. 

Mon  imagination  était  tellement  farcie  d'horroois,  que  je  pris 
ce  personnage  pour  un  voleur  de  grand  chemin.  Mais  un  re- 
gard jeté  sur  son  honnête  physionomie  ne  tarda  pas  à  me  ras- 
surer. 

«  Hé!  mon  garçon,  me  dit-il  d'une  voix  plus  affable,  vous 
êtes  dans  un  joli  état.  Que  diable  faisiez-vous  dans  ce  fossé? 
Est-ce  les  hommes  du  chariot  qui  vous  y  ont  jeté? 

—  Non,  monsieur,  répondis-je,  je  m'y  suis  caché  volontaire- 
ment pour  leur  échapper.  Sauvez-moi,  je  vous  en  supplie  :  ils 
sont  à  ma  recherche,  comme  vous  pouvei  l'avoir  entendu,  si 
vous  étiez  à  portée. 

—  Oui,  j'ai  bien  entendu  quelque  chose  comme  ça,  reprit 
mon  homme,  que  je  reconnus  pour  un  garde-chasse;  mais 
pourquoi  vous  cherchent-ils  avec  de  si  terrihles  menaces?  voilà 
ce  que  je  veux  savoir. 

—  Parce  qu'ils  ont  peur  que  je  les  dénonce. 

—  Je  comprends  :  ce  sont  des  voleurs  de  gibier,  n'est-ce  pas? 

—  Pire  que  cela,  monsieur  :  des  assassins. 

—  Des  assassins? 

—  Oui,  monsieur,  ils  emportent  le  cadavre  enveloppé  dans 
un  sac.  » 
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Le  chariot  n'était  pas  eoeore  si  éloigné  qa*on  ne  pût  en- 
tendre le  bniit  de  ses  roues  dans  le  silence  de  la  nnit.  Le  garde- 
chasse,  saisi  tout  à  coup  d'une  honnête  indignation ,  s'élança 
vers  la  route  pour  courir  après  le  véhicule  ;  mais,  reconnaissant 
l'iautilité  de  sa  tentative,  il  revint  sur  ses  pas  presque  aussitôt. 

«  Tous  dites  qu'ils  emportent  nn  cadaTre,  en  ètes-Tons  bien 
sûrT 

— Ooi,  monsieur,  j'ai  décousu  le  sac,  et  j'ai  touché  une 
main  d'homme,  loi  dis-je  en  frbsonnant  encore  au  souvenir  de 
cet  horrible  contact. 

— Cest  peut-être  vrai,  murmura  le  garde-chasse  en  proie  à 
la  plus  vive  perplexité.  Pouycz-tous  m'indiquer  le  repaire  de 
ces  misérables? 

Certainement  :  ils  retournent  à  Londres,  Chîcksand  street, 
Gamberwell.  C'est  là  que  demeure  M.  Belcher. 

—  Que  dites-vous?  Ceci  me  paraît  un  mensonge,  puisqu'ils 
tournent  justement  le  dos  à  la  ville. 

—  Parce  qu'ils  ont  rebroussé  chemin  pour  courir  après  moi; 
mais  vous  allez  sûrement  les  voir  revenir.  Je  vous  en  prie, 
monsieur,  ne  me  laissez  pas  retomber  entre  leurs  mains. 

—  Tous  ôtes  bien  sûr  qu'ils  vont  retourner? 

—  Je  n'en  doute  pas. 

—  Dans  ce  cas,  s'ils  veulent  bien  seulement  différer  leur 
retour  de  cinq  minutes,  je  vais  leur  ménager  une  rencontre 
dont  ils  ne  se  tireront  pas  les  chausses  nettes ,  je  vous  en  ré- 
ponds. » 

Gela  dit,  le  garde-chasse;  qui  me  tenait  toujours  par  le  bras, 
se  dirigea  vers  une  espèce  de  plantation  située  à  une  vingtaine 

de  pas  de  la  route.  Une  fois  là,  il  prit  dans  sa  poche  un  petit 
sifflet  et  en  tira  coup  sur  coup  deux  sons  prolongés  d'une  façon 
particulière.  Quelques  secondes  après,  le  signal  fut  répété  par 
un  individu  qui  paraissait  être  à  une  certaine  distance. 
«  Tom  est  plus  loin  que  je  ne  pensais,  »  reprit-il,  et  il  siffla 
'  de  nouveau  plus  vivement,  pour  indiquer  à  Tom  qu'il  fallait 
faire  hâte. 

H  n'y  eut  pas  de  réponse  au  deuxième  signal.  Mon  compa- 
gnon commençait  à  donner  des  marques  d'impatience.  Il  allait 
et  venait,  écoutant  tantôt  d'une  oreille  et  tantôt  de  l'autre,  dans 
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la  crainte  éyîdeDte  que  les  homme»  du  dkmoi  fi^acnvassent 
aYan^  le  fenfori  attendu. 

fi  Apiès  topft  iBBimiUft-l-iK  je  puis  les  attaquer  seul.  8% 
D*arrôtont  pas  leur  cheyal,  je  lui  eawe  une  jambe.  • 

Et  il  empoigna  son  fusil  résolûment. 

Un  bruit  de  pas  précipités  retentit  dans  le  petit  bois.  C'était 
Tora  qui  arrivait,  suivi  de  deux  grands  chiens.  Les  deux  qua- 
drqpè^^  parurent  disposés  à  me  traiter  sans  cérémonie,  et  Tun 
d*euic  pril  ménoe  po$^ioq  d*ane  partie  de  mes  chausses  un 
peu  plus  vivement  que  je  n*aurais  voulu;  mais  mon  pioleoteur 
leur  distribua  uii^e  demi-douiaine  de  coups  de  pied  qui  les  tin- 
rent  en  respect. 

«  Maintt  nant,  me  dit  le  garde-chasse  numéro  un,  recom- 
menciez voire  narration.  j*as  un  mot  de  plus  ni  un  mot  de 
moins,  et  dépêchez* vqqs.  » 

Je  répétai  textuellemept  |u  opuyeau  tsuu  ce  que  j'avais  déjà 
raconté  à  son  camarade. 

f  Vous  êtes  bien  sûr  qu'ils  vont  reveuivî  dit  Toyn. 

—  Certainepient,  à  moins  qmb  ne  prennent  une  autre  route 
pour  retourner  h  Londres. 

—  Il  n'^  a  pas  d'autre  route,  dit  le  gaide  numéno  deux. 
Nous  sommes  donc  sûrs  de  les  voir  avant  peu. 

—  i!cQiM|99...le«  foilà. 

—  En  effet,  c  est  bien  le  loulemept  d'une  Toptufe.  Faisons 

vite  notre  plan  d*attaque.  Comment  nous  arrangeonât-nous? 

—  Je  me  charge  de  les  arrêter,  dit  Tom  au  premier  garde. 
You^,  restez  dans  Toml^re  et  lep^i^rv.ous  prêt^ 

—  Et  les  chiens? 

Au  diable  les  cbien^l  je  n'y  pensais  plus  ;  ils  seisîeat  cat 
pjiblas  de  dévorer  no$  bomiqei .  Et  puis  il  y  a  le  jeune  appnnti 
à  protéger...  à  surveiller  au  besoin.  isseyes*?096  làt  ne  dit 
M.  Tom,  vous  allez  voir  deux  oiseaux  pris  d'un  cqup  de  ftiet.  * 

Je  m'assis  par  terre  sans  aucune  observation. 

«  Duke  1  Slot  I  cQupb^  Ii^wiobilei,  et  «ttention  4 pe  jeune 
homme.  » 

Les  dei^x  phiiips  ^'acpiQHpir^njl  Vm  k  ||»e  droite,  Tautre  à  ma 

pucbe,  \^  yen»  ffx^  m  fuui  d*i}U  eir  mfUiiÇMl  qui  w-eAiM 
Vmlp  envie  .de  reiRU(8r,  lors  mêpie  qqe  j'en  suçais  eu  riQtantîon. 
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Toufef  ces  disposîtiops  «vaient  pris  moïn»  de  tepipi  que  je 
n*6n  mets  à  les  décrive,  fféanmoins  ce  tenops  avait  suffi  pour 

diminuer  de  plus  de  moitié  la  distance  qui  nous  séparait  du 
chariot.  Il  était  clair  que  mon  patron,  renonçant  à  me  décou- 
vrir, poussait  le  l)ai:))r^D  à  ^oute  vitesse ,  Tessentiel  pour  lui, 
en  tout  ^\9X  4^  c^n^p,  é^ot  de  leifii^m  Umàm  Ot  «on 
dp^ici^ef 

De  Teodroit  où  j'étais  assis,  j'aperçus  Tun  ^es  dei|x  gaides 
fiancfijr  le  fossé,  ppjs  s*f  rré^r  4U  mjjjeu  ()^  U  iqc^ute  poser  un 
genou  en  terre.  La  voiture  ^ppfpchajt  de  plus  en  plus.  Elle  était 
maintenant  si  près  que  je  croyais  la  voir  passer  sur  le  corps  du 
garde-cbasse,  lorsque  tout  à  coup  un  éclair  suivi  d'uo^  forte 
détona)foi}  m'apprit  que  T^tt^que  élaijt  cpmmepfi^e. 

Ma  prepiièie  pensée  fut  '^pe  les  ^(^^seprs  avaient  pris  lia 
moyei)  (e  plus  expédîjtif,  qpi  é^it  f^rer  sor  le#  hf^mw,  nfii 
tout  a)7  moins  sur  Le  cheval,  conime  r#7|9it  iclit  le  garde-phasse 
Joe;  mais  les  chiens,  excités  par  le  coup  de  fusil,  ayant  détourné 
de  moi  leur  attention,  je  me  soulevai  un  instant  ppyr  regarder 
par-dessus  la  haie  ;  je  vis  alors  }}n  spec^^ple  des  plus  saisissants. 
Le  cheval,  cal^ré  toute  sa  hai^jt^eur,  §^  d4h§(taf|  cpn^fp 
r.étreip^  ^  pren^le^  g9fd|$  cjui  le  tenait  par  le  mp^n^,  landij»  que 
le  9iBCQnd,  $on  fi^il  d*ppe  m^fi)  e|  ]^  lupterpe  de  Tapt^iB, 
raif  en  plejp  le  visage  de$  ff^px  rapipppprs  dont  Tup,  c'était 
Per|:s,  avait  saisi  son  fouet  par  le  manche  et  jurait  avec  toute 
^orte  d'j^Tiprccatjoos  qu'il  fendrait  le  crâne  de  l'homme  qui  te- 
nçi.t  le  cheval,  s'il  ne  le  lâehai^  ^p^^i^temept.  ^Jjchp^ 
affectait  |p  plp$  grapd  4apgrffpi4. 

«  Que  veut  dire  ceci,  messieurs  lesgardet^-chasaeTs'éc^ia-t-il 
ep  pS9ayp|i»  d»  rire.  S'^  ypus  platt  dp  jpp(sr  apx  )»$gands,  yqus 
pourrie?  jumji  yopa  adressa  ,qp>  deuf  pauyies  r^PPfîPifP»* 
L^issm^-pous  passer  ou  sinon. ^. 

—  Au  nom  de    J^eiae,  je  ypps  larrête,  liit  jfpo  d'qp  ton  ^ 

—  ^on^  aIréll^r,  nous  ? ...  et  poprq^oi? 

-77  Popr  Wiisçina^.  }^  ei^d&m  rhppimp  que  vou^  ave^ 
tué  est  là  sur  Totre  voiture,  enveloppé  dans  un      Nipz-rle.  jp 

Z4  Jppiprpp  jde  Joe  éclairpit  epifor^  le  yis/^ge  jdei?  fap|[  ram- 
Qpu^.  ia  Jerreuf  qu/e  .n?>^pirj|iep^        W^WS  k 
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quatre  pattes,  j'allongeai  le  coa  pour  mieux  voir  les  deux 

hommes  et  je  les  vis  échanger  un  regard  significatif. 

«  Un  cadavre  dans  un  sac  troué,  n'esl-ce  pas?  Je  voudrais 
tenir  ce  maudit  gamin,  dit  Ned  Perks  en  grinçant  des  dents. 

—  Justement,  la  main  du  cadavre  sortant  par  le  trou.  Des- 
cendez sur-le-champ,  ou  plutôt  faites-nous  place,  nous  allons 
vous  mener  à  Ilford  ;  c'est  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire, 
n'est-ce  pas  Tom  ? 

—  Jetez  d'abord  un  coup  d'œil  dans  le  chariot,  »  dit  celui-ci, 
qui  tenait  toujours  le  cheval  devenu  un  peu  plus  calme. 

Conformément  à  cet  avis,  Joe  fit  le  tour  de  la  voiture  pour 
examiner  l'état  des  choses  à  l'aide  de  sa  lanterne  ;  mais  il  n'eut 
pas  le  temps  de  dire  ce  qu'il  voyait.  Pendant  le  court  dialogue 
échangé  entre  H.  Belcher  et  les  agresseurs,  au  milieu  des  se- 
cousses imprimées  au  chariot  par  la  lotte  de  l'un  d'eux  contre 
le  cheval,  Ned  Perks  avait  ouvert  le  sac  des  outils  et  saisi  une 
longue  barre  de  fer.  Déjà  il  la  brandissait  sur  la  tete  de  Joe. 
C'en  était  fait  du  pauvre  garde-chasse,  si  son  camarade  ne  l'eût 
averti  en  lui  criant  :  «  Gare  à  vous,  Jœ.  »  La  barre  de  fer  tomba 
sur  la  galerie  du  chariot,  qu'elle  fit  voler  en  éclats* 

«  Sauvez-vous,  Belcher,  tout  est  perdu  1  »  cria  Ned  Perks,  en 
sautant  à  bas  du  véhicule,  aussi  prompt  que  la  pensée.  Iff.  Bel- 
cher, quoique  un  peu  moins  agile,  ne  fit  faute  de  l'imiter  ;  mal- 
heureusement pour  lui,  dans  sa  fuite,  il  passa  un  peu  trop  près 
de  Tom,  resté  à  la  téte  du  bai-brun.  Le  garde-chasse,  trouvant 
fort  mauvais  que  son  prisonnier  se  sauvât  sans  sa  permission, 
lui  asséna  sur  la  tête  un  coup  de  crosse  de  son  fusil  qui  l'éten- 
dit  sans  mouvement. 

Plus  heureux  au  début,  Ned  Perks  enjamba  le  fossé  et,  tenant 
toujours  sa  barre,  se  mit  à  courir  vers  l'endroit  où  j'étais  assis, 
dans  l'intention  probable  de  gagner  le  bois.  Il  allait  passer  sur 
moi,  lorsque  je  poussai  un  cri  qui  l'arrêta  court. 

La  joie  de  Ned  Perks  en  me  retrouvant  lui  fit  oublier  sa  propre 
sûreté.  Je  crois  qu'il  ne  vit  même  pas  les  chiens,  il  ne  vit  que 
moi.  Il  me  regarda  une  seconde  avec  des  yeux  féroces,  puisil 
leva  la  barre  de  fer  •.  .  .  . 

Mais  au  même  instant,  Duke  et  Slot,  intelligents  interprètes 
de  leur  consigne,  lui  sautèrent  à  la  gorge  et,  avant  que  la  barre 
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eût  le  temps  de  letomber,  ils  le  lenfenèieDt,  la  ûtce  contre 
fene,  aussi  aisémenl  qoe  s*il  n*eût  été  qa'oD  faible  roseau. 


V 

Je  l'échippe  belle. 

Tandis  que  les  deux  molosses  maintenaient  M.  Periks  daès 
eette  position  désagréable,  l'un  le  tenant  par  le  cou,  Taotre  par 

l'avant-bras,  le  garde-chasse  Joseph, qui,  comme  on  l'imagine, 
n'était  guère  disposé  à  l'indulgence  vis-à-vis  de  ce  scélérat,  lui 
lia  prestement  les  mains  avec  des  menottes;  puis,  avisant  un 
bout  de  corde  qui  sortait  de  la  poche  du  faux  ramonenr,  il  s'en 
empara  sans  cérémonie  et  lui  assiyettit  les  jambes  au-nlessus 
des  chevilles.  Cette  double  opération  tenninée,  Joseph  fit  lâcher 
prise  aux  chiens  et  revint  sur  la  route  pour  voir  ce  que  faisait 
l'autre  prisonnier.  Il  va  sans  dire  que  je  le  suivis. 

M.  Belcher  était  encore  gisant  dans  la  boue,  et  le  garde  Tom, 
après  avoir  attaché  les  rênes  du  cheval  à  un  arbre,  inventoriait 
le  contenu  du  chariot  avec  la  lanterne  même  de  M.  Belcher* 

«  Mon  homme  est  en  sûreté,  cria  Jpseph  en  s'avançant  vers 
le  chariot.  Gommait  sont  les  choses  là  dedans,  TomT  Le  pauvre 
assassiné  est-il  bien  mort?  Donne-t-il  encore  quelques  signes 
dévie? 

—  Pour  mort,  j'en  réponds,  dit  Thomas  d'un  ton  qui  accu- 
sait plus  de  désappointement  que  de  pitié...  Mort  depuis  une 
semaine  au  moins. 

«  Que  dites-vous?  une  semaine?  £st-ce  bien  possible? Quelle 
canaille  que  ces  gens-là  ! 

—  Canaille,  positivement;  mais . assassins,  c*est  une  antre 
affaire.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  assassinat  dans  tout  ceci. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  demanda  Joseph  en  s'élevant  à  son  tour 
sur  le  marchepied. 

,r-  Un  vol  de  cadavre.  £(o8  gens  sont  tout  bonnement  des 
résurrectionistes. 

—  L'enfant  nous  a  trompés.  Pourquoi  avas-vous  dit  qu'il  y 
avait  un  meurtre,  jeune  homme? 

9*saai«.-«Toiii  VI.  la 


m 
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•«^  Parce  que  je  le  croyais,  lépondie^je  en  baiisant  la  iHe, 
fort  penaud  de  ma  méi^iae.  Je  ne  ne  figotaie  pas  qu'ils  eussent 
mis  un  homme  mort  dans  ce  sae  sans  Favoir  tué?  Ne  sont-ils 
pas  coupables,  monsieur? 

—  Assez  coupables  pour  être  envoyés  à  Botany-Bay.  Le  crime 
est  flagrant,  quoique  moins  grave  que  je  ne  croyais,  ce  dont  je 
ue  suis  pas  fâché,  après  tout.  Voyez  donc,  Joseph,  poursuivit 
lom  eu  ouvrant  le  sac  des  outils,  les  drôles  n'en  sont  pas  à  leur 
6Mp  dVsaai  )  voiei  <a  sonde,  la  pelle,  les  cordes,  un  isaortioient 
flopplet...  Il  y  aura  du  giabuge  demain  matin.  ])onnez*moî 
nu  coup  de  main,  Joe,  oooa  allons  fourrer  nos  wleurs  dans  le 
chariot,  péle-tnéle  avec  leur  gibier,  et  les  conduire  à  Ilford. 
Avez-Yous  mis  les  menottes  au  vieux? 

Pas  besoin,  il  a  reçu  un  atout  sur  le  crÂuo  qui  vaut  une 
pain  de  menottes,  je  vous  le  garantis. 

mm  Ma  foi,  je  le  crois  aussi,  car  j'ai  frappé  fort.  » 

la  disant'cea  mots,  Tom  se  dirigea  vers  la  plaee  oft  il  avait 
laissé  le  vieui  ramoneuf  en  si  piteux  état;  mais,  arrivé  lè,  il 
poussa  un  cri  d^tonnement. 

«  Ciel  l  je  ne  le  vols  pas,  il  a  disparu.  » 

Rien  n'était  plus  vrai.  La  perte  de  son  sang,  jointe  à  la  fraî-  ^ 
^eurde  la  pluie,  avait  fait  revenir  à  lui  H.  Belcher,  et,  se  rap- 
pelant sans  doute  l'aventure  bouffonne  que  Ned  Perks  lui  avait 
eoQtée  deux  heures  auparavant,  il  avait  prudemment  suivi 
Texemple  du  policeman. 

Les  deux  gardes  craignaient  d'abord  que  M.  Belc^r  n'eût 
prolilé  do  la  circonstance  pour  délivrer  son  compagnon;  mais 
ils  lui  allribuaient  plus  de  générosité  qu'il  n'en  avait  réelle- 
ment. La  trace  de  ses  pas  et  quelques  gouttes  de  sang  qu'il 
avait  laissées  derrière  lui  indiquaient  qu'il  avait  pris  une  autre 
dÎKaetion.  Ces  vestiges  nous  menèrent  au  pied  d'un  mur  peu 
élevé  qui  bordait  la  toute  du  côté  opposé  au  taillis  et  qui  servait 
de  elôtera  à  un  grand  pare.  Tout  portail  à  croire  que  le  ramo- 
neur-résurrectioniste  avait  franchi  ce  mur  et  cherché  un  refuge 
dans  l'obscurité  des  massifs.  Dans  tous  les  cas,  11.  Belcher 
n'était  pas  parti  les  mains  vides.  Le  fusil  de  maître  Tom,  que 
celui-ci  avait  laissé  appuyé  contrôle  chariot  lorsqu'il  était  monté 
dans  le  véhicule,  avait  également  disparu.  L'un  des  deux  eanons 
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étiitMom  flhaiié,  puisque  tom  à*mii  tiré  seirt  ooap, 
«oup  lîfié  en  Tair,  damte,  pour  irrtÉwr  leeliml«n  Teffrtftnt. 

Or,  un  fusil  char^  était  une  arme  redoutabl^î  entre  les  mains 
d'uo  homme  aui  abois.  Cette  considération  <loler«iina  les  gardes 
à  renoncer  à  la  poaisaiAe  du  fugitif,  pour  s'occuper  du  déltn- 
qvaiit  resté  en  leur  pouvoir. 

«Un'ja^ttoiliéMiy  dit^om*  le  ne  ptMe  pa*  qoe  le 
rofié  coqua  gnde  «eUe  pîèee  de  nmnAoù^  14  la  jettem  dan» 
le  premier  toêêé  yena^  quand  il  se  eroûa  boa  d'atteinte,  et 
comme  mon  nom  est  gravé  sur  la  culasse,  je  retrouverai  mon 
fusil,  aussi  sûr  que  nous  ie  reU'ouveroos  lui-ffiéme  an  meUant 
]a  police  à  ses  trousses.  » 

lÂ-deasua  les  deux  fonctiooaalrea  traversèrent  la  route  pour 
DBtoiinier  rers  l'endroit  où  Joe  avait  laiaaé  lied  iieifcs»  tti  ittm^ 
vèrent  eelui-ci  dans  la  même  situation,  devenue  seulemeat  nm 
peu  plus  critique,  le  fidèle  Slot  s  étant  avisé,  par  un  caprice 
assez  bizarre,  d'appuyer  ses  pattes  de  devant  sur  la  ouqiKî  du 
patient,  ce  qui  avait  eu  pour  effet  d'enfoncer  son  nez  dans  la 
terre  humide  et  deiui  couper  la  respiration.  U  était  temps  de 
venir  à  son  secours,  car  le  paavre  diable  étoufiiait, 

«  Ftenez-lepar  les  talons,  Tom,  dit  Joe;  moi,  je  vais  le  pren- 
dre par  les  épaules.  Vous»  jeune  homme,  portez  la  lanterne  el 
marchez  devant. 

—  Qu'est-ce  que  vous  allez  faire  de  moi?  grommela  M.  Perks 
de  ce  ton  gracieux  qui  le  distinguait. 

—  Soyez  tranquille,  dit  AI.  Thomas,  no.us  ne  vous  ferons  pas 
de  mal  ;  nous  allons  seulement  vous  mettre  en  liei»  de  sûreté. 

—  Après  tout,  je  ne  serai  pas  pendu,  qiiand  mâme  il  j  aurait 
des  preuves;  c*est  toujours  une  consolation. 

—  Eh!  dit  Joseph  en  ricanant,  vous  avez  joliment  frisé  la 
corde.  Ce  n'est  pns  votre  faute  si  vous  ne  m'avez  pas  envoyé 
dans  Tautre  monde. 

—  Goroes  du  diable I  s'il  y  a  quelqu'un  que  je  regrette  de 
n'avoir  pas  tué,  ce  n'est  pas  vous,  c'est  cet  infernal  gamin  ;  il 
peot  rendre  grftœ  à  vos  cliiens,  car  sans  leur  intervention  je 
réerasais  comme  un  ver.  » 

Tandis  qu'il  prononçait  ces  paroles  en  écumant  de  rage, 
Perks  leva  la  tète  et  m'aperçut  à  quelques  pas  de  lui,  armé 
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de  la  Untoroe.  Par  un  mouvement  plus  prompt  que  Téclair,  il 
dégagea  sas  jambes  des  mains  de  Tom  et  fit  un  effort  désespéré 
pour  m'atteindra  avec  ses  pieds  liés  Fan  contre  Faatre  ;  mais 
Joe,  qui  le  tenait  par  les  épaules,  le  laissa  loardemeiit  tomber 

par  terre,  ce  qui  me  sauva  d'un  mauvais  coup. 

«  Ne  recommencez  pas,  lui  dit  ce  dernier,  ou  vous  pourriez 
vous  en  repentir.  Il  y  a  deux  mojrens  de  vous  mettre  dans  le 
chariot  :  tous  porter  oa  tous  traîner.  Lequel  préférei-Tous? 

—  Vous  pouvez  me  trainer,  si  vous  voulez,  cela  m'est  égal, 
pourvu  que  je  me  venge  du  petit  mendiant.  > 

Malgré  celte  fanfaronnade,  le  farouche  résurrectioniste  ne 
renouvela  pas  ses  tentatives,  el  sa  translation  s'opéra  sans  ré- 
sistance. Lorsqu'il  vit  qu'on  se  préparait  à  partir  et  qu'il  était 
seul  dans  le  chariot  avec  le.  cadavre,  sa  langue  se  délia  de 
lechef  : 

«  Ob.  est  mon  compagnon  ?  demanda-t-il  d'un  ton  qui  déno- 
tait la  surprise. 

—  Où  vous  voudriez  bien  être  probablement,  répliqua  Thon* 
néte  Joseph  avec  une  pointe  de  malice.  Il  a  été  plus  heureux 
que  vous,  il  s'est  sauvé. 

—  Et  il  ne  s'est  pas  gêné  pour  emporter  mon  fusil,  »  fit 
Thomas,  un  peu  trop  bavard  pour  la  circonstance. 

Si  les  gardes -chasse  avaient  cru  ajouter  par  cette  révélation 
aux  tortures  de  M.  Perks,  ils  avaient  complètement  manqué 
leur  but.  Med  était  un  gaillard  trop  madré  et  trop  fait  aux  aven- 
tures de  ce  genre  pour  ne  pas  se  réjouir  de  savoir  son  complice 
hors  des  griffes  de  la  loi . 

«  Comment?  dit-il,  il  s'est  sauve  sans  anicroche? 

—  Pas  précisément  :  il  a  attrapé  un  coup  de  crossesur  la  lêle 
qui  pourrait  bien  lui  donner  la  migraine  et  qui  nous  aidera,  je 
Tespère,  à  le  faire  prendre  avant  peu.  Faites-moi  passer  l'en- 
fant, Joe,  poursuivit  Tom  qui  était  déjà  sur  le  siège,  nous  le 
placerons  entre  nous.  » 

Cet  arrangement  ne  me  souriait  guère,  car  il  me  rapprochait 
un  peu  trop  do  mon  rcloutable  ennemi;  j'aurais  bien  préféré 
suivre  la  voiture  à  pied  ;  néanmoins,  force  fut.de  m'y  soumettre, 
les  gardes  m'ayant  assuré  que  je  n'avais  rien  à  craindre.  Tom 
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fit  sentir  le  fouet  au  bai-brun,  et  nous  parlîmes  dans  la  direc- 
tion d'Ilford,  distant  de  deux  milles  environ. 

Nous  n'avions  pas  fait  un  demi-mille^  que  Ned  Perks  trouva 
moyen  de  me  prendre  à  partie,  sinon  par  ses  actes,  du  moins 
par  ses  paroles  :  ' 

«  Jim  1  cria-t-il. 

—  Ne  répondez  pas,  me  dît  le  garde  Tom. 

—  Jim,  vous  avez  entendu  ce  qu'ont  dit  ces  deux  homnoes, 
n'est-ce  pas?  Le  patron  s'est  sauvé  et  il  a  emporté  un  fusil. 
Jusqu'à  quel  point  vous  avez  parlé,  je  n'en  sais  rien.  Croyez- 
moi,  ne  parlez  pins.  • 

Les  dernières  paroles  de  Ned  Perks  fuient  prononcées  lente- 
ment et  accentnées  d*ane  façon  significative. 

«  Taisez-vous,  mécréant,  fit  Tom  impatienté  en  se  retournant 
snr  le  siège.  Le  garçon  dira  ce  qu'il  lui  plaira  :  il  dira  la  vérité. 

—  Jim,  continua  M.  Perks,  vous  savez  ce  que  vous  a  dit  le 
patron  ;  vous  savez  ce  qu*il  vous  a  promis  si  vous  disiez  jamais 
un  mot  de  ses  affaires.  SouTenez*voas-en.  Ce  qu'il  vous  a  promis, 
Il  le  fera,  soyez-en  sûr,  si  voos  parlez.  Ce  ne  sera  peut-être  pas 
cette  semaine  ni  la  prochaine,  mais  il  est  certain  qu'il  tombera 
sur  vous  au  moment  où  vous  ne  l'attendrez  pas.  Ne  vous  fiez 
pas  à  la  prolection  de  la  loi  ;  la  loi  ne  peut  veiller  toujours,  et 
il  ne  faudra  pas  une  minute  au  patron  pour  faire  ce  qu'il  vous 
a  dit.  Quand  vous  seriez  à  cent  lieues,  quand  la  porte  serait 
fermée  à  double  tour  et  qu'il  y  aurait  une  grille  de  fer  dans  la 
cheminée,  vous  le  verrez  paraître  devant  tous.  Prenez  donc 
garde.  • 

Ce  discours  retentit  à  mes  oreilles  comme  un  glas  sinistre. 
Malgré  tous  les  efforts  que  Tom  et  Joe  firent  pour  m'empêcher 
de  l'entendre,  soit  en  détournant  mon  attention,  soit  en  frap- 
pant avec  leurs  pieds  snr  la  coquille  du  chariot,  je  n'en  perdis 
pas  un  seul  mot,  et  il  me  causa  une  vive  impression  de  ter- 
reur, fin  vain  les  deux  gardes-chasse  m'affirmaient  que  je  ne 
courais  aucun  danger  à  éclairer  la  justice  et  que  j'étais  sous  la 
sauvegarde  de  la  loi  ;  tout  cela  était  bon  à  dire.  Ils  ne  con- 
naissaient pas  M.  Belcher,  ils  ne  savaient  pas  jusqu'oii  pou- 
vait aller  sa  vengeance.  Pour  ce  qui  était  de  la  loi,  u'ayant 
jamais  expérimenté  qoe  ses  rigueurs,  j*avais  peu  de  confiance 
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ment  l'industrie  coupable  de  M.  Belcher,  je  deviendrais  le  favori 
de  cette  loi  implacable  1  La  police,  son  terrible  instrument, 
éteikirait  son  bàtoo  eotse  mes  ennemis  et  moi  1  Elle  serait  âé* 
sormais  mon  humble  servante,  et  le  sergent  dii  marché^  qui 
mWit  si  souvent  fait  sentir  sa  botte,  me  donaendt  dce  poi- 
gnées de  main  en  me  demandant  des  nouvelles  de  ma  santé  I 
Cette  enppositioii  mdme  une  lois  admise,  la  pio4ecl2on  ne  pou- 
vait s'eiercer  sans  relâche,  et  ce  qa'il  fallait  de  temps  à  M.  BeW 
cher  pour  tordre  le  cou  à  un  apprenti,  il  me  l'avait  lui-même 
très-clairement  démontré  dans  la  mémorable  <ïonv«rsation  de  U 
veiUe. 

Ajoutez  à  cela  que,  depuis  qm  j^envisa^eais  le  enmie  de 
mon  patron  son»  son  v^taUe  jeor^  je  eonmen^aift  à  ne  re- 
pentir d'avoir  été  si  vite  en  besogne.  Tolei  des  eadavtea  daas 

un  cimetière  était  assurément  une  ebose  horrible,  d'autant  plus 
horrible  que  ma  sotte  ignorance,  —  d'accord  avec  certains  pré- 
jugés populaires,  r-  prêtait  à  ces  exhumations  un  but  de  can- 
mh«Hmw  •  Btii,  après  tout,  e*était  un  crime  moindre  que  l  as- 
lasninat  Ipfèi  ttoif  pMé  tovtes  ces  eonsîdéiations  l'une  après 
Faune,  f  eo  ceaelus  que  je  m'étais  fourré  dans  un  mauvais  pas, 
et  que  le  plus  sage  était,  suitanl  l'avis  de  Hed  Peiks,  de  parler 
le  moins  possible  quand  je  paraHias  devait  le  juge  pour  lure 
ma  déposition. 

En  arrivant  à  Ilford,  ma  résolution  était  prise,  et  je  m'y  Uns 
le  reste  de  la  nuH.  Toutefois,  eene  fut  pas  sans  de  grandes  tergi- 
▼ersatîons.  Quand  le  premier  émoi  fut  calmé,  à  la  staUon  de 
police,  et  le  cadavre  déposé  dane  la  ctatobie  mortuai»  de  la 
paroisse  ;  quand  Ned  Perks,  après  avew  VB»Â  m  premier  intcff- 
rogatoire  devant  Tinspecteur,  eut  été  mis^sous  toe  verroui; 
quand,  tout  cela  étant  fini,  je  me  trouvai  dans  la  salle  d'attente 
delà  stati<m,assisdevaDt  un  bon  feu,  au  milieu  d'une douzame 
de  polieemen.  y  eonrprîs  le  laiwiebe  inspecteur,  qui  me  près- 
salent  de  questions  et  m'eotowwenl  dea  atienuons  les  plus 
délicates,  l'un  <n'apporlafttA>»ttteiiieHtsseca.  Veutie  melai- 
sanl  boire  du  café  chaud,  tandis  qu'uE  tifailiètte  posait  mwk- 
plâtre  sur  mon  front,  fortement  endommagé  par  ma  culbute^ 
je  ne  pus  m'empôcher  de  trouver  la  loi  fort  aimable,  et  ma 
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i^olalîoa  laiUit  a'ératioiiir*  Hak  lot  meoëOM  d0  Ked  Perks  me 
revinrent  à  la  mémoire  :  ce  fat  assez  pour  me  couper  la  (tarole^ 
Ge  que  les  assoit  déiifaient  iurtout  colinattref  e*éfait  le  domi- 

cile  des  ramonears,  car  le  chariot  ne  portait  aucnoe  indication. 
Joe  prétendait  que  j'arais  mentionné  une  adresse  ;  comme  il 
ravait  oubliée,  je  fus  sommé  de  la  redire  ;  mais  je  prétendis  à 
mon  tooT)  ee  <|ni  n*était  gnàre  adroit,  que  je  ne  m'en  souvensia 
pluf.  Sot  ee,  la  poliee,  joaqu'alora  ai  gracieusê,  teprit  tout  à 
eoqp  aon  air  logooi  et  montieur  Finspeelrar  déelant  aolennel- 
lement  que,  si  je  ne  parlais  pas  de  bon  gré  celtè  ntiit,  je  par* 
lerais  par  force  le  lendemain. 

Hélas!  l'événement  ne  confirma  que  trop  cette  prédiction. 
Les  gentlemen  de  la  cour  devant  qui  j'eus  à  comparaître  dand 
la  matiiiée  étaient  des  personnages  autrement  redoutables  qua 
masaftfarsde  la  polioe*  L'eu  d*«iii»q^  avait  des  ebsTetii  blanca 
et  dae  looeltes  vestesi  dte  liy^a  un  asiaut  auquel  un  fatçoa  de 
mot!  âge  ne  poafaltréeîalat*  le  mem  pScdu  ittotieitt  eè  il 
m'entreprit  sur  la  question  du  SerideDt. 

«  Regardez-moi,  jeune  homme  !  »  s  écria-t-il  en  frappant  SUr 
son  pupitre  de  manière  à  ébranler  le»  vitfes  de  la  salle. 

Je  le  regardai,  et  j'eus  alors  devant  les  yeux  ce  terrible  masque 
de  la  loi  dont  j'avais  souvent  entendu  parler,  sans  l'avoir  vu.  U 
était  tti  assis  sur  «d  grand  lanleail,  nie  londroyant  de  ses  jau 
Tena,  avee  teUon  et  la  Keotfne  an-dasa«a  de  sa  iMsy  et 
vingtaine  de  policemen  rangés,  chapeao  batt  denfèro  lui. 

*  Ne  regardez  pas  le  prisonnier,  monsieur,  a 

Je  dois  dire  que  Ned  Perks  venait  de  tousser  avec  une  cer- 
taine affeetatiaD,  et  que  je  m'étais  tourné  vers  lui  iasilneti- 
vemeni. 

«  ftaves-vootoeqno  c'est  fmi^fèiiraanSen^niMi^r?» 
Mon  anfÀm  eMaïade  Mooldjr,  tsèa^versd  dans  les  matièm 

de  justice,  m'avait  donné  là-dessua  quelques  iafomatioiia.  Je 
répondis  donc  en  balbutiant  : 

«  Oui,  monsieur,  je  sais  qu'on  baise  le  Livre  saint,  et  qu'il 
arrive  malheur  si  on  ne  dit  pas  la  vérité. 

-^Tièa^bieo,  et  qoelesieeinalhetir?  » 

M  le  juge  éta  ses  lunatles  pour  sè  moneherf  eé  q«  me  piioM 
cura  un  instant  de  répit. 
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«  Le  feu  et  le  soufre  pour  réternité,  da  moins  à  ce  que  j*ai 
entendu  dire. 

^  Dans  rentre  monde,  c'est  sûr,  fe|Kdt  le  magistrat  qui  Te- 
nait de  remettre  ses  Innettes  pour  me  faire  pins  d'impression, 

mais  cela  ne  vous  dégage  pas  de  la  responsabilité  de  cet  acte 
dans  celui-ci.  Si  vous  mentez  à  la  justice,  vous  commettez  un 
parjure.  Or,  le  parjure  est  puni  de  la  transportation  au  delà  des 
mers  pour  plusieurs  années.  Huissier,  faites-lui  prêter  serment, 
et  TOUS,  accusé,  tournei-Tons  Ters  le  mur  pendant  la  dépo- 
sition du  témoin.  » 

Le  moyen  de  ne  pas  parier  dans  ces  circonstances  f  Ge  diable 
déjuge  semblait  connaître  Taffaire  aussi  bien  que  moi.  Il  m'en- 
laça dans  un  tel  réseau  de  questions,  que  je  ne  pus  m^en  dépê- 
trer qu'en  révélant  les  moindres  détails.  Ned  Perks  ne  pouvait 
m'intimider  par  son  regard,  mais  en  revanche  il  faisait  agir  ses 
mains  toqj^ii'^  derrière  son  dos.  Si  je  risquais  un  oûl  de 
son  côté,  je  le  voyais  fermer  ses  poings  on  agiter  ses  doigts  oon- 
TuIsÎTement,  sniTant  les  péripéties  de  ma  narration.  Bref,  je  fus 
obligé  de  raconter  tout,  sans  en  excepter  mes  antécédents  :  ma 
fuite  de  la  maison  paternelle,  mon  entrée  chez  M.  Belcher  sur 
la  recommandation  de  Mrs.  Winship,  les  confidences  de  Sam, 
la  conversation  des  deux  ramoneurs  pendant  le  voyage,  tout 
enfin,  jusqu'au  moment  où  j'avais  ouvert  le  sac  et  découTertle 
corps  do  délit.  Finalement,  après  la  déposition  des  deux  gardes- 
chasse,  M.  Perks  fnt  reuToyé  à  huitaine,  afin  qu'on  eûl  le  temps 
d'appréhender  M.  Belcher,  et  qne  les  deux  coupables  passent 
être  jugés  en  même  temps.  • 

«  Quant  au  jeune  garçon,  dit  le  gentleman  aux  lunettes 
•  vertes,  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  de  le  ramener  à  ses  parents. 
Celui  qui  en  sera  chargé  signifiera  à  M.  Balisât  que  son  fils  doit 
se  trouTer  ici  présent  d'aujourd'hui  en  une  semaine.  > 

La  cour  aTait  une  antre  afhire  à  juger  après  la  nôtre.  Quand 
elle  fut  terminée,  je  sortis  stcc  les  deux  gardes-chasse  et  les 
agents  à  qui  j'étais  confié.  Après  avoir  stationné  quelque  temps 
dans  la  grande  rue  d'Ilford,  le  groupe  se  dirigea  vers  une  taverne 
voisine  et  je  le  suivis  machinalement,  sans  trop  savoir  ce  que  je 
faisais.  Les  dernières  paroiesdu  juge  m'avaient  frappé  de  stu- 
peur : 
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«  Tous  ramèfierei  œ  garçon  à  ses  parents  I  » 
Toilà  ce  que  j'tYais  gagné  à  mlmmiscer  dans  one  affaire  qui 
ne  me  régardait  en  rien.  Ainsi  j*allais  reprendre  le  chemin  de 

Fryingpan-AIIey.  Cette  pensée  seule  me  glaçait  d'effroi.  Sans 
parler  de  ma  marâtre  que  je  n'avais  aucun  plaisir  à  retrouver,  je 
voyais  déjà  la  fureur  de  mon  père  en  apprenant  mes  relations 
avec  des  voleurs  de  cadavres;  je  le  voyais  tourner  cette  fureur 
contre  Urs.  Wnship,  cause  innocente  de  tout  ce  tapage.  Etait- 
ce  donc  là  la  récompense  que  je  ménageais  à  la  bonne  veuve  ? 
n  fallait  à  tout  prix  détourner  un  pareil  malheur  ;  il  le  fallait» 
dussé-je  braver  la  loi  et  ses  acolytes. 

Je  n'avais  pour  cela  qu'un  parti  à  prendre  :  échapper  à  mes 
gardiens,  quitter  Ilford  et  retourner  à  Londres,  où  je  pourrais 
me  cacher  sûrement.  En  disant  mes  gardiens,  j'exagère  un  peu 
la  situation»  car  les  agents  semblaient  à  peine  s'occuper  de 
moi.  Il  m'importait  donc  de  savoir  jusqu'à  quel  point  j'étais 
snnreillé.  Je  hasardai  quelques  pas,  d*abord  dans  la  salle  des 
buveurs,  puis  devant  le  comptoir,  puis  dans  la  cour  du  public- 
bouse,  tout  cela  sans  empêchement.  Je  n'étais  donc  point 
gardé  à  vue.  Toutefois,  connaissant  la  finesse  de  la  police  qui, 
le  plus  souvent,  ne  ferme  les  yeux  que  pour  mieux  voir,  je  ré- 
primai mon  impatience  et  je  rejoignis  la  société,  en  ayant  soin 
d'oufrir  Toreille. 

Il  paraît  qu'il  avait  été  question  de  moi  pendant  mon  ab- 
sence ;  l'un  des  policemen  dit  en  me  voyant  paraître  : 

«  Le  voilà.  Vous  feriez  mieux  de  ne  pas  vous  éloigner,  jeune 
homme.  11  y  a  quelque  psrt  un  homme  armé  d'un  fusil  qui  ne 
vous  veut  pas  de  bien.  » 

Ceci  pouvait  passer  pour  une  plaisanterie,  car  le  policeman 
se  mit  à  rire,  et  les  gardes-chasse  firent  chorus. 

«  Tous  serez  content  de  retourner  chez  vous,  n'est-ce  pas, 
mon  garçon  ?  me  dit  un  autre  agent. 

—  Oh  1  oui,  monsieur,  répondis-je  avec  une  dissimulation 
qui  faisait  honneur  à  mon  âge,  et  celte  fois  ce  sera  pour  tout 
de  bon  ;  je  ne  m'échapperai  plus,  je  vous  le  garantis. 

—  Sauriez-vous  le  chemin  pour  retourner  à  Fryiogpan- 
Alley  7 

—  Certainement...  Est-ce  que  je  puis  partir? 
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—  Pas  si  vile,  moD  jeune  «mi  ;  il  faut  tUeiidre  que  je  vous 
tenèee.  Ge  ne  sera  que  feis  les  qaatie  iMiee,  lonqne  la  eour 
aura  lefésoDaiidienoe  deraprès-midi.  Cependant  nen  ne  tous 
loree  à  rester  iei.  Tous  n'êtes  pas  prisonnier.  Tous  pontea  re- 
tourner à  la  station  «  ou  vous  asseoir  près  de  nous,  ou  vous  pro- 
mener ufi  brin,  si  vous  TaimeK  mieux, à  la  coDditioo  de  m  pas 
vous  éloigner.  » 

Ces  dernières  paroles  me  oansèreni  une  teUô  joie,  que  je 
faillie  me  trabir« 

«  Meieiy  monrienr,  •  lépUqon-je,  sans  désignet»  patad 
toutes  ces  faveurs,  celle  dont  je  comptab  profiter. 

Je  m'éloignai  d*an  air  indifférent  ;  puis,  une  fois  hors  de  vue, 
je  gagnai  la  grande  route  qui  mène  en  droite  ligne  au  faubourg 
oriental  de  Londres,  en  passant  par  Bow  et  Slralford. 

Le  lecteur  doit  se  rappelM  que,  la  nuit  précédente,  M.  Belcher 
m  avait  donné  nn  shilling  povi  n^indeiiiiiaei  de  ma  faction* 
Je  Tavais  mie  dans  ma  poche,  et,  eeUe  ioie,  non  expéiieDen 
aidant,  j'avais  en  aoln  die  l'en  lelirer  en  éhangeant  d'habîte. 
Mon  intention  formelfe  était  d*eiDplojer  tout  on  partie  de  ce 
capital  à  mo  faire  transporter  jusqu'à  la  ville  par  le  premier 
véhicule  sortable  que  je  rencontrerais  ;  mais  un  heureux  hasard 
me  permit  d'en  faire  l'économie.  A  peine  avais-je  dépassé  les 
dernières  maisons  dllford,  que  je  fus  rejoint  par  une  calèehn 
attelée  de  deni  bons  cheva»!  el  mûrie  pas  deatièie  d'nn  stra- 
pontin. 

Cette  occènon  éteît  de  celles  qeTon  pikend  aitt  chevens.  En 

un  clin  d'œil,  assis  derrière  la  calèche,  je  roulais  vers  Londres 
et  vers  d'autres  aventures,  avec  une  rapidité  de  dix  milles  à 
l'heure. 

A,  nn  TicMfttt. 


m  sa  u  rtmltt  rAini. 
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Dans  ane  suite  d'ouvr.'tges  dont  quelques-uns  sont  déjà  tra- 
duits en  anglais,  M.  Louis  Figuier  a  entrepris  noo^seulement 
de  iralgariser  la  science,  mais  encore  de  faire  apprécier  fes  sa- 
vants en  racontant  leur  histoire  et  en  la  dégageant  des  notions 
soufenl  inexactes  de  ieuis  biographes.  C'est  ce  qa*il  vient  de 
laîreponr  le  moîne  Roger  Bacon^  par  «ne  notice  qu'il  tentbiea 
nous  commaniquer  d'avance  et  qai  paraîtra  dans  te  second 
volome  de  la  Vie  des  savarus  iihiBires  du  moyen  âge  \  Nous  en 
détacherons  aujourd*hoi  ta  partie  biographiqcre,  (foi  sera  tne 
avec  intérêt  par  ceux  à  l'adresse  de  qui  la  Bevuc  Britannique 
publie  ia  Légende  des  Inventeurs*  Nous  ne  renonçons  pas  à 
faire  on  second  eatrail  de»  pages  oonaaetéea  pat  M»  Looîs 
Figuier  aux  titres  scienliûques  de  Roger  Bacon. 

I 

Ce  moine,  méconnu  et  horriblement  persécuté  pendant  sa 
vie,  est  la  plus  grande  ûgure  scientifique  du  mojren  âge.  G  est 

*  Le  second  rolume  de  la  Vie  des  Savants illu^trêi  âHmotjen  âge  paraîtra 
le  l*>  èkmhn  produinj  à  U  l<ilniiie  lateriatioiifler 
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le  génie  le  plas  vaste  et  le  plas  complet  qui,  dans  cette  longue 

période,  se  soit  produit  en  Europe.  Mais  oui  n'a  plus  cruelle- 
ment expié  la  gloire  d'avoir  été  supérieur  aux  hommes  de  son 
temps  et  d'avoir  devancé  de  plusieurs  siècles  la  marche  de 
Fesprit  humain.  Roger  Bacon  passa  une  grande  partie  de  son 
existence  emprisonné,  tantôt  dans  une  cellule,  où,  soumis  à 
une  surveillance  sévère,  il  ne  pouvait  ni  écrire,  ni  calculer,  ni 
tracer  des  figures  de  géométrie,  sans  éveiller  des  soupçons  qui 
motivaient  une  nouvelle  aggravation  de  peine  ;  tantôt  dans  des 
cachots,  oh  les  plus  lâches  et  les  plus  indignes  traitements  lui 
étaient  infligés  comme  à  un  malfaiteur  de  la  pire  espèce.  Et  quel 
était  son  crime?  Son  crime  fut  son  ardent  amour  pour  l'étude 
et  pour  rindépendance  de  la  pensée. 

Il  n*eut  jamais  aucune  autre  passion  dans  sa  vie.  Son  génie 
s'était  développé  de  bonne  heure.  La  philosophie  scolaslique  et 
la  fausse  érudition  qu'on  enseignait  alors  dans  les  universités 
lui  avaient  inspiré  un  profond  mépris.  Il  avait  conçu  Tespoir 
de  trouver  ailleurs  que  dans  les  livres  latins  des  connaissances 
plus  réelles  et  plus  utiles.  Il  se  livra  donc  à  l'étude  des  langues. 
Il  apprit  le  grec,  Thébreu,  l'arabe,  le  chaldéen. 

Après  s'être  profondément  occupé  des  sciences  de  la  Grèce 
et  de  rOrient,  ayant  de  nouveau  porté  ses  regards  sur  le  genre 
d'érudition  adopté  pour  renseignement  dans  l'Europe  occiden- 
tale, il  trouva  qu'on  entendait  mal  le  grec,  et  que  les  traditions 
latines  d'Aristote  étaient  remplies  d'erreurs. 

Enfin  il  sentit,  et  ce  fut  là  un  trait  de  génie,  que  pour  dé- 
gager de  la  masse  des  opinions  fausses  et  des  erreurs  accré- 
ditées le  petit  nombre  de  vérités  qui  pouvaient  s'y  trouver,  et 
pour  confirmer  pleinement  celles  qui  n'avaient  été  jusque-là 
qu'entrevues  ou  présumées,  il  fallait,  par-dessus  tout,  inter- 
roger la  nature  par  l'expérience  et  l'observation. 

Déjà  une  grande  partie  de  son  patrimoine  avait  été  dépensée 
en  achats  de  livres  rares.  L'autre  partie  fut  entièrement  ab- 
sorbée par  les  frais  indispensables,  et  souvent  renouvelés,  de 
fabrication  d'instruments,  de  construction  d*appareils,  et 
d'expériences  qu'il  fallait  nécessairement  varier  et  répéter  pour 
obtenir  des  résultats  concluants. 

Tout  cela  ne  lui  valut  que  la  réputation,  fort  périlleuse  alors, 
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d'astrologue  et  de  magicien.  Enfin  il  osa  proposer  une  réforme 
radicale  dans  la  société  du  mojou  ftge,  et  c'est  par  là  qu'il  se 
perdit  sans  retour. 

Le  nom  de  Roger  Bacon  resta  dans  les  traditions  populaires 
de  l'Angleterre  sons  le  seul  prestige  d*nn  sorcier.  Hors  de 
l'Angleterre,  il  tomba  dans  an  profond  oubli.  Près  de  trois 
siècles  s'écoulèrent  sans  qu'aucun  docteur,  aucun  écrivain, 
dans  un  livre  quelconque  de  science,  d'érudition  ou  d'histoire, 
daignât  faire  une  seule  fois  mention  de  lui  et  de  ses  ouvrages. 
C'était  absolument  comme  s'il  n'avait  jamais  existé.  Seulement, 
Aàns  les  campagnes  d'Oxford  et  du  comté  de  Somerset,  où  il 
«Tait  yéovL  et  oîi  il  était  mort,  ce  nom  réveilla  toujours,  dans 
Tesprit  du  peuple,  des  idées  de  sorcellerie  et  de  magie.  Tout  le 
monde  ignorait  que  ce  savant  moine  avait  écrit,  en  homme  de 
génie,  sur  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  et 
en  particulier  contre  la  magie. 

Quelle  destinée,  si  on  la  compare  à  celle  que  rencontra,  trois 
siècles  après,  son  illustre  homonyme,  le  chaneeher  François 
Bacon,  Fauteur  du  Novwn  Organum  I  L*an,  le  Bacon  du  trei- 
zième siècle,  dédaigné  de  ses  contemporains,  séquestré  dans 
un  cloître,  mis  au  pain  et  à  l'eau  comme  un  écolier  indocile  et 
méchant,  devient  tellement  pauvre  que,  dans  les  intervalles  où 
il  jouit  d'une  demi-liberté,  il  ne  peut,  faute  d'argent,  se  pro- 
curer du  parchemin  pour  écrire.  L'autre,  entouré  de  tous  les 
prestiges  de  la  fortune,  honoré  des  plus  grandes  dignités  du 
royaume,  a  le  bonheur  de  se  prt>duire  dans  un  siècle  et  dans 
un  pays  oii  tout  .lui  promet  d'avance  le  plus  favorable  accueil. 
Soutenu  par  un  grand  talent  de  style,  à  une  époque  où  Fart 
d'écrire  commençait  à  être  apprécié,  il  entre  dans  la  carrière  des 
réformes  scientifiques,  déjà  largement  tracée,  trois  siècles  au- 
paravant, par  son  illustre  et  malheureux  homonyme,  et  il  ac- 
quiert, de  son  vivant,  une  gloire  qui  n'a  fait  que  grandir  de 
siècle  en  siècle. 

Il  est  impossible  que  François  Bacon  n'ait  pas  connu  les 
principaux  ouvrages  de  Roger  Bacon,  tout  an  moins  son  Opws 
nu^tts^  car  il  ne  fait  que  reproduire  et  marquer  de  nouveau  le 
large  sillon  scieuliilque  qu  avait  tracé  son  malheureux  prédé- 
cesseur. 
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Gomme  Tarait  fait  avant  loi  Roger  Bacon,  Vnn^a  Baoon 

proclame  la  nécessité  de  recourir  à  la  nature  et  de  la  consulter 
par  l'expérience  et  l'observation .  Dans  l'un  et  dans  l'autre 
fiacoo,  c'est  la  même  uoité  de  vues,  le  même  esprit  philoso- 
phique, la  même  ardear  à  provoquer  une  réforme  radicale  dans 
les  acieneea,  le  môme  instioct  d'investigation  scienliâqBe,  le 
même  amour  pour  rinddpendaace  de  la  pensée»  le  même  senti» 
ment  de  révolte  contre  le  joug  de  l'autorité  înteileetneUe.  Hais 
celui  des  deux  qui,  eu  égard  à  la  différence  des  temps,  joignit 
rérudition  la  plus  vaste  au  génie  le  plus  profond,  c'est,  assu- 
rément, l'infortuné  moine  d'Oxford. 

Roger  Bacon  était  né  en  1214,  dans  le  comté  de  Somerset, 
d*ane  famille  ancienne.  Il  avait  plusieurs  frères,  dont  il  n'était 
pas  Talné.  Encore  très-jeune,  oni'envojaà  ('Université  d'Oz- 
lord.  Il  y  fit  ses  premières  étndae  sous  Edmond  Rich,  lequel 
devint  plus  tard  évéque  de  Cantorbéry.  Il  entra  au  eoUége  de 
Merton,  où  se  trouvaient  des  professeurs  également  distingués 
par  leur  savoir  et  par  l'indépendance  de  leur  caractère.  Mathieu 
Paris  cite  Robert  Bacon  et  Richard  Fitsacre  comme  les  pins 
grands  docteurs  de  ce  temps.  Ce  Robert  Bacon  n'étais  pas  un 
ffèm  de  Roger,  mais  seulement  son  parent,  peut4tfe  son 
oncle. 

Roger  Bacon  se  passionna  de  très-bonne  heure  pour  l'étude. 

Dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des  sciences,  il  s'enqué- 
rait  de  tout  et  voulait  tout  connaître.  Comme  il  lisait,  méditait 
ou  observait  sans  cesse,  il  se  mit  promptement  en  possession 
de  toutes  les  lessources  d'érudition  que  son  siècle  put  lui 
fournir.. 

Génio  novateur  et  de  premier  ordre,  dit  M.  Pouchet,  il  porte  suc- 
cessivement son  attention  sur  les  diverses  parties  des  connaissances 
humaines;  il  cherche  les  points  qu'elles  ont  de  commun  et  les  rap- 
ports par  lesquels  elles  peuvent  être  réunies  en  un  seul  faisceau.  Par 
là,  il  acquiert  cette  vue  nette  et  large  de  l'ensemble  d'où  résultent 
iB$  nouvelles  découvortâi  ei  toutai  les  idées  vérittbleoMnt  giaadiM  et 

C*est  ainsi  qu'ont  débuté,  dans  tous  les  temps,  la  plupart  des 
^  Albert  le  Grand  et  son  époque^  in-S^  Paris,  1843. 


AOGRR  BACON. 


101 


géaitts  de  piomier  oïdw,  Pythagoie,  Arisloto,  François  Bacon, 
Hevtoo,  Leibniz,  etc. 
Les  premiers  temps  de  la  vie  de  Roger  Baeon  sont  enve* 

loppés  d'obscurité.  Un  écrivain  de  nos  jours,  qui  s'est  livré, 
avec  une  rare  persévérance,  à  d'importantes  recherches  bio- 
grap|liq^^«  et  bibUo|;rapbiques  concernant  Bacon,  U«  Emile 
Charles,  aujourd'hui  professeur  d'histoire  au  lycée  {«ouis^le- 
Graiiflt  il  Fans,  jusqu'à  dire  qn*op  ne  sait  encore  au  juste 
m  la  date  précise  de  sa  nais8ance«  ni  celle  de  sa  mort,  ni 
poque  à  Iaquelle  .il  entra  dans  les  ordres.  Tous  tes  biographes, 
qui  ont  puisé  les  mêmes  indications  dans  Léland  dans  les 
notices  ou  les  ouvrages  de  Balée  ^,  de  Pits^,  de  Wadding*, 
l'annaliste  de  Tordre  auquel  appartint  Roger  Bacon,  ne  font 
que  se  répéter  les  uns  les  autres.  On  ne  peut  remonter  au  delà, 
à  moins  qu'on  ne  cherche  dans  les  ouvrages  de  Bacon  lui- 
même  les  événements  et  les  dates  qui  se  rapportent  à  sa  per- 
sonne,  comme  Fa  fait  M.  Emile  Charles,  dans  son  excellente 
étude  sur  le  célèbre  physicien  anglais  ^. 

Roger  Bacon,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  figure  dans  un  évé- 
nement que  l'histoire  a  enregistré.  La  scène  est  à  Oxford, 
en  1233. 

Un  mécontentement  profond  agitait  alors  le  peuple  anglais 
contre  le  roi  Henri  in.  Le  jour  de  la  Saininlean}  le  roi  eut  une 
entrevue,  à  Oxford,  avec  les  barons  mécontents.  Après  l'office 
religieux,  il  eut  à  endurer,  de  la  part  du  prédicateur,  un  long 
sermon  qui  contenait  de  sévères  et  libres  réprimandes.  Le 
sermon  terminé,  le  moine  déclara  publiquement  au  roi  qu'une 
paix  durable  était  impossible  en  Angleterre,  s'il  ne  bannissait 
de  la  cour  révéque  de  Winchester,  Pierre  Desroches,  universel- 
lement détesté. 

^  J.  Leiandi  antiquarii  CoUectanea^  i,  II,  p.  ^8. —  De  Scripioribus  6rt- 
tannicis,  t.  I,  p.  214. 

«  Scripl.  illust.  mus.  Britann.,  i~  édit.,  1318  ;  2"  édil.,  !!JÎJ7. 

*  Relationum  historicarum  de  rebtÂS  anglicis.  Paris,  I0i9,  n"  365. 

^  Annalet  ordinù  minorum,  Lyoo,  1628,  l.  U,  p,  293. 

'  Boger  Baeon,  sa  viê^  set  ouvrages,  ses  doçfriues,  d'après  des  teœles 
inidUs;  i  vol.  in-8<>,  par  imite  Charles,  profeneur  au  lycée  de  Bordeaui, 
Paris,  1051. 
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Le  roi  sut  faire  Yiolence  à  son  mécontentement.  II  était  par- 
venu à  dompter  son  émotion,  lorsqu'un  jeune  deie,  éleYant  la 
Toix,  lui  adressa  cette  andacieose  raillerie  : 

<  Seigneur  roi,  sayez-TOus  quels  sont  les  dangers  qu'on  a  le 

plus  à  redouter,  quand  on  navigue  au  loin  sur  la  mer? 

—  Ceux-là  le  savent,  repartit  le  roi,  qui  ont  l'habitude  de 
voyager. 

—  Eh  bien,  continna  le  jeune  clere,  je  vais  vous  le  dire  : 
ce  sont  les  pierres  et  les  roches,  » 

Par  ces  dernières  paroles,  le  jeune  clerc  désignait  Pierre 

Desroches,  évêque  de  Winchester. 

Ce  jeune  clerc,  cet  interlocuteur  audacieux,  était  Roger 
Bacon. 

Parmi  les  professeurs  sons  lesquels  Roger  Bacon  fit  ses  pre- 
mières études,  il  faut  citer  en  première  ligne  Adam  de  Harisco 

et  Robert  Grosse-Tête,  hardis  penseurs  de  Técole  d'Oiford,  que 
Roger  Bacon  cite  dans  ses  ouvrages  avec  des  témoignages  d'ad- 
miration. 

Ce  Robert  Grosse-Tête  était  sans  doute  Robert  Bacon,  philo- 
sophe théologien,  ennemi  des  moines,  adversaire  de  la  papauté, 
grammairien  et  mathématicien  fort  savant.  Robert  Grosse-T6te 
avait  peu  d'estime  pour  les  écrits  d*Arlstote.  H  faisait  chercher 

à  ses  frais,  dans  l'Orient,  des  ouvrages  encore  inconnus  en 
Europe,  qui  présentaient  la  science  et  la  philosophie  sous  un 
tout  autre  jour. 

Quant  à  Adam  de  Marisco,  c'était  le  meilleur  ami  de  Roger. 
Homme  pieux,  éclairé,  Marisco,  sur  le  déclin  de  l'Age,  renon- 
çant aux  honneors  et  aux  richesses,  avait  embrassé  la  vie  mo- 
nastique pour  se  livrer  tout  entièr,  dans  la  solitude  du  cloître, 
à  son  goût  dominant  pour  l'étude  des  mathématiques  et  des 
langues. 

Un  autre  maître  de  Roger  Bacon  fut,  comme  nous  Tavons 
dit,  Ëdmond  Rich,  qni  devint  plus  tard  archevêque  de  Gantor- 
béiy. 

Edmond  Rich,  ayant  voulu  gouverner  son  diocèse  d*après  les 

principes  sévères  de  rUuiversité  d'Oxford,  avait  soulevé  contre 
lui  les  haines  les  plus  ardentes,  celles  des  moines  et  du  légat 
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OlfaoD,  et  même  celle  du  roi.  Obligé  de  céder  et  de  se  rendre  à 
Rome  pour  expliquer  sa  condafte,  Rieh  déplat  au  pontife  par 

la  sévérité  de  son  langage.  Blâmé,  condamné  par  la  cour  pon- 
tificale et  exilé  de  son  pays,  il  se  retira  en  France,  ot  il  mourut 
de  chagrin  on  1242. 

Par  ces  illustres  personnages  qui  furent  les  maîtres  de 
Roger  Bacon,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  sévérité  des  doc- 
trines, de  l'esprit  d'indépendance  et  de  la  hardiesse  de  langage 
qui  caractérisaient  l'école  d*Oxford.  Cette  école  devait  rem- 
porter un  jour  sur  l'Université  de  Paris,  par  la  solidité  des 
études  et  Taustérité  des  mœurs  ;  mais  son  enseignement  avait 
moins  d'éclat.  D  ailleurs,  une  école  située  au  delà  de  la  mer  ne 
pouvait  attirer  la  même  affluence  d'élèves,  ni  avoir,  par  con- 
séquent, autant  de  célébrité  que  celle  de  Paris,  établie  dans  un 
grand  centre  du  continent.  Ajoutons  que  les  habitudes  d'in- 
dépendance et  de  fermeté  morale  que  Ton  puisait  à  Oxford 
n'étaient  guère  propres  à  concilier  à  cette  école  la  faveur  des 
papes,  des  prélats  et  des  docteurs,  dont  i  inûueuce  et  l'autorité 
étaient  alors  immenses. 

Pendant  le  moyen  âge,  la  coutume  était  établie,  chez  les 
savants  et  les  élèves  distingués  des  divers  pays  de  TEurope; 
d'aller  prendre  le  diplôme  de  docteur,  ou  nudtre,  dans  TUni- 
versité  de  Paris.  Les  professeurs  de  Roger  Bacon,  Edmond  Rîch, 
Robert  Grosse-Tête  et  autres,  avaient  passé  le  détroit  pour 
venir  terminer  leurs  études  à  Paris.  Roger  Bacon  suivit  leur 
exemple  :  il  se  rendit  à  Paris,  7nora  suœ  gentis  (à  l'exemple  de 
ceux  de  sa  nation),  comme  disent  les  historiens. 

On  est  à  peu  près  d'accord  sur  le  fait,  mais  noo  sur  la  date 
du  voyage  de  Roger  Bacon  en  France.  Selon  les  uns,  ce  fut  à 
Paris  qu'il  embrassa  la  vie  monastique  ;  selon  les  autres,  ce  fut 
en  Angleterre,  après  son  retour  de  Paris,  c'est-à-dire  vers  1253. 
Roger  Bacon  dit  lui-même,  dans  ses  ouvrages,  qu'il  se  trouvait 
à  Paris  en  1248  et  en  1250. 

Il  est  assez  indifférent  de  savoir  s'il  a  enseigné  dans  l'Univer- 
sité de  Paris,  comme  Wood  l'assure,  ou  s'il  y  fut  réduit  au 
rdle  de  simple  étudiant,  comme  on  peut  l'admettre  en  se  fon- 
dant sur  l'ouvrage  de  Du  Boulay. 
Pour  obtenir  le  diplôme  de  nuâtre  dans  l'Université  de  Paris, 
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on  était  obligé  de  faire  un  cours.  Il  est  hors  de  doute  que,  sioit 
à  Paris,  soit  h  Oxford,  Roger  Bacon  enseigna  pendant  un  cer- 
tain temps  avec  beai^çoup  de  succès.  C'est  lui-merpç  qui  le 
rappelle,  en  1267,  4aPS  ^  lettre  au  pape  Clément  lY. 

Il  se  fit  une  réputation  parmi  les  étudiant*  l^outefoiç^  p^r  |fi 
(lardiessie  de  ^s  idées,  p^ir  se$  critiques,  pen  mesvréc^ 
doute,  peut-être  aussi  par  Tâpreté  de  son  langage,  \\  spulçi^ii 
contre  lui  do  violentes  haines. 

Nous  présumons,  d'après  ce  qu'il  a  dit  lui-même,  que  son 
cours  fut  suspendu,  e^  (^^e  l'eQ^eigoemQQt  lui  fu^  interdit  dans 
rUniversité  de  Paris. 

Quand  il  n'eut  plus  rien  à  apprendre  à  rUnive^sité  de  Paris, 
Roger  Bacon,  en  1250,  revint  à  Oxfçird. 

Il  comptait  y  tronve^  ses  amis,  ses  insttres,  et  con^inencer 
avec  eux  Texécution  de  son  grand  projet,  c'est-Mire  la  réforme 
du  système  scientifique  qui  régnait  dans  les  écoles.  Mais  il  avait 
compté  sans  la  mort.  Ses  maîtres  et  ses  amis,  selon  sa  mélan- 
colique expression,  «  avaient  pris  le  chemin  de  toi^te  chair 
mortelle.  •  Edmond  Rich,  Richard  Fitsacre,  Robert  Bacon,  Ad^m 
de  Marisco,  ayaiçnt  passé  de  vie  à  trépas.  Rober|  Grosse-Tête 
les  suiirit,  en  1253.  Notre  jeunç  sa^^nt  ^  t^uv^  donc  bien 
isolé,  bien  impuissant,  en  façe  tfe  la  tâcihe  redoutable  qii"\\ 
voulait  imposer  à  son  génie. 

Il  n'y  avait  que  trois  puissances  capables  d'aider  Roger  Bacon 
dans  L'accomplissement  de  la  grande  réforme  scientifique  ^u'il 
projjBtait  :  le  roi,  le  pape  ou  une  confrérie  religieuse. 

On  a  vu  par  l'apostrophe  véhémente  du  jeune  clerc,  dans 
ré^isç  d'Oxford,  <^u'il  n*avait  pas  pris  les  moyens  de  se  cofici- 
lier  la  faveur  royale.  Quant  au,  pape,  il  était  trop  occupé  du 
soin  de  maintenir  sa  puissance  temporelle,  pour  s'intéresser  à 
de  pures  questions  de  pbilusophic  et  de  science. 

Il  ne  restait  donc  qu'un  ordre  religieux. 

Seulement,  il  fallait  le  bien  choisir. 

Rogçr  Bacpn^  en  se  décidant^  vers  1250  ou  1253,  àei^er 
dans  les  ordres,  pour  trouver  T^ppui  nécessaire  à  la  r^aii^tion 
de  les  projets,'  avait  parfaitement  raisonné.  Mais  il  çe  tcompt 
dans  la  seconde  partie  de  son  programn^,  ç'esl-à-dîi6  ^ua^d  II 
oj^ta  pour  l'ordre  d^s  Franciscains. 
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Toni  les  malbeurs  qui  Taoeablèreot  pendant  s«  vie  tinrent 

de  ce  qu'il  était  entré  dans  Tordre  de  Saint-François.  Cette  con- 
frérie s'appliqua  uniquement  à  étoulTcr  son  génie.  Combien 
sa  destinée  ei^t  été  ditïéreate  $  il  était  entré,  comme  Alt^ert  \q 
Oraod  et  Thomas  d'Aquio,  daps  Tordre  de  Saint-I>oi|ii|)ique  ! 
(es  ordres  prêcheurs,  auxquels  appartenaient  ces  deux  grands 
bommes,  ^^effor^aiont  d*acquérir  par  renseignement  la  plqs 
haute  influence.  Il  leur  fallait,  pour  cela,  des  professeurs  in- 
struits et  dos  prédicateurs  éloquents.  Aussi  recherchaient-ils  et 
attiraient-ils  à  eux  les  hommes  qui,  montrant  du  goût  pour  la  vie 
monastique,  joignaient  è  cette  inclination  naturelle  une  ôlocu- 
tion  facile,  rameur  de  Tétude  et  des  connaissances  variées* 
Leurs  écoles,  qui  rivalisaient  «TeeTUniversitéde  Paris,  oSraieiit 
à  la  science  et  à  Térudition  tous  les  moyens  de  se  p^pduire  en 
pleine  liberté. 

Roger  Bacon,  s'il  se  fiil  placé  sous  la  protection  puissante 
des  ordres  prêcheurs,  eût  acquis  en  peu  de  temps  une  grande 
!nfluence  ;  du  moins  s'il  eût  été  assez  habile  pour  se  concilier 
toujours  restime  de  ses  chefs,  au  moyen  de  certaines  conces- 
sions de  forme,  qui  n'ont  rien  d'incompatible  avec  1|l  loyauté 
du  caractère  et  Tindépendance  de  Tesprit.  Ces  concessions, 
laites  dans  Tintérêt  de  la  science  qu*il  avait  tant  à  cœur,  n'au- 
raient eu  pour  lui  rien  de  pénible,  à  Tépoque  où  les  persécu- 
tions n'avaient  pas  encore  aigri  son  âme. 

Secondé  comme  le  fut  Albert  le  Grand,  et  développant  en 
toute  liberté  sa  doctrine  scientifique,  Roger  Bacon  eût  considé- 
rablement hâté  la  marche  de  l'esprit  humain  ;  il  eût  fait  faire 
à  la  civilisation  un  pas  immense.  Far  Tinfluence  des  frères 
prêcheurs,  il  eût  aisément  obtenu  la  faveur  des  papes.  Or, 
avec  la  simple  approbation  tacite  des  papes,  la  révolution,  une 
fois  commencée  dans  les  esprits,  pouvait  promptement  devenir 
générale. 

Les  plus  grands  événements  semblant  «puvent  dépendre  des 
moindres  circonstances.  Si  Hogar  Bacpn  lû(  entr^  dftos  Toidie 
de  Saint-Dominiqqe  au  lieu  d'aUer  s'^mevelii  .daoa  celui  de 
S^int-Frapçois,  il  est  probable  que  la  civilisation  européenpe  fit 
la  création  des  sciences  iQodernesi  aur^^ient  été  ayano^  d^ 
trois  siècles. 
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Étudiant  dans  l'Université  de  Paris,  Bacon  regarde,  écoute, 
examine.  On  le  voit,  assis  près  de  Thomas  d'Aquin,  écouter 
réloqaente  parole  d'Albert  le  Grand,  quand  cet  homme  illustre 
attire  autour  de  sa  chaire  toute  la  jeunesse  de  l'Ëurope  lettrée. 
Les  esprits  sont  agités  par  divers  systèmes;  mais  11  ne  prend 
parti  pour  aucun.  Partout  c'est  la  scolastique  qui  domine,  et 
la  scolastique  lui  inspire  un  profond  déJairi  ;  car  elle  n'est 
qu'une  barbarie  grossière,  comparée  à  la  science  des  Grecs  et 
à  celle  des  Arabes.  La  grammaire  et  les  mathématiques  sont, 
selon  lui,  mille  fois  plus  utiles  que  toute  la  métaphysique 
des  écoles;  l'observation  et  Texpérience  valent  mieux  qu'A- 
ristote.  Bacon  ne  voit  dans  Albert  le  Grand  lui-même  qu'un 
homme  présomptueux,  dont  Finfluence  sera  funeste  &  ses  con- 
temporains. 

Parmi  les  savants  du  jour,  ceux  qu'il  admire  sont  des 
hommes  inconnus.  Ce  sont,  par  exemple,  Guillaume  de  Shir- 
wood,  trésorier  de  l'église  de  Lincoln;  un  mathématicien, 
nommé  Campano  de  liavarre  ;  Jean  de  Londres,  tous  person- 
nages qui  n'ont  laissé  aucun  souvenir  dans  l'histoire. 

Mais  il  en  est  un  que  Bacon  regarde  comme  éminemment 
supérieur  à  tous  les  autres,  bien  qu'il  soit  tout  aussi  obscur. 
Il  le  nomme  maître  Pierre. 

C'est,  nous  dit-il,  le  seul  lionime  capable  de  bâter  les  progrès  de  la 
science.  Il  se  cache  dans  la  retraite;  il  ne  veut  ni  élèves  ni  admira- 
teurs. Mais  c'est  Thomme  de  ce  siècle  qui  a  le  mieux  senti  ;\  quel  point 
il  importe  d'étudier  la  nature  par  l'expérience  et  par  robservation. 
Ses  inventions  on  mécanique,  ses  découvertes  enpliysique,  en  chimie, 
en  métallurgie,  l'ont  mis  en  possession  de  plusieurs  secrets  merveil- 
leux. Il  sera  comblé  d'honneurs  et  de  richesses  le  jour  où  il  voudra  les 
divulguer.  U  u'est  étranger  à  aucuià  art^  à  aucune  science. 

Roger  Bacon  assure  que  c'est  de  cet  homme  extraordinaire 
qu'il  a  tout  appris  :  langues,  philosophie,  mathématiques,  astro- 
nomie, sciences  expérimentales,  etc. 

Ce  nudire  Pierre  était  certainement  un  homme  supérieur,  et 
il  devait  porter  un  autre  nom.  On  croit  que  c'est  ce  Petrus  Pe- 
regrinus  de  Maricourt,  dont  il  existe  un  traité  sur  l'Aimant  {De 
Magnete)  parmi  les  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  impé- 
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riale,  et  que  de  Humboldt  cite  comme  étant  un  des  premiers 
physiciens  qui,  dans  notre  Occident,  aient  fait  usage  de  la 
iMussoIe. 

Ce  fut  par  la  coonaissance  des  laDgaes  que  Roger  Êacon  par- 
lint  à  Se  mettre  en  possession  d'une  partie  des  seieneesderan* 
eienne  oivilisation  orientale.  Hoqs  présumons  qu'il  puisa  dans 

d'anciens  livres  arabes,  qui  depuis  ont  été  détruits  ou  perdus, 
les  idées  et  les  faits  relatifs  à  plusieurs  grandes  découvertes 
dont  il  fait  mention,  découvertes  qui  ont  été  anéanties  par  la 
destruction  des  anciennes  sociétés,  et  qui,  grâce  à  Bacon  peut- 
ètie,  ont  été  renouvelées  dans  nos  temps  modernes.  Nous  dis- 
cnteions  plus  loin,  en  peu  de  mots,  à  propos  de  la  découverte 
dn  télescope,  cette  opinion,  qui,  au  premier  abord,  paraîtrait 
plus  vraisemblable,  si  nos  prétendus  traités  d'bistoire  univer- 
selle étaient  plus  complets  et  ne  mettaient  à  l'écart  tout  ce  qui 
ooDceroe  l'histoire  des  sciences. 

Roger  Racon  est  le  premier  qui,  dans  le  moyen  âge*  ait  com- 
pris et  prouvé  que  les  mathématiques  sont  indispensables  dans 
rétude  de  la  physique.  H  partageait,  sur  Futilité  de  la  recherche 
des  rapports  mathématiques  dans  les  phénomènes  naturels, 
l'opinion  de  l'ancienne  école  pythagoricienne.  Newton,  et  après 
lui  Laplace,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  ont  prouvé  que,  d«ns 
la  nature  physique,  on  ne  peut  parvenir  à  exprimer  et  à  déter- 
miner, avec  une  certaine  précision,  les  lois  générales  que  par 
des  rapports  numériques  et  par  des  formules  mathématiques. 
Bans  rlcadémie  d'Athènes,  on  lisait,  en  gros  caraetèies,  au- 
dessus  de  la  porte  de  la  salle  où  Platon  faisait  son  cours  de 
philosophie  :  Nul  n'entrera  ici  s'il  nest  géomètre. 

Roger  Bacon  s'était  livré  à  des  études  immenses.  Il  connais- 
sait, non  pas  sommairement,  mais  en  détail,  les  livres  grecs  et 
latins;  et  il  le  prouve  par  les  passages  qu'il  cite  dans  ces  deux 
langues.  H  possédait  parfaitement  les  écrits  d*Aristote,  d'Eu- 
elide,  de  Ptdémée.  H  ne  négligea  pas  les  mathématiques;  mais 
il  n*est  resté  de  lui,  sur  cette  partie  des  sciences,  que  des  vues 
00  des  notions  générales  d'après  lesquelles  on  ne  peut  juger  si, 
en  mathématiques,  il  s'était  avancé  aussi  loin  que  les  Grecs. 
On  ignore  s'il  avait  connu  en  détail  les  travaux  d'Archimède  et 
ceux  d'Apollonius  de  Perge»  et  quelques  autres;  mais  il  est  cer- 
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tain  qu'il  avait  composé  des  traités  d'aiithmétique  et  de  géo- 
inétrie  qui  sont  perdus. 

Baoon  admirait  beaucoup  TArabe  Aviceuue,  qu'il  nomme  en 
Rivets  endroits  ths^e  èt  princeps  philosophie^  post  Aristotélem 

(le  chef  et  le  prince  de  la  philosophie  après  Aristole).  Il  éludiâ 
toute  la  science  des  Arabes.  Il  ne  négligea  rien,  en  un  mot,  de 
ce  qui  pouvait  le  mettre  à  la  hauteur  de  la  mission  qu'il  s'était 
donnée,  et  qui  consistait  à  réforme^  \t  science  de  son  tëlnps. 
Livresy  instruments,  eipériences,  toyages,  il  mit  tuut  en  (dBUtte. 
d  dépensa  en  dix  ans,  pour  deà  èchats  de  Uyres,  deux  mille 
livres  de  France,  somme  bdnsidérable  pour  èeile  époque. 

Il  était  déjà  dans  la  maturité  de  l'âgé  et  dans  la  force  de 
son  talent,  lorsqu'il  proclama  l'expérience  et  l'observation  de 
la  nature  comme  la  seule  autorité  réelle  à  iufOquer  dans  les 
sciences. 

Mais  eette  réforme  devait  exciter  de  vives  lésiataiibeB  et  p«r- 
rwjuer  dés  luttes  ledoutabled*  Les  otfitadea  qull  rencifttie 
rirritent  de  plus  en  plus.  Bientôt  il  se  brouille  définitivemènt 

avec  son  siècle,  par  le  dédain  qu'il  iémoigne,  en  toûtci  œèà- 
sion,  à  l'ordre  monastique  dont  il  fait  partie,  à  l'Université  de 
Paris,  aux  docteurs  les  plus  célèbres  et  les  plus  autorisés,  enfin 
pair  la  haine  qu'il  affiche  contre  toute  doctrine  imposée. 

Be  tous  les  ordres  religieux  de  cette  époque,  aucun  n'était 
plus  bt>pèsé  à  Tétttde  des  sciences  et  au  dévcloppeoieBl  ée 
reâ[)rit  bbtaiain  que  celui  de  Saitit-fhin^is.  La  tègb  de  cet 
Ofdre  recommandait,  avant  tout,  rhumiltté,  la  pauvret»  la 
prière,  le  jeûne  et  les  travaux  manuels.  Si  elle  tolérait  les  tra- 
vaux de  l'esprit,  ce  n'était  qu'avec  de  nombreuses  restrictions. 
On  comprend,  dès  lors,  de  quel  œil  pouvaient  être  considérées, 
dans  cet  ordre  austère  et  soupçonneux»  les  tendances  d'esprit 
et  les  travaux  habituels  de  Roger  Baeon. 

Notre  studieux  moine  a'éiait  déjà  ëtttodté,  dau  ibn  emmnt 
et  parmi  les  étudiants,  d'Un  eertêld  nombre  de  eoHaltoraiettfs 
(adjiitores) .  Il  leur  enseignait  à  dresser  des  tables  arithmétiques 
pour  faciliter  les  calculs,  à  exécuter  des  expériences,  à  faire 
des  observations  de  physique  et  de  chimie.  Cette  propagande 
mit  le  comble  à  l'irritation  deé  Bupérieurs  de  Tordre.  Oci  fésoiilt 
de  faire  utt  exemple. 


ROGER  RACON. 


199 


te  général  des  franciscains  était  alors  Jean  Fidanza  (saint 
Bonaventure).  Ce  grand  docteur,  ce  cœur  pieux  et  soumis,  cette 
âme  mystique,  était  peu  apte  à  comprendre  l'esprit  allier  et  les 
tendaoces  réformatrices  de  Roger  Bacon.  Quelques  auteurs 
eiteni  une  lettre  que  saint  Bonaventure  lui  aurait  adressée, 
pour  remettre  sous  ses  yeux  les  vœux  d*humilité,  de  pauvreté 
inielleetuelle  qu^il  avait  formés  en  entrant  ^ans  Vorûn  des 
Frères  mineurs.  On  ajoute  que  Bacon  aurait  fait  une  réponse 
peu  satisfaisante  à  la  lettre  du  général  de  son  ordre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  sous  le  généraiat  de  saint  Bonaven- 
tare  que  fut  portée  contre  Bacon  une  sentence  qui  le  condam- 
nait k  quitter  Oxford  et  lui  imposait  la  réclusion  dans  un  cou^ 
vent  de  franciscains,  à  taris. 

Le  pauvre  moine  fut  donc  obligé  de  quitter  Oxford.  Il  dit 
adieu,  en  pleurant,  aux  élèves  qu'il  avait  formés,  et  surtout  au 
savant  frère  Xhomas  Bunge^r,  qu'il  avait  rendu  habile  dans 
toutes  les  sciences  exactes  et  surtout  dans  les  mathématiques. 
Ce  fut  avec  U  même  affliption  qu'il  se  sépara  de  ses  instru- 
ments» de  ses  appareils  de  physique  et  d'astronomie.  Il  avak 
rassemblé  tous  ces  moyens  d'étude  dans  une  tour  voisine 
son  couvent,  qui  lui  servait  de  cabinet  de  physique  et  d  ob- 
servatoire. 

Dans  le  couvent  de  Paris  où  fut  conduit  le  malheureux  frère 
Roger,  on  le  soumit  à  une  surveillance  des  plus  sévèresj  II  lui 
fut  interdis  d'écrire,  ou  du  moins  il  lui  était  impossible  d'en- 
voyer au  dehors  aucun  manuscrit.  Saint  Bonaventure,  le  géué^ 
ral  de  l'ordre,  écrivait  au  supérieur  des  franciscains  de  Paris, 
en  lui  parlant  de  son  prisouuier  : 

H  doli¥lVM  m»  (im  ià<^ê,  de  8^  èSm,  e&tiHwnné 
âftO  iln  dStIM.  n  à  iiit  iMfe  eaihiàe  Itii)  èfttdmiit;  il  a  d«s 
flèm  ftti  Idi  demanéent  defccHiMllsttl  lia  pmrifti  ptmrettx.  il  y 
v»j  fodr  lui»  du  ttebet  t^ee  le  jtûne  au  pain  al  è  rm  ft  dt  k  eod- 
fisQitioa  du  manuserit,  s'il  essaye  d'en  anvoyer  un. 

fiepeûdtôt,  il  y  avàit  dàâà  l'tglise  un  prilat  béàucoùi^  plus 
éclairé  que  les  moines  implàcableë  ({m  opprimaient  t'idfortuiié 

Èacon.  Il  se  nommait  Ouido  Fulcodi.  Après  une  vie  consacrée 
tantôt  à  la  jurisprudence,  tantôt  au  métier  de  la  guerre,  Guida 
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Fulcodi  était  devenu  secrétaire  du  roi  de  France,  Louis  IX. 
A  la  mort  de  sa  femme,  il  prit  le  parti  d'entrer  dans  les  ordres» 
et  il  s'éleva  rapidement  aux  plus  hautes  dignités  ecclésias* 
tiques. 

On  parla  à  Cruîdo  Fuleodi  de  ce  moine  d'Oxford  qui  était  en 

possession  de  plusieurs  secrets  naturels,  de  découvertes  vrai- 
ment étonnantes,  et  que  les  chefs  de  son  ordre  avaient  puni, 
pour  son  excès  de  hardiesse  et  son  ardeur  dans  les  travaux  pro- 
fanes. Ne  pouvant  se  mettre  directement  en  relation  avec  le 
moine  anglais,  Guido  Fulcodi  chercha  un  intermédiaire,  et  il 
le  trouva. 

C'était  un  certain  Raymond  de  Laon  (Laoduno),  moine  tout 
dévoué  à  Bacon.  Des  relations  indirectes  purent  ainsi  s'établir 
entre  Guido  Fulcodi  et  Bacon,  hommes  bien  dignes  de  se  com- 
prendre et  de  s'aimer.  Une  amitié  réelle  ne  tarda  pas,  en  effet, 
à  les  lier  l'un  à  l'autre.  Lorsque  Bacon  fut  enfermé  à  Paris  dans 
le  couvent  des  franciscains,  Fulcodi  lui  écrivit,  pour  remonter 
son  courage,  plusieurs  lettres,  qui  ne  lui  parvinrent  pas. 

Ainsi  livré  au  pouvoir  discrétionnaire  de  ses  supérieurs, 
Bacon  paraissait  à  jamais  perdu.  Il  aurait  fallu  la  puissance 
d'un  pape  pour  l'arracher  à  cette  oppression.  Mais  les  papes, 
ordinairement  dévoués  aux  chefs  des  ordres  religieux  et  à  leurs 
propres  intérêts  temporels,  n'avaient  guère  le  temps  de  s'oc- 
cuper d'un  pauvre  moine  détenu  et  puni  comme  un  esprit 
rebelle. 

Telle  était  la  triste  situation  du  malheureux  Iranciscain, 

lorsqu'un  événement  inattendu  vint  faire  briller  dans  son  âme 
une  vive  espérance.  Son  ami,  le  cardinal,  ceignit  la  tiare  pon- 
tificale :  Guido  Fulcodi  devint  le  pape  Clément  IV î 

Roger  Bacon  se  hâta  de  lui  écrire,  secrètement  toutefois,  et 
par  l'intermédiaire  d*un  ami  haut  placé,  le  chevalier  de  Bonne- 
cor,  qui  se  chaigea  non-seulement  de  remettre  lui-même  la 
lettre  au  nobveau  souverain  pontife,  mais  encore  de  lui  donner, 
sous  forme  d'explications  orales,  des  détails  qui,  écrits,  eussent 
été  trop  longs,  ou  que  la  prudence  ne  permettait  pas  de  mettre 
sur  le  papier,  au  milieu  du  couvent. 

En  1266,  pendant  la  deuxième  année  du  pontificat  de  Clé- 
ment iV,  Roger  Bacon  reçut  de  Sa  Saidteté  la  lettre  suivante, 
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dont  Wadding,  l'annaliste  de  l'ordie  de  Saint-François,  a  pris 
copie  dans  les  archives  duTatiean  : 

A  notre  fils  chéri,  Roger  Bacon^  de  l'ordre  des  Frères  mineurs. 

Nous  aTODs  reçu  avec  reoomuaManee  les  lettres  de  Totre  dévotion  et 
sous  avons  pris  bonne  note  des  paroles  que  notre  cher  fils  le  chevalier 
Bonnecor  y  a  ajoutées,  pour  les  explications,  avec  autant  de  fidélité  que 
de  prudence.  Afin  que  nous  sachions  mieux  où  vous  voulez  en  venir, 
nous  voulons  et  vous  ordonnons,  au  nom  de  notre  autorité  apostolique ,  que, 
nonobstant  toute  injonctioii  contraire  de  quelque  prélat  que  ce  soit,  en  toute 
constitviion  de  votre  ordre,  vous  ayez  à  twus  envoyer  aujdu.<  vite,  nettement 
écritj  l'ouvrage  que  ?wus  vous  avons  prié  de  communiquer  ù  notre  cher  fils 
Rarpnond  de  Laoduno  quand  nous  étions  légat.  Nous  voulons  encore  quevotis 
vous  expliquiez  dans  vos  lettres  sur  les  remèdes  qu'on  doit  appliquer  à  un  mal 
suivant  vous  si  dangereux,  et  qu*aoec  le  plus  de  secret  passible j  vous  vous  met- 
Ueiendewrir  sans eaieun  délai, . 

Dcmné  àl^teibe^  le  iO  desKalendee  de  juillet;  de  notre  pontificat^ 
la  deuxième  année. 

Ainsi  Clément  lY  écrit  à  <  son  cher  fils,  »  mais  il  n*ose  de- 
mander au  supérieur  du  couvent  sa  mise  en  liberté.  H  recom- 
mande même  à  Bacon  le  secret,  comme  s'il  craignait  de  se  com- 
promettre. Yoilà  une  preuve  évidente  de  la  puissance  des  ordres 

religieux  à  cette  époque.  De  peur  de  n'être  pas  obéi,  le  pape 
n'osait  casser  un  jugement  inique,  exécuté  avec  une  rigueur 
odieuse,  contre  un  homme  de  génie  qu'il  estimait  et  qu'il 
aimait. 

Les  paroles  du  pontife  vinrent  ranimer  Bacon,  au  moment 
où  il  se  croyait  perdu  sans  retour.  Hais  comment  se  procurer 
des  livres,  du  parchemin,  des  copistes,  pour  composer  l'ou- 
vrage que  le  pape  attendait  de  lui?  Il  était  absolument  sans 
argent. 

L'ordre  du  pape  fut  lenouveié  peu  de  temps  après,  et  d'une 
manière  plus  pressante. 

Évidemment,  le  saint-pèro  s'était  mépris.  Lorsque  Raymond 
de  LaoQ  lui  avait  parlé  d'un  ouvrage  à  foire,  il  avait  cru  que  le 
manuscrit  était  prêt,  et  que,  pour  le  lui  envoyer,  il  ne  s'agissait 
que  de  le  faire  transcrire.  La  vérité  est  que  le  livre  n'existait 
encore  que  dans  la  tête  de  Roger  Bacon. 
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Avant  d'être  niome,  dit-il,  je  n'ai  rien  écrit  d'important,  et  depuis, 
je  n^ai  pas  môme  pu  envoyer  le  moindre  travail  à  mon  frère  ou  à  mes 
amis. 

Clément  lY  n'avait  rien  écrit  ni  rien  fait  dire  an  supérieur  du 
oouTènt  de  Paris  où  lai^guissait  le  moine  dH)xford.  Cependant 
le  BupéHetlr  exerçait  tine  surveillance  trop  sévère,  pour  pouvoir 

ignorer  que  le  prisonnier  avait  reçu  une  lettre  du  souverain 
pontife.  D'un  autre  côté,  lié  par  la  recoiuniandalion  expresse 
da  pape,  Bacon  ne  voulait  rien  révéler  aux  moines  do  son  cou- 
vent. Il  se  contentait  de  leur  déclarer,  en  termes  généraux,  qu'il 
avait  été  chargé  par  le  saint-père  d^une  mission  particulière. 

Malgré  cette  déelarationi  qui  aurait  dû  lui  imposer  une 
grande  réserve,  le  supérieur»  se  fondant  sur  les  règles  de  Tordroi 
redoubla  de  sévérité  envers  le  prisonnier,  et  mit  en  œuvre  les 
moyens  les  plus  odieux  pour  l'empêcher  de  se  livrer  à  ses  tra- 
vaux. Il  lo  traita  avec  une  inexprimable  violence  ^  Mais  Roger 
Bacon,  fort  de  la  protection  du  pape,  résistait,  refusait  d'obéir» 
et  continuait  d'écrire»  en  dépit  des  ordres  contraires. 

On  le  mit  alors  au  pain  ôt  k  Téaii',  ét  l^on  fedoublade  sur- 
veillance pout  que  personnô  ne  pût  ârriter  jusqu'à  lui.  Le  supé* 
rieur  eraif^nàit  que  ses  écrits  ne  j^arvin^seitt  I  dMtitfes  qU  ait 
souverain  pontife  ou  h  lui-même*.  Bacon  résista  à  leurs  volon- 
tés et  soutint  le  combat,  s'appuyant  sur  rinjonclion  du  pape, 
qui  lui  faisait  un  devoir  de  se  consacrer  à  son  œuvre. 

Les  persécutioné  4U'il  épfouvà  sotit  telles,  qu'il  n'ose  pas  tes 
exprimer  : 

Je  vous  donnerai  peiit-*'tre  des  détails  certains  sur  les  mauvais  trai- 
tements ([ue  j'ai  subis  ;  mais  je  les  éccir^i  de  «04  maiu,  en  cousidéra- 
tiou  de  rimportaace  du  secret^. 

Des  aides  lui  étaient  nécessaires  pour  ses  expériences  et  ses 
calculs;  on  ne  lui  permit  pas  d'en  avoir.  Il  ne  trouvait  aucun 

»  «  InefraMIî  vîôîentiti.  i 

•  (f  Me  macérantes  jejufiîs.  » 

'  «  Praclali  enim  l'ralres,  me  jejunîs  macerintes,  tuto  cnstodiebant,  veriti 
ne  scripta  mea  aliis  (|uàQi  suiuno  poatifici  et  tibiip^i»  perTeairoot*  m  {Qpus 

ierliwn.  ) 

^  «  Propter  secreti  magoiludinem.  j»  {Opus  terlium,  cap.  ii.) 
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copiste  auquel  il  pût  se  fier.  Ceux  qu'on  lui  proposait  daos 
le  coûtent  ti'auraient  pas  manqué  de  livrer  ses  ouvrages  au 
$àpérienr.  On«nt  aux  copistes  de  1*aris,  pris  hors  des  couvents, 
ifê  étaient  connus  pour  leur  infidélité  :  ils  eussent  publié  son 
livre  avant  que  le  saint-père  en  eût  reçu  les  premières  lignes. 

Due  autre  difficulté  s'ajoutait  à  tant  d'ennuis.  Bacon  avait 
]>6soin  d'argent,  et  il  ne  lui  était  permis  ni  d'emprunter  ni  de 
rien  posséder.  Le  pape  n'avait  pas  songé  à  s'enquérir  de  ce 
détail,  dont  le  chevalier  de  Bonnecor  avait  négligé  de  lui  par- 
ler :  sans  cela,  il  eût  certainement  envoyé  l'argent  nécessaire. 

Dans  la  bonté  de  son  cœur,  Roger  Bacon  excusait  de  cet  oubli 
le  saint-père,  «  qui,  écrivait-il,  assis  au  laite  de  l'univers  et 
resprit  embarrassé  de  mille  soucis,  n'avait  pas  pensé  à  lui  faire 
tenir  quelque  somme;  »  mais  il  se  plaignait  amèrement  du 
chevalier  de  Bonnecor.  qui  avait  porté  ses  lettres  à  Home 
et  n'avait  rien  dit  à  Gément  lY  de  cette  question,  pourtant 
essentielle. 

Bacon,  dans  sa  détresse,  s'adressa  à  des  prélats,  à  de  hauts 
personnages.  Il  ne  leur  demandait  qu'une  faible  avance,  leur 
promettant  de  leur  faire  rembourser  bientôt  par  le  pape  la 
somme  prêtée.  Les  prélats,  «  dont  on  connaît  le  visage»  dit-il» 
mais  non  le  cœur,  »  ne  lui  réporidaient  que  par  des  refus. 

Tous,  dit-il,  accueillirent  ma  demande  par  des  ro fus  réitérés. 
Combien  de  foig  n'ai-jepis  été  regardé  comme  un  malhonnête  homme! 
Que  de  hontes  et  d'angdiseB  ba  mVt-il  pas  £ftUa  dévorer! 

Ifayant  pu  rien  obtenir  des  riches  personnages  de  l'Église, 

Bacon  s'adresse  à  ses  amis,  presque  aussi  pauvres  que  lui. 

Ces  hommes  dévoués  consentent  à  vendre  le  peu  qu'ils  pos- 
sèdent, à  emprunter,  &  épuiser  leurs  ressources.  Ils  savent  que 
tout  leur  sera  rendu  par  Gément  lY. 

C'est  ainsi  que  Roger  Bacon  parvttit  i  tèûhit  «Avirdn  60  litres 
anglaises  (1 ,500  fràncs  de  notre  tfionnàie).  ttoilteâl  des  priva- 
tions qtt'il  impose  à  ses  amis,  il  est  vingt  fois  sur  le  point  d'a- 
bandonner son  œuvre. 

Cependant,  soutenu  par  sa  con science, stimulé  pa^  son  génie, 
surexcité  par  Tesprit  de  révolte  qui  le  pousse  en  avant,  ce  faible 
moine,  captif  dabs^  rétM»ite  eeUulô  d'uii  eottvéftt  dé  Pâris,  aux 
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prises  avec  les  hnmiliatioDS,  les  persécutions,  la  misère,  se  met 

résolûment  à  l'œuvre,  et  commence  d'écrire  son  Opiis  majus  ad 
Clenientem  quartum^  in-folio  de  477  pages,  où  il  trace  d'une 
.  maio  si  lerme  le  tableau  des  erreurs  et  de  Tigoorance  de  son 
temps*. 

Tandis  que  le  malheureux  franciscain  luttait  ainsi  contre  la 
mauvaise  fortune  et  souffrait  mille  tortures,  ses  rivaux  les  doc- 
teurs dominicains,  qu'il  voulait  éclipser  par  ses  travaux,  Albert 

le  Grand  et  Thomas  d'Aquin,  avaient  une  bien  autre  destinée. 
Tandis  qu'emprisonné  dans  le  couvent  de  la  porte  Saint-Michel, 
à  Paris,  il  implorait  vainement  de  quelques  prélats  Targeut  né- 
cessaire pour  se  procurer  le  parchemin  et  payer  ses  copiistes, 
Thomas  d'Aquin,  dans  tout  Féclat  de  sa  gloire  européenne,  cul- 
tivait l'amitié  des  papes,  et  Albert  le  Grand  faisait  au  roi  des 
Romains,  Guillaume,  cette  réception  fastueuse  qui  changeait 
en  parfums  et  en  fleurs  les  neiges  de  l'hiver.  N'est-il  pas  mani- 
feste que  Roger  Bacon  se  serait  élevé,  comme  ses  deux  illustres 
émules,  au  faite  des  grandeurs,  si,  au  lieu  de  porter  l'humble 
robe  de  frère  mineur,  il  eût  appartenu  à  Tordre  actif,  ambi- 
tieux et  puissant  des  frères  prêcheurs  dominicains? 

Quand  rC{2>»<^  fut  terminé,  c*est>A-dire  en  1267,  Bacon 
chargea  le  frère  Jean,  son  disciple  bien-aimé,  de  le  porter  à 
Rome. 

Le  frère  Jean  était  un  pauvre  garçon  dont  il  avait  fini  par 
faire  un  savant  et  comme  un  autre  lui-même.  C'est  du  moins  à 
ce  titre  qu*il  le  présenta  dans  sa  lettre  au  souverain  pontife. 

Bacon  donna  au  frère  Jean  des  instructions  verbales,  quel- 
ques instruments  de  physique  destinés  à  être  offerts  en  présent 
au  papé  ;  enfin,  il  lui  remit  la  copie  du  précieux  Opus  majus, 
en  ayant  bien  soin  de  cacher  à  tous  les  yeux  la  mission  impor- 
tante qu'il  confiait  à  son  amitié  fidèle. 

Parmi  les  instruments  que  le  frère  Jean  emporta  à  Rome,  se 
trouvait  une  lentille  de  cristal,  que  Bacon  envoyait  au  pape 
pour  le  mettre  à  même  de  vérifier  les  phénomènes  d'optique 
décrits  dans  VOpus  nuqm* 

Pendant  la  même  année  1267,  Bacon  fit  parvenir  au  pape 

'  Imprimé  à  Londres,  pour  la  première  fois,  eu  1773. 
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ÏOpus  minuSf  dont  on  n'a  retrouvé  que  des  fragments.  Ce  nou- 
vel ouvrage  servait  à  compléter  le  premier. 

Enfin  il  commence  un  dernier  manuscrit,  ÏOpu$  tertium. 
Bacon  s'excuse,  dans  ce  dernier  écrit,  de  n*avoir  pu  envoyer  au 
pape  que  des  esquisses,  au  lieu  des  traités  complets  qu'il  avait 

# 

demandés,  et  il  entre,  dit  M.  Emile  Charles,  dans  le  détail  des 
causes  qui  ont  rendu  impossible  rexécution  d'une  œuvre  ache- 
vée. Il  aurait  fallu,  dit  Bacon,  pour  une  telle  entreprise,  le  con- 
cours de  plusieurs  personnes  toès-instroites  et  d'immenses  res- 
sources. On  ne  parvient,  ajoute-t-il,  qu*à  force  d'argent  à  se 
procurer  des  livres,  à  les  faire  chercher  partout,  à  fabriquer  des 
instruments,  à  exécuter  des  expériences,  et  à  trouver  des  aides 
pour  observer,  calculer  et  décrire  les  phénomènes  naturels. 

Clément  IV  fit  un  accueil  empressé  à  VOpus  niajus  et  à  VOpus 
minus.  En  1287,  Bacon,  par  ses  ordres  formels,  adressés  au 
supérieur  de  Paris,  recouvrait  enfin  sa  liberté. 

C'était  l'aurore,  trop  longtemps  désirée,  d'un  jour  de  bon- 
heur. Bacon  se  hâte  donc  de  terminer  son  troisième  ouvrage  de 
VOpus  tertrnn,  H  l'adresse  au  pape  ;  puis  il  revient  triomphant 
dans  son  couvent  d'Oxford. 

Ce  trioftiphe  fut  court.  Un  an  après,  Clément  IV  meurt,  et 
Grégoire  X  lui  succède,  après  un  interrègne  de  trois  ans. 

Les  dures  persécutions  que  Roger  Bacon  venait  d'éprouver 
auraient  dû  le  rendre  plus  prudent.  Malheureusement,  il  n'en 
fut  pas  ainsi. 

Il  est  à  peine  de  retour  dans  son  couvent  d'Oxford,  qu'il 

compose  et  publie  son  Compendium  philosophiœ  (  Traité  de 
philosophie),  nouvel  ouvrage  dans  lequel,  aigri  sans  doute  par 
les  persécutions  qu'il  a  endurées,  il  ajoute  à  des  critiques  de 
science  pure,  de*  vives  attaques  contre  les  ordres  prêcheurs, 
contre  les  prélats,  les  légistes  et  les  princes,  contre  l'ignorance 
et  les  mœurs  dissolues  du  clergé,  enfin  contre  la  corruption  delà 
cour  pontificale. 

Ses  ennemis  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  se  venger, 
et  l'imprudent  venait  de  la  leur  fournir! 

A  peu  de  distance  du  couvent  d'Oxford  s'élevait  une  tour 
isolée,  dans  laquelle,  comme  nous  avons  déjà  dit,  on  permettait 
à  Roger  Bacon  d'aller  se  renfermer,  pour  observer  le  ciel,  faire 
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des  expériences  et  ^  livrer  ea  paix  à  ses  tray^DX  ^'(istroiioioie 
et  de  physique.  Là  se  trouvaient  réunis  les  instruments  et  les 

appareils  que  le  studieux  moine  avait  imaginés  et  construits  de 
ses  mains.  Tout  cela  présentait  un  air  de  mystère  qui  frappai^ 
l'imagination  du  peuple.  SouproniK';  de  se  livrer  à  l'astrologie, 
à  la  magie,  aux  sortilèges,  Bacon  passait,  dan^  les  environs 
d'Oxford,  pour  un  associé  du  diable.  Ces  fâcheuses  préventions 
du  vulgaire  contre  lui  coïncidaient  avec  les  mesures  sévères  que 
Fon  commençait  à  prepdre  dans  les  couvents  d'Angleterre,  pour 
y  établir  à  tout  prix  la  discipline.  L'ordre  des  Praneiscaiqs 
avait  surtout  résolu  de  sévir  contre  les  esprits  iqfeclés  d'héré- 
sie et  travaillés  par  les  idées  nouvelles. 

La  victime  ét^il  désignée  d'avancQ.  On  soa|(ca  naturellement, 
pour  faire  un  exemple,  au  frère  Rogdr  ^cop,  suspect  de  magie 
et  convaincu  de  s'adonner  avec  passion  ai^  sciences  profanes. 

Un  grand  chapitre  de  franciscains  fut  t^nu  k  Paria.  Il  était 
présidé  par  le  général  de  l'ordre,  Jérôme  d'iscûli,  homme  d*un 
caractère  dur  et  tyrannique. 

On  vit  d'abord  comparaître  le  frère  Pierre-Jean  d'Olive,  ao» 
cusé  de  partager  l'hérésie  de  Jean  de  Pafme  et  de  l'abbé  Joa- 
chim,  c'est-à-dire  de  croire  k  ^Jt^vangUe  cha^nelf  Jeaq  d'Ohve 
avait  appelé  la  Rome  des  papes,  ttQe  <  QQ^irtisane,  une  |)éte 
charnelle,  la  synagogue  tfn  diable.  »  On  le  condampa*  Compa- 
rut ensuite  le  frère  Roger  Bacon,  •  Anglais,  maître  en  théolo- 
gie. »  Il  fut  aussi  condamné. 

L'arrôt  porte  que  le  frère  Bacop  subira  un  emprisqnpement 
de  quatorze  ans  ! 

Bacon  voulut  en  appeler  au  pape  Nicolas  III  ;  mais  tous  les 
efforts  de  ses  amis  furent  inutiles.  Jérôme  d'AscoU,  qui  avait 
pris  les  devants,  en  écrivant  au  pape,  fut  seul  écouté. 

Le  jugement  qui  condamnait  Bacon  à  une  détention  de  qua- 
torze ans  s'exécuta  dans  tonte  sa  rigueur.  Il  subit  sa  peine,  en 
France  selon  M.  Émiie  Charles,  à  Rome  selon  des  biographes 
antérieurs. 

Jérôme  d'Ascoli,  qui  présidait  le  chapitre  général  des  fran- 
ciscains, où  le  jugement  avait  été  rendu,  devint  pape,  en  1288, 
sous  le  nom  de  Nicolas  IT.  Aucun  espoir  ne  resta  donc  à  Roger 
Bacon. 
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Pendant  quatorze  ans,  le  malheureux  moine  disparaît  de  la 
scène,  et  Ton  ne  sait  plus  rien  de  lui. 

Od  faisait  tous  les  eiïoils  imaginables  pour  anéantir  ses  ou- 
vrages.  II  avait  acheté  à  grands  frais  des  livres  rares.  Que  de- 
Tinient-ilçT  lis  furept  sanç  doute  détniits.  Des  faits  scienti- 
fiques, cités  par  Bacon,  nous  font  supposer  qu'il  avait  ep  sa 
possession  des  livres  anciens  quj,  depuis  çettc  époc^ue,  oxï\  é^ 
perdus.  i 

Bacon  ne  reparaît  qu'en  1292,  h  la  lumière  dç  l'histoire.  Il 
«    est  alors  âgé  de  soixante-dix-hy  it  ans.  Il  est  accablé  par  les  aqs, 
et  plus  encore  par  le  poids  dessouffrnncos  n^o^ales  et  physiques, 
des  privations,  du  jeûne  et  des  perséc^^ion^  ^u'U  «  subies  dans 
su  doulqureuse  carrière. 

En  1289,  Raymond  Gaufredi,  homme  d'uq  caractère  doux  çt 
d'un  esprit  éclairé,  aimant  la  justice  et  pratiquant  la  charité, 
avait  été  élu  général  des  franciscains,  malgré  les  résistances  du 
pape  Nicolas  lY  (Jérôme  d'Ascoli).  Soi)  premier  ^oii)  iuX  de  r4^ 
parer,  autant  qu'il  était  en  lui,  les  ipîqqités  de  son  iqnplacable 
prédécesseur.  À  peine  élu^  il  s'^ntpr^s^  de  mê^trç  en  Uberté 
ses  frères  captifs,  ceui:  que  d'Ascoli  ^vait  fait  ^dçmner  dans 
le  grand  chapitre  tenu  à  Paris,  quatorze  i^ns  auparavant.  Il  les 
embrasse,  il  les  prie  de  pardonner  à  leurs  persécuteurs,  et  pour 
soustraire  aux  inimitiés  des  prélats  ceux  qui  étaient  compro- 
mis, il  les  envoie  tous  en  mission  dans  des  pa^#  lointains. 

Ce  fut  en  Tannée  1292  que  Gaufredi,  dans  un  nouveau  cha- 
pitre général  de  Tordre,  fit  casser  le  jugement  Tendn  contre 
Bacon. 

Ce  Gaufredi  était  un  homme  de  bien.  Aussi  fut-il  calomnié 

et  destitué  de  ses  fonctions  de  général  des  franciscains.  Il  refusa 
la  dignité  dï'vèque  qu  on  lui  offrait,  et  il  aima  mieux  aller  vivre 
à  Paris,  pauvre,  libre  et  ignoré. 

Kn  Cjuelle  année  mourut  Roger  Bacon,  ç*est  ce  qu'il  est  im- 
possible de  dire.  On  croit  q^u'il  fut  enseyeli  |i  Oiford ,  dans 
f  église  des  Franciscains. 

VoilÀ  tons  les  renseignements  que  l'histoire  a  pu  réunir,  à 
grand'pcinc,  sur  un  des  hommes  qui  opt  le  plus  honoré  et  servi 
l'humanité. 

On  dit  (j^UQ,  près  d'expirer,  se  souvenant  des  horriblef»  peisé- 
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cutions  qu'il  avait  essuyées  pendant  sa  vie,  Roger  Bacon  laissa 
tomber  de  ses  lèvres  défaillantes  ces  paroles  amères  :  «  Je  me 
repens  de  m*ôtre  donné  tant  de  peine  dans  Tintérét  de  la  science 
et  des  hommes  I  » 

La  haine  qui  avait  poursuivi  Roger  Bacon  pendant  sa  vie 
s'acharna,  après  sa  mort,  sur  sa  mémoire  et  son  héritage,  c'est-à- 
dire  sur  ses  travaux.  On  défendit,  chez  les  franciscains,  sous  des 
peines  sévères,  d'embrasser  aucune  des  doctrines  de  Bacon.  Cet 
ordre  fut  si  bien  observé,  que  Ton  s'efforça  de  faire  oublier 
jusqu'à  son  nom.  Toute  partie  de  ses  œuvres  qui,  d*une  ma- 
nière ou  d'une  autre,  tombait  entre  les  mains  des  prélats  fran- 
ciscains, était  impitoyablement  brûlée.  On  commanda  aui  amis 
*  de  Bacon,  simples  rehgieux,  de  remettre  au  supérieur  les  écrits 
qu  il  avait  pu  leur  laisser;  et  il  y  aurait  eu  de  leur  part  grande 
imprudence  à  vouloir  les  conserver.  D'après  un  témoignage,  qui 
pourtant  a  été  contesté,  les  franciscains,  pleins  d*horreur  pour 
les  ouvrages  du  frèie  Bacon»  auraient  attaché  tous  ses  manu- 
scrits sur  des  planches,  oii  on  les  aurait  laissés  pourrir. 

Hais  il  était  plus  difficile  de  faire  disparaître  les  livres  que 
Bacon  avait  adressés  au  pape  Clément  IV,  et  que  ce  sage  pon- 
tife avait  placés  au  Vatican,  dans  sa  bibliothèque  particulière, 
après  les  avoir  annotés  de  sa  main. 

D'où  Ton  doit  conclure  que  si,  à  cette  époque  à  demi  bar- 
bare, il  ne  sè  fût  trouvé  un  pape,  ancien  secrétaire  de  saint 
Louis,  assez  éclairé  pour  comprendre  le  génie,  et  qui,  malgré 
les  préjugés  de  son  temps,  sut  l'encourager  et  le  défendre,  dans 
un  moine  faible  et  persécuté,  nous  ne  posséderions  rien  aujour- 
d  hui  des  œuvres  de  cet  homme  extraordinaire  qui  se  uoDJmait 
Roger  Bacon  ! 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si  l'auteur  de  VOpus  majus 
ne  laissa  après  lui  qu'un  renom  obscur,  et  s'il  fut  jugé  de  la 
façon  la  plus  inexacte  par  les  générations  qui  vinrent  après  lui. 
Cet  homme  éminent,  qui  avait  écrit  en  maître  sur  toutes  les 

parties  des  sciences  exactes,  resta  à  peu  près  ignoré  pendant  les 
trois  siècles  qui  suivirent  sa  mort.  Mathématiciens,  physiciens, 
chimistes,  philosophes,  bibliographes,  personne,  pendant  trois 
siècles,  ne  prononça  le  nom  de  celui  qui  fut  un  des  plus  habiles 
parmi  les  mathématiciens,  les  physiciens,  les  chimistes,  les 
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philosophes  et  les  bibliographes  da  moyen  âge.  Dans  son  Ency- 
clopédie (Spéculum  majus)^  qui  résume  toutes  les  coDDais- 
sances  et  qui  rapporte,  les  noms  de  tous  les  hommes  savants 
dtt  moyen  ége,  Vincent  de  Beauvais  ne  cite  jamais  Roger  Bacon. 
Depuis  Vincent  de  Beauvais  jusqu'à  Trithème,  c'est  le  même 
mutisme  chez  les  savants.  On  n'en  parle  ni  pour  le  défendre  ni 
pour  laccuser  :  on  ignore  son  existence.  Ses  idées  demeurèrent 
ensevelies,  comme  sa  mémoire,  comme  son  nom,  jusqu'au  jour 
où  son  homonyme,  François  Bacon,  qui  certainement  avait  lu 
ses  écrits,  les  reprit,  les  développa  pour  son  propre  compte, 
sans  toutefois  citer  jamais  le  moine  d'Oxford,  et  fonda  avec 
tout  cela  une  nouvelle  philosophie  scientifique. 

En  disant  que  Roger  Bacon. ne  laissa,  pendant  les  trois  siècles 
qui  suivirent  sa  mort,  aucun  souvenir  dans  la  mémoire  des 
hommes,  nous  nous  trompons.  0  triste  ironie  du  jugement  des 
hommes  !  il  laissa  la  renommée  d'un  magicien  1  Le  peuple 
d'Oxford  n'avait  pas  oublié  ce  moine  nystérieux  qui  se  livrait, 
dans  une  tour  isolée,  située  hors  de  la  ville,  à  des  opérations 
secrètes.  De  ce  moine,  il  avait  fait  un  magicien.  Après  sa  mort, 
cette  réputation  lui  resta,  et  de  même  qu'Albert  le  Grand  avait 
laissé  dans  les  campagnes  de  l'Allemagne  la  renommée  d'un 
astrologue,  Roger  Bacon  resta  avec  le  même  stigmate,  suspect 
et  dangereux ,  dans  les  souvenirs  du  peuple  anglais.  On  alla 
rappeler  quelques  opérations  bizarres  parce  qu'elles  étaient  in- 
comprises, auxquelles  Bacon  s'était  livré,  pour  faire  de  lui  un 
constructeur  de  chars  volants,  d'automates  animés,  etc.  On 
traîna  sur  le  théâtre,  dans  tout  l'appareil  diabolique  d'un  sup- 
pôt de  Tenfcr,  ce  grand  homme,  ce  physicien  immortel,  celui-là 
même  qui  avait  composé  un  traité  sur  la  Nullité  de  la  Magie. 
Le  bon  Gabriel  Naudé  a  pris  la  peine  de  laver  Roger  Bacon  du 
crime  de  magie.  Il  est  vrai  qu'il  a  fait  le  même  plaidoyer  naïf 
pour  bien  d'autres  grands  hommes,  comme  Albert  le  Grand  et 
Sylvestre  II I 

Est-ii  dans  l'histoire  une  destinée  plus  amère?  Être  persécuté 

pendant  toute  sa  vie,  soulever  des  haines  implacables,  expier 
par  des  tourments  continuels  son  dévouement  pour  la  cause  de 
la  science  et  du  progrès  ;  avoir  consacré  son  existence  à  adorer 
Bieu,  à  le  servir,  à  admirer  ses  œuvres;  et  ne  survivre^  dans  la 
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mémoire  des  hommes,  que  sous  la  fantastique  image  d'un  fai- 
seur de  sortilèges  et  d'un  sorcier  1 

Cm  donc  Vainement  que  l'on  chercherait  aujourd'hui,  en 
Atigletelrré,  qnelqhes  tracer  dn  gtAhd  homme  dbnt  tious  tetlons 
de  raconter  la  ?ie.  Aucah  portrèil  attthetatiquià  toi»  nods  &  Icodt- 
6er?é  ses  traits  ;  rfên  de  1[>e)rsonnel  h'a  sdtAagé  dé  Idi  dhttls  éè 
complet  naufrage.  M.  Emile  Charles,  qui,  daris  SOil  Séjottir  A 
Oxford,  s'est  apphqué  à  rechercher  ce  qui  avait  pu  survivre  de 
ia  personne  de  Bacon,  n'a  pu  consigner  dans  son  ouvrage  qtte 
le  résultat  négatif  de  seis  tentatives. 

LOUIS  FlGUUa. 
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I  I 

Ce  n*est  pas  en  Àhgleterre  seulement  que  M.  Tliomas  Wrfgftl, 
raiiteur  anglais  de  «  l'Histoire  de  la  Caricature,  »  a  une  triple  ré- 
putation d'archéologue,  d'historien  et  de  critique  du  premier  ordre. 
Son  titre  de  meiînbre  correspondant  de  Tltistitut  de  France  atteste 
que  tjette  réputatîoh  a  frâtichî  la  Manchô.  Les  éhidîts  d'Allettagnô 
et  d'Italie,  qui  la  reconnaissent  comme  les  nôtres,  ont  ïfiainte  fois 
cité  son  ((  Histoire  des  habitants  primitifs  de  la  Grande-Bretagne,  » 
des  Â  mœu^  domeslîqùes  en  ÂngieteM  pendant  le  moyen 
ilge  »  ^  scfs  AîVëi^  tnémoli^  dliistoM  où  â*àrchéologie  publiéià 
SÙècessivement  soit  en  brochures,  soit  dans  les  feuilles  périodiques*. 
Les  nombreux  amis  que  s'est  faits  Tli.  Wright  (et  je  m'honore 
d'être  on  des  ]plus  anciens)  aiment  à  citer  lïoii-seulemènt  âon  érudi- 
tiDn,mais  encore  ses  qaalltés  aimables.  Heurënxles  étrangei^i^  onl 
pu  i'avoft*  pour  cicefone  à  Worcester,  cette  PompeTa  britannique, 
dont  il  a  le  premier  révélé  les  trésoi^  et  dirigé  ou  éclairé  les  fouilles. 

*  Cette  notice  servini  d'introduction  à  YBistobre  de  la  Carieaiiur$,  dont  nous  pnblie- 
rooB  BOUS  peu  de  jours  la  traduction,  avec  la  reproduction  dans  le  texte  de  toutes  les 
Ijiinw  de  roMginal,  m  nombre  de  260.  L'Hittàire  de  la  Caricature  de  Th.  Wright 

^'^i  n  mt'me  temps  celle  de  la  littérature  satirique  et  des  orij^iiies  de  Li  cuoiédie,  non- 
seuliMiitMit  on  Auf^leteriej  rnriis  encore  en  France,  en  Italie,  en  Allt  nia^aie,  etc.  Nous 
avons  j)ensé  qm;  l'ouvrage  intéressait  jilns  parLicuiièremcnl  les  lecteurs  de  la  ftetme  Bri- 
Ivmique.  Comme  livre  d'images,  il  peut  aujourd'hui  rivsiiaer  avae  las  livres  d'étoen- 
nes;  mais  «l'est  en  même  tempë  une  œuvre  littéraire  qui,  en  France  aussi  bien  qu'en 
Aag!leteiTe,  doit  prendre  place  sùr  les  rayons  d'une  bibUottÂ^^è.  Le  prîK  du  Vdinme  seHi 
>'p  5  franes,  au  lieu  de  10,  pour  les  souscripteurs  de  la  Revue  Britannique.     N.  E. 

*  Tliomas  Wright  a  été  un  dos  fondafenvs  de  rn<ïiïr)naHôn  arr'héolopique  d'Anglo- 
iCTft' et  d'une  ou  deux  sociétés  de  bibliopliiles  anL;!ai's  :  il  a  édité  lui-même  quel- 
ques ouvrages  rarissimes.  C'est  en  18ia  qu  il  remplaça  le  comte  de  Munster  comtno 
membre  correspoudaut  de  l'Institot  de  France. 

Nous  ne  devons  pss  oublier  ici  les  deux  vdumes  de  T.  Wtîg?ht  intilnlés  :  Bn^and 
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L'ouvrage  dont  mon  collaborateur  Octave  Sachot  et  moi  nous 
publions  aujourd'hui  la  traduction,  a  ajouté  un  titre  de  plus  à  tous 
ceux  de  son  savant  auteur.  Je  réclame  le  mérite  d'avoir  eu  l'idée  de 

faire  connaître  cet  ouvrage  aux  lecteurs  français  :  j'avais  l'intention 
de  le  traduire  seul  moi-même  ;  mais  je  nie  félicite  d'avoir  été  forcé 
par  d'autres  travaux  de  confier  cette  tâche  à  un  écrivain  expérimenté, 
qui  s'en  est  si  bien  acquitté  qu'il  a  rendu  superflue  la  révision  du 
manuscrit  et  des  épreuves  que  je  m'étais  réservée  dans  ma  part  de 
coilaboratiou  ;  je  me  félicite  plus  encore  d'avoir  tant  tardé  à  exécuter 
le  projet  de  composer  un  ouvrage  original  sur  un  plan  analogue, 
dans  lequel,  moins  éradit  que  M.  Th.  Wright,  j'aurais  esquissé 
plus  rapidement  la  partie  relative  au  moyen  âge,  pour  m'étendre 
davuiitage  sur  la  partie  plus  moderne,  et  y  comprendre  quelques- 
uns  des  caricaturistes  contemporains,  exclus  du  plan  de  l'auteur 
anglais.  J'avais  qudquefois  entretenu  de  mon  projet  un  ami  très- 
regretté,  W.  M.  Thackeray,  qui  avait  conçu  de  son  côté  le  projet 
d'un  ouvrage  identique,  dont  il  n'a  publié  que  l'esquisse  dans  un 
article  de  la  Westminster  Review.  Thackeray  maniait  avec  une  faci-  | 
lité  presque  égale  le  crayon  du  caricaturiste  et  la  plume  du  roman- 
cier satirique.  Nous  avions  échangé  quelques  notes,  et  il  devait, 
comme  mot,  consacrer  un  chapitre  à  la  caricature  espagnole,  repré- 
sentée par  Goya.  L'omission  de  ce  nom  ne  peut  être  reprochée 
comme  une  lacune  à  l'ouvrage  de  Th.  Wright,  pas  plus  que  l'omis- 
sion de  nos  caricaturistes  français  encore  vivants  ou  morts  depuis 
les  premières  années  du  siècle,  et  qui  heureusement  'viennent  i 
d'avoir  un  ingénieux  biographe  dans  M.  Champfleury*.  I 

11  est  bien  inutile,  sans  doute,  de  prendre  date  pour  un  projet 
d'ouvrage  auquel  j'ai  renoncé,  et  je  ne  le  fais  qu'afin  de  justifier  la 
compétence  que  je  m'attribuais  en  demandant  à  Th.  Wright  l'auto- 
risation de  le  traduire,  —  compétence  que  mon  ami  Octave  Sachot 
a  bleu  voulu  reconnaître  en  soumettant  son  travail  à  ma  révision. 

iMMbr  Uiê  houitofBanover,  Histoire  des  trois  Georges,  illustrée  d'ftprèe  les  ctai»- 
tures  et  les  satires  du  temps.  Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  VHittoin  de  la  Catka- 
Ittr»,  les  iUusIrations  ont  été  exécutées  par  feu  F.-W.  Fairholl,  ardhéologuA  et  deesi- 

tmteur,  duut  la  collaboratioti  mérite  d'être  mentiounée. 
*  Voir  le  post-sc  riptum. 
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J'ai  renoncé  également  à  publier  dans  ce  Tdume  les  notes  et 
les  additions  que  j'avais  préparées  dans  la  prévision  d'une  colla- 
boration plus  active  de  ma  part;  quelques-unes  de  ces  additions 
eussent  été  extraites  d'articles  insérés  à  divers  intervalles  dans  la 
Rme  Britatmique,  depuis  que  j'en  suis  le  directeur,  et  dans  la  pre- 
mière Rmtêde  Paris,  lorsque  je  la  dirigeais.  Je  reproduirai  cepen- 
dant sous  forme  d'introduction  un  de  ces  extraits,  à  cause  de  deux 
ou  trois  anecdotes  qui  me  ieront  pardonner  les  redites.  C'est  la 
substance  d'un  article  qui  a  paru  il  y  a  déjà  trente  et  quelques  an- 
nées dans  le  tome  trente-septième  de  la  Rmme  de  Parii,  année  4892. 
Ce  que  je  viens  de  dire  explique  pourquoi  je  tiens  à  en  fixer  la  date, 
n'ayant  modifié  qu'un  ou  deux  paragraphes. 


n 

Au  risque  de  compromettre  ma  réputation  de  gravité,  je  dois 
commencer  par  fiûre  Taveu  que  je  suis  naturdlement  musard  et 

fecilement  arrêté  dans  mes  promenades  par  le  spectacle  le  plus  vul- 
gaire, le  plus  puéril,  le  plus  frivole.  Né  en  province,  je  serais  bien 
digne  d'être  né  à  Paris,  tant  j'aime  à  grossir  la  foule  de  ces  badauds 
de  la  grand'ville,  dont  se  moque  Rabelais,  «i  toujours  prêts  à  ac- 
courir et  à  s'assembler  autour  d'un  bateleur,  d'un  porteur  de  roga- 
tons, d'un  mulet  avec  ses  cymbales,  d'un  vielleux  au  milieu  d'un 
carrefour.  »  On  me  rencontre  quelquefois  courant  dans  la  rue.  Ceux 
qui  veulent  avoir  bonne  opinion  de  moi  se  sont  empressés  d'en 
conclure  que  j'allais  toujours  vite,  en  homme  avare  de  son  temps, 
et  qui  n'en  a  jariiciis  à  perdre.  Je  cours,,  hélas  !  par  remords  dè 
conscience,  pour  regagner  quelques  minutes,  après  avoir  passé  une 
heure  à  voir  défiler  une  procession  ou  un  régiment,  —  à  chercher 
des  yeux  un  singe  ou  un  perroquet  égarés  sur  les  gouttières,  —  à 
écouter  deux  poissardes  ou  deux  cochers  de  fiacre  échangeant  ces 
injures  dans  lesquelles  s'épuise  si  souvent  leur  bravoure,  —  à  re- 
garder Polichinelie  battant  le  conunissaire  sur  son  théâtre  portatif, 
ou  un  escamoteur  faisant  sauter  la  muscade,  —  à  suivre  même, 
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eomme  eudeux,  malgré  ks  pat^eUe»  ordoniiaiicsa  du  pvéiet 
de  potiee,  l'émeute  que  je  eontribum  peuMtre  m  autre  jour 
à  disperser  comme  soldat  citoyen,  —  à  lire  les  affiches  sur  les  mu- 
railles; —  enfin  le  plus  souvent  à  ra'extasier  devant  les  vitres  de 
Martineijt,  d'i^b^drt»  de  (xifaldon  et  de  leurs  cooiràrea  ka  marobands 
4*e8tamp^ 

D'autres  Be  conçoivent  pas  leur  Purle  sans  VQpéra,  sa^aleftll»- 

lîens,  sans  le  Théâtre-Français  ot  sans  les  galeries  du  Louvre.  Mon 
Paris,  à  moi,  serait  incomplet  san^  o^^  ^eç^ta^s»  gratis  dont  je 
VppiAd'énuméreE  qufjqqearuii^,  s^ia  e^  muiéfa  eu  pleîu  ais,  (à 
ç](po6ent  Qav^mi,  m^iMer,  Gtavlet,  Henri  Meunier,  PigaUe,  Gpan- 
ville,  Decamps,  Philîppon,  Travies,  etc.,  etc.,  artistes  du  peuple  et 
les  miens  à  moi  aussi,  profane  qui,  ne  prétendant  pasm'honorer  du 
titre  de  connaisseur,  ne  suis  du  moins  blasé  encore  sur  aucune 
des  sensations  qu'on  peut  demander  aux  arts.  Ce  goût  suspect  a  pré- 
sidé  au  choh  et  à  l'arrangement  de  mes  tableaux  et  de  mes  estampes 
dans  mon  ca])inet.  Au-dessus  du  Petit  Samuel  de  Reynolds,  picu- 
SçmçjQt  agenouillé,  pendent  les  Pçtits  Jpueu]^$  de  pharle^^  te 
4*une  t#Ue  tète  d^  Vieirge  ^e  Saasoliiafrato  e^  xan^  p^i^ute  Gra^ 
çhdse;  à  côté  d'^goUn  primant  toutes  les  angoisses  doi  la  faim,  le 
Tara  O'Shanter  de  Burnet  chatouille  le  menton  de  l'hôtesse,  pendant 
que  $Qn  compère  le  savetier  ^t  rir^  $on  hôte  aux  éc^ts  ;  sçu^  ^apo- 
1^  d^ant  ^ieu  ses  aigtea»  vn  ooçbjer  de  fiacn»  ^laia  Amande 
son  pourboi^,  et vatcbmau  agite  aa  crécelle;  enS^W ivrogne 
hoUandais  se  balance  dans  son  vieux  cadre,  sans  craindre  de  man- 
quer de  respect  à  une  tôte  angolique,  peinte  an  pastel  par  Giraud, 
et  pour  laquelle  j[Q  donnerais  toutes  les  têtes  de  ma  çoilection,  Umt 
çalle-ci  leasembleavi  modèle.  Je  ^is  l|;»iAn  que  leam^mea  contrastes 
se  retrouvent  partout,  cbe^  l'amateur,  chez  le  marchand;  mais 
c'est  plus  souvent  hasard  chez  d'autres  :  c'est  caprice  volontaire 
çhez  moi,  $1  la  lithographie  l'emporte  sur  la  grayurf^  ai^  liyuriu, 
VaquiireU^  s^r  la  toile  peintçi  k  l'huile  ;  et  peut-être  aivisi  e^t-ce 
calcul  d'amateur  modeste,  qui  cpntentei  comme  il  peut  aa  manie 
de  décorer  son  appartement  de  bordures  dorées.  Voilà  sans  doute 
pourquoi  je  suis  rexçuiu  deux  fois  d'Angl^^rçç^  et  d'italie  avec 
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un  pcvrte{èii\U^  pilust  riche  en  çaricatureg  qu'au  toile?  dont  le 
Lomrrç  pourrait  Mre  jaloux.  Je  ne  cGscoavîens  pas  que  notre  re- 
Tenu  doit  influer  sur  nos  opinions  en  fait  d'arts.  Que  je  gagne  un 
quine  à  la  lotçrie,  s'il  est  possible  d'y  gî^gner  sans  y  ^nettre,  à  la  fa- 
{joa  d'Arl6(]uin,  il  pourruit  bi^  pf^  venir  un  goût  plus  ari«toçr£^' 
tipe  en  pûntuz^  et  ^  ^ti^npes,  cpnoupQe  au«4,  sorU^t  àk)r^  plw 
^,^Yent  en  carrosse  qu'à  (uied,  j'oublierais  peut-être  à  la  longue  de 
çtationnpr  sur  l'étroit  trottoir  de  la  rue  du  Coq  et  dans  le  passage 
Vivienne  :  qu'il  me  sû\i  perdus  jusque-là,  iconoclaste  vulgaire,  de 
^r  à  nim^  ipageg  ^  pîéton  infiitigablfii»  me  t(ttsin^  de 
flânew*. 

liOndres  aj  comme  Paris,  ses  musées  en  plein  vçnt,  qui  ont  bien 
Bte  ^^.Pîi^.       "ift  f^y^  çSl  ^  gal^J^es  partiçulièF/es  ^ik\  fermées 

0.     Iç?  €ïp9fi^Qïl5  wowfJleç      çpnt  a^yertei^ 
miljic  ^e  sçtoyçnna^t  rîn^ispenss\t)le  shil^ng  payé  |l  la  port^ 
J'ai  visité  les  ui^es  çt  les  autres  :  la  curiosité  de  l'étranger  recm- 
mandé  a  ses  privil^^es  \  f  étraijiger  peut  obtenir  très-facilement  les 
grandes  et  les  petites  entrées  de  cçs  h^t^s  et  do  cçs  ch^t^ux  o^^  le 
^er  bour^epis  d'i^ng^terrç  n'aime  pi^s  à  solliciter  ^aineiike^^  d'ôtre 
a^mîs.  Mais  cfombiep  je,  sera\s  ingrat  si,  parce  que  ^j'ai  vu  la  galerie  " 
d'^ngerstein,  la  galerie  de  Stafford,  etc.,  etc.,  j'oubliais  les  heures 
de  douce  récréatiop  ^uej'ai  pa,si?ées  devant  la  boutique  du  repository 
of  arU  d'Ackerman,  dans  Iç  Stran^,  m  devant  celle  du  r^ntçry 
of  fit  and  hunumr  de  Thomas  Mac  Lean,  dans  Hayma^ket,  éti^- 
diant  toutes  les  variétés  de  la  physionomie  anglaise  çt  m'înîtîant 
à  une  foule  de  détails  de  mœurs,  de  préjugés  populaires,  dç  dic- 

1  J'avais  oiibI\é^j^c^^,é|^tt^éraUon  rfpff  ^rable  ^ytatij^^e  Banl^V^  {ItPt^tre 
dBfwiraits)  coloriée  jad^  daoe  l'atelie^  de  Panl  Delaroche,  qui  ne  dédaigna  pas  d'y 
donner  deux  ou  trois  coups  de  son  pinceau.  Sans  être  dêvênu  un  mitlionnaire  depuis 
M>%  â'^  PV  iÛQ9tflR  k  oqUectioa  qjoelqn^  taUeauï  et  quelques  giavnres  qui  méri- 
teraient la  première  place  sur  mon  catalogue  :  une  Mignim  faite  dans  l'atelier  de 
Scheffer,  et  que  Scheffer  m'oflMt  de  signer  ;  une  Vu»  ^ttalk,  par  M"*  Sarrasin  de  Bel- 
mont;  i^^elques  çoji^ies  de  RaphaCl^  PAP  mes  amis  Paul,  et  ^ym<m4  ^al^e  ;  udo  pre- 
mière épreuve  do  l'apothéose  d'IIonn^re,  eœdono  Ingres  amicosvo,  otc,  clc  IMiis,  dans 
cet  et  eœtera,  tout  un  orchestre  allcmand'composé  de  petits  ar^ste»  haut  de  trois 
pouces,  figurines  de  l'expression  la  plus^conûque  et  la  plus  YftHé^. 
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tonà  familiers,  de  proverbes  et  de  phrases  locales,  jusque-là  inin- 
telligibles pour  moi,  étranger  dans  les  livres  et  la  conversation. 
C'est  là  que,  par  l'expression  grotesque,  mais  presque  toujours 
vraie,  d'une  charge^  je  comprenais  pourquoi  tel  grand  personnage 
n'avait  pu  se  faire  pardonner  sa  gloire,  tel  autre  son  talent  ;  c'est  là 
que  je  devinais  le  sens  d'une  allusion  à  quelque  aventure  citée  dans 
le  journal  de  la  veille ,  l'origine  du  sobriquet  attaché  à  un  nom 
illustre,  et  pourquoi  un  mot  qui  nous  laisse  froids,  nous  autres  dé- 
barqués d*bier,  dans  un  salon  ou  un  théâtre,  excitera  autour  de 
nous  une  bruyante  hilarité.  C'est  là  que  je  faisais  connaissance  avec 
le  masque  traditionnel  des  héros  populaires  de  la  scène  anglaise, 
depuis  le  gros  Falstaff  de  Shakspeare  jusqu'à  cet  indiscret  Paul 
Pry,  qui  n'a  pris  place  que  depuis  quelques  années  dans  son  réper- 
toire  bouffon  *.  Avec  les  individualités  je  trouvais  aussi  la  personni- 
fication des  classes  de  la  société  et  des  professions  diverses,  étude 
non  moins  curieuse  pour  le  touriste  observateur.  Je  voyais  par  quel 
côté  ces  professions  et  ces  classes  prêtaient  au  ridicule  ou  à  l'odieux, 
l'avocat  avec  le  diable  Mammon  pour  associé,  le  médecin  charlatan, 
le  soldat  bravache,  l'ecclésiastique  collecteur  de  dîmes,  l'amateur  de 
chevaux,  tous  les  degrés  du  dandy,  etc.,  etc.  Enfin,  de  bonne  com- 
position au  milieu  de  tous  ces  grotesques,  Anglais,  Écossais,  Irlan- 
dais, et,  faisant  trêve  à  la  susceptibilité  patriotique  pour  étudier 
l'Angleterre  dans  ses  antipathies  nationales  comme  dans  ses  sa- 
tires contre  elle-même,  je  ne  refusais  pas  de  rire  des  formes  bur- 
lesques prêtées  au  Français  maître  de  danse  ou  mangeur  de  gre- 
nouilles. 

La  caricature  d'ailleurs  exprime  quelquefois  plus  impartialement 
que  le  journal  une  situation  politique;  cette  année-là  même  (1832), 
j'étais  arrivé  à  Londres  très-porté  à  croire,  d'après  les  journaux  de 
Paris,  que  le  rd  Louis-Philippe  était  le  très4iumble  serviteur  du 

i  J'ai  vu  Paul  Pry  joué  par  Liston,  qui  avait  créé  le  rôle,  et  dont  le  costume  con- 
stituait une  woellente  charge.  La  physionomie  de  cet  acteur  original  caricatondt 
celle  de  George  IV.  George  Cruicksbank,  dans  ses  illustrations  phrénologiques,  a 
fait  de  son  portrait  le  type  de  la  curiosité  importune. 
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cabinet  de  Saint-James  et  que  son  représentant,  le  prince  de  Tal- 
leyrand,  sacrifiait  les  intérêts  de  la  France,  tantôt  aux  intérêts  an- 
glais, tantôt  aux  intérêts  russes.  J'étais  assez  prévenu  pour  hésiter 
à  aller  remettre  une  lettre  d'introduction  à  un  ambassadeur  si  peu 
jaloux  de  l'honneur  national.  En  longeant  Piccadilly,  je  m'arrêtai, 
selon  ma  coutume,  devant  la  vitrine  d'un  marchand  d^estampes,  et 
quelle  fiit  la  première  image  qui  frappa  mon  regard  ?  une  caricature 
qui  représentait  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  le  czar,  l'empereur 
d'Autriche,  le  roi  de  Prusse  et  les  autres  monarques,  un  bandeau 
sur  les  yeux,  attachés  à  une  ficelle  que  tenait  M.  de  Talleyrand  ap- 
puyé sur  une  béquille. 
On  lisait  sous  ce  petit  tableau  : 

€  Lm  cveugleB  oondmts  par  vn  boiteux  » 

Je  me  sentis  un  peu  moins  honteux  d'être  Français,  et  j'anai  re- 
mettre respectueusement  ma  lettre  à  notre  ambassadeur,  qui  me  fit 
un  accueil  fort  gracieux. 


m 

Dès  mon  premier  voyage  en  Angleterre,  l'enseigne  de  ces  exhh' 
6tltot»  m'avait  trop  amusé  pour  que  je  ne  fusse  pas  tenté  de  fran- 
chir le  seuil  de  la  porte.  Je  m'étais  promis  de  rapporter  quelques 
échantillons  de  ï humour  des  caricaturistes  anglais,  et  je  les  choisis 
dans  plus  d'un  portefeuille  de  marchand.  J'avais  aussi  parmi  mes 
lettres  de  recommandation  une  lettre  pour  MM.  Colnaghi,  dont  le 
riche  magasin  attire  les  amateurs  du  monde  fashioiiable  par  des 
productions  d'un  ordre  plus  élevé,  mais  qui  hvrôrent  avec  une  com- 
plaisance aimable  tous  leurs  portefeuilles  à  mon  caprice  pendant  de 


*  Si  ma  mémoire  ne  me  trompe,  cette  caricature  6tait  signée  II.  B. 
I^eH  initiales  II.  B.  servaient  de  iiseudonymt»  à  John  Doyle,  dont  le  vrai  nom  jouit 
d'uae  popularité  directe  grâce  au  taleat  de  aon  ûlsj  Robert  Doyle. 
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kmguts  Béanœs,  et  m'dbefisèrent  à  quelques  poasnmm  de  eoDcie- 

tîons  complètes.  Je  pus  alors  mettre  plus  de  méthode  dans  mes  t&- 
cherches  et  régulariser  en  quelque  sorte  mon  cours  de  moeurs  an- 
glaises par    oarîeatuie,  eu  eomparaat  les  diverses  époques  f4  les 
dîraiaes  maitiâm.  A  meam  quQ  f  atladhaia  plua  d'importance  à 
rcBuwe,  je  deveuaia  natureHein^iit  plus  curieux  cle  oonnattre  l'ar- 
tiste; mais,  il  faut  le  dire,  l'artiste  qui  n'a  fait  que  des  caricatures 
à  peine  mentionné  dans  les  biographies;  ^eux  de^noifL&l^  plus 
luuaux  parmi  }m  «arioatunslas  anglais  m»  ap|i  t  inam  auçmiQ  )  lôen 
plus,  ^ns     livrçft  oouaa^  eq  v^ênm  temps  l%istoir9  des  ar- 
tîstes  et  à  la  critique  sur  1rs  arts  du  dessin,  co^^^lc  celui  d'Horace 
Walpole  *,  il  n'est  fait  mention  ni  ij&s  çaricaturistes  ni  ^e  leurs 
ouvrages,  ce  que  je  ne  pardonne  pas  plus  que  je  ne  pardonnerais 
aux  biographes  d'Bomèire  devoir  oublié  la  Batraehomymaelùef 
apr^  avoir  disserté  sjarVJIiçde;  aux  critiques  de  Racine  de  ne  pas 
parler  des  Plaideurs  après  Athalie,  etc.,  etc.  Et  dites-moi,  pour 
nous  arrêter  sans  autre  transition  à  cette  analogie,  si  cû  vers  né- 
gligé,  mais  fmnc  et  naïf  de  la  comédie  ;  ce  vers  souple  et  facile, 
qui  se  joue  de  la  prosodie,  mais  non  de  la  langue  ;  ce  vers  brisé 
que  nos  romantiques  n'ont  inventé  qu'après  Racine,  n'est-ce  pas 
le  trait  nj^'p^ligé  aussi,  mais  facile,  franc  et  naïf  de  la  caricature? 
La  caricature,  si  elle  s'étend  au  delà  d'un  portrait  isolé  et  com- 
pose une  puite  de  scènes,  n'est-élle  pas  un  peu  la  comédie^  la 
comédie  des  Pleàdeun,  la  comédie  d'Aristophane?  N'est-elle  pas 
du  moins  la  satire  en  vers  libres  d'Horace?  De  même  que  Racine 
a  fait  ki  Plaideurs,  Molière  les  Fourberies  de  Scapm,  Léonard  de 
Vinci  a  fait  des  charf;esi  Boileau,  U  es>t  ^rai,  a  bllimé  Molière 
d'être  descendu  à  la  bouffonnerie;  il  l'a  blâmé  de  la  scène  di^ 
sac  dans  les  Fourberies;  l^oileau  a  d('daigno  aussi  de  mentionner 
La  Fontaine  dans  son  4»  '  poétique,  ce  pauvre  La  Fontaine  qui  n'a- 
vait fait  que  des  fables  et  deç  çontes.  Si  vous  trouvez  Boileau  sévère 
pour  Molière  et  injuste  pour  La  Fontaine,  permettez-moi  de  me  r^ 

t  ofp^fflrt.  AHan  CuniiiDçliaigs^  ne  s'oçpt^ie  ças  d,avan^a^.  des  caricatu- 

ristes daos  ses  livres  ^  4r^M. 
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crier  contre  Reynolds,  qui,  dans  SQ9  «jw^o.Hri,  A'a  pas  cru  deyçir  ao^. 
çor^er       qçu^  V^^qo  à  Hogarth;  pen&ettezHnâ  de  véetotier  im 
gloire  pour  do»  noms  «whii  4e  toutei  les  Uographies  génér 

raies  et  (Je.  to^i^es  les  biographies  d'artistes,  un  peu  de  gloire  pour 
Ro\vl(iudson,  Bunbury,  Doughton  et  Gillray,  qui  ne  acmt  plus,  ol 
pour  Geoorge  Cruîckàhank,  R.  Doyk,  i.  Leedi,  Saymoiir  «t  «utees» 

4e  voudrais  d'abord  parler  d'Hogarth,  qui  est  le  vrai  créateur  de 
la  caricature  anglaise  ;  mais  s'ii  a  été  oublié  par  Reynokk,  il  a  été 
si  bien  vepué  pAV  vingt  hkgnqpàeA»  depuis  kekiiâ  jusqu'à  Al)aa 
Cpnmngtvua,  quft  repOiarras  senôl  d'dliB  oeurt  au  milku  de  tant 
de  volumes  de  mémobes,  de  critiques  et  d'anecdotes  consacrés  à  ' 
ce  talent  populaire.  Tout  a  été  dit  sur  Hogarth.  L'idolâtrie  de^  quel-. 
queâ'Uas  da  sea  admirateurs,  tels  que  Gbaries  Lamb,  est  allée  jus- 
qu'au paradoxe.  Quoique  certes  bien  supérieur  comme  gmveor, 
quwquA  sa  popidarité  tienne  beaueoup  à  la  multiplicité  de  ses  gra- 
vures qui  décorent  non-seulement  Guildhall,  à  Londres ,  mais  en- 
core les  mi^s  de  plus  d'une  ckanmikiSy  cependant  il  trouvé 
des  délMsm  de  sa  peintum.  Quantlimoi,  ceux  de  ses  tableaux 
que  vus  dans  la  gtdoria  d'An^çerstein,  qui  est  aujoui^hul  à 
la  NûUonal  gafery,  m'ont  paru  (f  un  roue  pâle  :  c'est  IMmpression 
qui  me  re^e  de  ces  peintures  effacées.  Mais  en  jugeant  Hogarth 
par  ses  gravuMs,  je  me  range  du  côté  de  ses  enthousiastes.  Quel 
peintre  a  représenté  la  vie  sociale  de  son  temps  avec  plus  de  natu- 
rel? Quel  peintre  procure  de  plus  vives  émotions  de  joie  et  de  tris- 
tesse, tout  en  dédaignant  l'idéal  et  la  dignité  du  genre  historique  ? 
Qyiék  peintre  a  eu  plus  d'idées  et  plus  d'imagination,  tout  en  cou- 
rant après  k  eiroonstance,  tout  en  fsiîsant  de  l'art  au  jour  le  jour? 
Âddison  s'écriait  en  parlant  du  Paradis  perdu  :  «  Je  vous  accorde, 
si  vous  voulez,  que  ce  n'est  pas  un  poëme  épique;  mais  convenez 
que  c'est  un  poëme  divin  I  »  Je  dirais  volontiers  d'Hogarth  que  ce 

^'^FA9Hm«i«tir«»  QiBîB  qiift  c'ttt  iw  1^  l«t  imû^  de 

Mofiève.  En  lui  supposant,  comme  ftiit  Walpole,  l'ambition  de  se 

distinguer  comme  peintre  d'histoire,  ^  est  façile  de  lui  reprocher 
d'avoir  mèié  la  tendance  burlesque  de  son  esprit  aux  sujets  les  plv^ 
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sérieux,  a  Dans  sa  Danoé,  dit  Walpole,  la  vieille  nourrice  est  occu- 
pée à  éprouver  avec  ses  dents  si  l'or  du  seigneur  Jupiter  est  de 
bon  aloi.  Dans  la  PUme  de  Bet^heda^  le  laquais  d'une  riche  dame 

malade  chasse  un  pauvre  homme  qui  ose  aspirer  au  môme  remède 
que  sa  maîtresse.  »  Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Que  Hogarth  n'a 
rien  vu  de  très-grave  dans  l'adultère  mythologique  de  la  pluie  d'or. 
Quant  au  laquais  de  la  Piteme,  Âllan  Gunningham  dit  avec  raison 
que  c'est  un  trait  satirique,  mais  non  burlesque,  ce  qui  n'est  pas  la 
même  chose.  Le  mélange  du  comique  et  du  tragique,  blâmé  dans  le 
pays  de  Shakspeare,  voilà  de -quoi  occuper  nos  romantiques;  mais  si 
nous  avons  le  Cours  de  littérature  de  Ia  Harpe,  les  Anglais  ont  les 
Isçem  de  Blair.  Sans  appuyer  davantage  sur  ces  disputes  d'école, 
je  crois  que  c'est  Fielding  qui  a  le  mieux  loué  Hogarth,  son  ami,  eu 
disant  :  «  Les  %ures  des  autres  peintres  respirent^  celles  d'Hogarth 
feaeeat,  » 

Les  caricatures  d'Hogarth  sont  de  plusieurs  sortes  :  ses  caricatu- 
res morales,  ses  caricatures  biographiques,  ses  caricatures  politiques 

et  ses  caricatures  de  mœurs.  Ce  sont  les  premières  que  j'admire 
avant  tout  ;  ce  sont  celles  qui  m'autorisent  à  mettre  Hogarth  sur  la 
ligne  de  Molière.  La  Vie  de  la  fiUe  dejoie{TheHarlot*ê  progreu),  la 
Vie  du  Ubertm  {îheRakes  progress)^  les  Deux  appreoHs,  le  Mariage  à 
la  mode,  sont  des  comédies  en  cinq  ou  six  actes  avec  plus  d'unité 
d'action  que  la  plupart  de  ces  drames  en  tableaux  que  nous  offrent, 
depuis  qudques  années,  nos  grands  et  nos  petits  théâtres.  Qu'estrce 
que  la  pièce  que  M.  Scribe  &it  jouer  en  ce  moment  à  la  Porte- 
Saint-Martîn,  si  ce  n'est  the  Barlofs  progressé?  Gibber  en  avait 
déjà  fait  une  pantomime,  du  vivant  d'Hogarth.  Un  anonyme  l'a- 
vait traduit  en  opéra-KX>mique.  U  n'y  a  plus  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil. 

Les  caricatuies  biographiques  d'Hogarth  sont  celles  qui  repré- 

• 

i  La  date  d«  188S  indiqua  que  je  faisais  allusion  à  JDto  <nw  ds  la  vis  «Pmm  f^mme, 
draine  dont  «inelqoes  oritiqoes  affectèrent  d*ètre  soandiliaée  «tqpifaqioinrdliid  comme 
alors  je  maintiens  être  aussi  moral  que  la  série  de  scènes  d'Hogarth  avec  laquelle 
je  le  compare.  Seulement  aiyourdlini  on  trouverait  timide  ce  qui  fut  alors  trouvé 
hardi. 
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sentent  un  personnage  connu.  Ce  genre  de  caricature  tient  plutdt 

du  libelle  que  de  la  satire  générale.  Gomme  lelibeUiste,  le  carica- 
'  turiste  ne  recule  pas  devant  une  personnalité  directe;  il  immole  à  la 
moquerie  tout  homme  qui  a  le  malheur  d'avoir  une  défectuosité 
physique  ou  morale  qui  prête  au  ridicule,  né  respectant  ni  le  trône» 
ni  l'autel,  ni  l'homme  en  place,  ni  l'homme  privé;  tantôt  satisM- 
sant  sa  vengeance  particulière,  tantôt  obéissant  au  cri  public,  U 
prend  un  individu  connu  ou  inconnu  et  le  fait  montrer  au  doigt. 
Hogarth  exposa  à  cette  espèce  de  pilori  le  célèbre  Pope  qui,  en  ri- 
mant ses  satires  spirituelles,  oubliait  quelquefois  qu'il  avait  une 
gibbositc  sur  laquelle  on  pouvait  exercer  de  cruelles  représailles  ; 
car  nous  sommes  ainsi  faits,  que  notre  vanité  rougit  plus  encore  de 
nos  dé&uts  corporels,  qui  ne  dépendent  pas  de  nous,  que  des  folies 
ou  des  vices  de  notre  caractère,  que  nous  pouvons  corriger,  hd  dé-» 
mocrate  M.  Wilkes  reçut  aussi  du  burin  d'Hogarth  un  affront  du 
même  genre,  et  il  ne  sut  s'en  venger  qu'en  le  dénonçant  dans  son 
journal  comme  un  jacobite.  C'était  une  pauvre  vengeance,  même 
pour  un  journaliste.  U  est  vrai  que  Wilkes  avait  cenunencé  la  que- 
relle, et  l'on  se  tire  rarement  avec  les  honneurs  de  la  guerre  d'une 
querelle  où  l'on  a  tort.  Ce  qui  désolait  Wilkes  et  ses  amis,  c'est  que 
Hogarth  s'était  contenté  de  le  peindre  très-ressemblant  ;  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  burlesque  dans  son  portrait  était  le  contraste  d'une 
figure  très-commune,  avec  sa  prétention  de  ressembler  à  Brutus  ou 
à  l'un  des  Gracques.  Un  peintre,  de  nos  jours,  M.  Duboist,  faillit 
payer  plus  cher  qu'Hogarth  la  malice  d'avoir  fait  un  portrait  trop 
ressemblant.  M.  Duboist,  ayant  une  discussion  avec  le  riche  M.  Tho- 
mas Hope,  qui  n'était  pas  encore  l'auteur  à*Anaitanu8,  s'avisa  de  le 
peindre  jetant  des  sacs  de  guinées  aux  pieds  de  sa  femme  et  d'écrire 
au  bas  du  tableau  :  Scène  de  la  Belle  et  la  Bête  ;  puis  il  exposa  son 
œuvre  dans  son  atelier,  en  exigeant  un  shilling  pour  prix  d'entrée. 
Les  recettes  étaient  abondantes,  lorsqu'un  neveu  de  M.  Hope  vint  un 
jour  déchirer  la  toile  en  présence  de  nombreux  spectateurs.  M.  Du- 
boist porta  plainte  aux  tribunaux,  demandant  des  dommages  et  in- 
térêts; mais,  quoique  le  peintre  prétendît  avoir  été  privé  d'une  pro- 
priété qui  lui  valait  jusqu'à  vingt-cinq  guinées  de  recette  par  semaine. 


Digitized  by 


àÉVUS  iBRITAillffQtm; 

il  ne  put      c&isàmtiér  m  pArdè  «dveirse      ^inq  gainées  4*^^ 

roende.  Au  reste,  M.  Duboist  n'osa  pas  Recommencer  son  tableau, 
le  neveu  de  M.  Hope  ayant  juré  que  la  seconde  fois  il  s'en  prendrait 
à  la  figure  du  peintre,  pour  eèvoir  ce  qu'il  en  coûterait  pour  iévt^ 
iêger  un  arti&Ha  !iti|)ertinent.  Une  aneddoVè  en  amène  uhe  ahtrè,  et 
celle-ci  m'en  rappelle  une  sèconde  que  je  citerai  encore,  au  risque 
d'abuser  de  la  digression.  Un  négociant  de  Marseille,  M.  Tafin,plus 
vaniteui  que  libéral,  se  lûssa  persuade^  de  posér  pour  son  portrait. 
TAnt  ^e  ta  tmle  vésta  sur  le  ^isvalet  iile  Tartiste,  il  s'admiïa  dàtts 
son  image ,  et  prodàmason  peintté  un  ApeÉe^  inaî^  quand  telui-tii 
voulut  demander  le  prix  convenu,  l'avarice  l'emportant  sur  la  va- 
nité, M.  Tâfin  marchanda  le  chef-d'œuvre,  en  disant  qu'il  n'était 
plus  T^semMant.  Le  pe^tct  ra^pôlHa  son  év^m  dahs  son  atelier, 
dmnjelBale  fAhd  du  {ibrti'ait,  y  ftarbôùifia  li^  fetok  dtt  ^ut^gàtoiie, 
ajouta  taaême,  jécpôis,  quélques  diàbîes  feisaht  la  grimaè'e  au  bon 
négociant,  écrivit  au  bas  :  pécheur  avark,  voila  ta  m,  et 
suqvéndit  à  sa  porte  en  guise  d'enseigné.  Totis  les  passants  n'a* 
^ttnt  gAïde  ^  hé  pas  MfconhàStre  M.  ïëpëtaieiit  iro- 

Mqii^ent  %iï  fàîsa^t  nn  soigné  dè  èrolx  :  k  "Pécheur  ^Vare,  voïïik 
ta  fin.  »  n  ett  coûta  le  double  à  M.  Tafia  pour  se  racheter  dû  pur- 
gatoire. 

Hogarth  en  général  se  laissait  votontîsïs  aUér  aù  plaisir  de  mettië 
des  visais  oontemponiins  dans  ses  compositions;   se  priva  ainsi 

du  legs  d'un'e  vieWle  taïite  qu'il  avait  placée  dans  son  tableau  d'une 
Matinée  de  Londres,  Autant  un  dignitaire  ou  môme  un  simple  parti- 
ottlier  ést  fier  dé  poséhr  pour  une  toile  historique ,  autant  on  aime 
peu  à  figurer  dans  ntse  scène  c^ofoiqué.  Bégarth  tsaï  beàUcoup  d*en- 
nemis,  éetasia  Boile^,  ^6éinMe  MolS%re,  cdttMé  Pope,  comniè 
Churchill,  comme  tous  les  poètes  satiriques.  H  fut  quelquefois  pro- 
voqué^ mais  il  fut  quelquefois  aussi  le  provocateur. 

Les  caHditutes  politiques  d'fi(%arth  sont  en  pé^  nombre  \  f  aï 
décrit  dai^  MMi  SUià^è  de  Vhmîes-Êdtm'ûrd  celle  de  ta  ftàrehe  èèà 
gérdes  à  Finchlty  ?  'c'est  le  moment  îe  roi  Georges,  disposant 
tout  pour  fuir  en  Hollande  en  cas  de  revers,  effrayé  de  l'approche 
AftfptfàMidAnt^  n'était  plus  iqii^  trois  joiini(ées  de  Lomkes,  &it 
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un  dernier  appel  au  courage  de  sa  garde.  L'indécision  de  quel-» 
quesHins  est  représentée  par  un  grenadier  qui  est  là  entre  deux 
Éemùtellesy  Tuiie  eâthôlique^  Tàiktre  ]^M)te&tante,  x^ymme  l'Hetcule 
(luLou\Te  entre  ie  plaisir  et  la  vertu.  La  troupe  défile  d'abord  en 
bon  ordré,  mais  l'arrière-gai'de  n'a  pas  l'air  d'être  aussi  biendisci- 
^inée  qpé  lé  p^miér  rang.  On  devitie  li|u'il  A  fallu  enivrer  {dus  d'un 
brate  j^ur  le  cbn^aiti'ekB  du  bon  droit  du  roi  Geotges.  RieH  de 
bùrlesque  conime  *c«6  groupé  de  Soldats  ivres,  de  filles  de  joie  lél 
de  gamins  1  Hogarth,  qui  par  instinct  saisissait  toujours  le  côté  co- 
mique de  tout  ce  qu'il  voulait  peindtiej  ne  crut  pas  avoir  earicàtv/ré 
ia%atiMdeBgarde6de  fiiaMiywté-,  «tittifit  deblander  la  piermiè^ 
eion de Itii dédier  M  gratuit.  Il  fiit  mal  v(fçù.  ^Quel  est  œlfl^ 
garth?  demanda  le  roi  a\ec  dédain.  —  Un  peintre.  —  Un  peintre! 
reprit  Georges  en  véritable  allemand  de  ce  temps-là;  je  hais  la 
peinture  et  la  poésie.  Ce  drâle  a  voulu  se  moquer  de  mes  fidèles 
gardes;  il  mérite  d*6tre  renvoyé  à  coups  de  pied...  i)  La  réponse 
fut  rapportée  littéralement  à  Hogarth,  qui,  piqué,  dédia  sa  planche 
au  roi  de  Prusse. 

Mais  le  chef-d'^vt^  des  «arioaltaies  ^^omii^uieB  d'Oogartli  est  la 
aéUe  dee  diverses  ceftoea  d'ime  élêfetîoii  à  la  QhanilNm  des  eoib- 
munes'.  Lorsque  le  système  électoral  de  la  vieille  constitution  an- 
glaise va  sans  doute  être  renversé  demain  par  le  triomphe  du  biii  de 
réfumcy  la  cirQonstaace  semble  uns  dttrniàie  lois  raviver  les  oou- 
leurs  de  ces.  quatre  tableaux.  VÊketitm  peut  ètie  encore  deetée 
(ami  tes  gnades  oarieatiires  de  ttiBUi«  aussi  bien  que  pantai 
les  caricatures  politiques  d'Hogarth.  Cette  orgie  septennale  de  la 
libert(';  anglaise  n'a  pas  dans  ses  œuvres  d'autre  pendant  que  le 
Combat  de  coqs^  représentation  non  moins  onginale  d'iui  spectacle 
tout  à  foit  anglais,  oà  le  fseintre  a  {^aeé  paimî  les  s)wctaleurs  un 
marquis  français  qui  s'écrie  a\  ec  mépris  :  Sauvatjes  !  sauvages  I  Au 
reste,  les  caricatures  d'Hog»th,  et  à  mes  yeux  c'est  leur  grand  mé- 
âte^  rentrait  preMine  toliiQiirs  dans  la  daase  des  eairicatnres  de 
mmts.  Void^-vwtt  bien  eonnafire  i'Angletem  dn  dix-iimtîèDie 
fliMé?  e'eek  là  qu'il  fiiùt  l'étudier  et  dans  Jom  lônes  ou  AtMlkk  On 
demandait  à  Marlborough  où  il  avait  appris  l'histoire  de  son  pays  : 
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a  Dans  les  chroniques  de  Shakspeare,  »  répondit-il.  Fielding  et 
Hogarth  sont  aussi  deux  grands  historiens. 

L'ancien  gouvernement  de  la  France  a  été  défini  «  une  monar- 
chie absolue  tempérée  par  des  chansons.  »  C'est  par  les  journaux, 
les  pamphlets  et  les  caricatures  que  les  abus  du  gouvernement  con- 
stitutionnel d'Angleterre  ont  été  tempérés  depuie  la  révolution  de 
1688.  La  caricature  anglaise  a  eu,  depuis  le  siècle  d'Hogarth  jusqu'au 
nôtre,  les  mêmes  développements  que  la  liberté  de  la  presse;  le 
nombre  des  caricatures  s'est  progressivement  augmenté  comme  le 
nombre  des  journaux  :  les  partis  ont  accepté  comme  auxiliaires  ou 
ont  pris  h  leur  solde  les  caricaturistes  comme  les  écrivains.  Le  ta- 
lent a  été  tantôt  pour  les  Whigs  avec  Junius,  tantôt  pour  les  Torys 
avec  James  Gillray. 

IV 


On  se  demandera  longtemps  encore  quel  nom  s'est  caché  si  obsti- 
nément sous  le  pseudonyme  de  Junius.  Découragé  par  mes  inutiles 
questions  sur  Gillray,  j'aurais  pu  croire  que  ce  n'était  aussi  qu'un 
pseudonyme,  tant  il  me  paraissait  impossible  qu'on  ignorât  en  An- 
gleterre quand  était  né,  comment  avait  vécu,  quand  était  mort 
l'homme  qui  avait  signé  de  ce  nom  plus  de  sept  cents  planches^ 
l'homme  dont  on  pouvait  dire  que  «  GiUray,  par  ses  caricatures,  et 
Dibdin,  par  ses  chansons  de  matelots,  avaient  combattu  pour  le 
peuple  anglais  contre  la  république  irauçaise  et  l'empereur,  autant 
que  l'armée  et  la  flotte.  » 

Réduit  à  chercher  du  moins  l'histoire  de  sa  pensée  dans  hi  suite 
chronologique  de  ses  dessins,  il  me  fut  fàcllede  deviner  que  Gillray, 
comme  presque  tous  les  libéraux  d'Angleterre,  avait  salué  dans  la 
révolution  française  l'aurore  de  l'ailraadiissement  de  tous  les  peu- 
ples, mais  qu'il  avait  eu  regret  de  son  premier  élan  d'enthousiasme 
lorsque  cette  révolution,  soit  fureur,  sdt  désespoir,  faisant  de  l'é- 
chafoud  un  instrument  de  puissance  et  de  terreur,  avait  jeté  aux 


Digitized  by  Google 


LES  CARICATURISTES  ANGLAIS.  225 

rois  et  aux  peuples  effrayés  la  tète  sanglante  de  Louis  XVI.  Ce  fut 
alors,  me  disaîs-je,  que  comme  Bums,  oomme  Southey,  comme 

Colerîdge,  comme  Wordsworth  parmi  les  poètes,  comme  Mackîn- 
tosh  parmi  les  orateurs  politiques,  Giilray  se  rallia  aux  opinions  de 
M.  Pitt,  et,  reniant  les  dieux  qu'il  avait  adorés,  porta  son  crayon 
comme  auxiliaire  à  cette  feuille  antifrançaise  intitulée  VAnU' 
Jacobin,  oh  Ganning,  qui  faisait  alors  des  vers,  écrivait  le  Remouleur 
et  ses  piquantes  épigrammes  contre  le  bonnet  rouge.  Voilà  com- 
ment Giilray  se  trouva  enrûlé  par  les  Torys  non-seulement  contre 
la  France,  mais  aussi  contre  l'opposition  qui  parlait  encore  pour  la 
paix  avec  la  France  dans  le  parlement,  contre  lord  Grrey,  contre 
Fox,  contre  Shéridan.  Ni  la  victoire  tant  qu'elle  resta  fidèle  au  dra- 
peau tricolore,  ni  l'éloquence  de  ceux  dont  l'Angleterre  de  1832 
salue  avec  respect  les  monuments  à  Westminster,  ni  la  gloire  de 
Napoléon  consul,  ni  le  patriotisme  de  Fox  l'emportant  un  moment 
sur  la  politique  guerroyante  de  Pitt,  n'obtiennent  grâce  devant 
l'artiste  satirique  :  Napoléon  n'est  pour  lui  qu'un  pygmée  un  peu 
grandi  par  de  hautes  bottes,  avec  une  tète  vulgaire  surmontée  d'un 
énorme  chapeau  à  trois  cornes,  et  un  long  sabre  traînant  ;  Fox  re« 
paraît  sans  cesse  avec  la  corpulence  d'un  autre  Falstaff;  Shéridan, 
avec  son  nez  d'ivrogne.  Au  reste,  Giilray  n'embellit  pas  davantage 
les  héros  de  son  parti  :  Pitt,  dans  ses  caricatures,  n'estguère  moins 
grotesque  que  Fox,  avec  son  nez  retroussé,  sa  taille  grêle,  ses 
jambes  de  sauterelle  et  sa  plume  au-dessus  de  l'oreille  ;  Burke  a  un 
peu  l'air  d'un  jésuite  échappé  de  Saint-Omer,  et  le  roi  lui-môme, 
Georges  lil,  a  tout  juste  la  grâce  d'un  gros  lèrmier  en  habit  rouge. 
Ciomme  presque  tous  les  caricaturistes  anglais,  excepté  Hogartfa, 
Giilray  ne  cherche  que  le  grotesque.  Nos  artistes  ne  sauraient  admi- 
rer son  dessin  :  la  caricature  anglaise  est  sous  ce  rapport  bien  in- 
férieure à  la  nôtre;  mais  aussi  elle  est  plus  naïve,  plus  énergique, 
plus  variée,  plus  expressive  en  un'  mot,  c'est^nlire  plus  fisLcile- 
ment  comprise  du  peuple.  Chez  nous,  c'est  k  science^  le  nMer  qui 
nuit  à  l'effet  en  cherchant  la  perfeotioii.  Les  caricaturistes  anglais 
n'ont  guère  employé  qu'un  des  moyens  les  plus  faciles  de  l'art,  c'est 
la  silhouette  de  la  physionomie,  tout  juste  l'inverse  du  système  de 
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leurs  grands  peintres,  qui  est  la  reproduction  de  la  nature  par  les 
niasses  d'cnnbre  et  de  lumière.  Remarquons  en  passant  qué  l'Espa- 
gnol Goya  seul  a  su  appliquer  avec  suecès  ce  systtee  à  la  carica- 
ture :  aussi  Goya  est-il  aux  caricaturistes  anglais  ce  que  Murillo  est 
à  leurs  peintrei)  d'histoire. 

caricatures  de  Gillray  contre  Napoléon  ne  sont  pas  toutes 
excellentes  :  on  peut  en  citer  d'asseii  mauvaises^  entre  autres  celles 
011  sou  crayon  traduit  les  libelles  les  plus  ridicules  contre  la  famille 
Bonaparte.  11  en  est  une  où  M""  Laetitia  et  ses  enfants,  tous  en  hail- 
lonsi  rongent  des  os  dans  une  chaumière  corse  ;  nous  voyons  dans 
une  autre  M.  de  Marbeuf  conduire  le  jeune  Napoléon  tout  déguenillé 
à  l'École  militaire.  Mais  ces  canoatures  servaient  merveilleusement 
les  passions  de  l'Aupleterre  aristocratique.  NapoV»on  répondait  aussi 
en  arifitocrate  quand  il  appelait  TAngieterre  une  nation  de  bouti- 
quiers. C'est  un  des  mots  que  l'Angleterre  aristocratique  n'a  pis 
pardonnés  encore  à  Napoléon  \ 

Gillray  a  vU]  plus  heureux  dans  la  Fuite  d'Êgypte^  oh  Napoléou 
montre  ù  l'iiorizon  la  couronne  et  le  sceptre  qui  l'appellent  en 
France  :  j'aime  mieux  encore  Napoléon  sous  la  forme  de  Gulliver, 
que  le  roi  de  Brobdingnac,  Georges  III,  tient  dans  la  main  et  qu'il 
examine  à  la  loupe ,  ou  bien  Gulliver  manœuvrant  dans  un  petit 
bassin  en  présence  de  la  cour  d'Angleterre  :  allusion  aux  manœu- 
vres de  la  flotte  de  Boulogne.  Nous  voyons  ailleurs  Pitt  et  Napoléon 
3e  partageint  le  ^be  figuré  par  un  pouding  gé>grapluque  que  les 
deux  gourmands  dépècent  à  Tenvi,  Napoléon  prenant  pour  lui  la 
Hollande,  l'Espagne  et  la  France,  l^itt  plongeant  dans  l'Océan  sa 
fourchette  en  guise  de  trident*  Quoique  nos  caricaturistes  aient 
prouvé  depuis  la  irévolution  de  ju^et  qu'ils  avaient  asses  d'imagi- 
tion  pour  n'avoir  pas  besoin  d'émpranter  à  l'Angleterre,  je  crds 
avoir  vu  dernièremmit  une  imitation  d'une  autre  eèrlcalurede  Gill- 
ray :  le  Gimjerbread  baker,  Ic'fabricant  de  pain  d'épice,  mettant  au 
four  une  nouvelle  fournée  de  rois.  C'est  Napoléon  qui  introduit 
dans  le  iour  impérial,  aous  la  Isnne  de  tn»»  figures  de  pain  d'épce, 
les  rois  de  Bavière^  de  6axe  et  ito  Wifftemberg  )  les  vieitt  iGé^^ 

*  L»  flRiM  le  rappelait  étMOb  U  *M>ik  denli^,  ootobre 
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de  l'Europe  servent  à  entretenir  le  feu,  et  M.  de  Talleyrand  fait  le 
mitron  en  costume  demi-ecclésiastique  et  demi-diplomatique.  Une 
armoire  porte  pour  insctipUon  :EmèeiUf$p9ur  lapwhmMfmniée; 
aux  pieds  de  Napoléon  est  une  corbeille  pleine  de  rm  et  prmm 
corses  à  Vusage  de  rintèrieur  et  pour  l'exportation;  l'aigle  de  Prusse 
se  jette  avidement  sur  le  pain  d'cpice  qui  représente  le  Hanovre  *. 

La  descente  de  Napoléon  dans  la  vallée  de  l'ombre  de  la  mort  est 
un  sujet  prësque  fontastique  qui  ne  peut  être  bien  oompris  que  des 
lecteurs  de  Bunyan  (l'auteur  du  Voyage  d'uji  pèlerin)  ;  le  caricatu- 
riste n'a  pas  plus  respecté  les  images  consacrées  des  livres  saints 
que  les  attributs  de  la  royauté.  Au  lieu  du  cheval  p&le  de  l'Apoca- 
lypse, nous  avons  un  Ane  espagnol,  et  le  spectre  de  la  Mort  est 
ecnifé  d*un  iomhrero.  Napoléon  fait  braYcment  sa  descente  aux  enfers, 
malgré  les  monstres  qui  rugissent  autour  de  lui  sous  la  forme  du  lion 
britannique,  du  loup  portugais,  de  la  lune  d'Orient  qui  se  lève 
sanglante,  de  l'ombre  de  Charles  XII,  des  fiMidres  du  Vatican,  de 
l'ours  russe  encore  inuselé,  du  serpent  à  sonnettes  «mérioain^  du 
roi  Joseph  qui  se  noie  dans  le  Styx,  etc.,  etc.,  etc. 

Mais  quelle  que  fût  l'imagination  de  GiUray,  il  faut  cherdier  le 
véritable  secret  de  son  succès  dans  la  reproduction  des  figures  ^ 
pulaires  de  ses  contemporains  et  dans  ses  satires  de  l'qiporitîon 
anglaise  pendant  le  règne  de  Georges  III  jusqu'en  1814.  La  des- 
cription des  caricatures  sur  Fox,  Shéridan,  Burke^  Dundas,  etc., 
ne  saurait  plus  malheureusement  intéresser  vivement  aiqourd'hui. 
Je  dois  me  contenter  de  signaler  aux  amateurs  qui  veulent  oon^ 
riaîtrc  Gillray  :  i°  La  caricature  du  papier-monnaie,  oti  John  Bull 
échange  son  argent  contre  les  banknotes  de  M.  Pitt,  malgré  Fax 
qui  lui  crie  de  le  garder  pour  fiûre  sa  paix  avao  les  Frangaia  quand 
ils  débarqueront;  malgré  Shéridan  qui,  toujooiB mal  avec  ses  créao- 
ciers,  dit  à  John  d'un  air  contrit  :  a  Ah  !  John,  (jui  est-ce  qui  prend 
du  papier  aujourd'hui?  on  ne  veut  même  plus  dn  mien!  2"*  Making 
deeentf  ou  la  Toilette  dea  Whigs,  contre  le  changement  de  ministère 
en  1806.  Fox  se  rasant  et  ShMdan  changeant  de  chemise  sont  deux 

1  Ou  voit  que  les  caricaturislt^s  so{it quelquefois  des  prophètes,  car  Gillray  estmorl 
en  1816  et  J'écrivais  ceci  en  1882. 
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figures  excellentes.  Lord  Grey  se  rince  la  bouche  devant  une 
glace,  etc.  3°  L Alarme  au  sujet  d'une  nouvelle  taxe  oSre  seize  por- 
traits d'une  expresôon  admirable.  4"*  BrUanma  reeaoered  frm  a 
trmcey  l'Angleterre  revenant  de  son  évanouissement  après  la  me- 
nace d'une  invasion.  Sliéridan  est  en  costume  d'arlequin  de  théâtre, 
armé  d'une  batte  au  lieu  d'épée,  etc.  5"  More  pigs  than  teats,  plus 
de  pourceaux  que  de  mamelons  :  c'est  l'Angleterre  sous  la  forme 
d'une  truie  épuisée  par  ses  enfinnts  ministériels.  Je  crois  que  cette 
caricature  a  été  aussi  imitée  à  Paris.  Dans  une  autre,  qui  forme 
pendant,  John  Bull  chasse  tous  ces  marcassins  avides,  qui  se  jettent 
dans  la  mer,  comme  les  pourceaux  du  Nouveau  Testament,  6"  £/fH 
cùrhing  old  Sherry;  Pitt  débouchant  le  vieux  vin  de  la  cave  de  l'op- 
position ;  le  cachet  de  chaque  bouteille  figure  un  petit  bonnet  rouge 
et  chaque  étiquette  est  une  épigrarame  politique.  7"  Le  Vieux  Gentil- 
homme anglais  (Georges  III)  assiégé  par  lesvalets  solliciteurs.  8°  Jolin 
jBuii  domumt  à  PUt  ses  euloltes  pour  sauver  son  derrière,  ^  Arle- 
qmn  Qmehotte  (Shéridan)  attaquant  les  marimmetteSy  etc. 

Mais  je  ferais  mieux  d'indiquer  aux  amateurs  un  choix  des  cari- 
catures de  Giliray,  en  dix  livraisons,  avec  un  texte  explicatif,  publié 
par  Miller  à  Londres,  et  Biackwood  à  Edimbourg. 

J'avais  espéré  trouver  enfin  dans  ce  texte  des  renseignements 
biographiques  sur  Giliray,  mais  inutilement;  je  ne  connaissais 
de  Giliray  que  son  nom  et  ses  caricatures,  lorsque  dans  YAthC' 
fumm  parut  un  article  moitié  critique,  moitié  laudatif,  où  je  re- 
cudllis  ces  lignes  :  a  On  connaît  peu  de  choses  de  la  vie  de  Giliray, 
«  on  ne  saurait  guère  en  parler  beaucoup.  Les  personnes  qu'il 
«  fréquentait  ont  gardé  le  silence...  Le  silence  est  quelquefois  dis- 
«  crétion.  D  avait  travaillé  chez  un  graveur  et  gravait  lui-même  ses 
«  caricatures.  Ceux  avec  qui  il  frayait  de  temps  en  temps  le  re- 
«  gardaient  comme  un  homme  taciturne  et  inexplicable  ;  il  aimait 
<(  cependant  une  société  vulgaire,  la  grosse  gaieté ,  les  joies  sen- 
tt  suelles  et  impures.  Il  avait  d'abord  fait  des  caricatures  amères 
«  dans  le  sens  des  Whigs  :  le  temps  ou  un  autre  correctif  adoucit 
«  son  hostilité  ;  il  passa  dans  le  camp  des  Torys,  et  attaqua  ses  an- 
«  dens  amis  avec  toute  l'exagération  haineuse  d'un  nouveau  prosé- 
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(c  lyt6.  U  était  à  Taffût  de  tous  les  bons  mots,  de  toutes  les  médi- 
ic  sauces,  et  les  traduisait  à  Tinstant  avec  son  burin.  Ses  caricatures 

«  n'étaient  pas  toujours  de  son  invention  ;  la  pensée  première  lui 
«  en  était  fournie  par  certains  grands  seigneurs.  Gomme  artiste^ 
«  Gillray  fut  remarquable;  mais,  comme  honmie,  il  suffit  qu'on 
«  dise  de  lui  qu'il  vécut  prt  feu  hmorahlmmi  dans  la  Tu$  Samt^ 
«  James  ;  quHl  fut  insensé  pendarit  les  six  dernières  années  desavie^ 
«  et  qu'il  fut  aperçu  pour  la  dernière  fois^  U  i*'  juin  1815,  nu  et  la 
«  barbe  longuât  en  plein  midi,  dam  le  magoem  aU  $e  vendaient  eee 
«  eariealures.  TéDe  fut  la  fin  d'un  homme  dont  la  verve  satirique 
«  avait  irrité  l'impassible  Pitt,  —  contrarié  vivement  Fox,  — 
fi  exaspéré  Shéridan,  et  piqué  à  un  tel  point  la  susceptibilité  de 
u  Ganning,  qu'il  alla  voir  le  caricaturiste  podr  se  plaindre  et  lui 
«  &ire  des  remontrances.  » 

Si  mon  ima^nation  avait  rattaché  une  vie  d'artiste  de  bonne 
compagnie  au  nom  de  Gillray,  cet  article  venait  y  substituer  une 
réalité  bien  misérable.  Le  caricaturiste  ne  s'était  donc  entouré  de 
tant  d'obscurité  que  parce  qu'il  se  sentait  indigne  du  grand  jour. 
Que  la  société  entière  eût  été  pour  lui  une  ennemie,  je  le  lui  aurais 
pardonné  s'il  lui  avait  déclaré  plus  noblement  la  guerre,  en  la  bra- 
vant de  sa  personne,  au  lieu  de  comploter  contre  elle  en  espion  ou 
en  sicaire  qui  se  cache  pour  distiller  ses  poisons,  pour  aiguiser  son 
stylet,  n  avait  changé  d'opinion  et  de  parti  :  j'avais  attribué  ce  re- 
tour en  arrière  à  de  nouvelles  convictions,  à  un  remords  de  con- 
science, et  l'article  insinuait  que  Gillray  était  une  de  ces  âmes  vé- 
nales qui  se  damnent  pour  qui  les  paie  le  plus  cher;  puis  cette 
existence  de  cynique  atrabilaire,  d'artiste  d%radé  attachant  au 
pilori  ministériel  de  ses  caricatures  la  gloire  et  le  talent,  les  réputa- 
tions les  plus  nobles,  à  côté  de  la  sottise     de  la  vanité  sans  mérite, 
cette  existence  se  terminait,  après  six  ans  d'aliénation,  par  une 
dernière  scène  où  l'homme  qui  avait  appelé  le  ridicule  sur  les  autres 
venait  exposer  lui-même  sa  folie  aux  rires  du  public!...  Je  ne  pus 
m'empécher  de  dire  après  cette  révélation  :  Heureux  Gillray,  d'avoir 
échappé  aux  recherches  des  biographes  ! 
Quelques  jours  après,  un  artiste  anglais  qui  a  connu  Gillray  essaya 
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de  le  réhabiliter  par  une  lettre  adressée  au  journal  qui  avait  si 
crueUement  déchiré  le  voile  sous  lequel  la  vie  de  GiUray  était  restée 
cachée  jusque-Ut.  Je  lus  avec  intérêt  cette  r^abilitation  ;  mais  le 

charme  était  rompu  pour  moi.  Tel  est  l'effet  d'une  mauvaise  im- 
pression^ qu'uue  féiutation  complète  ne  l'efface  pas  toujours  entiè- 
lementi  encore  moiop  une  justification  qui  atténue  les  torts  d'un 
atni  sans  le  disculper.  Voici  cette  lettre  de  M»  Iiandseer,  peintre 
distinguo  dont  le  nom  accompagne  tant  de  jolieti  vignettes  de  che- 
vaux, de  cl^ieos  d'oii»6«^ux 

«  Permetteas^moi  dç  vous  dire,  monteur  le  rédacteur,  que  je 
crois  que  vous  avez  un  peu  déprécié  le  tqlent  et  la  xnoralité  de 
GiLLRAT.  Vous  semblez  ignorer  qu'il  devint  maigre  lui  l'aHié  de  la 
faction  tory,  et  que  sou  cœur  resta  toujours  du  parti  des  Whigs  et 
de  la  liberté.  Il  ne  déserta  pas  aux  Torys,  mais  fut  enrôlé  de  force 
(frmed)  à  leur  service  par  un  fatal  concours  de  circonstancei^.  U 
s'était  malheureusement  fait  traduire  devant  le  «  tribunal  ecclé- 
siastique û  pour  avoir  piililié  une  caricature  politico-Mhliquc,  qu'il 
avait  appelée  l Offrande  des  mages,  et  ce  fut  sous  la  menace  de  cou- 
damnations  et  d'amendes  qu'il  se  laissa  prendre  par  le  parti  de 
Pittà  Toffre  d'une  pension  et  d'une  absolution  générale  de  ses  pé- 
chés politiques  et  religieux.  Voilà  dans  quelle  situation  il  se  crut 
obligé  de  capituler.  » 

Ah  !  monsieur  Landseer,  quel  aveu  vous  faites  là  contre  votre  ami 
Gillray  !  U  se  laissa  prendre  à  l'offre  d'une  pension,  lui,  le  carica- 
turiste démocrate  I  Le  journal  auquel  vous  répondez  n'avait  pas 
osé  nous  le  dire  positivement.  Plus  d'illusion  en  laveur  de  Gillray  : 
c'était  un  libcUiste  de  police. 

a  II  ne  m'a  jamais  paru,  continue  M.  Landseer,  que  Gillray  aimât 
la  société  vulgaire  et  la  gaieté  grossière  que  vous  lu!  reprochez. 
Mais  il  était  silencieux  et  réservé  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reconnu  qu'A 
était  avec  des  personnes  franches  et  libérales,  » 

(Le  pauvre  Gillray  mordait  sa  chaîne.) 

a  Son  patriotisme  et  ses  principes  libéraux  se  faisaient  jour  alors, 

*  Sir  Ed.  Landseer  n'avait  pas  encore  reçu  le  titre  honoriftqae  qui  place  te  Ht 
devant  ses  deut  noms. 
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et  éclataient  quelquefois  jusqu'à  Tenthousiasme.  Je  me  rappelle 
m'être  trouvo  avec  lui  et  quelques  artistes,  dont  la  plupart  ne  sont 
plus,  au  café  du  Prince-de-Galles  nouvellement  ouvert  :  le  but  de 
la  réunion  était  de  faire  les  fonds  et  de  tracer  les  r^Ies  d'une  so- 
ciété pour  le  soulagement  des  artistes  malheureux.  Gillray,  à  cette 
occasion,  se  montra  à  la  fois  homme  de  sens,  bienveillant  pour  ses 
confrères  et  de  bonne  compagnie.  U  y  avait  en  lui  cependant  celte 
sorte  d'originalité  exeMnque  qui  accompagne  ordinairement  le 
génie  et  lui  sied  bieo,  A^rès  les  discours  et  le  souper,  nous  poi^ 
t&mes  des  toasU,  et  lorsque  Uni  son  tour  d'énoncer  le  sien,  le  Ju- 
vénal  de  la  caricature  sur})rit  tous  ceux  qui  ne  le  connaissaient 
que  superûciellement  en  nous  proposant  la  santé  de  David,  le 
peintre  français»  Gillray  était  un  peu  excité  par  les  libations  pré- 
cédentes)  il  s'éUut  déjà  familiarisé  avec  lesconvim  et  avait  noyé  sa 
réserve  lorsque,  s'agenouillant  très-respectueusement  sur  sa  chaise, 
il  s'écria  :  Au  premier  peintre  et  au  premier  patriote  de  Europe l  » 

J'interromps  de  nouveau  M.  Landseer  pour  regarder  dan^  nui 
coUection  les  caricatures  de  Gillray  sur  la  Convention  nationale  :  il 
me  semble  que  ces  têtes  atroces  qu'il  a  mises  sur  les  épaules  des 
o^ves  de  la  Montagne  ne  sont  plus  si  hideuses  depuis  que  je  sais 
que  chacune  de  ces  tètes  a  valu  au  cancaturiste  un  shilling  de  sa 
pension.  Quel  déseiu^ntement  I 

M»  Landseer  concluait  sa  lettre  en  vantant  comme  admiral^e  de 
composition  une  caricature  de  Gillray  qui  n'a  rien  de  ministériel  ; 
c'est  la  parodie  de  la  fameuse  scène  des  portes  de  l  'enfer  dans  Miltoa, 
où  le  péché  est  représenté  sous  les  traits  de  la  reine  Charlotte,  femme 
de  Georges  III,  et  Satan  sous  ceux  du  lord  chancelier  Thurlow. 
M.  Landseer  nous  révélait  aus^i  que  Gillray  vécut  dans  un  grenier 
tant  qu'il  s'était  contenté  de  graver  des  si^ets  sérieux,  et  que  lors- 
qu'il descendit  h  un  étage  moins  élevé,  grâce  aux  profits  de  ses  cari- 
catures, il  s'écria  ;  Sot  que  fêtais  de  raeemnmoder  m»  vieux  eouHers  ! 

Mais  de  la  folie  de  Gillray,  mais  de  la  dernière  scène  de  sa  vi«, 
M.  Landseer  ne  dit  rien,  lui  qui  a  connu  le  Juvénal  de  la  caricature, 
lui  qui  s'est  cru  obligé  de  présenter  sous  des  couleurs  moins  défa- 
vorables son  apostasie  politique.,* 
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Ge  qui  suit  n'a  pas  été  écrit  à  la  même  date  que  ce  qui  précède. 

Avant  de  continuer  cette  première  étude  sur  les  caricaturistes 
anglais,  j'écrivis  moi-môme  à  sir  Ed.  Landscer,  qui  me  confirma 
presque  tous  les  tristes  détails  de  la  biographie  de  James  Gillray. 

La  fin  lugubre  de  cet  artiste ,  précécTée  de  sept  années  de  dé- 
mence, rappelle  la  fin  non  moins  lugubre  d'un  autre  caricaturiste, 
Robert  Seymour,  qui,  comme  Gillray,  paya  cker  le  succès  de  fou 
rire  qu'il  avait  obtenu  pendant  quinze  ans  de  sa  vie.  Si  je  ne  crai- 
gnais d'avoir  Tair  de  réparer  une  omission  de  Th.  Wright,  je 
pourrais  reproduire  ici  deux  pages  au  moins  d'une  biographie  récente 
dans  laquelle  est  intervorm  Charles  Dickens,  pour  faire  à  Robert 
Seymour  une  juste  part  dans  l'idée  première  de  ces  aventures  de 
M.  Pickwick  qui  rendirent  tout  d'un  coup  &meux  le  romancier 
jusqu'alors  relativement  peu  connu. 

Il  est  certain  que  les  figures  des  personnages  de  ce  club  comique 
ne  contribuèrent  pas  moins  à  la  popularité  de  l'auteur  qu'à  celle  de 
l'artiste,  car  elles  furent  multipliées  non-seulement  par  la  gravure 
et  la  lithographie  coloriée,  mais  encore  sous  forme  de  statuettes  à  la 
manière  allemande.  Elles  ornent  encore  mainte  cheminée  anglaise, 
juste  assez  large  pour  recevoir  leur  piédestal,  recouvert  d'une  cloche 
de  cristal. 

Aussi  bien  Charles  Dickens  n'a  jamais  été  de  ceux  qui,  après 
avoir  profité,  un  des  premiers,  de  la  joyeuse  îma^nation  de  Robert 

Seymour,  se  ravisèrent  pour  le  proclamer  d'abord  un  artiste  mé- 
diocre, puis  un  imbécile,  un  idiot,  un  âne  bâté.  J'ai  sous  les  yeux 
depuis  quelques  jours  les  quatre-vingt-six  Esqukm  humoumiiqua 
de  Robert  Seymour;  j'ai  reçu  dans  le  temps  le  Figaro  de  Londres,  le 
Comic  Magazine,  et  les  autres  ouvrages  illustrés  par  lui.  Avec  sa  verve 
inépuisable,  Robert  Seymour  aurait  dû  se  contenter  de  punir  avec 
son  crayon,  au  lieu  de  traduire  en  justice  les  ingrats  qui,  en  niant  son 
génie  inventif,  méritaient  bien  qu'il  fit  à  leurs  dépens  sa  mille  et 
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unième  caricature.  Il  préféra  courir  la  chance  de  deux  ou  trois 
procès  qui  ralgrirent  outre  mesure,  et  sa  susc^tibilité  lui  fit  perdre 
toute  sa  gaieté,  lui  qm  jusqu'alors  avait  été  un  aimable  compagnon, 
amoureux  du  théâtre,  des  courses  et  de  tous  les  genres  de  sport.  Il 
tomba  dans  une  mélancolie  noire  et  se  suicida. 

Cette  mort  tragique  inspira  à  un  podte  anglais  ces  réflexions  que 
j'ai  essayé  de  traduire  sous  le  titrede  : 

LA  MORT  D'UN  CARICATURISTE. 

J»4Mi«/Uto»«f  iBitalla  «tt  nd  «Ml 
aodknl  JmI  and  flinc7. 

(Shaupkiak.) 

▲  wUtj  pictarel  What  a  merry  soal 
MHl  htm  been  that  made  it. 

(lLI.Win«ooB.) 

Oh!  qael  tableau  plaisant!  quel  trésor  de  gatté 
Devait  remplir  le  eœur  de  eet  hetuenx  artiste  ! 
«  Henreiix!  gail  »  ditea-vouaY  De  sa  léMté 
Je  vaÎB  voua  faiie;  liélas!  un  récit  asses  triste: 

L'art  dontif  plus  souvent  la  gloire  que  du  pain... 
(Quand  il  la  donne  encor...)  Devant  un  <''talHtîe 
Un  moment  on  s'amuse.,,  j  on  passe  son  chomiDj 
Un  amateur  sur  mille  achètera  l'image. 

Celui  dont  le  orayon  vims  fit  lire  ans  édita 
Habitait  ici  près  un  sombre  galetas. 

Deux  spectres  lui  tenaient  fidèle  compagnie  : 

L'un  lui  rongeait  le  cœur  de  son  bec  de  vautour. 

L'autre,  au  seuil  de  la  chambre,  en  attendant  son  tour. 

Comptait  tous  les  instants  de  l'atroce  agonie. 

Puis  quand,  vaincu,  lui-même  il  eut  liAté  sa  fin  : 

«  Viens,  »  au  spectre  la  Mort  dit  le  spectre  la  Faim, 

«  Viens,  j'ai  fini  ma  tâche  et  te  livre  la  proie  I  » 

Groyes-vous  que  l'artiste  ait  vécu  dans  la  joie  ¥ 

Évidemment,  M.  T.  Westwood,  dont  j'ai  condensé  dans  ces  vers 
deux  sonnets  sur  la  mort  de  Robert  Seymour,  suppose  qu'il  mourut 
dans  la  misère.  La  biographie  placée  en  tête  du  volume  de  ses 

Esquisses  humouristiques  mentionne  seulement  la  perte  d'argent 
qu'il  avait  faite  en  plaçant  presque  tout  son  petit  pécule  dans  la  dette 
passive  d'Espagne.  Cette  perte,  alors  qu'on  lui  disputait  le  prix  de 
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866  récents  travaux,  dut  néoessairement  lui  causer  une  contrariété 
de  plus,  ajoutée  à  toutes  celles  qui  troublèrent  sa  raison.  Robert 
Seymour,  né  en  1800  et  mort  en  18d6|  avait  à  pttne  trâate^aix  ans 
torsqu'il  désespéni  du  lendemain. 

On  verra  dans  THisloire  de  la  Caricature  que  J.  GfllraY  et 
R.  Seymour  n'ont  pas  été  les  seuls  artistes  à  qui  la  nature  de  leur 
talent  et  le  don  de  faire  rire  les  autres  faisaient  attribuer  à  tort  un 
fonds  inaltérable  de  gaieté,  ni  lés  seuls  dont  la  vie  plus  ou  moins 
troublée  ait  eu  pour  dénoAment  une  eatutrophe  tragique. 

En  terminant  son  ouvrage,  Th.  Wright,  sans  les  restrictions  de 
son  plan,  aurait  pu  nous  arrêter  un  moment  sur  im  dernier  tableau 
plus  doul  aux  regards»  celui  de  la  carrière  du  patriarche  des  cari- 
caturistes toht^polraiils,  son  ami  George  Gruickshanlc,  dont  une 
verte  vieillesse  couronne  la  vie  constamment  bien  réglée,  et  qui  con- 
serve, avec  son  joyeux  et  sympathique  caractère,  toute  la  verve  de  son 
talent  d'artiste.  C'est  une  de  ines  plus  agréables  distractions  de 
pouvoir  parcourir  les  ni  principaux  eahien  de  son  oàuvre  fôoond, 
dont  le  catalogue  remplirait  au  moins  vingt  pages  de  texte ^. 

Continuateur  immédiat  de  James  Gillray,  George  Cruickshauk 
ne  lui  est  pas  inférieur  dans  la  caricature  politique.  U  égale  aussi 
J.  Doyle  dans  l'art  de  saisir  la  ressemblance  d'un  personnage  sans 
exagérer  les  traits  saillante  de  sa  physionomie  et  tes^atticularitésde 
sa  tenue  habituelle,  commo  il  égale  encore  11.  Seymour  et  John 
Leech  dans  ces  esquisses  de  la  vie  champêtre  qui  reproduisent 
les  accidente  comiquës  auxquels  s'expose  le  cockney  équestre  et 
sportsman.  H  est  supérieur  à  l^un  et  à  Tautre  dans  Illustration  des 
romanciers  humouristiqucs,  ^  ce  qu'il  avait  suffisamment  prouvé 
lorscfiie,  après  avoir  succédé  à  Seymour  pour  illustrer  le  Pickwick- 
Club  de  Charles  Dickeu^^  il  se  surpassa  lui-même  en  traduisant  par 
le  même  crayon  les  scènes  et  les  types  d'Oliver  Twist.  La  mémoire  de 
G.  Gruickshank  et  son  invention  sont  inépuisables,  soit  pour  appli- 
quer conune  notre  Cham  une  citation  plaisante  à  ses  croquis,  soit 

* 

*  La  Aetmtf  Britannique  a  plusieurs  fois  entretenu  ses  lecleurâ  de  Gteorge  CMflk- 
•hink  etdM  «ntrai  mrioaturiatea  &DglaiS|  !«»  deiui  UQjlf,  John  I^eacha  Pbic  (pam^o* 
nyme  4o  Brawne),  etc.,  eiç. 
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pour  tirèir  toute  un«  série  defloèiiee  des  diverses  acceptions  d'un  mot 

qui  les  réunit  sous  un  mcme  titre.  Mais  ce  qui  le  distingue  de  tous 
les  artistes  à  qui  on  pourrait  le  compareri  c'est  l'expression  touf  ^ 
tour  tragique  et  oomiquâ  de  ses  fiintaiâes;  pottte  ciréat^ur  comme 
Shaliapeare»  ayant  son  monde  fêeriqae  à  lui,  ses  monstres,  «es 
sylphes,  ses  Galibans,  ses  Arîels,  ses  sorcières  et  ses  spectreSi  il 
prête  même  une  physionomie  parlante  à  la  matière,  jusqu'à  faire 
causer  ensemble  les  soufiletSy  les  jpinoetles  et  lea  auti^  u^teasjie^ 
du  foyer. 

Je  m'abstiendrai  de  oomparer  George  Gruickshank  à  aucun  de 

nos  artistes  français  ;  telle  est  la  variété  de  ses  compositions,  qu'il 
pourrait  rivaliser  ayec  les  plus  cminentg  d'entre  eux  dans  le  genre 
partioulier  cluieun.  Je  seulement  «ju'il  a  trpuyé  en  Franae 
un  admirateur  qui  fut  inspiré  trè»-b9weusemeiit  par  lui  dana  m 

premiers  essais. 

Ck)llaborat6ur  d'Henry  Monnier  \  ce  n'ç^t  pas  moi  qui  voudrai^ 
lui  enléver  un  seul  das  fleutona  de  sa  eourotme  de  earicaturiste  Qri«- 
ginal|  mail  le  père  de  ifontmr  Ptûdkommit,  Tauteui^  du  MoHM 
ehe%  id  ^oHSèfeêst  ks^t  rïohe  de  ses  propres  typés  comiques,  pour 

reconnaître  franchement  que  plusieurs  de  ses  premiers  croquis 
furent  des  imitations  de  l'auteur  des  Seraps  and  Skétûkes,  J'en  ap- 
pdle  à  la  dédicace  en  anglais  de  ses  DbtfiielioMadédiéea  iô  hU  friend 
Ge^ge  CrvkMumk.  C'est  un  bommage  de  l'élève  auquel  le  maiire 

n'a  jamais  oté  insensible. 

Le  précepte  (J'Horace  pour  faire  pleurer  ou  rire  est  vrai  pour 
l'artiste  comme  pour  le  poète  et  le  conteur.  Walter  Scott  avouait 
qu'il  croyait  à  ses  inventions.  Ses  personnages  lui  apparaissaient 
quelquefois  en  songe,  si  môme  il  ne  les  voyait  pas  dans  ses  veilles, 
grâce  au  don  de  seconde  vué,  héréditf^ire  dans  quelques  familles  d'Ë- 
oosse.  George  Gruickshank  doit  âvoîr  oe  douflà;  il  y  ajoute»  oomme 
Gharlea  Dickens,  celui  de  pouvoir  se  transforma  peraonaéUement. 
Mime  partkit,  il  a  joué  plusieurs  fois  mf  les  théâtres  de  aoeiété  avec 
un  talent  à  rendre  jaloux  les  meilleurs  comédiens  de  Haymarket.  ~« 

*  Mon  titre  à  cette  collahoratioa  se  borac  ai^  texte  d'ijp  Vo^fagù  «n  AngUierre  par 
Eugèue  Lamy  et  Henry  Monnier. 
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Ce  n'est  pas  non  plus  un  simple  amuseur  ;  mais  un  moraliste  pour 
qui  la  morale  est  une  religion.  Il  joint  les  œuvres  à  la  foi  :  il  prêche 
par  Texemple  en  même  temps  que  par  le  crayon.  —  Sous  le  titre  de 
la  BouTEiULB,  il  a  composé  tout  un  drame  qui  imi  les  plus  beaux 
sermons  de  Tapôtre  des  sociétés  de  tempérance  :  ce  drame  en  huit 
scènes  a  fait  de  George  Gruickshank  lui-même  un  buveur  d'eau 
convaincu  et  non  moins  zélé  dans  son  apostolat  que  le  fameux  ca- 
pucin irlandais,  le  Père  Mathew.  ÂMÉDÉE  PiGBOT. 
Villa  Boson^  ootobve  1866. 


La  date  de  la  pré&ce  de  M.  Thomas  Wright  prouve  que  son  ou- 
vrage avait  para  en  Angleterre  deux  années  avant  VSistovre  de  la 
Cafieaiure  antique  etYHuttoire  delaCamaturemodemeipw^,  Ghamp- 

fleury,  qui  a  évidemment  ignoré  non-seulement  le  volume  de  Fau- 
teur anglais,  mais  encore  quelques-unes  des  sources  où  a  puisé 
celui-ci.  Malgré  deux  ou  trois  chapitres  dans  lesquels  les  deux  au- 
teurs se  sont  rencontrés,  à  leur  insu,  les  deux  ouvrages  diffèrent 
tettement  Fun  de  Tautre,  qu'ils  ne  pourraient  se  suppléer.  Chacun  a 
son  mérite  spécial  que  la  critique  se  chargera  de  fedre  ressortir  en 
lendant,  espérons-le,  pleine  justice  à  chacun.  M.  Ghampfleury  a 
signalé  lui-môme  la  lacune  immense  qui  existe  entre  <f  sa  caricature 
antique  et  sa  caricature  moderne.  »  Cette  lacune  est  comblée  par 
l'ouvrage  de  Thomas  Wright.  M.  Ghampfleury,  s'il  voulait  un  jour 
compléter  son  cadre,  trouverait  mieux  que  d'utiles  indications  dans 
notre  volume,  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  caricaturistes  anglais. 
Si  nous  voulions  à  notre  tour  (soit  Thomas  Wrîght,  soit  ses  inter- 
prètes français)  ajouter  à  la  présente  histoire  de  la  caricature  un 
appendice  qui  comprendrait  les  caricatures  de  la  France  contem- 
poraine, nous  ne  relirions  pas  sans  profit  les  ingénieuses  notices 
de  M.  Ghampfleur>'  sur  Daumier,  Philippon,  H.  Monnier,  Pigal, 
Travies,  Gavarni  et  Granville  qui  remplissent  exclusivement  son 
histoire  de  la  caricature  moderne  ^  Nous  avons  connu  plus  ou  • 
moins  intimement  ces  artistes,  et  c'est  seulement  pourquoi  nous  se- 
rions heureux  de  pouvoir  en  parler  aussi  bien  que  M.  Ghampfleury, 
ce  qui  ne  nous  serait  possible  qu'en  le  citant.  Â.  P. 

i  Les  deux  volumes  de  M.  Ghampfleury  ont  été  publié»  «0  1865,  —  dh9*  Denta^ 
éditeur  de  la  Société  des  gens  de  lettres. 
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« 

I 

A  la  WÊéaÊohte  dm  émmm  Bwmiêm—d^ 

Le  aplIaiiM  des  peapiera  de  Londra. 

[Jameg  Braidwood  devient  un  hétos  légendaire  :  la  piofe88i<MEi  de 
pompier  ayait  été  ponr  lui  nne  vocalion  înstinetiTe.  11  l'avait  exercée 

pendant  dix  ans  à  Edimbourg,  lorsqu'il  fcrt  appelé  au  commandement 
des  pompiers  de  Londres;  il  y  déploya,  penLlant  dix-huit  ans  encore, 
la  même  intelligeoce  et  le  môme  courage  jusqu^au  grand  incendie  de 
Tooley  street,  où  il  fut  tout  à  coup  enseveli  sous  la  chute  d'une  mu- 
raille pendant  qu'il  s'occupait  de  garantir  un  magasin  de  salpêtre.  Il 
avait  commandé  les  brigades  de  Londres  dans  tous  les  incendies  mémo- 
rables de  la  capitale,  qui  dévorèrent  successivement  Tancien  palais  du 
Parlement,  la  Bourse,  la  Tour,  le  théâtre  de  Covent-Garden,  etc.,  etc. 
L'idée  de  ce  projet  d'épitaphe  appartient  à  miss  Muloch,  l'auteur  de 
John  Halifax,  qui  a  célébré  en  vers  de  ballade  le  modeste  et  noble  ca- 
ractère de  James  Bn^wood,  rhomme  du  devoir  ne  se  doutant  pa»  qn'il 
était  un  héros.] 

UMMÊ  naiswooD. 

Le  jour  où  diepamt  ee  brave  capitaine, 

Au  milieu  du  danger,  âme  toujours  sereine. 

En  avant  do  sa  troupe  accourue  à  sa  voix, 
il  déliait  le  feu  ^'ii  vainquit  tant  de  fois. 

.Périr  ainsi  c'était^  pour  cet  homine  héroïque, 
Tomber  au  champ  d'honneur  et,  destin  glorieux, 
Gomme  Elie,  autrefois,  le  prophète  biblique. 
Sur  un  char  enflammé  monter  vivant  aux  cieux  ^. 

*  «Garrfed  Elijah-like  fire-winged  io  heaven.  p 

L'Anglais  dit  qu  Elisée  monU  fttt  ciel  avec  des  ailei  de  fea  :  Ifk  Bible  fût  enlever 
le  propbëie  sur  un  char. 
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I«e  Iwiâfhi  ém  J— r  Mmrtm, 

In  memqriam  P. 

Grief  fflit  tb«  room  op  ofmy  abflentdifld. 
(SiAkfMiiit,  Kik^  iBkii,8et  m.) 

La  mort  n'est  point  la  mort,  elle  n'est  que  Tabsence  : 

Oko»  le  miroir  du  rêve  un  tendre  sonvenir 

pe  ceux  qu'on  ne  voit  plus  ramène  la  présence. 

Une  seconde  vie  un  jour  doit  réunir 

6t  les  premiers  partis  et  ceux  qui  doivent  suivre..  • 

Mm  eu  rêve,  déjà»  je  puis  dVauce  irm. 

Avec  mes  obers  absents^  d^  la  vie  à  venir, 

Bnoore  cette  nuit  j'ai  vu,  pendant  une  heure, 

L'enfant  qui  fut  treize  ans  l'ange  de  ma  demeure  • 
Pour  me  fortifier  dans  mon  pieux  espoir^ 
Sur  sa  petite  chaise  U  vient  pâ^çfoii  s'^^oir 

CbèM  embre^    si  ta  n*«s  qu^M  enybie^ m» |ois  bénie  U*, 

Mais  tu  n'es  pas  qu'une  ombre;  en  vain  ma  raison  nie 

Ce  qu'affîrme  mon  cœui  j  muk  bian^aimé,  reviens. 

Reviens  renouveler  noy  n^ueta  aptr^ensi 

Prends,  pour  mieux  n^  cbarmar,  ta  figurf^  movlelle, 

Ta  figure  d^enfant^  «ngélique  sans 

Au  lieu  de  l'auréole,  uq  ragtyrd  de  1e%  yeux 

Pour  moi  n'était-il  pas  un  pur  rayon  des  cieux? 

TUla  Boson,  3  aov,  tS6& 

<  Voir  la  Petite  chaise  dans  les  poésies  de  novembre  1864. 
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(PoSne  de  Jolm  Glare,  le  paysan  poète  K  ) 

La  fondre  gronde^  l'éêlair  luAl; 
Bercé  sur  les  genoux  de    mère  U^iiiblante 
Un  jeune  enfant,  réveillé  par  le  bruit^ 

Montre  une  tête  souriante, 

Pour  lui  c*dst  une  IMe  et  âe  joie  U  bondit, 
Quand  de  t^ouges  lueurs  l'horizoïl  se  colore  ; 

De  ses  deui  mains  il  applaudit 
Quand  d'échos  en  échos  roule  le  météore. 

Un  Tague  atmfmûjf  peul-Âtre  liii  dit-il, 
Enfont  de  rfimpyi<ée  égaré  sur  la  terre, 
Que  naguère  là-haut,  sans  crainte  et  sans  périls 
Il  faisait  ses  jouets  des  carreaux  du  tonnerre. 

Haie  l'orage  redoiil>le,  il  édate^  et,  soud^;i 
Cette  fois  à  sa  mère  adossant  son  sofuriie^ 
Dans  les  bras  maternels  qui  Tentourent  en  yam, 
Frappéj»  le  jeune  enfant  expire. 

Il  a  fermé  les  fma  oonuM  p<nif  le  salutiall» 

Il  dort...  mais  ce  n'ait  plus  fusl»  sasn  àè  sa  màie 

Qu'aura  lieu  son  réveil. 

Je  veux  é»  <lê  Irépas  révéler  le  dystdie... 

Car  tu  n*es  pas^  Seigneur,  ce  tyran  redouté 
Qui  n'a  de  loi  que  son  capriee. 

Même  quand  tu  punis,  du  père  la  lionté 

Tempère  du  Dieu  la  justice. 
A  Tenfant  innocent  ta  foudre  ouvrit  lescieux; 

Dans  Tabandon  et  la  souffrance, 
A  la  mère  coupable  un  repentir  pieui, 

Seigneur,  assure  ta  clémence. 

Yoir^  sur  John  Glare,  Ui  Correspondance  de  Londres,  septembre  1866. 
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A  UN  JBUNB  POKTB. 

Ami,  si  TOUS  souffrez,  ne  tous  en  plaignez  pas^ 
Car  nos  chants  les  plue  beaux  naissent  de  la  souffrance  ; 
C'est  yen  les  malheureux  que  descend  Tespénoice; 
Dans  les  senlien  fleuris  s'engourdissent  nos  pas. 

A  définit  de  héros,  soyons  de  bons  soldais, 
Comme  fiirent  toujours  les  trourèrea  de  France. 
Tout  Trai  poète  sèmd  une  noble  semence, 
Et  Tkillefer  marchait  en  tête  des  combats. 


Vous  avez  le  présent  et  Tavenir,  l'aurore 

Sourit  sur  votre  front-  pour  vous,  tout  veut  écloroi 

Pour  moi,  tout  se  flétrit  et  tout  Ta  s'abîmer. 

Ce  qui  tous  Tient  me  quitte^  — >  et  e'est  la  loi  commune  : 
Le  jour  a  le  soleil^  la  nuit  n'a  que  la  lune. 
Dont  le  pâle  rayon  ne  sait  rien  ranimer. 

Novembre  1866. 

^  N.  IfAlXOl. 
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NOUVELLES  DES  SCIENCES, 

DE  LA  LITTÉRATURE, 
DES  BEAUX-ARTS,  DU  C0&1M£RGE,  D£  L'INDUSTRIE,  DE  L'AGRICULTURE. 


I 

OORRESPONDAICE  VïïHUl 

Palerme^  i»""  novembre  1866. 

LA  SICILE. 

Au  lieu  de  vous  écrire  de  Venise,  c'est  de  Palerme  que  je 
vous  adresse  ma  lettre.  Je  visiterai  la  Vénétie  lorsqu'elle  aura 
cessé  tout  à  fait  d'être  autrichienne;  j'attendrai  que  tout  vestige 
allemand  y  ait  été  effacé.  Le  roi  fera  son  entrée  solennelle  le 
7  courant  i  Venise;  je  yous  parlerai  à  cette  époque  de  la 
Yénétte. 

L'insurrection  de  Palerme  (16-22  août)  a  attiré  d'une  ma- 
nière poignante  rallention  de  TEurope  sur  la  Sicile.  Une  grande 
ville  conquise  et  possédée  pendant  huit  jours  par  une  bande, 
que  dis-je?  par  une  armée  de  malandrins,  c  est  un  fait  grave  en 
plein  dix-neuvième  aiècle.  Cela  rappelle  tout  à  fait  les  invasioDS 
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de  barbares  au  cinquième  siècle  de  notre  ère,  avec  cette  cir- 
constance aggravante,  que  les  barbares  d'aujourd'imi  sont  nos 
compatriotes,  oa  da  moins  lés  compatriotes  des  Italiens.  J'ai 
Toulo  me  rendre  compte  des  choses  par  moi-même.  Voici  le 
résultat  de  mon  enquête. 

Pour  pouvoir  faire  comprendre  la  situation  morale  et  maté- 
rielle de  la  Sicile,  il  est  indispensable  d'en  résumer  à  grands 
traits  les  principales  évolutions  historiques. 

Aussi  loin  que  nous  pouvons  remonter  dans  la  période  anté- 
historique,  les  populations  primitives  sont  les  Sikels  et  les 
Sikanes.  D*où  venaîeot-ils?  Se  rattachaient-ils  à  la  grande 
famille  indo-européenne?  Étaient-ce  des  races  autochtbones? 
Questions  insolubles.  H  ne  reste  plus  de  vestiges  de  ces  deux 
peuples  :  c'est  à  peine  si  les  historiens  grecs  et  latins  les  men- 
tionnent en  passant,  et  encore  est-ce  à  propos  des  Grecs  coloni- 
sateurs, lorsque  ceux-ci  vinrent  s'établir  en  Sicile,  environ 
600  ans  avant  J.-C.  La  Sicile  entre  dans  Thistoire,  grâce  à 
Thellénisme,  qui  installe  ces  colonies  vivaces  dont  la  brillante 
fortune  s*épanouit  d'une  façon  synthétique,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  ville  de  Syracuse.  Les  colonies  grecques  finissent  par 
absorber  l'île.  Les  choses  se  passent  coonne  elles  se  sont  pas- 
sées depuis  en  Amérique  :  la  race  supérieure  dévore  la  race 
inférieure. 

Les  Carthaginois,  qui  disputaient  Tempire  des  mers  aux 
Hellènes,  les  rejoignirent  très-vite  en  Sicile.  Ceux-ci  furent 
obligés  de  faire  une  place  à  ceux-là,  en  se  reculant.  Au  com- 
mencement de  la  seconde  guerre  punique,  la  capitale  et  la 
place  d'armes  des  Carthaginois,  c'était  Agrigente. 

La  Sicile  devient  province  romaine  l'an  241  avant  J.-C. 
L'empire  d  Occident  tombe  en  479  après  J^-C^  Les  Vandales 
occopaienl  déjà  )a  Sicile  depuis  439. 

Les  Oslrogottas,  tovs  Théodorici/  maître  de  VlUMOf  y  mmb* 
dent  aux  Vandales. 

Bélisaére  It  f«8Diiqtfiefl  m  590. 

En  828,  les  Sarrasins  chassent  les  Byzantins.  race  sémi-» 
tique,  à  laquelle  appartenaient  les  Carthaginois,  hls  des  Phéni-* 
ciens  et  cousins  des  Arabes,  apporte  une  seconde  fois  son  con^ 
tiogeon  à  ramalgaaie  hizatte  ^  la  populalioa  siaiitnae. 
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Toici  les  Hormànds  qui  arrivènt  pour  combattre  les  Sartasinfe 
ét  lear  disputer  la  possession  de  Tltaliè  idéridiOnale  ëi  de  la 
Sicile.  IH  mdrebent  sous  la  barinière  des  dix  fils  de  Tancrèdo  dé 
Hauteville.  Le  plus  célèbre  d'entre  eut, RobcrtGuiscard  (l()r)3), 
oblige  le  pape  Nicolas  II  de  lui  conférer  le  titre  de  duc  de  la 
Fouille  et  de  la  Calabre.  C'est  son  frère  cadet,  le  comié  Roger 
conquiert  la  Sicile. 

Roger  II,  Û\i  de  Roger  P%  téttnit  ma  H  OdinlritrtîdU  Nàfjtés 
et  la  Sicile.  Cette  fëuUlbn  dtira  ceilt  eiht|uac(të  àrié.  ta  iàce 
de  Tancrède  8*ét6lgtiit  dads  la  personne  de  Guillaume  11,  dît 
le  Bon. 

Après  les  Normands,  les  Allemands  : 

Henri  VI,  de  Hohenstaufen,  eraperelit  d'Allemagne  (1189); 

Frédéric  II,  son  fib»  le  fameux  fiarbetohssè  (1197). 

Après  les  Allemands;  le»  Frâilcais  : 

A  la  mmi  de  Conrad  lY  (1254),  Charles  d'Anjoii,  ffôre  devînt 
Louis,  est  ffitesti  de  la  Conroiinô  des  Deoi-Siciles  par  le  pape 
Urbain  IV. 

Les  Vêpres  siciliennes  (1282)  mettent  les  Espagnole  tl  }û 
place  des  Français  et  placent  la  Sicile  sous  la  domination  de 
Pierre  lii,  d'Aragon;  Noutelle  séptfratioti  des  Deut-Siciiës  qui 
duré  oëdt  sdizUnte-trois  ana.  Naptes  rè^ië  fMnçaisê,  ë(  la  Sicilô 
devient  espagnole. 

Alphonse  V,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile  (1420),  àdopté  par 
Jeanne  II,  reine  de  Naples,  réunit  de  nouveau  la  Sicile  au 
royaume  de  Naples.  Depuis  celte  époque,  la  première  ui\  pas 
oes&é  d'être  sous  la  domination  espitgaole,  sauf  deux  brèves 
intermittences  pëndant lesquelles  elle  appartint  à  l'Autriche  et 
au  Piémont,  jusqu'à  la  paix  dë  Vienne  (1755),  qui  la  fit  pMSM, 
avee  le  roj^aume  de  Naptes;  soos  le  sceptre  des  Bourbons  d'Eê^ 
pagne  et  la  sépara  de  celle-ci. 

Les  Bourbons  qui  ont  possédé  la  Sicile  sont  les  suitanls  : 

Ferdinand  I",  fils  de  Charles  111  d'Espagne  (1759); 

François  I"  (1825); 

Ferdinand  II  (1836); 

Fraofois  li^délrôné  én  1800  etrésidamatfjourd'hutà.Rome. 
En  résumé,  la  Sicile  est  une  nfosalqoe  de  peitpfee  :  Sikels,- 
Sikanes,  Grecs,  Carthaginois,  Rotnniitt,  tcndake,  ÛsliO0Oths, 
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Sarrasins,  X^ormands,  Ailemands,  Français,  Espagnols  et  Ita- 
liens s'y  sont  succédé  pendant  une  période  de  2400  ans  et 
y  ont  déposé  chacun  son  alluvion.  L'ethnographe  habile  à 
déchiffrer  les  traits  des  individus  y  retrouve  des  spécimens 
de  toutes  ces  races  :  ce  sont  des  médailles  frustes  pour  la  plu- 
part, mais  dont  les  empreintes  sont  encore  parfaitement  recon- 
naissables.  Yoici  un  baron  normand  :  à  la  carnation,  vous 
diriez  un  lord  d'Angleterre  dépaysé.  Ce  gentilhomme  campa- 
gnard a  appris  la  chasse  d*un  de  ses  ancêtres»  dans  le  bois  de 
laSouabe  :  il  a  les  yeux  bleus  et  les  cheveux  blonds  comme  un 
Bavarois.  Youlez-vous  un  hidalgo?  Regardez  ce  personnage 
chocolat  ;  impossible  de  contester  son  origine,  tant  il  se  drape 
avec  arrogance  dans  son  manteau  fait  de  loques  et  de  haillons. 
Ces  traits  bronzés ,  ces  regards  fauves  dans  des  yeux  blancs 
n'indiquent- ils  pas  l'Arabe?  Préférez-vous  un  Grec  ou  un 
Romain?  Vous  n'avez  que  l'embarras  du  choix  :  regardez  ce 
parleur  véhément  qui  s'adresse  à  cet  auditeur  taciturne.  Allez 
jusqu'au  fond»  creusez  jusqu'au  tuf,  vous  retrouverez  les  couches 
successsives  de  la  population,  avec  leurs  caractères  distinctifs. 
Jetez  sur  tout  cela  un  soleil  dévorant  qui  torréûe  les  hommes  et 
les  choses,  et  vous  vous  expliquerez  sans  peine  comment  les 
révotuiious  et  les  éruptions  sont  des  produits  pour  ainsi  dire 
naturels  de  cette  lie  merveilleuse. 

Merveilleuse,  en  effet  1  La  Sicile,  TlLe  la  plus  grande  et  la  plus 
populeuse  de  la  Méditerranée,  est  séparée  de  la  Calabre  par  le 
détroit  de  Messine,  large  de  3,500  mètres.  €'est  un  triangle 
dont  la  superficie  a  350  mjriaiuèties.  Sous  les  Bourbons,  la 
population,  dont  le  chifîre  atteint  presque  2  millions,  était 
répartie  dans  45  villes  royales,  352  villes  baroniales  ou  médiates, 
54  bourgs  et  110  viUages.  Ses  nombreuses  chaînes  de  monta* 
gnes,  qui  se  croisent  dans  tous  les  sens,  lui  font  une  ossature 
extrêmement  compliquée  qui  a  pour  clef  et  point  culminant 
VEtna,  le  dernier'volcan  en  activité.  Des  nombreux  cratères  qui 
couronnent  ces  sommets  se  sont  échappés  des  torrents  de 
cendres  qui  ont  fécondé  le  sol  et  en  ont  fait,  aux  époques  de 
culture  et  de  civilisation ,  un  des  plus  fertiles  du  monde. 
Aujourd'hui  le  grenier  de  Rome,  comme  disaient  les  auteurs 
latins,  esté  peine  cultivé  dans  une  dixième  partie.  On  voit  que 
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la  féodalité  laïque  et  ecclésiastique  a  passé  par  là  et  qu'elle  y  a 
fait  son  œuvre  de  stérilisation.  On  ebmpte  en  Sicile  13,000  fa- 
milles nobles,  18,000  moines  et  12,000  moinesses.  Les  nobles 

et  les  moines  possèdent  les  deux  tiers  du  sol.  Ajoutez  à  cela  que 
cette  contrée  si  montagneuse  ne  possède  pas  une  seule  route, 
que  tous  les  transports  s'y  font  à  dos  de  mulet  par  des  sentiers 
mobiles  que  trace  le  sabot  des  bêtes  et  que  le  vent  efface,  et 
moyennant  passe-ports  délivrés  par  des  brigands  patentés  et 
tarifés,  le  brigand  siciiien  règne  et  gouverne  dans  la  cam- 
pagne; il  cumule  les  emplois;  il  est  en  même  temps  cultiva- 
teur. Il  vit  de  son  escopette  et  de  sa  bêche,  l'une  complétant 
Tautre.  L'aspect  de  la  Sicile  intérieure  est  celui  d'une  espèce  de 
désert  semblable  à  ceux  de  l'Afrique,  sa  cousine  germaine  au 
point  de  vue  du  climat  et  des  habitants;  elle  est  émaillée  de 
cactus  et  de  tromblons.  On  cite  les  voyageurs  qui  l'ont  tra- 
versée de  part  en  part  :  c'est  une  opération  aussi  difficile  et 
aussi  dangereuse  que  le  voyage  à  travers  l'Australie  ou  l'Afrique 
centrale. 

Voilà  le  pays  auquel  Palerme,  en  guise  de  capitale,  distribue 
le  peu  de  gouvernement  et  de  police  qu'il  comporte.  Palerme 
est  une  grande  et  belle  ville,  posée  d'une  façon  charmante  sur 
la  côte  septentrionale.  Tout  alentour,  un  amphithéâtre  de  mon- 
tagnes :  à  droite,  le  mont  Pellegrino  avec  le  célèbre  sanctuaire 
de,sainte  Rosalie  ;  par  derrière,  Mon^reale,  le  couvent  des  ooffi- 
^cmns  et  la  basilique  normande  ;  à  gauche,  une  plage  déli- 
cieuse qui  conduit  à  Bagheria;  dans  les  anfractuosilés,  des 
bois  d'orangers  et  de  citroiîniers  ;  sur  votre  tête,  un  ciel  qui  se 
déroule  comme  un  pavillon  d'azur;  en  face,  une  mer  bleue  qui 
vous  berce  comme  un  hamac. 

Eh  bien ,  c'est  dans  cette  merveilleuse  cité  que  viennent 
d'avoir  lieu  des  scènes  de  meurtre  et  d'anthropophagie  qui  ont 
épouvanté  le  monde.  On  y  a  vendu  de  la  chair  humaine  à  tant 
la  livre;  des  femmes  y  ont  tué  des  hommes  à  coup  de  dents. 
En  pariant  de  Palerme,  un  magistrat  a  pu  écrire  dans  un  rapport 
officiel  :  «  À  l'occasion,  presque  tous  les  citoyens  y  sont  manu- 
tengoH  (recéleurs,  complices)  ;  bien  peu  y  méritent  le  titre 
d'honnêtes  gens.  » 

Avec  des  campagnes  et  des  villes  telles  que  je  viens  de  les 
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(iécnre,  —  si  les  panppagnards  sqnt  des  brigands,  si  les  cita- 
^iq^  j|opt      yoleur^  ou  qqelque  choç^  d>pprQc)M^pt,  on  p0i|t 
l^fQf mer  saQ9  §^g^r{itiaQ  q|i^  h  Sic|)^  e6|  9p  p^y^  pf^nioi, 
Qael|es  soot  \^  oap^«$  4f)  f^tte  gangrèpa^i^le? 

En  premier  Ijeu^  le^  inyasions  sqocessiveç  qqi  qnt  reipllâ  la 

population  jusque  dans  ses  fondements. 

En  gecond  lieu,  la  féodalité  laïque  et  ecclésiastiqq^  qui, 
agissant  à  la  nianierc  des  sangsups»  a  absor])é  4  j^u  pr^^  séve 
de  Tîle  et  a  fait  de  la  populaUop  Ipférif}^^  ij»  meqclifi^ts 

£q  troisième  (ie^,  I9  gpuYwn^ment  Hp^  poqrbpfis  Waple^, 

qpl,  au  lieu  ^6  suppnipçr,  comme  leurs  anpé^rçs  4e  Fcaqçe,  les 

sous-despotes  intermédiaires,  pactisaient  avec  pv!X,  leur  lais- 
saient libre  jeu  et  libres  allures,  pourvq  que  ce^  concessions 
tEad|ûsi$îs^Qt  ^  trjbut  cons^cjér^blQl  Et  il  m  iaw\  pas 
croire  pour  (sola  que  les  Bourbons  restassent  p)at(f§s»  tffi^- 
qifille»  et  iQQQDte$(és.  P^s  le  piaip^du  inotqdQ.  Ces  \fif^m^}xi 
avaient  la  manie  de  faire  quelque  chose  qui  ressem))l((.^  ja 
COnstituMon  anglaise,  avec  les  ppmmqqeç  de  mo|ns,  bjer^  en- 
tendu. Aussi  les  voyons-nous  s'agiter  e^  se  révolter  d'une  ms|- 
nière  périodique  pour  ainsi  dire.  Depuis  çinquanle  qns  la  Sicilp 
a  vu  trois  révolutions:  1820,  1848,  18G0,  et  si^  insurrection^  : 
1824,  ^834,  1837,  1850.  13^6  et  et  toujours  ep  fayppr 
jîéfH  coftstitutiop  de  1^^,  optrqjéA  par  FQr4in«{l4  réfligj^ 
alqp  §n  Siqle^  et  sioa?  la  preçsioa  de  lord  IjepUqok,  lHnfii!|i^ 
«^deqr  anglais. 

C^S  insurrectiqns  e^  ces  révolutions  n'ont  pas  peu  çontribq^ 
à  démoraliser  la  Sicile,  l^es  ciloyeps  les  plus  influents  et  les 
plus  respectés,  voulant  abattre  à  Çqut  prix  le  gouvernement 
bauctiqDÎ^Di  n'ti^itaieqt  pas  |^  miner  le  principe  d'avitorit^.  Le 
gppTernemetqf  rjpostait  par  des  qrdopnancçs  férqces.;  il  persé- 
cutait les  bonn^tea  gen^,  U  cqqtrQ  (a  forf^  p^lî^^ 
d^yepait  une  Yexi^  civique.  liesibonnétc|sgei)$qui  çqnspir^^ient 
avec  ^e  faibles  mpyeps  se  tTPtivaient  ordinairenpeqt  dans  la 
.pépesçité  de  tendre  la  pnain  aui^  individus  tarés  pour  trouver 
une  force  à  qpposer  au  gqqyerpement.  Celui-ci  faisait  de  môme 
et  recherchait  les  mêmes  alliés.  Tous  ces  mouyemept^  réyo|i^ 
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tûw\  ù  fà^kmwx  meurtre  01  à  la  i»pîpe.  Les  ««ntiioeats 
de  rhenneur  et  de  le  verta  dkperaiasaient  eDtièremeol  pour 
ailes,  kirsqu'eu  lendepeip  de  le  fétolle  ou  de  la  reetauratioii, 

elles  voyaient  amnistier  les  crimes  ordinaires  et  quelquefois 
saluer  comme  un  héros  le  voleur  et  Tassassin  qu  on  décorait  de 
médailles  et  qu'on  récompensait  par  des  pensions...  et,  il  laut 
le  leoQDnaltFe,  les  patriote»  eioilieos  ne  «oot  pe«  seee  f^roebe 
à  ee  point  de  vne-Û- 

Le  grand  malheur  de  la  Sicile,  c'est  que  la  réf  olutîqn  n'ait 
pu  franchir  1q  dftroit  de  Hessine  peur  d^hr^ler  le  chaos 
féodal  et  social. 

La  révolution  de  1859-1860  avait  été  politique  dans  l'Italie 
continentale;  en  Sicile,  elle  a  dû  prendre  les  allures  d'un  évé- 
nftmeqt  sû^l.  Ce  {ait  est  d'u^^  ei^trême  importance  %  i\  eiplir 
qqe  pourquoi  Xwyx^  du  impTernement  ponve^iu  |t  ifipcqptré 

plos  qu'eiUeuie  obstacles  et  4e  la  r4si9tA;iee.>  myi^iiQie 
d^Italie  et  la^  dynastie  de  Savoie  furant  acclamés  par  la  punie 

smne  de  la  population,  Uqoelle  espérait  de  promptes,  d  immé- 
diates améliorations,  sans  calculer  que,  pour  les  obtenir,  de 
grands  et  douloureux  sacrifices,  é^^iien^  indi^ipepsables.  La 

pertvtrhftUon  engendrée  par  ^ne  léforo^^  rapide  de^  vieiUles 
infiUlntions  et  des  miles  lois  e  éié  aussi  une  ci^us^  puissante 
de  mâfsonlentewnl.  ceutimes  p^és  par  rouvrier  «K^ppcAer 
mn\  au  trésor  lui  parurent  plus  lourds  que  les  franco  préleyés 

indirectement  par  l'impOit  sur  la  couture  (mocinato)  qu'où 
venait  d'abolir.  La  suppression  du  centre  gouvernemeutal,  la 
disponibilité  dtîs  employés  qui  en  fut  U  conséquence^  la  loi  sur 
le  recruterûftat  (Içis  Siciliens,  ^'y  étaient  pas  ^oufli\5  ^s  tes 

$our()ûn$î),  rendront  Corcé  et  pi^-dessus  t^kt  («^  suppi^on 
des  (HtrpmtiQns  r^ig^fto^es,  o^t  pcWQ^Pé  de»  çolèi^  et  d^ 
rançuues  profqadfis. 

Une  administra^oo  intelligente  çftt  pu  prévenir  ou  tout  au 
moins  réparer  la  plupart  de  ces  maux.  Le  gouyçiruea^eut  a  ac- 
cumulé fautes  sur  (autes  en  Sicile,  et  surtout  à  P^orqjift,  Les 
prélats  ne  fai^aieQt  Que  ps/sser,  puu^  »iusi  dire,  sans  i^^r  le 
t^ps  d'étudier  pi  les  hom^^s,  qi  ias  eho^en.  la  iustvœ  y  est 
d'une  lenteur  inqualifiable.  Poi^qu'anf^  peine  soit  e)(mpWive, 
il  fatil  qu'elle  sui?^  W  ^rim  d'au^i  pffte  que  ppssiblei  pri^ 
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sons  siciliennes  regorgent  de  détenus  qui  ne  sont  pas  jogés. 
Les  sentences,  lorsque  les  tribunaux  en  prononcent,  ne  sont 
pas  exécutées.  J'ai  entendu  parler  d*nn  monstre  qui  avait  assas- 
siné sa  mère,  après  Tavoir  violée  ;  eh  bien  I  cet  homme,  con- 
damné au  dernier  supplice,  \it  encore. 

Le  gouYernement  multiplie  les  tribunaux  militaires  et  fait 
exécuter  rapidement  leurs  sentences.  Cette  double  manière  de 
procéder  fait  naître  les  réflexions  les  plus  pénibles  ;  elle  désho- 
nore la  justice. 

Mais,  me  direz-vous,  il  est  difficile  de  s^expliquer  un  chan- 
gement aussi  profond.  La  Sicile  s'est  levée  comme  un  seul 
homme,  en  1860,  sur  un  geste  de  Garibaldi.  Erreur  d'optique. 
Ce  qui  s'est  levé  en  1860,  c'est  la  Sicile  des  avocats,  des  méde- 
cins et  des  notaires,  la  Sicile  bourgeoise,  cette  Sicile  qui  se  dé- 
veloppera peu  à  peu,  mais  qui  existe  à  peine  aujourd'hui.  Les 
paysans  se  mirent  sur  la  marge  des  chemins  et  regardèrent  pas- 
ser la  révolution,  comme  ils  font  toujours.  Quant  à  la  canaille 
des  grandes  villes,  elle  battit  des  mains  et  fit  cause  commune 
avec  la  révolte,  par  instinct  d'abord  et  par  espoir  de  rapine  en- 
suite. —  Voulez -vous  un  crayon  de  la  Mob  palermilaine? 
lisez  ceci,  c'est  le  maire  de  Palerme  qui  parle  :  «  Une  classe  ex- 
trêmement nombreuse  et  qui,  à  Palerme  seulement,  se  compte 
par  milliers,  vit  de  la  contrebande,  et  s'abrutit  dans  une  exis^ 
tence  qui  implique  des  actes  continuels  de  révolte  à  main  armée 
contre  la  force  publique.  De  là  le  mépris  de  la  loi  et  une  vaste 
corruption.  A  l'occasion,  tous  ces  citoyens  souimamitenr/oli. — 
Si  je  ne  m'abuse,  continue  le  maire  de  Palerme,  c'est  le  défaut 
de  confiance  dans  le  gouvernement  qui  pousse  ainsi  à  protéger 
les  malfaiteurs.  On  est  manutengoh^  parce  <iu'on  est  convaincu 
de  l'impuissance  du  gouvernement  à  protéger  les  citoyens,  et 
on  cherche,  à  cause  de  cela,  à  s'entendre  et  à  transiger  avec  les 
malandrins.  Les  corporations  ouvrières,  à  Palerme  du  moins, 
servent  de  cadre  à  la  Camorra.  »  -—Les  moines,  eux  aussi, 
se  mêlèrent  à  la  bagarre  de  1860  ;  faut-il  en  conclure  qu'ils 
étaient  libéraux?  Mon  Dieu  nonl  les  moines,  là-bas,  sont  de 
leur  pays  et  de  leur  race  :  ils  sont  batailleurs  par  tempéra- 
ment, comme  tout  vrai  Sicilien.  La  preuve,  c'est  qu'ils  ont 
fût  le  coup  de  feu  en  1866,  comme  en  1860.  Le  coovmil  dUla 
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Gmda  a  donné  le  signal,  ceTni  des  Stigmates  a  continué,  et 

ainsi  de  suite,  jusqu'aux  maisons  de  religieuses  qui  s'en  sont 
également  mêlées.  — Rien  de  pittoresque  comme  certains  cou- 
vents de  femmes  à  Palerme.  Représentez-vous  des  volières  im- 
menses, des  cages  colossales,  dont  les  oiseaux  sont  des  nonnes 
datons  les  plumages,  noires,  blanches,  grises,  etc.,  etc.  On  a 
accommodé  les  combles  (au  moins  deux  étages)  de  ces  monas* 
tères  pour  servir  de  promenoir  en  plein  air,  après  les  chaleurs 
accablantes  de  la  journée.  On  rencontre  de  ces  étranges  con- 
structions dans  les  rues  les  plus  populeuses  de  Palerme.  On  en- 
tend là  un  babil,  un  caquetage  qui  vous  remplit  les  oreilles. 
Cest  bizarre  et  c'est  charmant.  Eh  bien,  quelques-unes  de  ces 
pieuses  retraites  se  sont  transformées,  il  y  a  quelques  jours,  en 
forteresses,  et  des  vestales  chrétiennes  s*y  sont  battues,  comme 
des  amazones  mythologiques. 

Maintenant,  à  qui  incombe  la  responsabilité  directe  ou  indi- 
recte de  l'insurrection?  Il  y  a  en  Sicile  quatre  partis  parfaite- 
ment tranchés  :  le  parti  modéré,  le  parti  avancé,  le  parti  auto- 
nomiste et  le  parti  bourbonien  clérical.  Je  crois  que  tous  les 
quatre  doivent  supporter  une  part  de  la  responsabilité,  inégale, 
mais  sérieuse.  Le  premier  est  solidaire  des  fautes  du  gouverne- 
ment qui  ont  été  surtout  les  siennes.  Le  second  et  le  troisième 
demandaient  des  choses  impossibles,  et  ils  ont  affaibli  le  prin- 
cipe d'autorité  par  leurs  attaques  imprudentes  et  déraisonnables. 
Quant  au  quatrième,  il  est  le  grand  coupable  :  c'est  lui  qui  a 
poussé  à  la  bataille,  à  une  bataille  d'autant  plus  odieuse  qu'elle 
était  masquée  et  anonyme.  On  se  battait  sans  chefs  et  aux  cris 
de  vive  la  républ i q  u e . 

L'insurrection  a  été  mattresse  de  Palerme  pendant  huit  jours. 
Il  y  a  eu  des  scènes  de  vandalisme  et  d'anthropophagie  qui  font 
horreur.  La  répression  a  été  rapide  et  énergique.  L'état  de  siège 
règne  à  Palerme;  trois  tribunaux  militaires  y  fonctionnent.  Une 
armée  de  quarante  mille  hommes  sillonne  Tile  dans  tous  les 
sens  et  disperse  les  bandes  qui  sont  parvenues  à  s'échapper  et  à 
se  reformer.  Yoîlè  pour  le  mal  matériel.  Quant  au  mal  moral,  le 
gouvernement  a  devant  lui  une  tAche  longue  et  scabreuse  pour 
le  faire  disparaître. 

La  Sicile  a  besoin  par-dessus  tout  de  quatre  choses  :  d'une 
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strpQtlpp  largem^Qt  répan4iief  %\  tmnn^  oontidâm^^lgi  : 
foiites  et  chemins  de  fer. 

Un  gouverneirient  habile  peut  y  trouver,  malgré  le  sombre 
tableau  que  je  viens  d'en  tracer,  des  coopérateurs  d'une  trempe 
fBxceptionnellemeqt  fçmi^qiiiiUe.  Je  n'en  veux  pour  pveuya  que 
la  conduite  (énergique,  je  devais  dii^e  héroïque,  du  mafqQÎs 
Rpdini,  gyndic;  de  I^lecmt  Ce  mAgistfUti  tel  jimiie«DOQr»t  a 
rintelligepae  aussi  haute  qiie  lo  pœvvi  Se^  fioqaifûjeiia  foiv- 
laient  lui  élever  âne  statue,  comme  témoignage  de  son  admlia^ 
ble  attitude  :.  il  a  noblement  refusé.  Le  21,  en  partant,  il  vieot 
de  publier,  sur  les  événements  de  Palerrae,  un  rapport  qui 
ferait  honneur  h  Thpipme  d'fltat  le  plus  expérimenté,  par  la  prq- 
fondeur  des  vues,  h  sagacité  d^  ot»^rvatioqs  et  la  sageife  d^ 
conseils.  Cela  tranche  sur  la  pressai  YoiM  l^tWWintfi 

qu'il  faut  paettre  en  érid^pOGii  ytili^  Mr  j«î|ites(ie  Im  àé- 
vq^^ment. 

—  La  paix  avec  TAatriohe  a  été  enOu  liguée  Iç  3i  optobrf». 

L'Autriche  reçoit  en  échange  de  1^  Vénétjft  qu'elle  aban- 
donne, moins  le  Trentin  et  raojps  l'Isitrie,  une  son^ç^^de  87  pail- 
lions. Le  MontG-VeuQto,  actif  et  p§?sif  (3  wimoq§;  4>qq 

^t  IQH  ^  l'antre),  ^i9Jm  à  çh^r^ç  d^îw^*  w^ropfffi 

fer  f^t  restiiiiée. 

Le  plébi^teiimpQ$éii«rlfiPrApi^fidgnni  MUT^Sto^ 

!|e  o^\,  et  Ç9  pQuif  le  non. 

Le  7  courant,  Victor-Emmani^el  feyçi  sor\  entrée  soleni^^Ue 
à  Yenise;  ce  qui  me  permettra  de  tenir  enfin  la  prp.piesse  q\^e 
je  vous  ai  faite  de  vous  parier  de  la  Vénétie^  ^JfJi^  V^Y^4f  YÏ^^^Q* 

AIJG.  AVRIL. 
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MiniV  81TUATIOV  A  L^iméRIBUR  BV  A  L'BXTÉBIBim.  —  HimiLIATIOH. 

—  tmwmon^  piyshsk».— poMTiomi  v»      cobdbv*  nr  i«  té- 

ANGLBT^«|IE. -ir  LB  SELf-fiOTE^lffllElfT  DE  H.  AVRIf..  —  |.VT?|K9,  BB 
M.  Lacis  blanc! —  TORTS  ET  LÊGITIMIST^. -r  BOSHTAf  JTÛ  DES 
WniGS.  — LE  BROUILLARD  ET  LA  NUIT  COMPLICES  DBS  VOLEURS.  — 
APPEL  AUX  ARMES.  —  GUY  FAUX. —THEATRES. — LA  DOUBLE  VIE. 
T-  LE  FAUST  DE  GOETHE.  —  LE  THÉÂTRE  DES  HOR^ÎONS.  —  UN  EMTRB- 

fR^|tV|ipE  ^^|,^.E«-P.p^ç.  -  ï-lift  i,p»B^-^iïJW,ETC!i^TP- 

LoDilres,  novembre  1866. 

L'^rrtclp  pftl"  lequel  |e  Tmçs  jnsinu^jt  q^e  cevtajiiç)  éfep- 
tqdli(é  réveillerqU  l'Angleterre  de  sa  qwiétqcle  n*^  pgs  eu  d'écho. 

Résignée,  sinon  satisfaite,  l'Angleterre  ^  donne  sa  démis- 
sion de  puissance  européenne  :  il  est  donc  superflu  de  lui 
4eœapc|er  ce  qu'elle  fera  dans  (a  crise  ii^iipipepie  du  continent, 
puisqu'^Ip  d  çl^plaré  qu'elle  clépl^re  epopt^  tous  les  jpurs 
q^-^iHe  ne  fefd  nçn  et  qq>m  laist^erf^  faire;  mj^îs  elle  p'est 
f$c^ée  qii'pQ  lui  dem«pde  ce  qv^Vtle  fer^i  et  ee  qa'eUp  dit 
d'avance,  car  son  dernier  orgaeU  est  de  prétendre  être  le  seul 
pays  01^  l'on  puisse  dire  tout  haut  (lisez  écrire)  tout  ce  que  l'on 
pepse.  Si,  povir  profiter  de  la  question  permise,  vous  consultez 
pour  1§  répQ|Pi$p  les  Revues  de  ce  mois-ci,  vohs^  y  trouverez  les 
P)^s,  (riinçs  ï\vevii  de  Vl^UWiliaptei  çitunlÏQfl  politique  4e  V^PS^^- 

Jfl  flfwkMl^  l^^^n^^  orgapç  tory,  ççt  parfrifepi^ttf nççord 
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là-dessus  avec  le  Fraser  Magazine^  organe  whig,  qui  est  devenu 
la  succursale  mensuelle  delà  RewedÉdMbourg^  avec  cette  con- 
clusion différente  que,  selon  Blackwood,  les  embarras  extérieurs 
interdisent  à  un  cabinet  sage  de  s'engager  dans  la  discussion 
d'un  bill  de  réforme,  et,  selon  Fraser^  au  contraire,  que  c'est  dans 
un  bill  de  réforme  plus  libéral  que  celui  qui  a  été  proposé 
en  1866  qu'il  est  temps  de  chercher  la  régénération  morale 
de  l'Angleterre.  Ce  que  FHxser  attend  d'une  représentation 
plus  égale  (de  tontes  les  classes*  e*est  une  meilleure  administra'' 
tion  des  affaires  publiques  qui  rende  à  l'Angleterre  les  sympa- 
thies de  l'étranger,  lui  concilie  l'Irlande  et  l'Inde,  économise 
les  ressources  financières,  assainisse  les  villes,  et,  d'accord  avec 
l'Eglise  (dont  elle  terminerait  le  schisme),  élève  TéducalioD  du 
peuple  au  niveau  de  l'éducation  prussienne.  Fraser,  voyant 
là  un  gage  de  paix,  laisserait  an  second  rang  la  modification  da 
système  militaire.  L'économie  lui  semble  une  panacée.  Il  n'est 
pas  éloigné  d'approuver  toute  la  politique  de  feu  Cobden,  qui 
prétendait  que  l'Angleterre  devait  se  contenter  d'être  une  nation 
exclusivement  commerçante.  Cobden  eût  consenti  à  laisser  la 
France  appeler  la  Méditerranée  un  lac  français;  il  eût  rappelé 
toute  la  flotte,  sauf  un  vaisseau  de  guerre  et  quelques  sloops  de- 
vant Halte  ;  il  eùtrétrocédé  Gibraltar  à  l'Espagne  pour  une  faible 
indemnité,  et  remplacé  toutes  les  ambassades  par  de  simples 
consulats.  C'est  surtout  à  l'aristocratie  (c'est-à-dire  à  la  classe  des 
gouvernants  whigs  ou  torjs)  que  Frayer  recommande  ce  système, 
qui  a  déjà  converti  un  des  rejetons  d'une  grande  famille,  celle  du 
duc  d'Argyle  :  un  cadet  du  duc  vient  d'embrasser  une  profession 
commerciale.  Fraser  cite  l'aristocratie  autrichienne,' qu'il  accuse 
d'av6ir  perdu  l'Autriche  par  l'exclusivisme  orgueilleux  de  son  es- 
prit de  caste.  Evidemment,  si  c'est  par  le  commerce  et  l'indus- 
trie  que  la  régénération  politique  doit  se  faire,  une  oligarchie  se 
substituera  à  une  autre,  et  malheureusement,  il  restera  toujours 
dans  les  couches  inférieures  de  cette  hiérarchie  sociale  des 
classes  démocratiques  et  des  tribuns  populaires  pour  prêcher  le 
suffrage  universel,  qui,  dans  le  vrai  sens  des  prédications  de 
H.  Bright,  doit  transférer  le  gouvernement  des  représentants 
de  la  minorité  intelligente  aux  représentants  du  nombre  inin- 
telligent. Il  est  douteux  que  Fraser  fasse  beaucoup  de  prosé- 
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lytes  panni  les  détenteurs  actuels  de  la  propriété  et  de  la  richesse. 
Voilà  pour  la  politique  intérieure.  Quant  à  la  politique  exté- 
rieure, il  est  douteux  qu'une  oligarchie  commerciale  donne 
plus  d'alliés  à  rAugIclerre  qu'une  oligarchie  aristocratique. 
Ce  qu'il  y  a  de  particulier  daus  les  considérations  du  Magazine 
que  je  cite,  c'est  qu'il  conseille  à  ses  compatriotes  dese  presser. 
Il  prévoit  une  seconde  rébellion  dans  Tlnde,  comme  si  les 
yaincns  de  la  première  n'attendaient  que  la  nouvelle  de  quel- 
que trouble  intérieur  pour  relever  leur  étendard.  «  Le  télé- 
graphe électrique  n'est  pas  seulement  un  instrument  de  cor- 
respondance militaire  et  commerciale,  c'est  aussi  un  agent 
d'insurrection.  Les  nations  sont  au\jouid'hui  en  relations  élec- 
triques. Auparavant,  si  une  guerre  civile  éclatait  en  Irlande» 
elle  pouvait  être  réprimée  avant  qu'on  en  entendit  parler  dans 
rinde.  Aujourd'hui,  avant  qu'une  insurrection  fût  étouffée  en 
Irlande,  Tlnde  apprendrait  presque  en  même  temps  que  les 
Irlandais  ont  été  reconnus  en  Europe  comme  des  belligérants. 
Or,  si  nous  laissons  accumuler  dans  l'Inde  des  éléments  de 
conflagration,  ils  feront  explosion  à  la  première  crise  dange- 
reuse pour  nous.  Rien  ne  peut  arrêter  leur  accumulation  qu'un 
changement  de  politique  consenti  de  bonne  volonté,  sans  com- 
pression et  vite.  Tout  marche  vite  aujourd'hui  au  dedans  et  au 
dehors  :  l'aristocratie  anglaise,  comme  l'aristocratie  autri- 
chienne, qu'elle  a  entretenue  dans  son  orgueil,  peut  devenir 
sage  trop  tard.  Le  besoin  du  jour  présent  est  un  gouvernement 
de  ministres  intelligents,  sérieux,  actifs.  Le  gouvernement 
n'est  plus  désormais  un  amusement  d'oisifs,  mais  une  charge 
ardue  et  difficile.  > 

Je  disais  que,  tout  en  proclamant  comme  Fraser  la  gravité 
de  la  situation,  Blackwood  en  déduit  la  conséquence  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  plus  sérieux  a  faire  que  de  proposer  un  bill 
de  réforme  dont  la  discussion  détournerait  le  gouvernement  et 
la  représentation  nationale  d'intérêts  plus  essentiels. 

«  Le  misérable  rôle  que  l'Angleterre  a  joué  comme  nation 
cette  année,  pendant  que  le  continent  s'agitait  pour  une  lutte 
gigantesque,  peut  bien.faire  réfléchir  ceux  qui  voudraient  recom- 
mencer. Pendant  que  le  cabinet  whig  faisait  discuter  les  clauses 
d'un  biii  d'expédient,  en  Allemagne  et  en  Italie  étaient  rompus 
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les  aaeiens  traités,  et  s'établissait  un  empire  miHtairë  dont  il 
serait  inotile  de  définir  la  earrière  future.  Si  nos  homniës  d'Etat 
oDt  ptéYn  ce  qui  allait  arrÎTet,  ils  ont  été  itnptiîssants  pour  y 

apporter  un  obstacle  ou  une  modification,  ^'ous  n'avons  pu 
secourir  un  ami  ni  arrêter  un  ennemi,  alors  même  qu'il  y 
allait  de  l'intérêt  de  notre  eommerce  et  que  la  consommation 
de  nos  produits  fabriqués  pouvait  étte  sérieusement  affeetée  Sur 
les  marchés  de  l'J&irope  par  eette  démonstration  de  notÉe  fèl* 
blesse;  Aujourd'hui^  tout  ce  qui  nous  reste,  o'Mtde  fiOttS  taire 
ou  de  prétendre  que  nous  sommes  satisfaits  d'un  résultat  qui  ne 
contente  personne.  Il  n'est  guère  probable  que  la  carte  de  l'Eu- 
rope soit  réglée  définitivement  d'ici  au  mois  de  février.  Si,  pen- 
dant la  session  prochaine,  nous  devons  nous  tenir  encore  à 
l'éodrt  de  tous  les  arrangements  du  eontinent^  le  plus  tôt  nous 
abandonnerons  notre  droit  d'jr  interveoir,  mieilx  eela  vaudré. 
L'empire  britannique  ne  peut  se  nainteinr  a»  milieu  de  l'ioar- 
ehie  du  dehors  et  de  l'anarchie  du  dedans.  «  Bktckwaad  dm- 
seillu  doue  au  cabinet  conservateur  de  ne  pas  se  jeter  gratui- 
tement dans  un  embarras  qui  lui  lierait  les  mains  à  la  veille 
d'une  crise  continentale.  «  Si  le  parti  whig  veut  absolument  un 
bili  de  réforme,  qu'il  en  propose  un  lui-même,  et  qu'iiait  seitl 
la  responsabililé  du  rejet  si  une  seèonde  fois  il  ne  peut  y  ral- 
lier la  majorités  A  un  biU  proposé  par  Mt  Gladaldlie  ou  puf 
M.  Bri^t^  que  le  cabinet  apporte  toute  Fattenlion  possible;  - 
mais  comme  ee  ne  sera  pas  une  mesure  ministérieHe,  les  mi- 
nistres n'auront  à  opiner  qu'individuellement  comme  simples 
membres  du  Parlement,  ne  seront  pas  même  solidaires  les 
uns  des  autres.  Si  le  bill  est  rejeté,  ou  s'il  est  accepté  avec  des 
amendements  et  même  dans  son  intégrité^  ils  pomont  garder 
leurs  portefeuilles.  » 

Ce  serait  logique  assurémeat  ;  mais  il  est  diffielle  qud  M.  Gtaé^ 
stone  et  M.  Brîgbt  consentent  h  désintéresser  ainsi  le  cabinet. 
D'un  autre  côté,  M.  Bright,  par  ses  harangues  révolutionnaires, 
a  plutôt  perdu  que  gagné  des  adhérents  dans  le  Parlement.  Au- 
cun ancien  minii>lre  n'a  accepté  l'invitation  d'assister  à  ses 
meetings  monstres,  de  peur  de  trop  s'engager  soit  avec  la  démc- 
oratio  radicale,  soit  avée  M.  Bright  lui-mémo/  Meéi  daof  eef 
assemblées,  de  dépasser  son  propre  but. 
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An  Téste^  lé  i«itdaii<$€i  généYâlêi  est  de  gaghet  du  temps  sur 

cette  question,  qui  n'est  pas  la  seule  dont  s'occuple  le  cabitiel 
tory,  quoique  cô  soit  celle  autour  de  laquelle  il  se  soit  fait  le 
plus  de  btuit  depuis  la  dernière  session. 

Oa  A  natttfeliemeiit  attaché  quelque  importanèé  à  ràceaeîl 
Mi  ëfl  Belgi^Qè  atli  fOloniaiM  «tiglais:  Tdus  les  JoUfiadox  Dni 
apprttafd  iéft  bbnliës  pètolcid  éeMogée»  dans  les  baactaets»  ët 
entré  «mres  eelle»  éfl  êoloflel  U&fé  Liiidsay  disflitt  flUi  Belgeâ  : 
«  Wous  avons  trouvé  datis  yOs  cœurs  Ce  que  i'Ahgleterre  admire 
le  plus,  l'auiour  du  pays,  et  lu  ferme  délerniinaiion  de  mainte- 
nir au  prii  de  la  vie  tous  les  droits  de  votre  nationalité.  »  Lhé- 
liiier  du  feu  roi  Léopold  a  ûbtsfltt  le  même  succès  que  son  père, 
et  é'ésï  assfité  les  mêmes  q^mpatliiee  atijptès'des  hôtes  de  là 
Bëtgiqbé  r  oii  *  admit é  sod  taei  et  le  boo  goût  avec  teq^d,  dans 
ses  réponses,  il  a  Mté  de  Msser  auctoii  des  deux  ftoîssadta 

voisins  représentés  par  les  volontaires  anglais  et  lés  gardes  na- 
tionaUï  frarirais.  •— C'est j  d'ailleurs,  TAliemaî^îne  en  général  et 
la  Prusse  plus  parueulièrement  qui  sert  de  texte  aux  articles  de 
jouraatïx,  eomme  aux  conversatioBS  politiques,  mais  sans  que 
j'aie  pd  y  teeneillif  quelque  «bM^^ni  n'ait  déjà  été  dit  le  moià 
dernier^ ->-^  La  polilîqtte  espectaote  reste  à  rordte  du  jour^  et 
la  Qfiartêfly  elle-néme,  daua  eon  appréciation  de  la  ^tuatien, 
accorde  plus  de  place  à  la  théorie  qu'au  commentaire  direct  des 
faits.  A  ce  sujet,  nous  pouvons  féliciter  notre  collaborateur, 
Al.  Avril,  d'être  cité  par  la  grande  Revue  des  torjs,  comme  le 
publiciste  qui  a  le  mieux  défini  la  constitution  et  la  société 
politique  de  l'Angleterre  dans  sos  volume  publié  en  1864  ^ 
Comme  de  raison,  la  Quarterly^  qui  n'a  pas  encore  pris  son 
part!  suif  là  substitiiCidâ  d*une  oligarchie  commerciale  â  Toli- 
garchie  aristocratique,  sait  gré  à  notfé  collaborateur  de  recon- 
naître les  qualités  de  race  qui  distinguent  les  nobles  anglais. 
Elle  lui  sait  gré  de  proclamer  l'arislocra lie  héréditaire  la  plus 
soiid^  colonne  de  Tédifice,  et  d'aller  jusqu'à  dire  :  «  Sans  aris- 
iocMUm  ii  fi  y  âpe»  de  liberté  dwabkt^  »  eû  ajoutaùt  qu'une  loi 
de  t^iimdgêtiitate  ést  tié^^saire  pout  asseoir  Taristocratie  sur 
la  base  permanèlnie  cle  la  propriété'. 

*  V Angtelerre  :  études  sur  le  self-govêrnment.  1  vol.,  chez  Michel  Lévy. 

*  La  Quarterly  cite  ce  paragraphe  :  u  (iui  iie  voit  loul  de  suite  le  fonde- 
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La  Quarteriy  (Mide  dans  le  même  artifde  des  Lettres  de  M.  Louis 
Blanc  sur  l'Angleterre,  et  convient  que,  sans  renoncer  à  ses 

principes  démocratiques,  Taocien  membre  du  gouTemement 
provisoire  de  1848  s'est  montré  assez  impartial  pour  recooDaî- 
tre  que  les  institutions  anglaises  garantissaient  aux  sujets  de 
S.  M.  la  reine  Victoria  une  somme  de  liberté  dont  se  conten- 
teraient bien  pendant  un  ou  deux  règnes  encore  maints  répu- 
blicains trop  pressés  de  renverser  la  monarchie.  Selon  ia  Quor- 
terly,  H.  Louis  Blanc  a  tort  de  confondre  les  torys  anglais  avec 
les  légitimistes  français;  mais,  dit  la  Revue,  c'est  un  peu  la  faute 
des  grands  seigneurs  torys,  qui  n  ouvrent  pas  leurs  salons  aussi 
libéralement  que  les  whigs  à  toutes  les  célébrités,  s'exposant  à 
être  jugés  à  travers  les  lunettes  de  leurs  antagonistes  :  —  «  Rien 
n'a  plus  contribué  à  l'influence  politique  des  whigs  que  Turba- 
nité  adroite  qui  leur  fait  rechercher  des  relations  de  société  avec 
tout  ce  qu'il  y  a  de  distingué  dans  la  littérature,  les  sciences  et 
les  arts.  Ils  ont  ainsi  donné  à  leurs  salons,  non-seulement  un 
éclat  et  un  charme  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  autres  réu- 
nions de  la  métropole,  mais  encore  les  intelligences,  rassem- 
blées de  cette  manière,  s'inspirent  insensiblement  de  l'esprit 
du  lien,  et  insensiblement  aussi  vont  répandre  son  influence 
dans  les  autres  cercles  qu'elles  fréquentent  par  hasard.  On  ne 
peut  nier  que,  dans  la  société  polie,  le  whiggisme  ne  soit  one 
sorte  de  mode  intellectuelle  qui  peut  être  gracieusement  imitée 
sans  trop  de  frais  de  pensée  ou  de  lecture  : 

Hac  arte  Polliix  et  vagus  Hercules 
Innizos  aices  tetigit  igneas.  » 

La  Quarteriy  tire  une  autre  conséquence  de  cette  urbanité 
courtoise,  moins  libérale  qu  elle  n'en  a  l'air  : 
«  Etant  de  toutes  les  sections  de  l'aristocratie  britannique  la 

ment  solide  que  la  terre  fournit  aux  institutions  politi^jnes  ?  Nous  tous,  ré- 
duits trop  sauvent  par  l'exigence  de  nos  fortunes  à  vendre  l'héritage  pater- 
nel, que  sommes-nous  sur  le  sol  français  ?  Des  nomades.  Nos  établissements 
ressemblent  à  des  tentes  que  le  vent  des  révolutions  emporte  ou  que  la 
main  Ju  leinps  arrache  avec  les  piquets  mal  assurés  qui  leur  servent  de 
supports.  Le  citoyen  anglais  prend  racine  sur  le  sol  angUis;  son  home,  pour 
inrler  cette  langue  vide,  mais  expressive,  coostilue  un  asile  sacré  où  il  vit 
en  homme  libre.,,  ea  roi!  » 


CORRBSPONDANCE  D£  LONDRES 


257 


plus  facilement  accessible  et  la  pins  cordiale  pont  tout  nou- 
veau venu  qui  a  réussi,  les  whigs  ont  pu,  avec  l'agrément  de 
leurs  propres  adhérents,  être  la  plus  exclusive  des  sections  po- 
litiques dans  la  répartition  des  fonctions  gouvernementales.  Ea 
lecevant  sur  le  pied  d'égalité,  daus  leurs  salons,  tout  homme 
qui  s'est  fait  un  nom  par  lui*méme,  ce  n'a  jamais  été  que  for- 
eémentet  exc^tionnellement  qu'ils  ont  admis  dans  leur  cabinet 
tout  homme  dont  le  père  n'était  pas  whig.  C'est  naturellement 
dans  les  cercles  à  la  fois  ouverts  aux  personnes  do  marque,  et  si 
séduisants  pour  quiconque  désire  voir  de  près  ces  personnes  de 
marque,  que  sont  attirés  les  étrangers  de  distinction.  Voilà  com- 
ment ces  étrangers,  quelque  envie  qu'ils  aient  d'être  impartiaux, 
regardent  le  parti  conservateur  et  ses  membres  comme  les  vhigs 
veulent  qu'étrangers  et  Anglais  regardent  les  principes  et  les  chefs 
d'un  parti  rival.  » 

Il  y  a  des  exceptions  à  cela.  Les  grands  seigneurs  ne  sont  pas 
si  exclusifs  et  si  indifférents  à  l'opinion  des  étrangers  éminents 
que  le  prétend  la  Quarterly.  Il  n'existe  pas  sans  doute  un  salon 
tory  aussi  accessible  et  aussi  recherché,  aussi  affable  que  l'était, 
il  y  a  trente  ans,  HoUand-House, — maisonquin'a  plus  son  équi- 
valent aujourd'hui  dans  le  parti  même  ;  mais  quel  lord  whig  est . 
plus  rempli  de  prévenances  et  plus  prodigue  de  bons  offices  que 
lord  Stanhope?  Lorsque  Eugène  Scribe  vint  en  Angleterre  pour 
les  répétitions  de  la  Tempesta^  ne  fut-il  pas  comblé  de  gracieu- 
setés par  les  :;onservateurs  aussi  bien  que  par  les  whigs?  Je  n'ai 
rencontré  qu'une  fois  M.  Louis  Blanc  dans  une  de  ces  résidences 
champêtres  où  les  Anglais  de  toutes  les  classes  exercent  si  lar- 
gement l'hospitalité...  Or,  c'était  la  résidence  d'un  lord  conser« 
vateur,  et  je  sais  que  ce  lord  n'est  pas  le  seul  qui  ait  ouvert  & 
deux  battants  les  portes  de  son  hôtel  à  Londres  et  de  son  château 
en  province  à  l'auteur  de  VHistoire  de  dix  ans,  qui  a  pu  ainsi 
voir  les  conservateurs  chez  eux  et  y  maintenir  ses  opinions,  tout 
en  les  modifiant  par  impartialité  de  conscience...  sans  que  je 
veuille  insinuer,  par  cette  restriction,  que  l'exilé  de  1852  ait  ja- 
mais été  un  socialiste  ennemi  de  la  propriété,  comme  on  l'a 
quelquefob  représenté. 

A  propos  de  propriété,  je  ne  crois  pas,  d'ailleurs,  que  les 
conservateurs  anglais  soient  encore  très-émus  des  boutades  qui 
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ont  échappé  zécemment  à  M.  Bright,  lequel  M.  Brighti  même 
quand  il  invoque  Tci tension  du  suffrage,  fait  valoir  en  faveur 
de  la  classe  indosUieile  que,  par  ses  dépôts  à  la  caisse  d\épar« 
gnê,  les  caisses  des  IsociétéscoopéraliTes  et  autres  eaîsaes)  oetti 

classe  possède  un  capital  assez  considérable  pour  qu'elle  n'ait 
pas  besoin  de  dépouiller  les  riches.  —  Depuis  les  jours  plus 
courts  et  les  nuits  plus  longues  de  novembre,  la  propriété  la 
plus  menacée  et  déjà  la  plus  attaquée  à  Londres  est  l'argent 
qu'on  a  dans  sa  bourse  et  la  montre  attaebée  k  une  obaloe  d'or. 
C'est  la  réflexion  qu'ont  pu  iairei  eonimo  moi,  tous  oeut  qui 
ont  lu  le  Times  de  m  matiui  S  courant. 

N'ayant  point  l'honneur  d'étru  Indigène  ni  naturalisé  Anglais» 
je  n'ai  pas  eu  peur  de  l'article  par  lequel  le  journal  de  la  Cité 
prétend  que  l'armée  de  Sa  Majesté  est  insuffisante,  et  que  les 
cent  et  quelques  mille  volontaires  le  seraient  aussi  en  cas  d'in^ 
vasion,  —  d'où  nécessité  d'adopter  le  système  militaire  prtis- 
sien,  chaque  citoyen  devant  être  un  peu  soldat.  L'artiele  le  plus 
alarmant  vient  après  et  débute  en  «es  termes  i  «  Avet  lea 
brouillards  et  la  nuit  qui  tombe  sur  Londres  dès  quatre  heuree 
du  soir,  a  commence  la  saison  des  voleurs  de  rues  ;  les  hom-- 
mes  rangés  doivent  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Dans  notre  feuille 
'  d'hier,  chacun  de  nos  magistrats  de  police  a  vu  comparaître  à 
son  tribunal  un  voleur»  »  8uit  une  énUmération  des  cas  jugés  : 
— Tboinas  Jenkins  a  attaqué  le  plaignant  le  âf  eotobrè  et  lui 
a  arraché  sa  montre  ;  —  Stephen  Appleton  a  forcé  la  pôrtu  d'utiu 
boutique  ;  —  J.  Wilson  et  Gi  Everet,  Surpris  en  flagrant  délit» 
ont  battu  brutalement  le  policeman  qui  les  a  nrrôlés;  Edw. 
Sullivan  et  Catherine  Galvin  ont  attaqué  M.  W.-H.  Tyler»  qui 
déclare  que  le  voleur  femelle  n'a  pas  été  pour  lui  un  assail- 
lant moins  terrible  que  le  voleur  mâlé  ;  ce  virago  a  joué  des 
pieds  et  des  mains  aveé  une  violence  égale  à  celU  de  quatre  vo- 
leurs» dénoncés  par  une  Autre  victime  de  la  mémo  nuit  ;  enfin 
a  comparu  au  tribunal  de  Lambetb  un  vdeur  de  miilleur  goût» 
James  Scott,  vêtu  comme  un  gentleman  etcon vaincu  d'avoir  sub- 
tilisé la  bourse  d'une  dame.  —  Dix  vols  par  soirée,  ce  serait  peu, 
dit  l'article,  si  dix  voleurs  condamnés  n'en  représentaient  cent 
autres  qui  n'ont  pu  être  artétés  par  la  police  ou  reconnus  par 
les  témoins,  it  Les  envireua  de  I^da«Fark  continuent  d'étm  un 
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coupe-gorge,  le  parc  lui-même  servant  encore  de  repaire  à  une 
bande  de  malfaiteurs  el  de  femmes  suspectes  qui  devieiioeDt 
leurs  complices,  quand  elles  ne  travaillent  pas.  isolément  poiUf 
leur  propre  compte.  N'est-ce  pas  honteux  en  vérité  que^  dana 
une  grande  capitale,  les  ombres  de  la  nuit  et  le  brouillard  â'au*> 
tomne  transforment  la  promenade  fashionable  en  Forêt-Noire? 
Eli  bien,  le  journal,  au  lieu  de  dire  à  ses  compatriotes  ;  «Deman- 
dez un  double  nombre  de  policemen,  »  leur  dit  :  «  C'est  Tarmée 
qu*ii  faut  décupler,  et  faites-vous  tous  soldats,  comme  en 
Prusse.  >— -  Qui  le  croirait?  il  est  d'honnéles  Anglais  qui  croient 
aussi  que  c'est  toujours  le  pauvre  pape  de  Rome  qui  menace 
trois  royaumes  de  leur  péril  le  plus  imminenti  Quelques  prédi-« 
cateurs  apocalyptiques  le  leur  répètent,  il  est  vrai,  dans  leurs 
sermons  ;  aussi,  pour  répondro  aux  mandements  dorarclievêque 
catholique  do  Westminster»  le  révérend  docteur  Manniogi  et 
protester  contre  réternellc  conspiration  des  jésuites»  Tanniver»* 
saire  du  5  novembre  a  été  encore  célébré  dana  plusieurs  quar- 
tiers de  Londres  et  dans  quelques  villes  de  prdvince  par  Tautd- 
da-fé  de  Guy  Fauxt  A  Norfolk,  un  fanatique,  trouvant  que  ses 
concitoyens  se  montraient  indifférents  à  ce  souvenir,  a  imaginé 
de  le  graver  de  nouveau  dans  leur  mémoire  par  un  acte  digne 
d'Erostrate.  Il  a  déposé  un  gros  paquet  de  poudre  sous  le  por- 
che de  l'église,  avec  une  longue  mèche  qu'il  a  prudemment  al- 
lumée au  moyen  d'une  fusées  L'explosion  a  non-seulement  eil'* 
dommagé  L'orgue,  mus  encore  deux  magnifiques  titraux. 

Heureusement  qu'à  Londres  la  procession  et  TauUHda-fé 
comméoaoratif  du  o  novembre  n'ont  abouti  qu'à  un  feu  de  joie. 
Un  seul  théâtre  (le  Yictoria)  a,  pour  la  circonstance,  fait  une 
reprise  du  mélodrame  de  Guy  Faux,  fondé  sur  un  ancien  ro- 
man d'Harrison  Ainswortb» 

La  Doaveauté  dramatique  la  plus  remarquable  depuis  la  sai-^ 
son  d^aatomne  est  un  mélodrame  très^compliqué^  que  H»  Dion 
Boucicaut,  le  plus  grand  faiseur  du  jour,  a  fait  repirésenter 
au  théâtre  Saint-James  :  la  Double  Vie,  L'intrigue  est  trop 
courte  pour  être  racontée  en  un  court  paragraphe^  el  franche^ 
ment,  malgré  le  talent  déployé  dans  les  principales  scènes,  no 
suffira-t-il  pas  d'indiquer  que  le  sujet  est  une  partie  carrée  de 
bigamie  :  disux  femmes  à  deux  maris  et  deux  naris  à  deux 
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femmes?  Un  seul  de  ces  maris  est  un  bigame  volontaire,  très- 
peu  délicat,  fripon  même  et  exploitant  sa  première  femme  qui 
l'avait  cra  mort.  Les  situations  sont  très-tendues,  mais  finissent 
par  se  dénouer  aussi  naturellement  que  possible,  une  fois 
qu'elles  sont  acceptées  par  le  public,  grâce  à  des  préparations 
dramatiquement  ingénieuses.  M.  Dion  Boucicaut  est  certaine- 
ment un  habile  dramaturge  :  on  lui  demande  des  sensations,  il 
en  prodigue.  Voilà  où  en  est  le  théâtre  anglais  avec  un  public 
blasé.  Le  thé&tce  d'Haymarket  n'a  jusqu'ici  trouvé  rîen  de 
mieux  qu'une  traduction  libre  de  ia  Tentation,  de  M.  Octave 
FeuiUeti  Le  tbëâtie  de  Sa  Majesté  et  Drurj-Lane  font  obanter, 
le  premier,  une  troupe  italieiinne  dans  il  Trovatare,  Tautre, 
une  troupe  anglaise  dans  Faust.  Ce  n'est  plus  la  musique  de 
Gounod,  ni  un  opéra  proprement  dit  que  nous  avons  à  Drury- 
Lane,  mais  bien  le  drame  philosophico-fantastique  de  Gœthe, 
arrangé  en  cinq  actes  par  M.  Bajle  Bernard,  et  dans  lequel 
soQt  introduits  des  fragments  de  partitions  allemandes  et  an- 
glaises empruntées  à  Sphor,  à  Hendelssobn  et  à  Bishop.  C^est 
sans  contredit  la  plus  complète  des  traductions  de  Faust  adap- 
tées à  la  scène,  et  la  plus  fidèle  aussi,  quoiqu'on  y  reconnaisse 
quelques  additions  provcuaiit  du  vieux  poète  Marlowe,  le  con- 
temporain de  Shakspeare,  qu'on  peut  regarder,  je  crois,  comme 
le  premier  qui  ait  composé  un  drame  sérieux  avec  une  légende 
abandonnée  si  longtemps  aux  théâtres  de  marionnettes.  Faust 
est  devenu  si  intéressant,  que  M.  Bayle  Bernard  n'a  pas  osé  lé 
damner,  ni  immédiatement  ni  définitivement.  Héphistophélès 
consent  à  ce  qu'il  attende  le  jugement  dernier  dans  le  repos  et 
la  tombe  à  côté  de  Marguerite,  très-convaincu  qu'ils  lui  seront 
rendus  l'un  et  l'autre  par  l'Arbitre  suprême;  mais  un  tableau 
d'apothéose  nous  montre  la  pauvre  Marguerite  reçue  au  paradis, 
et  y  attirant  son  séducteur  par  l'aimant  irrésistible  qui  les 
rend  inséparables  après  la  mort.  Je  suis  de  ceux  qui  n'ont  au- 
cune objection  théologique  à  faire  contre  l'inépuisable  clé- 
mence dont  nous  aurons  tous  besoin,  piiisque  le  juste  lui-même 
pèche  sept  fiis  par  jour. 

Je  serais  curieux  de  savoir  quel  rôle  joue  la  femme  dans  le 
théâtre  dont  Brigham  Young,  le  pape-président  des  Mormons, 
est  le  directeur,  et  qu'en  sa  qualité  de  directeur  religieux  aussi 
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bien  que  politique^  il  doit  diriger  dans  le  sens  de  sa  doctrine; 
Un  journaliste  des  Etats-Unis,  qui  publie  la  relation  d'une  pro- 
menade d'été  à  travers  le  continent  et  qui  a  visité  la  Cité  du 
Lac-Salé,  nous  fait  une  description  splendide  de  la  salle  et  des 
acoessoiies;  mais  il  ne  rend  compte  d'aucune  pièce,  probable* 
ment  parce  que  les  Mormons  n'ont  pas  encore  un  dramaturge 
original  et  se  contentent  provisoirement  du  répertoire  des  théâ- 
tres de  Nev-Tork  ou  de  Londres.  Quel  accueil,  par  exemple, 
la  pièce  nouvelle  de  M.  Dion  Boucicaut,  dont  je  parlais  tout  à 
Theure,  pourrait-elle  recevoir  d'un  public  de  polygames  à  qui  on 
signalerait  comme  une  énormité  une  simple  bigamie  à  partie 
double  ?  Nous  en  sommes  réduits  h  apprendre  que  la  salle  con- 
struite par  le  pape*président  des  Mormons  égale  en  magnificence 
architecturale  les  plus  belles  salles  des  Etats-Unis  ;  que  les  dé- 
cors sont  superbes,  et  que  les  acteurs  parlants,  chantants  et 
dansants  ont  tous  un  talent  de  premier  ordre.  Or,  voici  ce  qui 
rendra  jaloux  tous  les  directeurs  de  théâtre  des  deux  mondes  : 
Brigham  Young  n'admet  dans  sa  troupe  que  des  amateurs,  et  il 
n'en  paye  aucun.  Pas  d'étoile  à  cent  mille  francs  d'appointe- 
ments. Les  artistes  mormons  déclament,  chantent  et  dansent 
pour  le  plaisir  de  déclamer,  de  chanter  et  de  danser,  ou  pour 
procurer  à  leur  directeur  de  grosses  recettes  qu'il  emploie... 
.  aux  frais  du  culte.  Oui,  c'est  le  théâtre  qui  nourrit  et  habille  les 
ministres  de  l'Eglise  :  n'est-ce  pas  quelque  chose  de  plus  sacré 
que  le  droit  prélevé  sur  les  recettes  des  théâtres  de  Paris  au 
profit  des  hospices  ?  Ce  détail-là  nous  était  tout  à  fait  inconnu 
avant  la  publication  du  voyage  de  Samuel  Bowles,  rédacteur 
en  chef  du  journal  le  Républicain  de  Springfield, 

Ce  volume  contient  quelques  autres  chapitres  tout  à  fait  non- 
veaux,  et  il  amuse  surtout  par  la  composition  du  personnel  de 
touristes  dont  M.  S.  Bowles  s'est  chargé  de  raconter  lesimpres- 
sùms  en  même  temps  que  les  siennes, — touristes  non  sans 
importance  aux  Etats-Unis,  tels  que  le  speaker  de  la  Chambre 
des  représentants,  M.  Colfax,  le  gouverneur  de  PEitat  dlUinois, 
M.  Bross,  et  l'agent  spécial  des  diligences  de  terre,  M.  Otis,  de 
ISew-York.  M.  S.  Bowles  fait  leurs  portraits  avec  une  franchise 
de  pinceau  qui  accuse  jusqu'aux  verrues  de  leur  physionomie. 
Il  nous  fait  connaître  aussi  le  patron  de  l'agent  M.  Otis,  M.  Ben 
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Holladay,  un  des  richards  de  New-York,  le  directeur-proprié- 
taire des  diligences  sur  les  voies  non  ferrées  du  nouveau 
monde,  c'est-à-dire  sur  un  pareours  de  plus  de  mille  kilo- 
mètres. Cet  homme  entrapreDaDt,  ce  M.  HoUaday,  est  un  type 
qui  n'a  point  son  pendant  de  oe  côté-ci  de  TAtlantique,  où  les 
spéculateurs  enrichis  n*ont  généralement  fait  fortune  qu'avec 
une  armée  d'actionnaires,  tandis  que  c'est  avec  sa  bourse  seule 
qu'il  s'est  fait  le  nouveau  pionnier  de  la  civilisation  anaéricaine, 
en  remplaçant  les  défricheurs,  trappeurs,  chasseurs,  armés 
de  la  pioche,  de  la  cognée  et  de  la  carabine,  par  des  malles- 
poste  lancées  à  travers  les  tribus  indiennes.  Ces  hommes 
hardis  de  la  race  angtotsaxonne  Justifient  Torgueilleuse  pré- 
diction que  répète  M.  S.  Bowles  après  tant  d'autres  Améri- 
cains :  «  Les  Américains  sont  providentiellement  prédestinés  à 
conquérir  le  nouveau  monde  :  une  loi  inévitable  de  gravitation 
réunira  sous  le  drapeau  étoilé  toute  province  et  tout  £tat  qui 
vaudront  la  peine  d'être  annexés.  > 

Quelque  jour,  les  Botladays  américains  figureront  dans  les 
romans  d'un  futur  successeur  de  Fenimore  Gooper,  car  il  y  a 
une  face  romanesque  à  leurs  physionomies  d'hommes  pratiques. 
En  attendant,  on  aime  h  rencontrer  leur  esquisse  ou  croquis 
biographique  dans  les  volumes  comme  celui  de  M.  S.  Bowles. 
Désirons  seulement  que  quelques-uns  d'entre  eux  fassent  partie 
de  cette  invasion  de  cent  mille  citoyens  des  Etats-Unis  qui  nous 
est  annoncée  pour  Texposition  internationale  de  1867,  Ce 
terme  d'invasion  vient  d'être  adopté  par  lord  Derby  dans  le 
discours  prononcé  par  lui  au  banqud  du  lord  maire,  discours 
qui  nous  garantit  la  paix  au  moins  pour  une  année  encore. 

Je  pourrais  vous  parler  aujourd'hui  d'un  roman  de  Charles 
Reade,  Griffith  Gauni,  ou  la  Jalousie,  mais  Je  suppose  qu'il  a 
déjà  paru  dans  la  collection  Tauchnitz.  Dq^uis  quelques  jours, 
les  livres  iiiusirés  devancent  Noël  et  le  jour  de  l'an  :  il  en  est 
de  tiès*riches  ;  mais  honneur  à  Gustave  Doré.  C'est  lui  qui  est 
proclamé  le  grand  illustrateur  de  l'époque  en  Angleterre  comme 
en  France. 

Pour  toslraU  : 

AVLÈfiiE  flG^OT. 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE  DE  LONDRES.  263 

P,  S.  —  Je  n'ai  pas  assisté  aux  fdtes  de  la  Cité  da  9  noYembce 
pour  rinstallation  da  nouveau  lord  maire,  Talderman  Gabriel. 

Les  journaux  nous  les  relatent  dans  tous  leurs  détails,  sans 
oublier  ni  le  menu  du  banquet,  ni  les  toasts  et  les  speeches, 
échange  d'encensoirs  oratoires,  desquels  ressort  que  le  priocipal 
mérite  du  lord  maire  sortant  a  été  de  faire  magnifiquement  les 
honneurs  de  la  Cité,  et  qu'on  attend  du  nouvel  élu  le  déploie- 
ment de  la  même  hospitalité  traditionnelle.  On  est  rarement 
lord  maire  plus  d'une  fois  dans  sa  carrière  municipale  :  une 
année  de  cette  magistrature  suffit  pour  entamer  le  capital 
du  plus  riche  alderman.  D'après  l'cx-lord  maire,  l'alderman 
PhiUips,  dog^  ^itdnqique  ne  repo$îç  p9$  (QHjqur^  SUC  (it 
de  roses,  et  il  est  féveiUé  par  toutes  sortes  da  soucis.  Aussi,  en 
répondant  an  toast  de  son  successeur;  s*est-il  appliqué  ce  que 
disait  un  ministre  de  la  couronne  :  quQ  les  deux  plus  beaux 
jours  do  sa  vie  avaient  été  le  jour  oii  il  avait  reçu  son  porte- 
feuille et  le  jour  où  il  l'avait  rendu  à  Sa  Majesté.  Un  corres- 
pondant du  Tivies  appelle  les  f^tes  de  i'iqstallation  cli|  lord 
maire  le  carnaval  de  la  canaille  et  des  voleurs.  Le  9  de  ce  moi^ 
il  s'est  fait  une  ra^la  sur  les  bourses  des  badauds.  Jje  jrand 
amusement  était  d^^nfoocer  le^  chapeaux  sur  les  yeux,  —  ce 
qui  s'appellait  jadis  éteindre  les  lumiM'es  d*un  gentleman  :  on 
comprend  que  les  filous  aident  volontiers  les  mauvais  ^lftisaul§ 
à  convertir  un  chapeau  en  éteiguoir* 

A.  P. 
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ou  m  BST  LA  CANAIXBATIOH  DB  tlSTlIMB  DB  SUEZ.  —  LA  MARINE 
A  VOILB  BT  LA  MABINB  A  TAPBUB. 

Au  Direeteur, 

Marseille,  10  novembre. 

Le  samedi  3  novembre  a  été  pour  la  Yille  de  Marseille  un 
véritable  jour  de  fête!  Arrivé  la  veille  par  le  paquebot  d'Alexan- 
drie et  cédant  aux  instances  de  ses  nombreux  amis,  M.  do  Les- 
seps  avait  consenti  à  séjourner  un  jour  et  à  faire  une  confé- 
rence, une  causerie,  comme  il  le  dit  lui-même,  sur  la  situation 
de  la  grande  entreprise  à  laquelle  il  a  consacré  sa  vie,  et  dont 
Marseille,  par  son  admirable  position,  doit  profiter  plus  que 
toute  autre  ville  au  monde. 

A  deux  heures  précises  de  l'après-midi,  la  grande  sallo  do 
l'amphithéâtre  de  la  Faculté  des  sciences  était  envahie  par  une 
société  nombreuse.  On  y  remarquait  les  principales  autorités 
du  département,  les  représentants  du  haut  commerce  marseii- 
lais,  les  notabilités  de  la  science  et  de  l'industrie,  et  un  cer- 
tain nombre  de  dames. 

A  son  entrée  dans  TamphithéAtre,  H.  de  Lesseps  a  été  ac- 
cueilli par  une  triple  salve  d'applaudissements.  Il  a  d'abord 
remercié  l'assistance  de  son  chaleureux  accueil,  en  rappelant 
que  Marseille  était  pour  ainsi  dire,  pour  lui,  une  seconde 
patrie.  Son  père,  en  effet,  l'y  avait  envoyé,  dans  sa  jeunesse, 
pour  y  étudier  le  commerce,  comme  cela  était  d'usage  dans  les 
anciennes  familles  consulaires  pour  les  jeunes  gens  que  Ton  des- 
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tiiiait  à  la  oairière.  Depuis  lois,  il  a  oonsorvé  dans  cette  Tille  de 
chaudes  et  fidèles  amitiés,  et  c*est  à  Marseille  aussi  qa*il  compte 
le  pins  grand  nombre  de  souscripteurs.  —  Puis  a  commencé, 

au  milieu  du  plus  profond  silence,  une  conversation  aussi  inté- 
ressante que  variée  sur  la  situation  de  l'entreprise  et  l'exécution  • 
des  travaux.  Après  s'être  défendu  de  toute  prétention  oratoire 
et  a?oir  bien  constaté  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  simple  eau* 
série  entre  amis,  il  a  raconté,  avec  la  renre  et  la  facilité  d*éloca- 
tion  qui  ne  Tabandonnent  jamais,  avec  quelle  vigueur  sont 
poussés  maintenant,  au  moyen  de  dragues  perfectionnées  de 
l'invention  de  M.  Lavallée,  l'un  des  ingénieurs  de  la  Compa- 
gnie, les  travaux  de  creusement  du  grand  canal  maritime,  dont, 
en  vertu  d'une  décision  récente  du  Conseil  d'administration,  la 
largeur  a  été  portée  de  56  à  102  mètres.  Les  trois  quarts  de  ces 
travaux  d'excavation  sont  terminés  sur  un  parcours  total  de 
40  lieues,  et  il  ne  reste  plus  que  45  millions  de  mètres  cubes 
de  déblai  à  enlever.  Grâce  à  ces  puissantes  machines  et  à  Tex- 
périence  de  leurs  résultats  journaliers,  M.  de  Lesseps  a  pu  nous 
donner  l'assurance  que  dans  trente  mois,  c'est-à-dire  au  prin- 
temps de  1869,  le  canal  de  grande  navigation  serait  entiè- 
rement terminé;  tandis  que,  dès  maintenant  et  conformément 
au  tarif  qui  sera  publié  avant  la  fin  de  l'année,  le  transit 
des  marchandises  entre  Port-Saïd  et  Suez  peut  s'effectuer  su 
moyen  du  canal  d  eau  douce,  de  manière  à  présenter  une  éco- 
nomie de  50  pour  100  sur  le  tarif  du  chemin  de  fer. 

A  l'ouverture  du  canal  sur  la  Méditerranée,  on  est  parvenu, 
par  les  conseils  de  M.  Pascal,  ingénieur  des  ports  de  Marseille, 
à  garantir  PortrSaïd  de  Tenvahissement  des  sables  de  la  mer, 
en  donnant  aux  jetées  une  direction  nouvelle  et  en  les  prolon- 
geant en  mer  jusqu'à  une  profondeur  de  10  mètres,  et  déjà 
actuellement  les  grands  navires  à  vapeur  peuvent  entrer  facile- 
ment dans  ce  port,  y  faire  toutes  leurs  opérations  de  commerce 
et  y  trouver  un  refuge  assuré;  et  sur  cette  plage,  oili  il  n'exis- 
tait pas,  en  1859,  même  une  seule  cabane  de  pêcheurs,  mais 
seulement  deux  tentes,  celle  de  M.  de  Lesseps  et  celle  de  son 
ingénieur,  on  voit  actuellement  une  ville  renfermant  une  popu- 
lation de  7  à  8,000  âmes,  c'est-à-dire  égale  ou  supérieure  à 
celle  de  plus  de  vingt  préfectures  eu  France. 
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D^on  aotie  «été,  répoD^SDl  à  Telijeotkui  qui  a  été  Mtesi  son- 
veqt  de  Ti^vamn  pôwlble  des  sables  du  désert  qui  devaient 

combler  le  canal  et  ensevelir  les  travailleurs,  il  a  constaté 
qu'aucun  travailleur  n^avait  été  enseveli,  et  prouvé  que  la  hau- 
teur des  berges  garantissait  suffisamment  le  canal  contre  la 
possibilité  d^un  danger  bien  peu  probable  en  vérité,  puisque  les 
îaes  Ameis,  qui  exislaienl  do  temps  de  IMm,  liront  été  oi 
envahis,  ni  eomblés  par  les  sables. 

Il  est  impossible,  après  une  audition  rapide,  de  etter  tous 
les  faits  intéressants,  tous  les  détails  piquants  produits  par 
M.  de  Lessepsdans  cette  conversation,  qui  a  duré  près  de  deux 
heures,  sans  épuiser  sa  verve  et  sans  fatiguer  un  seul  instant 
Tattention  de  son  auditoire;  renseignements  techniques  sur 
Fexéention  des  travaux,  sur  l'extension  prise  par  le  commerce 
des  Indes  et  de  la  Chine  depuis  dix  ans,  sur  les  nouvelles  ma- 
tières premières  que  TEumpc  va  chercher  dans  l'extrôme 
Orient,  rien  de  ce  qui  pf^ut  faire  apprécier  la  bonne  construc- 
tion, la  valeur  et  l'utilité  du  canal  maritime  n'a  été  oublié... 
Ajoutons  qu'il  a  répondu  avec  beaucoup  de  courtoisie  à  quel- 
ques objections  qui  lui  ont  été  faites  par  certains  membres  de 
la  réunion,  notamment  sur  les  difficultés  de  la  navigation  de  la 
mer  Rou^.  Il  a  parfaitement  répondu  que  oet(e  mer  n'était  un 
épouvantait  que  parce  qu'elle  n'était  pas  connue,  pas  fréquentée 
par  les  navires  de  la  Méditerranée,  mais  sillonnée  seulement 
par  de  mauvaises  barques  arabes  non  pontées.  Des  bancs  de 
coraux,  de  chaque  côté,  forment  entre  eux  et  le  continent 
d'Afrique  ou  d'Asie  des  canaux  naturels  abrités,  précieux  pour 
le  cabotage;  mais  le  chenal  du  milieu  est  assez  large  pour 
permettre  aux  plus  grands  navires  è  voiles  de  manœuvrer  libre- 
ment; et  quant  aux  bateaux  à  vapeur,  la  régularité  des  services 
des  Messageries  impériales  et  de  la  Compagnie  péninsulaire 
prouve  assez  combien  est  facile  la  traversée  d'Aden  à  Suez. 
Lorsqu'il  fut  question  d'établir  le  transit  par  TËg^^pteau  moyen 
de  la  navigation  à  vapeur  sur  la  mer  Rouge,  les  hommes  les  plus 
instruits,  les  plus  compétents  de  l'Ang^^terro  déclarèrent  la 
chose  impossible.  L'expérience  a  démontré  le  contraire,  et  il 
en  sera  bientôt  de  celte  mer  comme  de  la  mer  Noire,  qui, 
avant  la  guerre  de  Grimée,  était  aussi  un  épouvantait  pour  les 
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navigatoun,  at  qui,  aetoeUement,  aat  pareourue  en  tous  sens 
par  les  bâtiments  à  voiler  et  à  Tapeur. 

Il  est  un  point  pourtant  sur  lequel  nous  ne  pouvons  être 
d'accord  avec  M.  de  Lesseps.  Nous  pensons,  avec  beaucoup 
dexQeUenU  asprita,  qu'il  a  été  trop  loin  Ipraqu'il  a  dit  que 
]a  oavigadoD  à  voiles  avait  fait  loo  temps ,  qu'il  était  ab^ 
^urde,  lorsque  Fou  avait  la  vapeur,  de  epufier  sa  vie  et  sa  for- 
tune à  des  bâtiments  destinés  h  âtie  le  jouet  des  vepts  et  des 
courants,  enûn  que  oe  mode  de  transport  était  la  barbarie, 
ronfance  de  Tart.  Nous  serons  beaucoup  moins  exclusifs  et 
nous  ne  conseillerons  pas  au  commerce  marseillais,  comme  a 
paru  le  faire  notre  aimable  causeur,  de  brûler  tous  ses  navires 
à  voiles  pour  porter  tous  ses  efforts,  tous  ses  moyens,  sur  la 
marine  â  vapeur.  Nous  orojons  que  ce  fut  un  Immense  progrès 
que  de  remplaeer  la  force  humaine,  la  rame  des  anciens,  par 
une  force  naturelle  bien  plus  puissante,  qui  n'exige  que  la  peine 
de  la  recueillir,  et  d'arriver,  de  [)erfeclionnement  en  perfoction- 
Udment,  à  faire  (uouvoir  sur  1  eau  d'immenses  vaisseaux  au 
moyen  d'une  simple  barre  communiquant  à  une  planehe  sus- 
pendue verticalement. 

Sens  nier  les  grands  progrès  déjà  réalisés  par  la  navigation  à 
vapeur,  Timmense  avantage  qu'elle  procure  aux  passagers  et 
aux  marchandises  de  grande  valeur,  pour  lesquels  le  temps  est 
véritablement  de  l'argent,  d'arriver  pour  ainsi  dire  à  heure  fixe; 
tout  en  reconnaissant  que  nulle  route  n'est  plus  favorablement 
tracée  pour  cette  navigation  que  la  route  des  iodes  par  le  bassin 
de  la  Méditerranée  et  le  canal  de  Suez,  avec  ses  stations  sur  tout 
le  parcours  pour  le  renouvellement  du  combustible,  Gibraltar, 
Malte  ou  xMessine,  Port-Saïd,  Suez,  Aden,Pointe-dc-Galles,  etc., 
nous  estimons  néanmoins  que,  pour  longtemps  encore,  la  navi- 
gation à  voiles  aura  un  rôle  des  plus  utiles  à  jouer  à  côté  de  la 
navigation  à  vapeur,  par  la  bonne  raison  que  le  vent,  comme 
moteur,  ne  coûte  rien  et  qu'il  n'exige  pas  le  sacrifice  d'une 
grande  partie  de  l'espace  destiné  aux  marchandises.  Beaucoup 
de  produits  précieux,  mais  en  méuie  temps  lourds  ou  encom- 
brants de  la  mer  des  Indes,  demandent  à  être  transportés  éco- 
nomiquement et  en  grandes  masses,  et  il  se  passera  sans  doute 
encore  du  temps  avant  que  tous  les  sucres  et  les  cafés  de  Java, 
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les  riz,  les  graines,  les  cotons,  les  jutes,  etc.*  etc.  de  Tlnde  et 
de  la  Chine,  puissent  être  transportés  par  navires  à  vapenr. 

Au  reste,  la  marine  à  voiles  profitera,  comme  la  navigation  à 
vapeur,  de  l'énorme  raccourcissement  de  la  roule  des  Indes  que 
lui  présentera  le  passage  par  le  canal  de  Suez,  et  si  l'on  organi- 
sait largement,  sur  tous  les  points  resserrés  où  le  passage  est 
difficile  ou  même  impossible  par  calme  et  par  vent  contraire, 
un  bon  système  de  remorquage,  comme  il  en  existe  actuelle- 
ment à  l'entrée  de  chaque  grand  port,  on  arriverait  ainsi  facile- 
ment à  lui  assurer  une  certaine  régularité  relative,  bien  suffisante 
pour  le  commerce  des  grosses  marchandises. 

L'avenir  seul  nous  dira  si  la  vapeur  détrônera  la  voile  ou  si 
elle  ne  sera  pas  bientôt  détrônée  elle-même  par  un  autre  mo« 
teur  moins  encombrant  et  plus  économique  ;  mais  ce  qull  y  a 
de  certain,  c'est  que  le  canal  maritime  s*achève  et  que,  selon 
tonte  probabilité,  dans  deux  ans  et  quelques  mois,  les  commu* 
nicalions  seront  établies  en  ligne  directe  entre  la  Méditerranée 
et  la  mer  Rouge.  Il  faut  donc  que  Marseille  se  prépare,  se  mette 
sérieusement  à  l'œuvre  ;  car  alors  elle  ne  sera  plus  seulement, 
suivant  l'expression  de  M.  de  Lamartine,  la  faqade  de  la  Fiance, 
mais,  suivant  celle  de  M.  de  Lesseps,la  /oçaeiî?  de  l'Europe  Vers 
rOrient. 

M.  Muas. 
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Look  dowD  nd  lee  nrhat  death  it  doiag. 
Begurde  el  toit  c«  que  ftit  la  mort. 
(  SHAiaraABi,  If  Cimtê  ^kistr,  aeto  IIÎ»  ie.  n.) 

Il  eût  encore  6l6  difficile,  cette  année,  (roiiLlier  la  pieuse  commé- 
moration du  2  novembre,  tant,  aux  approches  de  ce  jour,  ont  été  fré- 
quentes les  occasions  de  visiter  le  champ  de  repos,  pour  y  escorter  le 
cercueil  dVu  des  nôtres,  et,  dans  le  noinbre,  comme  toujours,  le  cer- 
cueil de  plus  jeune  que  nous,  tant  il  est  vrai  que  la  mort,  qui  seule 
connaît  l'heure  fatale,  ne  tient  nul  compte  de  l'Age,  de  la  force  phy- 
sique et  des  autres  probabilités  sur  les^elles  la  statistique  humaine 
établit  ses  calculs.  C'est  ce  qu'exprime  très-simplement  un  adage 
populaire,  et  plus  poétiquement  une  légende  orientale 

Le  roi  Salomon  était  à  l'époque  de  sa  gzandeur  et  de  sa  puissance , 
une  bague  magique  lui  ayant  soumis  la  terre  et  les  airs,  les  oiseaux  et 
les  quadrupèdes,  les  génies  du  monde  invisible  et  les  hommes.  L'heu- 
reux monarque  se  promenait,  un  matin  de  printemps,  dans  l'allée  la 
plus  fleurie  de  son  jardin,  sur  les  bords  du  Cédron,  avec  un  des  sei- 
gneurs de  sa  cour,  lorsque,  à  l'exlrumité  do  cette  allée,  apparut  sou- 
dain un  inconnu  qui  s'avançait  d'un  pas  lent,  mais  assuré  :  Salomon  et 
le  courtism  furent  également  frappés  de  l'aspect  imposant  de  ce  per- 
sonnage, quoique  son  costume  plus  que  simple  fût  plutôt  celui  d'un 
pauvre  voyageur  que  d'un  gnind  de  ce  monde.  Sa  face,  à  demi  voilée, 
ne  pouvait  le  faire  reconnaître  encore,  que  déjà  ce  qu'il  était  possible 
d'en  distinguer  inspirait  une  curiosité  inquiète  et  un  sentiment  de  ter- 
reur. Qui  pouvait  être  assez  hardi  pour  s'introduire  ainsi  dans  les  jar- 
dins du  grand  monarque  et  interrompre  son  tôte-à-téte?  Peut-être  un 

i  Mise  en  vers  par  le  poëte  anglais  Leigh  Uunt. 
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des  sombres  esprits  souuiisà  la  bague  magique  ?  Mais  pourquoi  arrivait-il 
sansétre  mandé?  C'était  la  question  que  le  courtisan  allait  adresserait 
toi,  lorsqu'il  vit  daos  les  regards  du  roi  ]ui>mème  une  émotion  pres- 
que égale  à  la  sienne...  «  0  mon  Seigneur!  glorieux  monarque,  aie 
pitié  de  moi!  Il  m'est  impossible  dé  AuriDontdr  l'horreur  que  j'éprouve 
à  cette  approche.  Daigne  désirer^  toi  dont  tous  les  désirs  sont  accom- 
plis^ que  je  sois  transporté  sur  le  sommet  le  plus  lointain  et  le  plus 
élevé  des  montagnes  de  Gathay.  »  Salomon  exprima  ce  désir;  le  cour- 
tisan disparut,  et,  en  qtiel^es  pês^  l'inconnu  se  trotlvant  seul  de- 
vant le  monarque  dit  avec  un  regard  sévère  :  «  Que  faisait  ici  cet 
homme?  Pourquoi  perdait-il  son  temps  avec  toi?  J'avais  reçu  Tordre 
d'aller  le  chercher  avant  la  fin  du  jour  sur  le  plus  haut  sommet  des 
montagnes  de  Cathay.  «  Salomon  dit  en  s'inclinant  jusqu'à  terre  : 
«  Ange  de  la  mort,  c'est  là  que  tu  le  trouveras!  » 

Dans  les  discours  prononcés  depuis  six  semaines  sur  des  tombes,  on 
glanerait  Téquivalcnt  de  cet  apologue,  rendu  par  les  uns  dans  la  langue 
de  la  religion,  la  plus  convenable  de  toutes  pour  la  circonstance^  et  par 
les  autres  dans  celle  de  la  philosophie,  forcée  quelquefois  die  s'humilier, 
elle  aussi,  devant  ce  qu'elle  appelle  le  grAnd  Peut-être  de  Tavenir. 
Heureuk  ceùx  à  qui  U  philosophie  peut  suffire  pour  adoucir  le  der-  ' 
nietf  adiëu!  Cette  téfiexion  nous  est  vetiile  en  nous  associant  aux  justes 
regrets  des  amis  d*un  des  anciens  npétres  de  la  doctrine  saint-simo- 
nienne,  esprit  un  peu  versatile,  ihais  toujours  charmant,  dont  M.  Gus- 
tave d'Eichthal  a  fait  l'oraison  funèbre.  Cette  oraison  funèbre  est 
surtout  l'exposé  remarquable  do  la  partie  s[iirituali-,tt;  de  cette  doc- 
trine, que  Ton  a  eu  tort  de  représenter  comme  exclusivement  sen- 
suelle, et  qui  a  aussi  une  théologie  —  «ans  unité  de  dogme,  il  est  vrai, 
et  dont  chaque  adepte  varie  la  formule  —  mais  plus  ou  mr)ins  rap- 
prochée chez  h's  uns  du  panthéisme,  riiez  les  autres  du  messianisme 
ou  du  christianisme.  M.  G.  d'iîichthal,  le  premier,  dans  son  livre  éru- 
dit  sur  les  Évangiles,  n'est- il  pas  souvent  d^accord  avec  l^orthodoxie 
caUiolique?  Charles  Duveyrier,  lui,  est  mort  persuadé  de  la  résurrec- 
tion, qu'il  prétendait  être  anticipée  môme,  par  la  transmission  de  ses 
idées.  Ce  qui  répugnait  le  plus  à  cet  esprit  éminemment  sociable, 
c^était  l'idée  de  l'isolement,  le  bonheur  &  lui  tout  seul  dans  l'autre  vie 
comme  dans  celle-ci.  «Si  sa  dépouille  mortelle,  dit  H.  G.  d*£ichthal, 
n*a  point  traYèrsé  les  temples  consacrés  pour  arriver  au  champ  de 
repos,  ce  n'est  pâs  un  injuste  dédain  envers  d'immortelles  croyances, 
mais  c'est  qu'aucune  des  formules  qui  auraient  été  prononcées  sur  sa 
dépouille  n'aurait  tendu  l'idée  qu*il  se  faisait  sur  sa  vie  future. 
Duveyrier  ne  désirait  pas,  ne  croyait  pas  aller  dans  le  ciel|  jouir  aans 
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fin  d'uno  béatitude  personnelle,  pendant  que  la  niajoritù  des  hommes 
resterait  condamuée  à  des  souffrances  sans  espoir  ;  plein  de  Dieu,  et 
vivant  en  Dieui  mais  lié  4  rhumanité»  c'est  au  sein  de  rhumanité 
qu'il  espÔiait  laTivre»  pour  coneourir  éternellement  à  oaita  œuTie  de 
pngfèt  qui  )a  n^roohe  inoeMamméiit  da  l'idéal  dÎTin.  » 

Ia  Ihéologie  aa  pfeul  a^rouTtr  liaMé  dodUinei  Inaîi  n'Mt^e  pot 
la  ièn  d'un  eataï  prftfoadéBtent  ûfnatit  et  sympathique^  qui  eih 
obtenu  giâoe  deranl  ce  daaiique  dootour  de  l'Église  à  qui  il  Bemblaii 
itapoMÎlUe  que  lé  paradis  feinté  au  tendre  poCte  Yirgile  et  au 
tendre  philoeophe  Platon? 

Le  paragraphe  d'oraison  funèbre  que  je  viens  de  citer  me  servirait 
de  transition  pour  signaler  une  autre  doctrine  sur  la  vie  future,  exposée 
par  M.  Ch.  Lambert  dans  deux  volumes  avec  lesquels  je  suis  en  re- 
tard, parce  qu'ils  réclament  de  la  critique  quelque  chose  de  plus 
qu'un  ou  deux  paragraphes  de  chronique,  surtout  depuis  que  je 
pourrais  y  rattacher  l'analyse  d'un  recueil  de  serinons  américains, 
curieuse  émanation  de  ce  libre  examen  qui  multiplie  continuelle- 
ment les  sectes  soi-disant  protestantesi  Justement  les  livres  de  philo- 
sophie et  de  religion  se  font  concurrence  cet  automne  sur  le  bureau 
des  chroniqueurs.  C'est  un  texte  trop  grave  pour  être  traité  sans  une 
étude  consciencieuse.  Ainsi,  le  mois  dernier,  en  voulant  caractériser 
en  trois  lignes  les  trois  splendides  yolumes  de  Sermon»  et  Discours 
traduits  du  révérend  métropolite  de  Moscou  par  M.  âerpinet,  j'ai  ap^* 
pelé  monseigneur  Philarète  le  tfassillon  du  culte  russo-grec,  et  j'au- 
rais mieux  dit,  à  ce  qu'il  paraît,  en  l'appelant  un  Bourdaloue.  On 
risque  beaucoup  à  juger  les  livres  à  travers  les  feuillets,  comme  on 
pourrait  croire  que  faisait  Southey  quand  il  collaborait  à  la  Quarierly 
Review,  puisque,  dans  le  catalogue  de  sa  bibliuthèque»  le  commissaire- 
priseur  indiquait  i02  exemplaires  o/ferts  par  i'autew  et  restés  non 
coupés  par  le  fantôme  (ou  couteau  d'ivoire)  !  Consciencieux  criti({ue  .  • 
comme  était  Southey,  il  pourrait  répondre  qu'il  recevait  deux  exem- 
plaires, comme  les  exige  maint  journal. 

Justement,  ce  mois-ci  encore,  le  drame  joué  par  la  Comédie-Fran-» 
(aise  pourrait  faire  une  concurrence  de  plus  aux  philosophes  et  aux 
sermonaires,  le  principal  personnage^  Louis  Bearteau,  s'y  livrant  &*  un 
monologue  sur  un  cas  de  consoiencei  monologue  qui  &it  du  ver- 
tueux avocat  de  M.  Augi  Yaequerie  le  Polyeucte  du  barreau  ^  car, 
comme  Polyeucte»  il  adore  une  Pauline>  et  s'il  reste  fidèle  à  sa  cou* 
science,  il  perd  à  la  fois  Pauline  avec  une  fort  belle  fortunes 

L'intrigue  du  Fils  n'est  pas  heureuse  :  nous  trouvons  encore  là  tiné 
de  ces  femmes  qui  ne  sont  de  bonnes  môres  qu'après  avoir  oublié  que 
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le  dogme  du  péché  originel  (la  pumtion  de  la  faute  des  parents  infli- 
gée aux  enfants)  ji'cf^l  pas  moins  rigoureux  dans  la  société  profeoie  que 
dans  la  religion.  M.  Vacqnerie  a  été  fort  orthodoxe  dans  ce  sens,  car 
c'est  au  meilleur  des  fils  que^  pendant  deux  actes  sur  quatre,  il  fait 
subir  quelques-unes  des  tribulations  dont  M.  de  Girardin  avait  fait  le 
sujet  du  Sti^liee  d'une  mère.  Ce  n'est  qu'au  dénoùment  que  la  mère  du 
fils  adultérin  en  prend  sa  part.  Heureusement,  à  o6té  de  cette  mère  irré- 
flécbie>  nous  avons  le  rôle  de  la  fille  du  plus  tendre  et  du  moins  cou- 
pable des  pères^  qui,  sous  les  traits  de  H"*  Favart^  n'est  pas  moins  inté- 
ressante quand  elle  pleure  que  quand  elle  sourit.— L'adultère,  au  reste, 
semble  prendre  au  thé&tre  des  allures  moins  décidées.  IP*  Berteaux^ 
au  Théâtre-Français,  et  la  femme  du  maire  de  Boucy-«le*Tètu^  au  Gym- 
nase^ peuvent  dire,  comme  Phèdre^  qu'elles  ne  sont  point  de  ces 
femmes  hardies 

Qui,  goûtant  dans  le  crime  une  innocente  paix, 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

Depuis  la  première  représentation^  H.  A.  Vacquerie  a  sacrifié  quel- 
ques détails  de  son  drame,  et  rien  ne  provoque  plus  un  seul  des  mur- 
mures et  des  siffiets  qui  aTaient  protesté  contre  les  applaudissements 
justement  accordés  &  une  œuvre  dont  quelijues  scènes  sont  assez  belles 
pour  faire  passer  par-dessus  quelques  imperfections.  En  vérité,  le 
public  de  notre  premier  théâtre  oublie  trop  qu'il  devrait  rester  fidèle 
lui-même  au  bon  goût  et  aux  convenances  dans  l'expression  de  sa 
sévérité.  Le  sifllet  est  souvent  pire  eucure  qu'une  brutalité,  c'est  une 
lâcheté  anonyme  qui  n'épargne  pas  toujours  le  plus  légitime  succès  : 
Milton  en  a  fait  un  des  instruments  de  son  orchestre  infernal  ;  mais  les 
diables  du  Pandemonium  ne  jouent  du  sifllet  que  bien  malgré  eux  et 
lorsqu'ils  croient  applaudir  Satan.  Les  siffleurs  de  la  Comédie-Fran- 
çaise ont  peut-ôtre  cette  innocence  des  démons.  Ce  qu'on  peut  redou- 
*ter  à  la  Comédie-Française,  c'est  que  des  artistes  tels  que  M""Favart 
et  Guyon,  MM.  Brossant,  Delaunay  et  Got,  ne  nous  fassent  trouver  bon 
ce  qui  ne  Test  pas.  Mais  cette  surprise  est  rare.  En  tout  cas,  la  réllexion 
du  lendemain  en  sera  le  correctif.  Vient  ensuite  le  jugement  do  la  lec- 
ture ;  c'est  le  seul  que  nous  pourrions  prononcer  sur  la  Conjuration 
éPAmboise,  de  M.  Bouilhet^  publiée  par  la  maison  Michel  Lévy^  etqui> 
au  temps  où  les  beaux  vers  suffisedent  &  un  succès  de  théâtre^  n'aurait 
pas  moins  d'éditions  que  la  Conjuration  de  «  Nos  BonsVillageois  »  contre 
leur  maire.  Nul  ne  contestera  &  M.  Bouilhet  une  pompe  élégante  que 
la  Melpomène  classique  et  la  Melpomène  romanesque  semblent  avoir 
dictée  tour  àtour^  Traie  mélopée  composite  qui  serait  très-bien  accom- 
pagnée tantôt  par  le  joueur  de  flûte  du  théâtre  grec^  tantôt  par  lafan- 
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fare  du  mélodrame.  M.  Bouilbet  est  un  poète,  et^  pour  être  juste^  il 
l'est  môme  parfois-  sur  le  mode  cornélien.  Son  prince  de  Gondé  a 
des  élans  de  verve  entraînante,  et  lait  applaudir  jusqu'à  ses  antithèses. 
—  Exista-t-il  réellement  une  comtesse  de  Bnsson?  Ce  nom  de  Brisson 
appartient  à  une  noblesse  simplement  parlementaire  qui  se  passerait 
bien  d'une  aïeule  comtesse,  concubine  d'un  prince  du  sang. 

Je  ne  sais  trop  comment  M.  Ingres  aura  trouvé  l'équivoque  honneur 
&it  par  les  chorégraphes  de  l'Opéra  à  sa  classique  Source  qu'ils  vien« 
nent  de  métamorphoser  en  bayadère  orientale ,  ballottée  entre  un 
khan  imbécile  et  un  gentil  berger  de  féerie.  Le  charme  du  ballet  de 
la  Source  est  dans  la  danse  de  M'**  Salvioni.  Le  dénoûment  devient 
presque  un  anachronisme  tragique.  A  l'approche. des  contes  de  Noël 
et  du  jour  de  l'an,  les  fées  ressuscitaient  naguère  :  celle  de  l'Opéra 
se  suicide  !  Puisque  mon  illustre  ami,  M.  Ingres,  a  vu  sa  chaste 
Source  danser  dans  un  ballet  d'Opéra,  je  ne  l'étonnerai  pas  du  tout 
en  lui  apprenant  qu'elle  a  déjà  une  fille...  aussi  belle  qu'elle,  une 
Moissonneuse  dont  le  père  est  son  élève  Paul  Balze.  Je  la  lui  mon- 
trerai bientôt  dans  la  cour  do  ma  villa,  dont  Paul  Balze  termine  la  dé- 
coration, et  je  prétends  le  forcer  de  convenir  que  son  éllve,  qui  a  un  • 
talent  original  à  produire,  aurait  tort  de  consacrer  exclusivement  à 
la  copie  des  inunortellés  fîresques  de  Baphaél  .sa  merveilleuse  inven* 
tion  de  peinture  émaillée. 

Que  je  félicite  encore  U.  Ingres  d'avoir  pu  entendre  une  reprise 
à'AIeesie,  Ah!  quand  Baphaél,  Mosart  et  Gluck  procurent  à  leur  ado* 
rateur  de  si  pures  jouissances  ici-bas,  ils  attendront  longtemps  encore 
ce  jeune  octogénaire  dans  le  paradis  des  artistes. 

En  fait  de  musique,  c'est  encore  M.  Bagier  qui,  grâce  à  nous,  pro- 
fanes admirateurs  de  Rossini,  Bellini,  Verdi  et  autres  demi-dieux, 
réunit  son  théâtre  le  public  le  plus  nombreux...  même  lorsqu'il  aug- 
mente le  prix  des  places,  les  jours  où  chante  M''*  Adeliua  Patti.  En  fait 
de  musique  encore,  Rome  n'est  plus  à  Rome...  je  veux  dire  que  la  vé- 
ritable Italie  chantante  est  à  la  salle  Ventadour...  Cependant  il  nous 
arrive  une  nouvelle  qui  nous  fait  prêter  Foreille  dans  la  direction  de 
Gênes.  Pauline  Yaneri  vient  d'y  obtenir  uo  succès  d'enthousiasme 
dans  V Africaine!  Le  télégraphe  ne  nous  en  dit  pas  davantage  ce  matin. 

àMioéE  riCHOT. 


Si  nous  nous  dirigions  vers  les  côtes  de  la  Méditerranée,  nous  ferions 
volontiers  une  halte  k  Maiilane  pour  y  obtenir  la  lecture  anticipée  d'un 
des  chants  de  Calejidau,  le  nouveau  poëme  que  l'auteur  de  Mireille 
nous  a  fait  promettre  pour  Noël  par  VAknamckjprovençal,  C'est  la  plus 
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heureuse,  ùiais  non  la  seùle,  des  bonnes  nourelles  qu*èn  ironve  daito 
eet  Armana  de  k  ireiiièine  année  du  F)gUMffe,  J.  Iloudiatille^  Tédi- 
tMit;  à  noii'setilenient  fiUt  tontribtier  &  sdn  œùvte  totti  léê  podtes  du 
Ilidi,  y  cômpHs  Ékitiù}  àiék  eneorif  il  y  «  glM  ^ël^uto-unè  de  ces 
ieid  doUt  la  muse  on  f8e  a  éfai  dotnicilë  à  ton  teyer;  M  iiii  cNi  demi 
contes  en  prose  plèitis  de  vU  eomea,,, 

Leè  félibres  aurOtti  lé  inois  prochain  vÉ  rèndèi^TOut  naturel,  ft  Aiz, 
où  doit  se  teiiir  \A  trente- troisième  Ses^oii  du  Mii^^  scientifît|ae  àè 
France.  Le  proc^ramme  de  ce  parlemeni  littéraire  ne  peut  (ftie  rallier 
de  nombreuses  adhérences  dans  le  Nord  comme  dans  le  Midi. 


Le  Times  fait  obsènref  trop  justement  que  toiis  les  États  semblent 
s'occùperprincipalemèni  de  nouvelles  inventions  poiir  s'entrenlétruire. 
Ôue  les  nouveàui  canoiis  èt  les  nduveauz  ^ils  nous  laissent  au  moins 
respirer  jusqu'à  PExposition  universelle,  iiiais  après  t.  OH  J  après  t  — 
Lises  l'Histoire  de  t  Origine  de  Pactim  et  de  Pakéantis^emehi  dèi  traités  de 
i8l$,  documents  tout  &  fait  curieux,  rassemblés  et  coHmtentës  pàr 
11.  ii.  Rame#.  11  vous  sera  difficile  de  ne  pas  avoir  un  peti  peiir  dé 
râvenir,  si  tous  comprenez  comme  M.  D.  ftaméë  lliisioire  idsiriictitè 
^u  jpass^.  Les  conclusions  sont  inallieuréuèèxnént  trop  d'àCcSrcl  avec 
l'introduction  ;  l'auteur  est  un  esprit  sagàcè  èt  pén4tnbat,  revenu  de 
quelques  illusions  anciennes,  franc  de  pensée,  fràiic  d'èxpression.  — 
C'est  une  brochure  qu'on  peut  recommander  à  notre  diplomatie.  On 
la  trouve  à  la  librairie  de  Reiawald,  rue  des  Saints-Pères. 


La  maison  Michel  Lévy  a  publié  depuis  le  mois  dernier  divers  ou- 
vrages dont  nous  ne  pouvons  aujourd'hui  qu'enregistrer  les  titres  qui^ 
d'ailleurs,  les  recommandent  d'euz-mômes.  Et  d*abord  un  nouveau 
volume  par  l'auteur  des  Homons  prockaim,  qui  est  une  brillante  mo- 
saïque de  style  et  d'idées.  Au  bord  de  la  mer  ne  nous  arrête  pas  sur  la 
plage,  et  nous  entratne  même  dans  cet  infini  dont  Byron  disait  ^ue  la 
mer  en  était  le  sublime  miroir.  — 2®  La  correspondance  d'Henri  Heine, 
destinée  &  coniplder  et  sa  biographie  et  ses  œuvres  ;  —  3®  une  qua- 
trième série  des  Pages  histoire  cmUemporainey  dans  laquelle  le  Vauve- 
nargues  de  notre  histoire  contemporaine,  Prevost-Paradol,  apprécie  la 
sitLuaioii  de  la  France  et  de  PEurope  avec  sa  sagacité  et  la  grâce  épi- 
grammalique  de  sa  manière.  # 

Nous  apj)elIons  eilcore  l'attention  sur  l*'  les  Thmicrs  fours  fie  Jôrma- 
Icm,  beau  volume  de  M.  de  Sauley;  el  le  Voyage  en  Italie  (tome  li)  de 
M.  Taille,  pnblir-s  par  la  maison  H.tchette  ;—  T  VEsmi  (de  Al.  P.  Deltufj 
tut  leé  mms  àl  les  doctrines  dè  Madllavbl^  publié  j^àt  la  maison  Rein- 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE  ET  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE.  275 

wald  ;  —  30  le  Lerldemain  du  mariage,  hmsa  de  M.  ÂnUÀaa  R6àâël6tj 
publié  pai  la  maidtin  Ch.  Didiër,  Me. 


Le  catalogue  de  la  librairie'  de  la  rue  de  Paris  se  recommande  par  la 
variété  des  publications  dont  M.  Amyot  est  l'éditeur  :  nous  sit^nalerons 
sommairement  V Histoire  îles  mbincls  de  l'Ewo/ie  pendant  le  Cumulât  et 
f  Empire,  par  M.  Ed.  Leb  bvre  de  Bchaine.  —  Due  deuxième  série  des 
Voyages  de  M.  le  comte  11.  Hussel-Killou^b  à  trdbers  l'JùMet  l'Océanie. 
— Lei  Guises,  les  Valois  et  Philippe  II,  par  M.  Joseph  Ciroze.  —  Un  TraiÙi 
de  politique  sociale ,  par  M.  Bacbez.  —  3/"°  Krudiier,  par  M.  Capefîgue. 

Les  Œuvre»  et  les  Hommes,  par  J.  Barbey  d'ÂureviUy;  <ie  nouvelies 
Etudes  de  if.  P.  Gbasles  sur  la  philosophie  et  les  Jbeaux-arts,  eù  l'on 
retrouve  ce  savant  discoureur  avec  toute  sa  faconde^  quelquefois  para- 
doxale, quelquefois  plus  brilUmlée  (ine  trillante,  mais  l>riilante  son- 
vent  aussi. 


Une  des  merveilles  nouvelles  de  Paris  est  le  grand  Aquarium  du  bou- 
levard Montmartre,  fondé  par  M.  Duval,  cet  ingénieux  industriel  qui 
a  réalisé  le  rêve  de  la  vie  à  bon  marché  par  ses  restaurants  écono- 
miques. L'Aquarium  du  boulevard  est  TOcéan  en  miniature  comparé  à 
l'Océan^  mais  il  est  TOcéan  ]ui-môme>  comparé  à  tous  les  aquariums 
eonnns.* 


PRnfBS  A  NOS  ABONNÉS. 

Nous  osons  croire  que  la  Revue  Sritarmifue  n*a  jamais  été  et  n'est 
pas  encore  une  de  ces  publications  périodiques  qui,  pour  conserver  ieuxs 
abonnés  ou  en  multiplier  le  nombre,  ont  recours  à  des  primes  factices, 
offertes  gratuitement,  au  risque  de  faire  dire  que  c'est  le  journal  lui- 
même  qui  devrait  se  donner  par-dessus  le  marché.  En  offrant  une 
prime  à  ses  souscripteurs,  la  Revue  désire  simplement  que,  comme 
ceux  des  publications  analogues,  ils  puissent  jouir  d*un  prix  de  faveur 
sur  des  ouvrages  édités  chèrement,  ouvrages  de  luxe  ou  ouvrages  utiles, 
sur  lesquels,  par  la  garantie  de  la  vente  d'un  nombre  d'exemplaires, 
nous  obteu<tns  nous-mêmes  des  éditeurs  la  remise  exceptionnelle  que 
nous  transmettons  à  chaque  souscripteur  isolé.  Tel  a  été  jusqu'ici  tout 
l'artibce  de  nos  primes,  livres  et  gravures.  Voilà  comment  la  Revue 
Britannique  peut  encore  aujourd'hui  offrir  à  ses  abonnés  l'occasion  d'ac- 
quérir, à  prix  réduits,  un  ouvrage  considérable,  que  son  mérite  et  son 
Utilité  nous  permettent  de  zeeommauder  sérieusement  aux  lecteurs  sé- 


Digitized  by  Google 


276 


RETUB  BRITANMIQ1IS 


rieux  :  c'est  la  collection  de  V Annuaire  cnn/cli>podiquc  ùx 
tomes  grand  in- 8"  à  double  (  olmuie,  ornés  de  300  gravures. 

V Annuaire  encyclopédique  retrace  le  mouvement  universel  de  Tactivité 
humaine.  La  collection  de  ses  six  tomes^  dont  le  dernier  vient  de  paraî- 
tre, forme  aujourd'hui  une  encyclopédie  contemporaine  .où  Tordre  al- 
phabétise permet  à  chacun  de  se  renseigner  sur  tout  ce -qu'il  a  intérêt 
de  connaître. 

Politique  générale»  diplomatie^  guerres»  organisation  des  armées, 
perfectionnement  des  armes  à  feu,  transformation  des  diverses  marines  ; 

—  histoire  annuelle  de  chaque  pays,  réformes,  économie  sociale»  sta- 
tistique, cultes,  instruction  publique»  administration,  finances,  légis- 
lation;, justice,  jurisprudence;  —  progrès  scientifiques»  médecine  et 
chirurgie,  chimie,  photographie,  phénomènes  de  la  nature^  applica- 
tions nouvelles  de  l'électricité  et  de  la  vapeur»  arts  mécaniques,  arts 
industriels  ;  —  géographie,  voyages,  navigation  maritime  et  fluviale, 
naufrages,  émigrations  ;  —  télégraphie  terrestre  et  sous-marine,  che- 
mins de  fer,  canaux,  travaux  publics,  embellissements  des  grandes  vil- 
les, découvertes  et  inventions  utiles;  —  agriculture,  commerce,  in- 
dustrie ;  —  sessions  législatives,  conseils  généraux,  édilité  parisienne  ; 

—  biographie;  —  beaux-arts,  théâtres,  littérature,  causes  célèbres, 
questions  d'actualité  ;  l'Annuaire  embrasse  tout  dans  son  vaste  cadre. 

Il  résume  synthétiquement  toutes  les  questions,  tous  les  faits  histo- 
riques» politiques,  économiques,  scientifiques,  littéraires,  artistiques, 
industriels,  financiers,  que  le  journal  raconte  et  discute  au  jour  le 
jour. 

Nous  nous  sommes  entendus  avec  la  direction  de  VÂmmain  pour 
oîtAs  &  no6  abonnés  sa  collection  à  un  prix  tout  h  fait  exceptionnel. 

Ainsi»  la  série  des  six  tomes»  contenant  la  matière  de  soixante  vo« 
lûmes  in-8*  ordinaires,  et  se  vendant  en  librairie  60  firancs  brochés, 
72  francs  avec  la  demi-reliure  anglaise»  84  francs  avec  la  reliure 
pleine  et  ornée,  est  réduite  de  plus  de  moitié  par  les  prix  suivants  : 

Les  six  volumes  rendus  franco  à  Paris  et  dans  les  départements, 
brochés,  24  francs;  demi-reliés,  30  francs;  reliés,  36  francs. 

Quelques  exemplaires  de  la  collection  sont  déposés  dans  nos  bureaux 
pour  être  communiqués  à  uns  al)oiim's. 

Adresser  à  radministnitour  de  la  Rcv}ic  un  mandat,  pour  les  six  vo- 
lumes brochés^  de  24  francs  ^  demi-reliés,  30  francs;  reliés^  36  francs. 


Le  Oineieurde  to  ii0fM$  kmkwàm,  picaor. 


Paru.  —  Typograpbie  Hkniicybe  et  fiu.  rue  du  Boulevard,  7. 
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LES  PEUPLES  DE  LA  TURQUIE  D'EUROPE. 


La  Turquie  d'£urope  est  encore  sous  le  coup  d'une  de  ces 
eoDvulsioiis  internes  qui  se  sont  renouYelées  si  sonvent  depuis 
on  demi-siècle,  et  qui,  tôt  ou  tard,  conduiront  indubitablement 
Tempire  ottoman  à  sa  chute  définitive.  A  vrai  dire,  si  Ton  consi- 
dère les  difficultés  énormes  avec  lesquelles  les  sultans  se  sont 
trouvés  aux  prises,  on  ne  peut  s'empêcher  de  s'étonner  qu  ils 
aient  pu  se  maintenir  si  longtemps  en  Europe.  Campés,  en  quel- 
que sorte,  au  milieu  de  nationalités  hostiles  qui  diiïèrenl  com- 
plètement de  la  race  dominante  sous  le  rapport  de  la  religion 
et  de  la  langue,  les  Turcs  n'ont  pu  garder  leur  position  que  par 
la  supériorité  de  leur  organisation  politique  et  militaire,  qui 
leur  a  permis  de  conserver  sous  le  joug  des  peuples  divisés  et 
moins  guerriers.  Tant  qu'ils  ont  poursuivi  leur  carrière  de  con- 
tinuelles conquêtes,  le  succès  a  quelque  peu  justifié  leur  sys- 
tème. On  ne  voit  point  d'insurrections  slaves  ni  grecques  dans 
la  période  écoulée  entre  la  prise  de  Gallipoli  par  le  sultan  So- 
liman, en  1357^  et  celle  de  Chypre  par  Sélimll,  en  1571  ;  les 
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populations  à  demi  barbares  qui  habitaient  alors  ie  pays  com- 
pris entre  le  Danube  et  TArchipel  acceptèrent  paisiblement  la 
domination  de  leurs  conquérants,  qu'elles  ayaient  appris  àregar- 
der  comme  irrésistibles,  toutefois  quand,  par  suite  de  la  puis- 
sance croissante  des  Etats  voisins,  les  sultans  se  virent  con- 
traints de  renoncer  désormais  à  de  nouvelles  conquêtes  et  même 
d'abandonner  quelques-unes  de  celles  de  leurs  prédécesseurs, 
leurs  si\jets  chrétiens  commencèrent  à  manifesler  ouvertement 
la  haine  du  joug  ottoman,  et  le  gouvernemeot  turc  dut  em- 
ployer toutes  les  ressources  de  FËtat  pour  les  maintenir  dans 
l'obéissance. 

De  cette  époque  date  le  déclin  de  Tempire  turc.  L'heure 

de  sa  chute  est-elle  sonnée  aujourd'hui?  Cela  dépendra  de  la 
tournure  que  les  événements  prendront  et  qu'il  est  encore  im- 
possible de  prévoir.  Il  est  bon  néanmoins  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  politique  intérieure  du  gouvernement,  et  sur  les 
aspirations  et  les  vues  des  races  chrétiennes  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, pour  pouvoir  apprécier  Timportance  réelle  et  la  signi- 
licalion  de  ces  événements  à  mesure  qu'ils  se  manifestent. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  l'histoire  de  la  Turquie  savent  que, 
depuis  vingt-cinq  ans,  toute  Torganisalion  administrative  de 
VËmpire  a  été  remodelée  sur  le  type  français,  conformément  à  un 
plan  continu  d'abord  par  Sélim  lU  et  mis  eti  œuvre  par  les  stieoc»- 
senrs  de  ce  prince.  On  a  fort  péu  compris»  toutefois,  dans  Tibi- 
rope  ocddentalè,  la  nature  et  Teffet  de  ces  diaiifsments.  ùà 

crevait  que  la  conversion  d'un  despotisme  oriental  en  un  sys- 
tèmebureaucralique  de  gouvernement,  comme  celui  delà  France 
ou  de  la  Prusse,  ne  pouvait  être  qu'un  changement  en  mieux» 
et  il  n'a  pas  manqué  de  politiques  enthousiastes,  même  jusqu'à 
une  époque  ttès-récente,  pour  voir  dans  cette  fameuse  réforma  , 
rinstrument  de  la  régénération  de  l'empire  tare,  CSes  tètes  sont 
maintenant  dissipés,  grâce  A  une*  série  de  fiasoos  politiques  et 
financiers  qui  ont  prouvé  que  le  gouvernement  turc  était  plus 
décrépit  que  jamais.  Mais,  alors  que  tout  le  monde  a  été  forcé 
de  reconnaître  que  les  changements  introduits  par  le  sultan 
Mahmoud  n'ont  fait  que  précipiter  la  ruine  de  l'empire,  oa 
semble  avoir  accepté  généralement  résultat,  sans  qu'Aucune 
tentative  ait  été  flilte  pour  l'expliquer. 
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La  ^iénté  est  que  l'étafAisteiiieDt  en  'Tiifqtiîe  étm  sysnème 

militaire  et  bureaucratique  européen  n'a  été  qu'une  répétition 
de  la  vieille  expérience  si  souvent- essayée  dans  l'Europe  rao- 
derae,  et  qui  consiste  a  inirodsife  dans  un  pays  des  insti- 
tutions tout  à  fait  incompatibles  avec  les  babitodes,  la  manière 
de  voir  et  la  vie  socéale  des  babitcms.  Le  ^atème  airtâiettr,- 
kNit  primitif  et  rétrogiade  ifa*il  était,  at «k  du  noîi»  des  poiats 
par  lesquels  il  se  Tachetait  L'autorité  du  soHan  <iMfSft  en  mf-r 
cune  façon  aussi  illimitée  qu'on  le  suppose  généralement  : 
sans  doute  le  prince  avait  en  main,  en  même  temps  que  le 
pouvoir  exécutif,  l'initiative  de  toutes  les  mesoies  et  la  direc- 
tion de  toutes  les  entreprises;  eepeiidant  it  était  lié  noi^ 
seulement  par  les  lois  et  les  eoctomes:  tradHIoamAte»  du  pays, 
mais  plus  eneoiemème  par  la  Tigilairte  et  jalouse  sumiffisnev 
de  son  peuple,  qui,  du  plus  haut  dignitaire  au  plus  infime 
ouvrier,  prenait  un  vif  inléiùt  aux  affaires  d'Etat.  Les  pro- 
vinces les  plus  éloignées  et  les  dépendances  de  Fempire  étaiient 
administrées  par  des  hommes  ou  qui  étaient  nés  a»  setn  âeiA 
popolatioiis  qu'iia  éicient  appelés  à  gouvwev,  ot»  qui  avaient 
psaaé  au  milieu  d^eltes  la  plos  grande  partie  de  leuf  tie.  Ibute- 
fois,  les  ordonnances  de  ces  gouverneurs  n'avai^t  pwnt  de 
caractère  définitif;  il  leur  fallait  la  sanction  des  IJfémas.  Natu- 
relleraent  il  se  présentait  des  cas  de  mauvaise  administration  et 
d'abus  de  pouvoir  ;  oMis,  généralement*  les^  plaintes  bien  fon^r 
déea  arrivaiem  à  ConsiMitiDople  et  y  trouvaient  m  redicfsse^ 
ment  prompt  et  complet.  La  loi  protégeant  également  tes  efaré- 
tiens  et  les  musulmans,  les  Tares  s'appliquaient  «oujeurs  à 
garantir  les  premiers  des  empiétements  des  seconds.  De  fait,  le 
gouvernement  était  un  gouvernement  patriarcal,  et  la  nation, 
tout  en  plaçant  voiontairement  tous  ses  droits  entre  les  mains 
du  soarerain,  n'en  exergail  pas  moins>  une  intuence  sensible 
sur  l'action  peiitiqve  ée  FEtat. 

il  est  évident  qu'un  pareil  système  ne  pouvait  fonctioMer 
qw'aiisst  longtemps  que  les  sultans  posséderaient  une  dose  <ï» 
capacité  et  d'énergie  en  rapport  avec  l'étendue  des  pouvoirs  qui 
leur  étaient  confiés.  Il  en  fut  ainsi  durant  les  premiers  temps 
du  gouverncnjenl  turc;  dès  leur  jeunesse  les  futurs  sultans? 
de  la  ïiufoie  étaiem  iaitiés  à  la  p^litiqM»  ott  èm  moif»  ils 
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étaient  mis  à  même  d*aoqaérir  de  Texpérience  en  quatité  de 
gouverneiirs  de  provÎDces  éloignées,  ou  de  commandants  en 
ehef  d*armées.  Malhenrensement,  les  habitudes  et  les  mœurs  de 

la  cour  byzantine  s'implantèrent  petit  à  petit  chez  les  succes- 
seurs des  empereurs  grecs,  et,  à  la  fin,  la  coutume  s'établit  de 
renfermer,  dès  leur  enfance,  les  héritiers  du  trône  dans  le  ba- 
rem  impérial,  oii,  élevés  dans  le  luxe  et  Tignorance,  ils  étaient 
complètement  aa-dessoas  de  leur  tâche  quand  ils  avaient  à 
prendre  en  main  les  rênes  du  gouvernement. 

Ce  fut  là,  indubitablement,  une  des  principales  causes  du 
déclin  de  l'empire.  Le  prestige  dont  les  sultans  s'étaient  autre- 
fois entourés  ayant  disparu,  toutes  les  difficultés  provenant  de 
la  position  anormale  de  leurs  sujets  chrétiens  commencèrent  à 
surgir.  Pendant  un  temps,  la  participation  énergique  de  la  po^ 
pulation  aux  affaires  de  TËtat  maintint  encore  la  tradition  des 
gloires  passées  de  la  Turquie.  De  temps  à  autre,  une  révoiation 
de  palais  remplaçait  Théritier  efféminé  et  indolent  par  un  autre 
membre  de  la  famille  impériale  plus  digne,  et  un  sultan  ou 
un  grand  vizir  d'une  haute  capacité,  tels  que  Mahomet  IV, 
Mourad  lY  ou  kepruli,  vengeait  les  vieilles  défaites  et  réparait 
les  pertes  du  passé. 

Gomme  tous  les  Orientaux,  les  Turcs  ne  peurent  être  gour- 
vemés  que  par  un  gouvernement  autocratique.  H  leur  faut  un 
souverain  fort  et  énergique,  entre  les  mains  duquel  tous  les 
pouvoirs  soient  concentrés.  Pour  un  pareil  maître,  ils  ne  recu- 
lent devant  aucun  sacrifice. 

La  déposition  d'un  sultan  en  faveur  d*un  autre  cessa  bientôt 
toutefois  d*étre  d'aucun  profit,  attendu  que  le  système  appliqué 
dans  Forigine  à  l'héritier  seulement  s^étendit  peu  à  peu  à  tous 
les  membres  de  la  famille  impériale.  De  la  sorte,  ranarcbie 
finit  par  devenir  la  condition  normale  du  peuple  et  de  la  cour. 
Les  sultans,  se  sachant  constauinient  en  danger  de  se  voir  atta- 
qués par  des  conspirateurs,  devinrent  soupçonneux,  violents, 
cruels.  D'un  autre  côté,  leurs  sujets,  accoutumés  aux  révoltes 
et  aux  fréquents  changements  de  souverains,  tombèrent  dans 
une  espèce  d'apathie  politique,  et  laissèrent  aller  le  yaisseau  de 
l'Etat  à  la  dérive,  sans  plus  s'occuper  de  la  manœuvre. 

Les  réformes  tentées  par  Mahmoud  et  ses  successeurs  ne 
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prodûisiieiit  auenn  des  lésaltats  qu'on  en  attendait,  et  cela 
simplement  parce  qu'elles  ne  frappèrent  pas  le  mal  à  la  racine, 
mais  qu'elles  n'en  combattirent  que  les  symptômes.  Les  janis- 
saires étaient  exterminés,  mais  le  pouvoir  suprême,  libre  dé- 
sormais de  tout  contrôle,  de  toute  leq^sabilité  réeile,  passa 
aux  oaains  d' une  oligarchie  boieaucratique.  Le  sultan  ne  fut  plus 
qu'un  jouet  aux  mains  de  ses  conseillers,  et  le  peuple,  ayant 
perdu  tonte  influence  sur  le  cours  des  affaires  publiques,  fut 
désormais  à  la  discrétion  de  ses  administrateurs  irresponscibles. 
Il  est  pénible  d'avoir  à  constater  que  les  membres  de  cette  oli- 
garchie, après  s'être  assuré  la  faveur  des  puissances  occiden- 
tales, ont  employé  contre  le  peuple  qu'ils  gouvernent  le  pou- 
voir ainsi  c^tenu.  Yis-à-vis  de  l'Europe,  ils  prétendent  qu*eax 
seuls  sont  en  état  de  prévenir  Feiplosion  des  passions  fanatiques 
qui  fermentent  au  cœur  des  musulmans,  tandis  qu'ils  per- 
suadent à  leurs  conjpalriotes  que  les  maintenir  au  pouvoir  est 
le  seul  moyen  de  contrecarrer  les  projets  de  démembrement 
que  nourrit  la  diplomatie  occidentale  à  l'égard  de  la  Turquie. 
Sans  vues  politiques  sérieuses  d'Mcune  espèce,  et  ne  cher- 
chant qa'à  se  grandir  et  à  s'enridûr,  ces  aventuriers  de  llslam 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  empéelœr  les  ambassadeurs  des 
puissances  étrangères  à  Conslantinople  d'arriver  à  une  entente 
durable.  Comme  l'a  fort  bien  dit  un  fin  diplomate  qui  les  con- 
naît parfaitement,  ils  comptent  sur  l'Angleterre  contre  la  f  rance, 
etsur  la  France  contre  rAngletwre.  Contre  le  mécontentement  du 
peuple,  ils  se  retranchent  derrière  les  exigences  des  puissances, 
et  aux  justes  demandes  de  celles-ci  ils  apposent  la  résistance 
obstinée  du  peuple. 

Il  est  aisé  aujourd'hui  de  voir  que  l'empire  ottoman  est  me- 
nacé de  destruction,  non-seulement  par  les  races  étrangères, 
qui  lui  obéissent  à  regret  et  réclament  l'indépendance ,  mais 
encore  par  les  vices  qui  lui  sont  propres.  Dans  ces  dernières 
années,  quelques*uns  des  hommes  d*Etat  turcs  les  plus  clair- 
voyants Font  bien  reconnu,  et  ils  se  sont  groupés  en  un  parti 
qui  voudrait  rétablir  l'ancien  régime  patriarcal.  Le  déclin  de 
l'empire  est  attribué  par  ce  parti  à  deux  causes  :  la  nullité  du 
souverain  et  Tindifi^rence  politique  du  peuple.  Ses  adeptes  pro- 
clament, en  conséquence,  que  pour  remédier  à  ces  deux  plaies 
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^Qpe  manièie  aussi  prompte  et  enfei  radicale  qoe  pénible,  il 
faut  rendra  ao  soaveiaîii  tout  son  ponvoîr  d'autrefois,  et  ^lerer 

les  héritiers  au  trône  de  façon  à  se  servir  utilement  de  ce  pou- 
voir quand  ils  prendront  une  part  active  aux  affaires  de  l'Etat. 
Ces  réformateurs  prétdadeDt  enfin  donner  au  peuple  le  droit 
d'élire  une  Assemblée  eenaultative  qui,  ayant  une  eonnaiMance 
pratique  dee  besoins  du  pays,  aiderait  le  souverain  de  ses  eon* 
seils.  Uo  pareil  plan,,  exéeuté  judicieusement,  remédierait  sans 
doute  à  bien  des  mslE»,  et  c^a  d'autaut  mieux  que  le  prince 
Mourad,  l'héritier  du  trône,  promet  d'être  un  des  monarques  les 
plus  capables  et  les  plus  accomplis  que  la  Turquie  ait  eus  depuis 
longues  années.  La  mesure  toutefois  ne  ferait  disparaître  qu'une 
seule  des  difficultés  auxquelles  Fempire  est  en  proie.  Il  en  est 
uœ  bien  plus  formidable,  c'est  celle  que  créent  les  asfMrations 
nationales deBdifiéreDtesraeessoumisesàla domination  turque^ 

Quiconque  a  voyagé  dans  la  Turquie  d'Europe  a  remarqué 
que  la  race  des  Osmanlis  disparaît  peu  à  peu,  et  que  toute  la  ri- 
chesse, toute  rinilucnce  qu'elle  possédait  autrefois,  sont  en  train 
de  passer  aux  mains  des  populations  slaves  et  grecques.  La  carte 
ethnographique  du  pays,  publiée  par  Petermann,  k  Gotha,  en 
1861,  montse  d'une  manière  frappante  combien  la  population 
torque  est  restreinte  et  dair-seoiée,  comparée  aux  autres  races. 
Il  n'y  a  qu'un  seul  territoire  où  Ton  trouve  quelque  chose  comme 
une  agglomération  turque  compacte,  c'est  la  côte  de  la  mer 
fioire,  entre  le  Danube  et  les  Balkans.  Partout  ailleurs  on  ne 
rencontre  les  Turcs  que  par  petits  groupes,  et,  chose  étrange, 
tes  groupes  defienneot  de  phis  en  plus  petits,  et  de  plus  en  plus 
éloignés  les  uns  des  autres  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de 
Gonstantinople.  Dans  TAlbanie  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  com- 
plètement absents,  et  même  en  Bulgarie,  ils  sont  peu  nombreux 
et  très-cparpillés. 

Ces  faits  sont  bien  connus  des  Turcs  eux-mêmes,  qui,  avec 
leur  fatalisme  habituel,  les  acceptent  avec  résignation,  comme 
étant  dans  leur  destinée.  «  Ifest-il  pas  étrange,  disait  naguère 
un  vieil  effendi  è  un  marchand  grec  de  Salonique,  n'est-il  pas 
étrange  que  vous  autres  giaours  soyez  logés  dans  des  palais, 
tandis  que  nous  autres  musulmans  nous  vivons  dans  des  bico- 
ques? Vous  vous  promenez  par  les  rues  en  riches  costumes; 
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Bons,  nousporloiM  des  etfetâm  fapîé6és.¥ou8éte8d6i  iwfihas  ; 

nous  sommes  des  derviches.  »  Puis  il  ajouta  plus  bas,  comme 
se  parlant  à  lui-même  :  «  Après  tout,  pourquoi  pas,  si  Dieu  la 
veut  ainsi'?  » 

M.  Poujade,  qoi  fat  eonsui  de  FraDoe  à  Bucharest,  raconte 
une  histoire  analqgae  d'an  vieux  arosulman  qui  loi  appienail 
le  tore  à  Janine*.  Le  consul  avait  remarqué  que  les  maiions 

turques  de  la  ville  étaient  délabrées  et  tombaient  en  raine,  tan-! 
dis  que  celles  des  Albanais  étaient  en  bon  état  et  solidement  bâ- 
ties* lien  demanda  la  raison  au  vieux  professeur  :  «  Pourquoi, 
lui  répondit  eeluifei,  me  demander  oe  que  vous  savez  mieux  qu« 
moi  ?  Les  gitadas  nations  de  l'Europe  ne  doivent-elles  pas  noue 
partager  enàe  elles?  Nos  destinées  sont  éeriles;  les  forts  résis* 
teroBt  et  seront  tués,  les  poltrons  se  soumettront  et  se  lèvent 
infidèles.  Pourquoi  irais-je  réparer  ma  maison  pour  un  giaour?  » 

Le  sentiment  moitié  résigné,  moitié  dédaigneux  qui  sQ 
manifeste  dans  ces  paroles  caractérise  à  merveille  la  politique 
qu'ont  toujours  suivie  les  Turcs  à  l'égard  des  races  euco« 
péennes  placées  sous  kur  domination.  Cette  politique  n'est  pes 
un  parti  pris  de  cruauté  et  d'opprenion,  comme  Ta  fort  bien 
montré  M.  Ubicini  dans  ses  excellentes  Lettres  sur  la  Turquie; 
au  contraire,  elle  a  toujours  été  marquée  au  coin  d'une  ex- 
trême douceur,  née  de  la  répugnance  des  Turcs  à  avoir  aucune 
Qommnnication  avec  les  ebrétietts,  qu'ils  regardent  comme 
impurs.  Quand  Tempire  grec  tomba  par  la  prise  de  Gonstantir 
nople,  les  Turcs  n'essayèrent  pas  d'intervenir  dans  les  eoor 
tûmes,  dans  la  religion  ni  même  dans  les  institutions  politiques 
du  pays  qu'ils  avaient  conquis.  Les  chrétiens  conservèrent  leurs 
églises,  eurent  liberté  complète  de  coiiscietice  et  coiilinuè- 
rent  à  jouir  exclusivement  de  leur  organisatipu  municipale^ 
organisation  qui,  en  pratique,  les  rendait  presque  indépeur 
dants  du  goavernement  centrel.  Ils  formèrent,  de  fait,  une 
nation  distincte  à  cété  de  leurs  conquérants,  avec  le  pa^ 
triarche  et  le  saint  synode  à  leur  tête.  Le  premier  reçut  le 
rang  do  vizir^  eut  une  garde  de  janissaires  et  dirigea  tous  les 

■ 

^  fTbtotni,  Uf  Surbeê  de  la  Turquie.  Paris,  f 865. 
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procès  eiTÎIs  oonceniant  ses  coreligionnaires.  Le  synode*  loi, 

devint  pratiquement  une  sorte  de  grand  conseil  de  la  nation, 
avec  une  certaine  somme  d'autorité  législative.  Sans  doute  il  y 
eut  des  actes  individuels  de  fanatisme  commis  par  des  Turcs 
contre  des  chrétiens,  et  certains  sultans,  tels  que  Sélim  et 
MonradlV,  proposèrent d*exlerminertceux-ci  jusqu'au  dernier; 
mais  ces  projets  ne  forent  jamais  mis  à  exéeution«  et  les  explo- 
sions de  fureur  religieuse  qui  eurent  lieu  de  temps  à  autre 
furent  toujours  courtes  et  n'eurent  que  des  effets  partiels. 

Il  y  a  en  ce  moment,  et  il  y  a  toujours  eu  en  Turquie,  sous  le 
gouvernement  ottoman,  une  tolérance  parfaite  pour  toutes  les 
religions.  Les  catholiques  y  sont  en  communication  constaate 
avec  Rome;  ils  élisent  leurs  évéques  sous  la  réservé  de  l'appro- 
bation du  pape.  Les  membres  des  antres  cultes  sont  également 
libres  dans  tout  ce  qui  concerne  les  affaires  spirituelles.  Le 
pays  est  plein  de  missionnaires  qui  poursuivent  leur  propagande 
sans  entrave  de  la  part  de  qui  que  ce  soit,  alors  que  les  Turcs 
eux-mêmes  ne  font  aucune  tentative  de  prosélytisme.  Il  est  bon 
de  noter  cependant  qne  cette  tolérance  ne  découle  pas  de  vues 
religieuses  libérales,  mais  bien  d'une  indifférence  haataine 
qui  a  souvent  quelque  chose  de  plus  froissant  que  roppression 
véritable. 

La  cause  réelle  de  la  faiblesse  de  l'empire  ottoman  en  Europe, 
ce  n'est  pas  que  les  races  soumises  soient  mal  gouvernées,  c'est 
qu'elles  ne  le  sont  pas  du  tout.  Les  Turcs  professent  pour  ces 
races  un  souverain  mépris  —  qne  celles-ci  leur  rendent  d'ail- 
leurs cordialement  —  et  ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 
éviter  de  se  trouver  en  contact  avec  elles,  n'essayant  même  pas 
d'introduire  au  milieu  d'elles  leur  religion,  leur  langue  ou  leurs 
principes  de  gouvernement.  Après  étte  restés  quatre  siècles 
sous  le  joug  ottoman,  les  divers  peuples  de  la  Turquie  ne  sont 
guère  aujourd'hui  plus  homogènes  comme  Etat  que  quand  ils 
étaient  partagés  en  monarchies  indépendantes,  et  il  est  trop 
naturel  que,  sous  l'empire  de  pareilles  circonstances,  ils  aient 
le  désir  d'en  revenir  à  leurs  éléments  d'origine.  Par  bonheur 
pour  les  Turcs,  toutefois»  ces  éléments  sont  trop  réciproque- 
ment hostiles  pour  se  concerter  et  se  réunir  contre  les  domi- 
nateurs ;  c'est  surtout  en  les  opposant  les  unes  anx  anUes, 
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que  le  goafernement  tare  a  réussi  jinqa'ioî  à  neatraliser  les 
efforts  tentés  par  les  races  conquises  ponr  teeouvrer  leur  in- 

dépendance. 

La  Turquie  compte  au  moins  trois  races  européennes  dis- 
iioctes,  ayant  chacune  leurs  coutumes  et  leurs  aspirations  natio- 
nales :  ce  sont  les  Serbes,  les  Albanais  et  les  Grecs.  Des  antres 
races  de  la  Tarqnie  d'Europe,  les  Bulgares,  quoique  d'origine 
antique,  se  sont  teliement  slavisés,  qu'ils  sont,  politiquement 
parlant,  identiques  aui  Serbes,  et  qù'ils  s'uniront  probablement 
avec  eux,  une  fois  affranchis  de  la  domination  turque.  Les  Rou- 
mains et  la  race  nomade  connue  sous  le  nom  de  Zinzares  ou 
Vlakhes  sont  en  trop  petit  nombre  et  trop  éparpillés  pour  avoir 
«ne  individualité  politique.  Ceci,  natareilement,  ne  s'applique 
pas  aux  Principautés  Danubiennes  qui  sont  presque  entièrement 
peuplées  de  Roumains  et  qui,  de  fait,  forment  aujourd'hui 
un  Etat  indépendant. 

Des  races  ci-dessus  mentionnées,  la  plus  importante,  et  par 
le  nombre,  et  par  ses  qualités  politiques  et  militaires,  est  la 
nce  serbe.  Outre  les  {Hrineipautés  semi-indépendantes  de  la 
Servie  et  du  Monténégro,  cette  race  couvre  toute  la  Bosnie  et 

l'Herzégovine,  et  représente,  avec  les  Bulgares,  4,700,000  in- 
dividus sur  les  10,500,000  habitants  de  la  Turquie  d'Europe*. 

L'histoire  de  la  race  serbe  est  une  histoire  glorieuse,  et  l'on 
ne  peut  pas  dire  des  Serbes,  comme  des  Roumains,  qu*ils  ont 
dégénéré  des  vertus  de  leurs  ancêtres.  Après  avoir  été  conquis 
successivement  par  les  Bulgares,  par  les  Francs  et  par  l'empe- 
reur byzantin  Basile,  ils  se  sont  signalés  tout  d'abord  comme 
formant  un  Etat  indépendant  en  1100,  sous  Beli-Ouroch,  le 
chef  de  l'illustre  dynastie  des  Nemanicz,  sous  lesquels  ils  fon- 
dèrent un  instant  le  royaume  le  plus  important  de  Test  de  TËu- 
rope.  Leur  puissance  arriva  à  son  apogée  sous  Etienne  Dou- 
chan,  que  Dora  d'Istrîa  appelle  le  Charlemagne.de  la 
Servie,  et  dont  les  domaines  s'étendaient  sur  la  Bosnie,  la  Bul- 
garie, la  Macédoine,  l'Albanie,  la  Transylvanie,  la  Slavonic  et 
la  Daimatie.  Bien  que  grand  guerrier,  Etienne  n'en  était  pas 

^  Par  Turquie  d'Europe,  on  entend,  dans  cet  article,  la  Torquie  propre 
senlemeat,  A  rexcloaion  de  la  leomanie,  de  li  Servie  et  du  Heulenegro. 
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mdQS  un  despote,  et  il  00  posflédût  pas  Put  de  «elAÎii  «imer 

do  ses  sujets.  Sous  sou  r^oe»  les  serfo  furent  plus  opprimé 

que  jamais,  et  les  peuples  étrangers  qu'ils  aTaient  soumis 
furent  plutôt  traités  comme  des  esclaves  que  comme  de  nou- 
veaux sujets.  Cette  circonstance,  jointe  à  l'anarchie  à  laquelle 
le  royaume  fut  en  proie  après  sa  mort  (1358)»  —  Anarchie  due 
k  ce  qu'il  n'avait  laissé  à  son  fils  mineur  qu'une  aatorîté  nomi- 
nale, ayant  remis  le  gouvernement  aux  mains  d'un  eertain 
nombre  de  vice-rois  irresponsables, — eetteeireonstanee,  disons* 
nous,  amena  la  ruine  de  la  Servie.  Les  provinces  grecques  du 
royaume  s'insurgèrent;  le  jeune  souverain  fut  assassiné,  et  les 
Turcs,  après  une  campagne  sanglante,  finirent  par  soumettre 
le  pays,  à  la  suite  de  leur  fameuse  viototre  de  Kossova,  le  1 5  juin 
1389. 

Une  période  d*apatbie  politique  stesuivit.  Dans  la  pripoi^ 
pauté  de  Servie,  le  vieux  système  féodal  disparut  graduelle^ 

nient,  et  quand  le  pays  fut  définitivement  incorporé  à  l'em- 
pire turc,  après  la  prise  de  Belgrade  par  Soliman,  en  1521,  il 
fut  orgaoisé  sur  le  principe  de  la  communauté,  qui  est  la  base 
de  l'organisation  politique  de  la  plupart  des  pays  slaves,  et  qui 
prévaut  encore  dans  la  prineipauté  de  Servie,  aujourd'bnî 
qu'elle  a  recouvré  une  indépendenoe  partielle.  «  Il  y  a  qoeU 
quos  années,  écrit  M.  Lejean  dans  son  Ethnographie  de  la  Tur- 
quie. (l'Europe,  un  Serbe  libre  à  qui  l'on  denjandait  s'il  y  avait 
des  nobles  dans  son  pays,  répondit  ;  «  Nous  le  spmmes  tous.  » 
Les  Serbes  d  aujourd  hui  pourraient  faire  la  mêpae  réponse 
avec  une  égale  vérité. 

Cette  primitive  organisation,  qui  a  subi  peu  de  changements 
depuis  l'époque  d*Etienne  Douchan,  est  beaucoup  plus  appro- 
priée aux  besoins  et  aux  aptitudes  de  la  brave  et  palriolique 
population,  encore  un  peu  barbare,  de  la  Servie,  que  le  syslènje 
bureaucratique  compliqué  introduit  par  ^on  pripce  acti^^l, 
Kmet^  ou  chef  municipal  de  sa  commune,  administrant  la  jus- 
tice avec  l'assistance  des  anciens  du  village,  ou  starcAina  (atné} 
de  sa  famille,  investi  de  Tautorité  sur  tous  les  membres  de 
celle-ci,  et  dirigeant  la  distribution  de  la  propriété  qu'ils 
détiennent  en  commun,  le  Serbe  est  digne,  généreux  et  sage; 
fonctionnaire  sous  le  prince  Michel»  il  e$t  rapace  et  vénal,  il 
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perd  la  DOtioo  de  ThonDéteté  politique  et  tout  sentiment  du 
bien  publie. 

Le  pays  est  divisé  eu  prcfeclures,  sous-prcfcctures  et  can- 
tons, comme  un  département  fraiirais.  Il  y  a  sept  ministres, 
une  cour  des  comptes,  un  sénaL  Mais,  malgré  tout^ce  xuéca- 

« 

BÎsœe  administratif,  la  Servie,  en  réalité,  nest  pas  mieux 
gouvernée  que  quand  les  seuls  pouvoirs  dirigeants  de  l'Ëtat 
étaient  le  prince  et  la  skoupcMm,  ou  assemblée  nationale.  La 

constilution  n'est  qu'un  simple  simulacre,  le  prince  étant  pra- 
tiquement absolu  et  pouvant  toujours  arranger  les  choses  de 
manière  à  avoir  la  majorité  dans  la  skoupchina  en  faveur  de 
telle  mesurequ  il  lui  plaît  de  prendre.  II  est  juste  d  ajouter  que 
le  prinee  actuel  est,  à  beaucoup  d'égards,  un  souverain  libéral 
et  éclairé  qui  a  beaucoup  fait  pour  répandre  Tinstruction  et  la 
prospérité  matérielle  chez  ses  sujets  S 

Les  autres  provinces  slaves  de  l'ancien  royaume  de  Servie, 
bien  que  leurs  habitants  ressemblent  singuliereinerit  à  ceux 
de  la  principauté  sous  le  rapport  des  traits  nalioiiaux,  et  qu'ils 
aeeueilleraient  sans  doute  avec  joie  toute  occasion  de  se  ratta-* 
cher  à  elle,  diffèrent  sur  nombre  de  points  importants  en  ee  qui 
regarde  leur  oiganisation  sociale  et  politique.  Une  des  princi- 

• 

*  La  principauté  de  Servie  a  «ne  or^rnnisation  militaire  analogue  à  celle 
de  la  Suisse.  En  c«s  de  besoin,  elle  {joih  rail  niellre  cent  mille  hommes  en 
campagne.  Si  l'emjiire  des  Turcs  en  Eiiropc  devait  prendre  lin,  la  Servie, 
avec  sa  population  vigoureuse  et  honnèle.  pourrait  former  le  noyau  d'il  ne 
confédération  puissnnle,  où  elle  jouerait  iiifaillihlement  le  rôle  ipi'a  joué 
le  {tetit  Etat  du  Piémont  pour  le  saIuI  de  l'Italie  enliére.  La  Servie  s'est  rréce 
d'elle-même,  par  les  seuls  efforts  de  son  patriotisme  intelligent,  cl  elle  s'est 
maintenue  pratiiiueiuent  libre,  prosiu  re  et  saus  dette,  alors  que  le  royaume 
de  Grèce,  aidé,  lui,  de  toute  l'Europe,  n'a  pas  cessé,  depuis  sou  éniaocipa- 
tioQ,  d*offrir  TafOigeant  spectacle  de  rimpuissance  et  de  l'anarchie,  a  La 
roQte  du  Pirée  i  Athènes,  écrivait  toot  récemment  an  voyageur  en  Orient, 
est  la  seule  vole  qu'où  puisse  parcourir  sans  avoir  à  craindre  les  attaques 
des  brigands.  Avant  de  rêver  Fempire  de  Byxanoe,  les  Hellènes  ne  fiaraient- 
ils  pas  mieux  de  travailler  sérieusement  i  organiser  le  petit  royaume  dont, 
depuis  la  guerre  de  Tindépcndance,  les  nations  protectrices  ont  cherché  à 
favoriser  le  développement?  Ne  feraient-ils  pas  mieux  aussi  de  dépouiller 
leurs  rivalités  étroites  de  clocher  et  de  famille,  pour  aider  leur  jeune  sou- 
verain k  triompher  de  la  tâche,  parfois  un  peu  rude,  â  laquelle  il  s'est  gé- 
néreusement dévoué?»  0«  8. 
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pales  causes  de  cette  différence  gtt  dans  les  influences  reli- 
gieuses qui,  dans  ces  contrées  à  demi  civilisées,  sont  eitrdme- 

ment  puissantes.  En  Bosnie,  la  religion  dominante  des  masses 
est  le  catholicisrae  romain  tel  qu'il  était  en  1444,  alors  que 
rattachement  des  Bosniaques  à  l'£glise  leur  avait  valu  cet  éloge 
du  pâpe  Eugène  IV  dans  une  de  ses  bulles  :  Fratres  vicariœ 
Bosnœ  facti  sitnt  murus  itiexpagnabiHs  pro  fide  cathoHeà, 

Les  nobles,  cependant,  se  convertirent  à  Tislamisme  quand 
le  pays  fut  conquis  par  les  Turcs.  Cette  apostasie  leur  valut  de 
conserver  leurs  droits  et  privilèges,  contrairement  à  ce  qui  eut 
lieu  pour  l'arislocralie  serbe,  qui,  restée  fidèle  à  la  foi  grecque, 
fut  mise  par  ses  vainqueurs  turcs  au  rang  des  autres  rayas. 
Toutefois,  ils  ont  encore  un  souvenir  respectueux  de  la  religion 
de  leurs  ancêtres,  et  Ton  voit  souvent  un  noble  bosniaque,  à 
son  lit  de  mort,  envoyer  quérir  un  prêtre  catholique  pour  se 
faire  administrer  l'extréme-onction.  M.  Poujade  a  aussi  remar- 
qué quils  gardent  leurs  anciens  noms  slaves  dans  leurs  rapports 
avec  leurs  compatriotes,  et  qu'ils  ne  se  servent  de  leurs  noms  et 
de  leurs  titres  musulmans  que  quand  ils  correspondent  avec 
les  fonctionnaires  turcs. 

Ces  nobles  renégats  détestent  les  Turcs,  et,  dans  une  guerre 
d^indépendance,  il  est  probable  qu'ils  se  rangeraient  du  cêté 
national;  mais  ils  sont  continuellement  en  guerre  avec  les 
Bosniaques  chrétiens,  qu'ils  oppriment  et  tyrannisent  comme 
au  vieux  temps  de  la  féodalité,  les  excitant  par  là  à  de  san- 
glantes représailles  qui  amènent  souvent  une  espèce  de  guerre 
sociale  extrêmement  préjudiciable  au  pays  dans  ses  effets. 
Suivant  M.  Poujade,  on  compte  en  Bosnie  200,000  musulmans 
contre  265,000  chrétiens,  dont  150,000  sont  catholiques.  Dans 
ces  dernières  années,  musulmans  et  chrétiens  ont  été  dans  un 
état  chronique  d'hostilité  envers  le  gouvernement,  les  premiers 
parce  qu'il  s'efforce  de  les  mettre  sur  un  pied  d'égalité  avec  les 
chrétiens,  conformément  au  tanstimait  ou  charte  des  chrétiens, 
les  seconds  parce  qu*il  les  accable  d'impOts. 

La  plus  nombreuse  des  races  qui  forment  pour  ainsi  dire  le 
système  politique  serbe  est  celle  des  Bulgares,  qui,  d'après 
M.  Ubicini  S  comportent  une  population  de  4  miliioiis  d'âmes. 

^  Les  Strbes  de  Turquie, 
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conlradiclion  dans  sa  politique,  que  certaines  perhOiiDes  ont 
jusqu'ici  refusé  de  croire  à  un  système  de  sa  part,  ou  du  moins 
à  UD  objet  défini.  Ces  ooDtradietioos,  cepeodant»  s'eipMqoenl 
aisément.  Tout  en  ayant  soin  de  maintenir  son  infinenoe  en 
Bulgarie,  le  gouvernement  russe,  saohant  bien  que,  dans  un 
mouveraent  national  serbe,  les  Bulgares  feraient  probablement 
cause  commune  avec  les  Serbes,  et  sachant  aussi  que  si  les 
Serbes  de  la  principauté  de  Servie  étaient  détruits,  les  Bulgares 
ne  songeraient  jamnis  à  organiser  un  pareil  mouvement  pour 
eux-mêmes  et  deviendraient  de  simples  instruments  aox  mains 
dn  czar,  le  gouvernement  russe,  dlsons*nons,  a  essayé  de  rép^ 
ter  en  Servie  Teipérienco  qui  lui  avait  si  bien  réussi  en  Bolo- 
gne, c'est-à-dire  de  s'arranger  de  manière  à  faire  que  le  pays 
s'épuisAt  lui-même  en  dissensions  intestines. 

L'histoire  moderne  de  la  Servie  abonde  en  exemples  de  ce 
genre.  Lors  de  la  fameuse  insurrection  de  Gzernî-^eoiges,  ao 
commencement  de  ce  siècle,  le  gouvernement  russe  favorisa  tour 
à  tour  Georges  et  les  mécontents  serbes,  j  usqu'à  ce  qn*il  eikt  fini 
par  avoir  le  premier  complètement  à  sa  discrétion.  Il  prit  alors 
le  titre  de  protecteur  des  Serbes,  qu'il  appela  ses  «  fidèles  alliés 
et  frères  en  racr  et  en  religion,  »  —  ce  qui  no  Tenipèrlia  pas 
de  trahir  leur  cause  en  n'exigeant  pas  pour  eux,  dans  le  traité 
qu'il  conclut  avec  la  Turquie  à  Bucharest,  en  181â,  les  con- 
cessions qu'ils  étaient  en  droit  d'attendre.  L'année  d'apvès,  il 
essaya  de  paralyser  les  efforts  des  Serbes  pour  reconquérir  leuv 
indépendance,  en  persuadant  à  Czerni -Georges  de  les  abandon- 
ner et  de  se  retirer  en  Russie.  Trouvant,  toutefois,  que  leur 
insurrection  gagnait  du  terrain,  il  lit  en  sorte  de  les  impliquer 
dans  le  mouvement  hétériste  d'Ypsilanti,  et,  n'y  réussissant 
pas,  il  renvoya  Czerni-Georges,  lequel,  par  L'inflaence  de  son 
nom,  réunit  bientôt  autour  de  sa  personne  un  parti  opposé 
au  prince  régnant  Milooh.  Sur  ce,  celuinîi  condamna  Ciemî-> 
Georges  à  mort,  et  la  Russie,  loin  de  s'offensor  de  l'insulte 
qui  lui  était  ainsi  faite  indireclemont,  commenea  tout  aussitôt 
à  faire  sa  cour  à  iMilocli,  qui,  tout  en  reconnaissant  les  services 
à  lui  rendus  par  le  cabinet  de  Pélersbourg,  se  montra  néan- 
moins fort  peu  disposé  à  devenir  son  instruMent. 

Une  période  de  dissentiments  intéiiews  soif  it,  disstaUBMrtf 
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que  la  Russie  eut  grand  soin  d'entretenir,  d'abord  en  soute- 
MDi  les  mécontents  qui  réclamaient  de  Miloch  une  constitu- 
tion» en  1836;  ensuite,  en  forçant  le  prince  à  retirer  cette  con- 
stîtalioB  Tannée  suivante;  et  enfin,  en  183T,  en  reocTent  avec 
les  plus  grands  honneurs  les  défenseurs  de  la  oonslitntion  biâ- 
mée  par  elle  en  1836. 

On  se  lasserait  à  raconter  toutes  les  machinations  de  la  Russie 
en  Servie  pendant  la  première  moitié  du  siècle  actuel.  Nous  en 
atons  dit  assez,  cependant,  pour  montrer  que  si  le  gouverne- 
ment russe  D*a  pus  réussi  à  écraser  la  nationalité  serbe,  ce  n*a 
pas  été  irale  de  persévérance  et  d*énergie.  Espérons  que  les 
hommes  d'Etat  de  cette  nation  naissante  ne  seront  point  aveu- 
gles aux  leçons  qu'une  longue  et  triste  expérience  de  «  protec- 
tion »  rosse  a  fournies  à  leur  pays. 

Si  la  propagande  russe  a,  heureusement  pour  l'Europe,  ob» 
tenu  peu  de  suocès  dans  les  provinces  slaves  de  la  Turquie, 
elle  n*est  devenue  que  trop  populaire  parmi  les  descendants 
dégénérés  des  Grecs  du  Bas-Ëmpirequi  habitent  encore  presque 
toute  la  ligne  des  côtes  de  l'Archipel  et  de  la  mer  de  Marmara, 
et  qui  sont  surtout  nombreux  dans  le  voisinage  de  Constanti- 
nople.  Ces  Grecs  sont,  en  réalité,  un  peuple  tout  différent  des 
Albanais  ei  des  Grecs  des  lies,  à  ce  point  que  certains  ethnologues 
prétendent  qu'ils  ne  sont  pas  du  tout  Qf  ecs  de  race,  mais  bien 
un  mélange  d'Illyriens  et  de  Staves.  Cette  théorie,  toutefois,  est 
démentie  par  leur  caractère  et  leur  aspect.  Leurs  traits,  sans 
avoir  l'irréprochable  régularité  du  type  grec,  sont  totalement 
différents  de  ceux  des  Slaves,  et,  alors  qu'ils  sont  de  vrais  Grecs 
per  la  vose,  la  dissimulation  et  l'esprit  d'intrigue,  on  ne  rencontre 
presque  jamais  chez  eux  la  bravoure  proverbiale  des  Slaves  et 
l'amour  de  ceux-ci  pour  les  travaux  des  champs.  C'est  parmi  eux 
que  la  Russie  a  recruté  quelques-uns  de  ses  plus  habiles  agents, 
et  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  trouvât  facilement  à  s'assurer 
leur  concours  à  prix  d'or,  et  à  l'aide  de  promesse  d'emplois  lu- 
cratifs, si  elle  tentait  jamais  de  s'emparer  de  Gonstantinople,-^ 
absolument  comme  le  gouvernement  turc ,  après  le  renversement 
de  Tempire  grec,  trouva  chez  leurs  ancêtres  ses  sujets  les  plus 
obséquieux.  On  compte  environ  neuf  cent  mille  Grecs  sur  le 
territoire  européen  de  la  Turquie. 
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Très-différontsdc  ces  Grecs  sont  les  Albanais,  avec  lesquels  on 
les  a  souvent  confondus.  Ce  peuple,  appelé  par  les  Turcs  Ar- 
nauts\  et  qaî  s'iotitule  lui-même  Skipetars  (rnootagnards), 
peut  compter  treiie  cent  mîile  âmes;  ii  habite  les  'eôtes  de 
rAdriatique,  entré  la  Servie  et  le  royaume  de  Grèce.  Diaprée 
M.  de  Hahn,  dont  la  théorie  est  aujourd'hui  adoptée  par  la  plu- 
part des  ethnologues,  les  Albanais  descendent  des  anciens  Pé- 
lages,  qui  s'assimilèrent  en  Grèce  rélcmeiit  hellénique,  dans  le 
sud  de  l'Italie  Télément  italien,  et  en  lUyrie  et  en  Albanie  Télé- 
ment  slave.  C'est  un  peuple  fier  et  martial,  qui  professe  peu  de 
sympathie  pour  les  Slaves  et  les  Grecs,  contre  lesquels  il  s'est 
souvent  battu,  sous  le  commandement  de  généraux  turcs.  De 
fait,  les  Albanais  ont  toujours  conservé  une  sorte  de  demi-indé- 
pendance depuis  l'époque  de  Pyrrhus,  qu'ils  réclament,  aussi 
bien  qu'Alexandre  le  Grand,  pour  leur  compatriote.  Ils  n'ont 
jamais  été  complètement  subjugués  par  les  Romains,  et,  quand 
ils  furent  vaincus  par  les  Serbes,  nombre  d'entre  eux  embras- 
sèrent le  catholicisme  romain,  afin  .de  maintenir  la  distinction 
entre  eux  et  leurs  conquérants.  Les  Turcs,  eux  aussi,  trouvèrent 
en  Albanie  une  résistance  plus  opiniâtre  que  dans  aucune  des 
autres  provinces  du  royaume  serbe.  Le  héros  albanais  Scander- 
Bey  (le  prince  Alexandre)  les  défit  dans  vingt-deux  batailles,  et 
ce  ne  fut  qu'après  sa  mort,  en  1467,  que  les  Albanais  se  sou- 
mirent, mais  seulement  à  la  condition  qu'ils  garderaient  leurs 
armes  et  seraient  exempts  d*imp6ts. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  Albanais  catholiques  ou  Hirdites,  qui 
habitent  la  partie  septentrionale  du  pays,  ont  joui  d'une  espèce 
d'indépendance  sous  un  prince  héréditaire,  et,  dans  le  sud,  les 
pachas  héréditaires  gouvernent  plutôt  comme  des  souverains 
tributaires  que  comme  les  fonctionnaires  d'un  gouvernement 
central.  Les  Albanais  mahométans  ont  été,  il  est  vrai,  les  plus 
zélés  défenseurs  de  la  Porte,  contre  les  Grecs  et  ont  fourni  aux 
sultans  quelques-uns  de  leurs  ministres  les  plus  habiles  et  les 
plus  énergiques;  mais  ils  n'ont  jamais  cessé  de  lutter  pour 
leur  propre  indépendance.  Chez  eux,  dit  M'"^  Dora  distria  \  ce 

^  Les  Byzantins  les  appelaient  ÀjiéavtTot,  d'où  les  noms  AlbanoM  et  AnumU. 
*  La  NaUonam  (Ubanaite,  ^Voir  lés  divers  écrits  de  M-«  Dora  d'Istria, 
soit  en  volumes,  soit  en  articles  de  Revues. 
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sont  de  turbulents  vassaux  qui  no  songent  qu'à  secouer  le  joug 
ottoman  et  qui  metteot  souvent  Tempire  de  leurs  maîtres  à  deux 
doigts  de  sa  raine;  mais  montrez-leur  un  combat  à  livrer  oa  de 
la  gloire  à  conquérir,  même  contre  des  hommes  de  race  pélas« 
gique,  ils  sont  prêts  à  courir  à  rennemi  et  à  devenir  le  plus 
solide  rempart  de  Tautoritéde  la  Porte.  C'était  un  Albanais  que 
Mustapha,  qui  combattit  contre  Marco  Botzaris;  c'était  un  Al- 
banais qu'Ali-Pacha,  qui  subjugua  les  Souliotes.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  exagérer  la  reconnaissance  que  leur  doit  la  Turquie  ; 
toute  rhistoire  intérieure  de  Tempire  n*est,  on  pourrait  presque 
dire,  autre  chose  que  Thistoire  des  tentatives  de  ces  dangereux 
auxiliaires  pour  renverser  l'autorité  des  sultans. 

Les  Albanais  du  sud  ou  Toscans,  qui  habitent  la  contrée  con- 
nue généralement  sous  le  nom  d'Epire,  sont  infiniment  moins 
guerriers  que  les  Ghegaus  ou  Albanais  du  nord  ;  ils  ont  beau- 
coup des  vices  de  leurs  voisins  grecs.  Ils  sont  irréligieux  et  trom* 
peurs  et  fournissent  à  la  Porte  des  mercenaires  pour  dompter 
les  insurrections  que  font  souvent  naître  les  abus  de  ses  propres 
fonctionnaires.  C'est  dans  cette  section  dégénérée  de  la  race  al- 
banaise que  le  goaverneracnt  turc  trouve  ses  plus  puissants 
instruments  pour  exciter  des  dissensions  parmi  les  autres  Alba- 
nais, et  empêcher  ainsi  toute  action  concertée  de  leur  part  contre 
son  autorité. 

Le  peuple  étant  organisé  d'après  un  système  qui  ressemble 
beaucoup  à  celui  des  clans  des  highlands  de  l'Ëcosse  au  siècle 

dernier,  il  est  comparativement  facile,  avec  un  peu  d'intrigue, 
d'exciter  un  clan  contre  l'autre  et,  par  ce  moyen,  d'annihiler 
dans  des  conflits  intérieurs  des  forces  qui,  autrement,  auraient 
pu  depuis  longtemps  reconquérir  l'indépendance  du  pajrs  et 
porter  un  coup  fatal  à  Tempire  des  Turcs  en  Europe. 

Cependant»  même  avec  ces  éléments  de  faiblesse,  la  race  al- 
banaise est  indubitablement,  après  les  Serbes,  la  plus  vigou- 
reuse de  Tempiru,  et  l'une  de  celles  dont  il  y  a  le  plus  de  parti 
à  tirer. 

C'est  dans  les  lies  de  I  Archipel,  et  spécialement  en  Crète, 
qu'on  trouve  la  race  grecque  pure.  Depuis  la  conquête  de 
Candie  par  les  Turcs,  en  1669,  il  n'y  a  pas  eu  de  mélange  réel 
entre  la  race  turque  et  la  race  grecque,  et  celle-ci  est  arrivée 

9^  liaii.— TOHB  VI.  90 
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pëti  h  peu  k  possédôr  plus  des  trois  quarts  de  la  propriété  fon- 
cière ae  Ptle  et  par  éclipseif  complètement  ses  cotiquérauts  dans 
toutes  les  braticbes  de  Tindustrie  et  de  l'agriculture.  Les  Turcs, 

avec  leur  imprévoyance  ordinaire,  n'ont  construit  ni  roules  ni 
forteresses,  choses  qui,  dans  cette  région  resserrée  et  morita- 
gneuse,  leur  auraient  permis  de  commander  tout  le  pays.  Les 
iu^arrectioDS  n'ont  pas  cessé  d'être  très-fréquentes ,  et  dans 
quelques-uns  des  districts  montagneux,  surtout  celui  de  Spakià, 
les  Grecs  vivent  dans  un  état  de  quasi-indépendance,  sans  un 
seul  ïtirc  au  milieu  d'eux.  Dans  toute  Vile,  qui  a  une  popula- 
tion de  deux  cent  quatre-vingt  mille  habitants,  la  proportion 
des  Grecs  aux  Turcs  est  comme  4  est  à  1.  Les  nombreuses 
insurrections  des  Candiote^  ont  eu  presque  toujours  pour  cause 
leUr  désir  de  s'annexer  à  la  Grèce  et  les  plaintes  que,  en  pareil 
cAs,  ils  mettent  invariablement  en  avant  t  d^négale  répartitîoil 
de  Timpôt,  d'abus  de  la  pari  des  autorités,  etc. ,  ne  sont  guère 
ordinairement  que  des  prétextes.  Les  Turcs  savent  très-bien 
qu^ils  ne  sont  que  tolérés  dans  l'île.  En  conséquence,  ils  traitent 
les  chrétiens  avec  infiniment  plus  de  considération  que  dans 
les  autres  parties  Tempire. 

Oûantèrinsurrectidn  actuelle,  elle  difière  peu  des  précédentes 
insurrectiotas  de  Candie  et  de  celle  de  la  Morée,  k  laquelle  tes 
Candiotes  ont  prêté  un  grand  secours  dans  la  guerre  de  findé- 
pendance;  et  les  Grecs  dégénérés  de  la  Roumélie  ont  aussi  peu 
affaire  avec  le  mouvement  présent  qu'avec  tous  les  soulèvements 
nationaux  précédents.  L'insurrection  candiote  est  un  symptôme 
perpétuellement  renaissant  d'une  maladie  rebelle,  qui  ne  peut 
être  guérie  que  par  la  réunion  de  Candie  au  royaume  de  (irèce. 

Ce  n'est  donc  pas  de  la  part  des  Grecs  de  Candie  qu*il  f  a  lied 
de  craindre  ilne  remise  sur  le  tapis  de  la  question  d'Orient.  Il 
y  a  néanmoins  à  redouter  très-sérieusement  que  cet  événement 
ne  naisse  comme  une  conséquence  du  soulèvement  actuel,  bien 
que  les  Candiotes  eux-mêmes  puissent  n*avoir  îien  de  pareil 
en  vue.  Il  est  certain  que  les  événements  extraordinaires  sur- 
venus dans  le  centre  de  l'Europe  t*été  dernier  ont  produit  un 
effet  immense  sur  les  populations  slaves  de  la  Turquie.  Le  sen- 
ti mont  de  la  nationalité  a  été  stimulé  à  un  haut  degré  par  la  dé- 
faite de  l'Autriche  et  la  délivrance  de  la  Yénétle,  et  des  agences 
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n'volulionnaires  ilaliciincs  et  iion^'nuses  ont  travaillé  avec  habi- 
leté tous  les  éléments  d'un  vaste  mouvement  national. 

Le  succès  de  rinsurreclion  candiote,  s'il  avait  lieu,  précipi- 
terait indubitablement  l'explosion  qui  semble  inévitable,  et 
^i,  dans  tous  les  cas,  de  fortes  raisons  te  font  croire,  ne  saurait 
tarder  bien  longtemps.  A  ce  mouvement,  les  principautés  semi- 
indépendantes  do  la  Servie,  du  Monténégro  et  de  la  Roumanie 
prendront  vraisemblablement  part,  et  il  est  probable  que  c  eu 
sera  fait  de  l'empire  turc.  Il  est  à  peu  près  généralement  admis 
que  ce  démembrement  doit  avoir  lieu  aans  un  avenir  prochain  ; 
mais  alors  vient  la  question  de  savoir  qui  gouvernera  le  pa jrs  à 
la  place  des  Turcs.  Cette  question  n'a  pas  été  bien  sérieusement 
étudiée  jusqu'ici  ;  c'est  une  de  celles  cependant  dont  la  solution 
est  du  plus  haut  intérêt  pour  l'Europe,  et  que,  dans  quelques 
mois  peut-être,  il  faudra  nécessairement  décider*. 

^  La  Patrie,  par  It  pkme  de  M.  G.  Delasnrro,  teraoînait,  le  moi»  Aw- 
nier,  par  des  réflexions  fort  sages  é  notre  sens,  et  qui  tfouvent  Dstorelle* 
ment  leur  place  ici,  atae  intéressante  série  d'articles  sur  lê  sujet  qui  nous 
oecnpe.  Un  jour  viendra,  diëaH  te  jomrnal,  oà  la  diplomatie  sera  impais- 
ssDte  à  retarder  davMUge  t*etplosion  dn  téveilde»divefséi  ailiotMlitéa  de 
la  Turquie;  mii»  et  joiu*  ne  peut  veeir  utileiMni  que  loraqM  le  wntiaient 
poiîiiqiie  sera  devena  asse»  puissant  pour  qne  raffranchissement  s'accom- 
plisse i  son  profit  et  uon  [);is  î\  Tavantage  exclusif  du  sentiment  religieux. 
(Test  une  erreur  contre  lac^uelte  on  ne  saurait  trop  s'élever  que  de  confondre 
tottjmirs  le  Grec  de  race  et  le  Grec  de  religioff,  et  de  croire  qu'un  raya,  pa^ 
eeU  même  qu'il  professe  la  religion  grecque,  trouvera  la  ^tiafactieu  de  ses 
aspirations  Dation  nies  dans  la  reconstitution  éphémère  4'ua  eriapire  de 
Byznnce.  «  C'pst  a  lairc  perdre  à  la  question  d'Orient  son  caractère  religieux 
que  dovraieiil  tendre  les  puissances  européennes;  elles  concourront  à  ce 
but  en  facilitant,  autant  qu'il  est  on  elles,  rautonomie  de  chaque  province 
de  la  Turquie,  de  nianiéro  à  y  réveiller  insensiblement  l'esprit  national  des 
populations  qui  riiahilent  ;  mais  en  nu'me  leinps  elles  ne  doivent  pas  per- 
mettre que  la  domination  turque  [ireune  fin  avant  que  ce  sentiment  natio- 
nal ait  acquis  assez  de  force  pour  ne  plus  laisser  de  doute  sur  la  constitu- 
tion (M)  nriliouiilito  distincte  de  chacun  des  peuples  rangés  soiîs  le  sceptre 
du  sulian.)) — En  un  mot,  il  faut  résoudre  la  question  d'Orient  par  elle- 
même,  en  laissant  la  Turquie  aux  peuples  qui  l'habitent  et  non  en  lui  don- 
cant  pour  maître  soit  l'un  de  ces  peuples,  soit  une  nation  étrangère.  Un 
lieu  fédéral  pourrait  relier  eusuite  ces  différentes  naiionalilés,  de  manière  à 
constituer  â  Test  de  TEurope  une  confédération  puissante,  disposant  de  forces 
considérables  qui  la  missent  en  état  de  résister  aux  leutaiives  d'empiété- 
IneDt  de  Tétranger.  S. 
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Il  ne  manque  pas  de  candidats  pour  la  sucéessîon  au  trAne 
des  sultans.  Le  prince  Pitzipios,  le  chef  de  «rUnion  byzantine,  » 
propose  l'établissement  d'on  empire  byzantin  avec  un  ministère 

grec,  sous  la  dynastie  ottomane  régnante;  M.  Ubicini  voudrait, 
lui,  remplacer  le  gouvernement  turc  par  trois  Etats  distincts  qui 
se  partageraient  la  Turquie,  Constantinople  étant  fait  port  libre. 
De  leur  côté,  les  journaux  autrichiens  et  russes  pensent  que 
le  meilleur  moyen  de  trancher  la  difficulté  serait  de  placer  la 
Turquie  sous  Tautorité d'un  pouvoir  fort,  expression  par  laquelle 
les  journalistes  de  Vienne  entendent  TAutriche  et  ceux  de 
Moscou  la  Russie. 

De  ces  projets,  celui  de  l'union  byzantine  est  certainement  le 
plus  hasardé  et  le  plus  impraticable.  L'idée  de  rétablir  un  bas^ 
empire  avec  une  monarchie  turque,  un  ministère  grec  et  une 
population  dont  le  sentiment  national  est  painlessus  tout  slave, 
est  trop  déraisonnable  pour  avoir  besoin  d'être  discutée.  L'idée 
de  M.  Ubicini  de  trois  Etats  distincts  dans  l'est  de  TEurope, 
c'est-à-dire  la  Roumanie,  la  Servie  et  la  Grèce,  avec  Conslunti- 
uople  comme  port  libre»  n'est  pas  sans  une  certaine  dose  de 
sens;  mais  on  est  surpris  qu'un  homme  politique  aussi  versé 
dans  les  affaires  de  TOrient  ne  voie  pas  que  c'est  là  un  expédient 
qui,  bien  qu'ayant  ses  avantages  dans  l'Europe  occidentale,  se- 
rait d'une  application  impossible  en  Orient.  Les  événements  de 
celte  année  ont  prouvé  que,  mémo  en  pleine  civilisation,  la  sé- 
curité des  petits  Etats  et  des  villes  libres  repose  sur  une  base 
bien  frêie.  Combien,  par  conséquent,  serait  périlleuse  la  position 
d'Ëtats  pareils  dans  la  péninsule  iUyrienne,  avec  une  population 
à  demi  barbare  et  un  voisin  puissant,  qui,  depuis  un  siècle,  n'a 
eu  d'autre  but  que  d'absorber  leurs  territoires  ! 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  une  grande  force  dans  Targu- 
mentque,  les  peuples  de  la  Turquie  d'Europe,  étant  trop  désunis 
pour  former  un  gouvernement  à  eux,  doivent,  dans  l'intérêt 
général,  être  placés  sous  l'autorité  d'une  grande  puissance.  Que 
cette  puissance,  toutefois,  doive  être  la  Russie,  c'est  ce  que  peu 
de  personnes,  à  l'exception  de  ses  journalistes  à  elle,  oseraient 
affirmer.  Les  prétentions  de  la  Russie  à  dominer  dans  le  sud-est 
de  l'Europe  ne  sont  justifiées  par  aucune  donnée  historique  ou 
géographique.  Elle  seule,  de  tous  les  Etats  européens  qui  se  sont 
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trouvés  en  oontact  avec  les  Tares,  a  eonstamment  poursuivi 

auprès  d'eux  une  politique  qui  ne  pouvait  être  dictée  que  par 
un  désir  d'agrandissement  personnel  aux  dépens  des  libertés 
et  de  l'indépendance  de  l'Europe  centrale.  La  Porte  avait  déjà 
vu  sa  puissance  sapée  par  les  républiques  de  Venise  et  de  Gênes, 
par  la  Pologne  et  par  rAutriche,  avant  que  les  czars  songeassent 
à  l'attaquer.  A  PAutriche  et  à  la  Pologne  surtout  appartient  Phon- 
neur  d'avoir  sauvé  l'Europe  du  danger  d'une  invasion  ottomane, 
résultat  qui  fut  définitivement  obtenu  par  la  paix  de  Carlowiiz 
en  1699.  La  Russie  n'a  attaqué  les  Turcs  qu'après  que  ceux-ci 
eurent  été  complètement  battus;  elle  ne  fit  de  progrès  sensibles 
vers  Gonstantinople  qu'^après  la  paix  de  Kujuk-Kainardji,  qui 
fut  signée  en  1774^  alors  que  les  Turcs  avaient  cessé  depuis 
longtemps  d'être  un  danger  pour  la  civilisation  européenne. 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  la  position  géographique 
de  la  Russie  ou  les  intérêts  de  son  commerce  fassent  pour  elle 
de  la  possession  de  la  péninsule  illyrienne  une  nécessité  ou  une 
convenance.  £lle  n'a  pas  de  communications,  naturelles  ou  ar* 
tificielles,  dans  cette  direction,  pour  le  développement  de  son 
commerce.  Toutes  les  principales  rivières  du  pays,  telles  que  la 
Save,  la  Drave,  la  Cisave,  le  Sereth,  viennent  non  de  la  Russie, 
mais  de  l'Autriche,  et  Tembouchure  du  Danube  est  pleine  de 
bâtiments  hongrois,  serbes  et  bosniaques,  mais  il  n'y  en  a  pas 
de  russes.  Elle  n'a,  en  outre,  aucun  moyen  d'assurer  sa  position 
dans  ces  territoires.  L'ensemble  de  ses  forces  militaires  était 
autrefois  concentré  dans  le  triangle  formé  par  Pétersbourg,  Var- 
sovie et  Moscou,  et  bien  que,  depuis  qu'elle  est  descendue  vers 
le  sud,  elle  ait  établi  des  positions  militaires  à  Kieff  et  à  Sébasto- 
pol,  ces  deux  points  stratégiques  ont  parfaitement  suffi  au  but 
qu'ils  avaient  pour  objet  d'atteindre.  La  position  de  la  Russie 
dans  le  sud  est,  de  fait,  l'œuvre  de  sa  diplomatie,  qui  travaille  à 
lui  obtenir  la  suprématie  en  Europe  ;  mais*  elle  n'est  pas  en  con- 
formité avec  son  développement  naturel,  et  toutes  les  conquêtes 
que  les  Russes  pourront  faire  dans  cette  direction  auront  à 
être  conservées  par  des  moyens  artificiels  et  violents. 

Pour  l'Autriche,  le  cas  est  très-différent.  Par  la  perte  de  la  Vé- 
néiie,  PAutrirho  a  été  privée  du  principal  canal  ouvert  à  son 
commerce,  lequel  doit  naturellement  tendre  vers  la  mer  Noire, 


Digitized  by  Googlc 


REVUE  BRITANNIQUE. 

déversoir  de  la  plupart  de  ses  cours  d'eau  navigables.  Les  tr^r 
di lions  do  son  histoire  la  poussent  aussi  daqs  cette  direction. 
t*aiicienD0  politicjue  des  empereurs  d'Allemagne  fut  esseptiel- 
lepent  une  politique  ofieptale,  et  les  pombreux  avantages  qu'ils 
obtinrent  sur  les  Turcs  finirent  par  être  couronnés  par  la  glo- 
rieuse paix  (le  Passarowitz,  en  1718.  Plus  tard,  la  guerre  de  la 
Succession,  la  guerre  de  Sept  ans  et  les  campagnes  de  Napoléon 
détouruèrent  ratteation  de  l'Autriche  de  rOrieatsur  l'Occident; 
mais  la  politique  occidentale  de  cette  puissance  fut  aussi  mal- 
heureuse que  sa  politique  orientale  avait  été  heiireuae.  Auster- 
litz  et  la  paix  de  Presbourg  fit  4ep  Hapsbourg,  empereurs 
d'Allemagne,  des  empereurs  d'Autrichef  et  Sadowa  et  le  traité 
de  Nikolsbourg  les  ont  expulsés  de  l'Allemagne.  L'Autriche, 
aujourd'hui,  revient  à  sa  position  première^  mais  avec  de  bien 
plus  grands  avantages  pour  le  développement  d'une  politique 
orientale  qu'elle  n'en  avait  il  y  a  un  siècle  et  demi. 

La  Turquie  est  devenue  si  faible,  qu'elle  peut  d'un  jour  à 
l'autre  mourir  de  simple  inanition.  L'Autriche,  elle,  n  a  plus 
ses  forces  divisées  par  d'ambitieux  projets  sur  l'Allemagne;  il 
faut  mainlenanl  qu'elle  applique  tous  ses  elïorls  à  se  concilier 
ces  races  slaves  qui  constituent  l'élément  dominant  et  dans  son 
empire  et  dans  la  péninsule  iiljfrienne.  Si  elle  agit  autrement, 
sa  ruine  est  inévitable.  La  conversion  de  l'Autriche  en  up  £tat 
fédéral,  qui  est  le  seul  mojen  de  satisfaire  les  exigepces  de  ses 
peuples,  attirera  irrésistiblement  à  l'empire  les  races  voisines  de 
la  Turquie  d'Europe.  Ces  races,  bien  qu'aspirant  à  la  chute  du 
gouvernement  olUnnan,  sont  liop  divisées  pour  se  constituer 
elles-mêmes  eu  un  £lat  distinct  ;  elles  trouveraient  tout  intérêt 
à  s'unir  à  une  puissance  qui,  tout  en  leur  assurant  la  jouis- 
sance pleine  et  entière  de  leurs  droits  nationaux»  les  prêterait 
contre  une  attaque  étrangère,  et  leur  procurerait  les  avantages 
d'un  gouvernement  civilisé  et  libéral. 

L'Autriche  a,  on  le  voit,  un  splcndide  avenir  devant  elle. 
L'occasion  est  belle  pour  elle;  saura-t-elle  en  profiter,  c'est  ce 
que  le  temps  seul  prouvera.  L'éloigoement  du  comte  Maurice 
Esterhazj  du  ministère  autrichien,  et  la  nomination  du  comte 
Galuchowski  au  gouvernement  de  la  Galicie,  sont  d'heureux 
symptômes  de  l'inauguration  à  Vienne  d*une  politique  à  la  fois 
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lib^raio  et  fédépale  :  amis  de  T Autriche  et  des  p§|ipl^  la 
Turquie  4'Slirope  espèrent  qu'elle  persévérera  daQS  ^m  ypîe 
qui,  outre  qu'elle  est  la  seule  conforme  à  ses  intéiéts  et  à  mîç- 
sion  politique,  assuferaitè  l'Europe  un^  solide  garantie  de  paix 
en  Orient)  et  aux  races  du  Danube  et  du  Bosphore  le  iibp^  ^(^r- 
yeloppeiDeqt  de  leur  existence  natiou^le, 

0.  8.  {Portnighity  Review.     Adam  Gielgud.  European 
nirAiy  md  Ut  sfdjmi  rocM.) 


Am  divf^rs  oi|f  rages  qoDsult^  et  cités  par  l'auteur  iiDglais  de 
cet  article,  il  aurait  pu  utilQmeQt  «jouter  quelques  publicatîops 

récentes,  entre  autres  le  volume  dans  lequel  M.  François  Lenor- 
mand  analyse  si  judicieusement  le  caractère  des  divers  éléments 
de  la  nationalité  hellénique. 

Mous  dcYOUS  signaler  encore  à  nos  lecteurs  une  série  d'ar- 
tides  sur  la  statistique  ia§  populations  diverses  soumises  au 
seeptre  én  sultan, — articles  signés  H.  Maurice  dans  VOpimm 
nationakf  et  dont  Tanteur  nous  semble  avoir  consulté  les 
mêmes  documents  sur  lesquels  s'appuie  la  Fortnig/itly  Review, 
Voici  une  des  coiiclusions  de  M.  H.  Maurice  : 

«  De  l'étude  des  cartes  et  documents  que  nous  avons  con- 
sultés dans  rintérêt  du  présent  travail,  il  ressort  pour  nous 
deux  points  assez  importants  : 

ft  Le  premier,  c*est  qu  il  n*est  pas  vraisemblable  que  le 
royaume  de  Grèce  puisse  jamais  arriver  à  réunir  «  tous  lesHel" 
«  Icnes  »  sous  un  incme  gouvfjrneiiieiit,  simplenient  parce  (jue 
les  Grecs  babilent  généralonicnt  une  étroite  bande  de  terre 
tant  le  long  de  la  côte  européenne  que  de  la  côte  asiatique  de  la 
mer  Égée.  ^ 

«  En  Europe,  le  rêve  du  panhellénisme  ne  pourrait  être  réa- 
lisé que  si,  —  abstraction  faîte  des  Osroanlis  et  des  Slaves  mu- 
sulmans, —  8  à  9  millions  d'individus  de  nationalités  diverses, 
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mais  appartenant  au  culte  grec,  consentaient  à  suivre  les  Hel- 
lènes, au  nombre  de  1  million,  qui  obéissent  actuellement  au 

sultan. 

a  En  Asie,  les  Grecs  forment,  môme  relativement  aux  Osman- 
lis,  une  minorité  si  faible,  qu'il  n'est  venu  h  Tidée  de  personne 
de  faire  entrer  ces  Hellènes  dans  le  royaume  de  «  tous  les  Hel- 
«  lènes.  »  On  ne  fait  pas  un  Etat  d'une  bande  de  terre  d'une 
largeur  variant  de  deux  à  dix  tieues,  et  d*une  longueur  de 
quatre  à  cinq  cents  lieues  et  davantage. 

a  C'est  là  un  fait  niaténel  que  nous  constatons  à  regret. 

«  Le  second  point  que  nous  voudrions  voir  ressortir,  c'est 
qu*il  doit  étire  facile  au  gouvernement  ottoman  de  satisfaire 
complètement  les  rayas  (non-musulmans)  par  rapport  au  culte  : 
il  s'agit  de  ne  pas  s'en  mêler  du  tout,  —  pas  même  pour  nom- 
mer le  patriarche,  —  et  de  l>ien  le  faire  savoir  aux  intéressés. 

«  En  matière  de  religion,  l'immixtion  d'un  étranger  est 
encore  plus  vivement  ressentie  qu'en  matière  civile  ou  poli- 
tique. » 


C'est  à  la  dernière  heure  que  nous  recevons  le  volume  de  M.  Georges 
Penot  :  l'Ile  de  Crète,  souvenirs  de  voyage  ^,  Les  récents  événements 
ajoutent  un  intérêt  de  circonstance  à  cette  publication,  qui  nous  &it 
connaître  la  Crète  dans  les  tempe  anciens  et  dans  les  temps  modernes. 
L'anteur  est  un  philhelltae  libéral^  mais  qni  ne  se  laisse  pas  égarer 
par  ses  opinions  politiques  ni  par  ses  sympathies  littéraires.  Sa  pré- 
&ce  résume  en  termes  excellents  la  double  question  de  Faffiranchisse- 
ment  complet  des  populations  chrétiennes  encore  soumises  au  sultan, 
et  de  l'intégrité  de  l'empire  ottoman.  M.  G.  Perrot  ose  dire  quelques 
vérités  peu  flatteuses  pour  les  Grecs,  et  nous  &it  craindre  qu'ils  ne 
soient  forcés  d'ajourner  quelques-unes  de  leurs  plus  légitimes  aspira- 
tiens. 

^  Un  volume.  Librairie  Hachette. 
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LE  CHIEN 

•     ,       '  >  .(Il  I 

'  CONSIDÉRÉ  COMME  m  ÊTRE  IINTELLIGENT  ET  MOKAL/ 

•    •   .  . 


Ce  n'est  point  une  lâche  absolument  facile  aujourd'hui  que 
d'écrire  quelque  chose  de  neuf  et  d'originai  sur  le  caractèie  da 
chiao.  Taot  d'auteurs,  et  de  très-émiiieDts  dans  le  nombre,  ont 
célébdé  en  Tors  et  en  prose  les  bonnes  qualités -de  ce' fidèle  ami 
de.  l'homme»  qu'ils  n*ont  guère  laissé  à- leurs  successeurs  qu'A 
réunir  en  un  seul  faisceau,  plus  ou  moins  bien  lié,  les  fragments 
de  tous  côtés  épars.  C'est  là  justement  ce  que  vient  d'essayer 
M.  JesseS  en  y  ajoutant  une  série  de  remarques  sur  les  an* 
ciennes  coutumes  anglaises  en  ce  qui  concerne  la  race  ca- 
nine. L'auteur  s'excuse,  dans  sa  préface,  du  décousu,  qu'on 
peut  trouver  dans  son  trarail  ;  cela  n'empêche  que  ce^mém'e  tra- 
▼ail  ne  contienne  une  énorme  quantité  de  renseignements  qui 
lui  donnent  un  grand  intérêt. 

Le  vieux  proverbe  :  »  Qui  aime  Bertrand  aime  son  chien,  » 
pourrait  certainement  être  adopté  pour  devise  dans  le  sens  le 
pk»  littéral  par  H.  Jesse.  Son  livre  a  évidemment  pouir  but  la 
propagation  du  système  le  plus  étendu  de /»Ai/oc|M^  ,  si  l'on 
veut  bien  nous  permettre<ce  mot.  :  Comme  Bjrron  et  d'autres; 
M.  Jesse  semble  croire  que,  s'il  faut  obéir  à  la  maxime  chré* 

*  Researches  in  the  history  of  the  /iritish  dog,  from  ancient  latos^  uhaf' 
térsand  historical  records,  etc.  By  George  R.  Jesse.  2  vol.  iu-S".  Loadoa, 
1866. 
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tienne  :  <  Aimez  le  prochain  comme  Vous-même,  »  il  faut  en- 
core aimer  davantage  le  chien  du  prochain.  «  Prenez,  dit-il,  le 
chien  dans  le  sens  collectif,  comparez  ses  qualités  morales  avec 

les  vôtres,  telles  que  la  patience,  la  fidélité,  le  désintéressement 
(qui  sont  certainement  de  bien  grandes  vertus)  et  voyez  com- 
bien la  bête  vous  est  supérieure  l  »  A  vrai  dire,  quand  on  voit 
la  longue  liste  de^vertus  et  de  bonnes  qualités  d'un  rang  moins 
élevé  que  Tauteur  attribue  au  chien,  on  ne  peut  se  consoler  de 
Finfériorité  de  notre  çspècQ  spi)s  ce  rapport  qu*en  songeant  que, 
comme  sans  doute  cet  etiseitible  de  mérites  ne  s'est  jamais 
troiivc  réuni  en  un  seul  chien,  il  faut  espérer  que  quelques- 
uns  au  moins  sont  possédés  par  le  plus  grand  nombre  des 
hommes,  et  que  tous  se  retrouvent,  plus  ou  moins,  dans  la 
race  humaine  en  général. 

Il  est  positif  que,  si  jamais  personne  s'est  senti  entraîné  par 
un  hon  ezemph^  pris  ailleurs  que  dans  les  petits  traités  de  propa- 
gande religieuse  et  dans  les  romans  des  sociétés  de  tempérance, 
la  vie  du  chien,  sérieusement  éludiée,  est  faite  pour  apporter 
quelque  amélioration  à  la  nature  humaine.  Malheureusement, 
ceux  qui  auraient  le  plus  besoin  de  s'améliorer  sont  les  derniers 
à  voir  sous  leur  véritable  jour  les  exemples  éminemment  inatruO" 
tifs  donnés  à  Thomme  par  la  race  canine.  Il  faut  convenir,  il  est 
vrai,  que  ne  chercher  jamais  autre  chose  dans  le  chien  qu'un  pro* 
fesseur  du  morale  serait  un  passe-temps  quelque  peu  fastidieui. 

Si  cependant  il  nous  fallait  des  exemples  d'affection  con- 
stante, de  dévouement  sans  boutes,  de  lidélilé  à  toute  épreuve, 
d'inébranlable  observation  du  devoir,  où  trouverions-nous  ail- 
leurs que  chez  les  chiens  ces  qualités  à  un  si  haut  degré  de  per- 
fection? Si  à  ces  qualités  on  joint  le  courage  avec  lequel  ces 
animaux  défendent  la  personne  ou  la  propriété  de  leur  mettre, 
leurs  dispositions  généreuses,  leur  caractère  aimable  et  facilu, 
on  ne  s'étonnera  pas  que  la  plupart  des  hommes  ayant  quelque 
valeur  aiment  les  chiens,  et  que  quelques-uns  qui,  comme 
ron,  ont  fait  l'expérience  du  monde  et  n'y  ont  trouvé  que  men- 
songe, vanité  et  déception,  envisagent  la  nature  humaine  à  un 
triste  point  de  vue  et  grandissent  la  vertu  de  la  race  canine  aux 
dépens  de  celle  de  leur  propre  race.  Que  dis-je!  Burns,  raconte 
M.  Duucan,  a  vu  dans  le  chien  non-seulement  un  professeur  de 
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moralp  huioaiod,  mais  epcore  un  professeur  4e  morale  reli- 
gieuse prêchant  d'exemple. 

«  L'homme,  dit-il,  est  le  dieu  du  chien.  L'animal  n'en  con- 
mli  pas  d'autre,  n'en  peut  comprendre  d'autre.  Voyez  quel  culte 
H  lui  rend,  comme  il  rampe  à  ses  pieds,  avec  quel  amour  il  le 
parem,  avec  quelle  humilité  il  le  regarde,  avec  quel  jo^eu^ 
expressément  il  lui  obéit  1  Toute  son  tme  se  concentre  en  son 
dieu;  tontes  les  forcea,  toutes  les  facultés  de  sa  nature  sont  em- 
ployées à  le  servir.  L'Eglise  enseigne  qu'il  doit  en  être  ainsi  des 
chrétiens,  mais  combien  le  chien  l'emporte  sur  ceux-ci  et  leur 
fait  honte  !  » 

3urQS,  naturellement,  avait  beaucoup  étudié  le  caractère  du 
chien,  surtout  du  colley  écossais,  l'un  des  t^pes  les  plus  intelli- 
gents et  les  plus  fidèles  de  la  race  canine  ;  son  portrait  de  Luath, 
dans  The  Twa  Dogs,  est  calqué  sur  nature.  Burns,  comme 

beaucoup  d'autres  poêles,  s'est  élevé  avec  indignation  contre 
les  mauvais  traitements  que  le  malheureux  animal  rencontre 
souvent  auprès  d'un  mailrc  cruel  ou  simplement  indillérenl.  Ce 
seulimeiit  a  été  pour  beaucoup  aussi  dans  la  productiou  de 
l'ouvrage  de  M.  Jesse;  le  caractère  du  chien  et  les  services  qu'il 
rend  à  Thomme  s'^  trouveni  à  çhaque  instant  mis  en  contraste 
avec  les  rebuffades  qu'il  reçoit  de  celui-ci,  et  la  négligence  trop 
fréquente  avec  laquelle  il  est  traité  quand  la  vieillesse  vient  di- 
minuer ses  forces. 

ies  qualités  dont  est  doue  le  chiea,  remarque  M.  Jesse, 
prouvent  une  somme  d'intelligence  que  ne  soupçonnent  guère  les 
gens  qui  ne  réfléchissent  pas;  et,  à  1  appui  de  sa  thèse,  il  donne 
de  ces  qualités  une  liste  qui  n'a  pas  moins  de  deux  pages  et 
demie  de  petit  texte  et  à  double  colonne.  Ces  qualités  sont  il- 
lustrées par  une  longue  série  d'anecdotes  à  laquelle  nous  allons 
faire  quelques  emprunts. 

L'histoire  suivante  est  un  curieux  exemple  de  la  faculté  rai- 
sonnante du  chien.  M.  Jesse  met  le  récit  dans  la  bouche  de  la 
dame  même  témoin  des  faits. 

«  Devant  notre  maison,  à  Pembury,  s'étendait  une  vallée  où 
les  lièvres  étaient  nombreux.  Des  chasseurs  du  voisinage  avaient 
une  meute  de  lévriers.  Un  de  nos  chiens  favoris,  un  gros  tcrrier- 
bull,  nommé  riies^,  passait  généralement  son  temps  couché  sur 
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la  pelouse  en  face  de  la  maison,  l'œil  et  Toreille  au  guet  pour 
tout  ce  qui  se  faisait  à  Tentour,  levant  le  nez  de  temps  à  autre 
vers  les  fenêtres  pour  observer  mes  mouvements,  attendu  qu'il 
était  toujours  le  compagnon  de  mes  promenades.  Un  matin, 
j'aperçus  un  lièvre  qui  grimpait  la  colline,  et  Ton  entendait  dans 
la  vallée  la  voix  de  la  meute  acharnée  sur  sa  piste.  Ness  aussi 
vit  le  pauvre  fugitif  ;  il  fit  un  bond,  le  saisit  et  me  rapporta,  h 
caressai  mon  vigilant  arai  et  courus  montrer  le  lièvre  à  mon 
père,  qui  déclara  que  Ness  et  moi  avions  commis  un  délit  de 
lèse-sport  dont  nous  ne  tarderions  pas  à  avoir  des  nouvelles.  En 
effet,  quelques  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées  que  la  meute 
faisait  irruption  sur  la  pelouse,  suivie  de  près  par  les  chasseurs. 
Mon  père  alla  à  leur  rencontre  jusqu'à  la  grille,  s'excusa  en  re- 
grettant que  son  chien  eût  gâté  leur  plaisir,  et,  leur  rendant  le 
lièvre,  ajouta  qu'il  tenait  infiniment  à  son  chien,  mais  quasi 
pareille  chose  se  représentait,  ces  messieurs  pouvaient  compter 
que  le  lièvre  leur  serait  toujours  rendu.  JSess,  témoin  de  rinci- 
dent,  se  montra  fort  peu  satisfait  de  la  manière  dont  on  appré- 
ciait son  exploit.  Toutefois  cela  ne  l'empêcha  pas  de  recommen- 
cer plusîeursfois  le  même  manège.  Or,  chaque  fois  que  l'intelligent 
animal  m'apportait  un  lièvre,  je  ne  manquais  jamais  de  le  ré- 
compenser par  des  caresses,  tout  en  obéissant  aux  ordres  de  mon 
père  qui  voulait  toujours  que  le  gibier  fût  rendu  aux  chasseurs. 

«  Ness,  évidemment ,  voyait  d'un  mauvais  œil  cet  acte  de 
courtoisie.  Un  jour,  il  vint  me  trouver  à  la  fenêtre  où  j'étais  as- 
sise, mais  il  se  garda  bien  d'attirer  mon  attention,  comme  à 
l'ordinaire,  par  des  aboiements  joyeux  ;  il  sauta,  gambada,  agita 
la  queue  et,  sans  faire  de  bruit,  mit  tout  en  œuvre  pour  m'in- 
viler  h  le  suivre.  Je  sortis,  et  toujours  en  silence,  mais  avec  une 
joie  manifeste,  mon  brave  chien  me  uiena  à  un  épais  bosquet 
de  lauriers  situé  à  une  cinquantaine  de  pas  de  la  maison.  Là  il 
s'arrêta  court,  le  cou  tendu  et  l'œil  fixe.  J'écartai  les  branches 
et  aperçus  le  corps  du  délit,  c'est-à-dire  le  lièvre  mort  dont  la 
meute  des  lévriers  suivait  la  piste  en  ce  moment  au  fond  delà 
vallée.  Ness  sa  garda  bien  d'y  toucher,  mais  sa  joie  n'eut  plus 
de  bornes  quand  il  me  vit  le  ramasser  et  l'emporter.  Il  alla  en- 
suite reprendre  son  poste  d'observation  sur  la  pelouse.  Je  fis  le 
guet»  moi  aussi,  de  ma  fenêtre  et  vis  bientôt  la  meute  des  lé- 
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vrîerft  grimper  la  eoUiDe  et,  guidés  par  leur  flair,  aller  droil 
au  bosquet  de  lauriers.  Là  Daturellement  ils  se  trouvèrent 
en  défaut.  C'est  alors  qu'il  ett  fallu  voir  les  allures  triomphantes 

de  maître  Ness  1  il  saalait,  gambadait,  aboyait  h  pleins  poumons  : 
«  Vous  êtes  refaits,  mes  beaux  messieurs,  semblait-il  leur  dire; 
«  je  vous  ai  joués  à  la  fin  1  s  £t  c'était  vrai.  Personne  ne  vint  à 
la  maison  réclamer  le  lièvre.  » 

Antie  exemple  d'intelligence  presque  aussi  remarquable  tiré 
du  Sporting  Magazine  : 

«  Od  voyait  à  Tauberge  du  Cerf-Blanc,  à  Salisbury,  il  y  a  quel- 
ques années,  un  cbien  qui  passait  son  temps  à  tourner  autour 
du  canal  dont  l'enclos  était  entouré;  il  y  guettait  les  goujons  et 
s*en  emparait  avec  une  merveilleuse  adresse.  Quand  aucun 
poisson  ne  se  montrait,  il  grattait  le  gravier  sur  une  étendue 
considérable,  et  prenait  ensuite  position  sur  cette  tranchée  jus- 
qu'à ce  qu'un  infortuné  curieux  se  hasardât  à  la  découverte. 
Alors  le  pêcheur  à  quatre  pattes  fondait  sur  lui,  comme  un  fau- 
con sur  sa  proie.  » 

Un  petit  terrier  écossais,  appartenant  à  un  oflicier  de  l'armée 
de  Bombay,  avait  inventé  une  méthode  aussi  singulière  qu'in- 
génieuse pour  tuer  les  serpents.  Saisissantle  reptile  par  la  queue, 
il  courait  à  toutes  jambes  au  milieu  des  pierres,  et,  par  la  rapi- 
dité de  sa  course,  empêchant  Tenneini  de  se  retourner,  il  lui 
cassait  la  tète  sur  les  cailloux. 

Là  où  la  sagacité  du  chien  est  peut-ùtrc  le  plus  remarquable, 
c'est  quand  l'animal  a  le  sentiment  d'un  danger  résultant  de 
circonstances  qui  ne  l'affectent  pas  directement,  et  dont  il  n'a 
certainement  jamais  pu  de  lui-même  faire  Texpérience.  M.  Jesse 
cite  un  cas  de  cette  espèce  bien  digne  d'être  rapporté. 

«  Un  jour,  raconte  une  personne  digne  de  foi,  Charles,  très- 
souffrant  à  cette  époque,  faisait  une  promenade  sur  son  poney, 
quand,  par  suite  de  la  faiblesse  où  il  était,  il  se  laissa  désarçon- 
ner et  tomba  le  pied  pris  dans  l'étrier.  Son  pauvre  vieux  chien, 
comprenant  le  péril,  sauta  à  la  bride  du  cheval  et  le  tint  immo- 
bile jusqu'à  ce  que  le  cavalier  eut  pu  dégager  son  pied.  Il  n'y 
avait  personne  à  portée  de  la  voix  ;  sans  l'utile  intervention  du 
fidèle  animal,  le  poney  aurait  pris  le  galop,  et  Dieu  sait  quel 
sérieux  accident  aurait  pu  s'ensuivre  1  » 
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Bans  d*Autres  câs,  on  voit  des  ehiens  sauver  lonrs  mattres  ou 

d'aulrcs  membres  de  la  famille  de  l'atteinte  du  feu,  quoique  en 
général  il  semblerait  permis  de  supjKJser  que  la  puissance  des- 
tructive du  feu  dépasse  absolument  leur  compréhension.  C'est 
ainsi  quo  M.  Jesse  cite  un  passage  du  journal  de  Walter  Scott, 
où  Tillustre  romancier  racodte  comment  lord  Forbeif,  njshX  eu 
un  incendie  dans  sa  chambre  à  couché^,  filt  sativé  ptt  son 
chien,  et  plus  loin  l*histo!re  d'un  grand  griffon  écossais  dutlom 
de  Boit,  qui  empêcha  qu'une  servante  fût  brûlée,  bien  que, 
d'après  les  circonstances  du  fait,  on  eût  pu  croire  quo  le  danger 
de  cette  illle  était  de  ceux  qu'un  animal  ne  saurait  guère  com- 
prendre : 

'  «  Autant  qu'il  m'en  souvienne,  la  servante  était  restée  debdut 
beaucoup  plus  tard  que  de  coutume,  occupée  k  faire  culte  lé 

pain.  Assise  devant  le  foyer,  la  pauvre  fille  s'était  endormie  et  le 
feii  avait  pris  à  sa  robe  qui,  par  bonheur,  était  de  îaino,  ce  qui 
fait  qu'elle  se  consumait  sans  flamber.  C'était  un  feu  de  tourbe, 
brûlant  dans  une  grille.  La  robe  brûlait  depuis  quoique  tempâ 
déjà,  quand  Boit  vint  éveiller  son  mattre.  D'ordinaire  le  chien 
couchait  au  pied  du  lit  de  celui-ci  ;  mais,  cotnme  mon  fikie  làiê-  . 
sait  généralement  tontes  les  portes  ouvertes,  Tanimal  allait  li« 
brement  dans  toute  la  maison,  et  c'est  dans  une  do  ses  rondes 
qu'il  avait  remarqué  ce  qui  se  passait  dans  la  cuisine.  Aussitôt 
il  était  retourné  vers  mon  frère  et  s'était  mis  en  devoir  de  sau-* 
ter  sur  le  lit  et  de  tirer  les  couvertures. 

■  Eveillé  en  sursaut,  le  mattre  se  demftnda  ce  qûe  pouvait 
avoir  son  chien  h  le  regarder  obstinément  et  à  attirer  son  at- 
tention du  côté  de  rescalier.  Il  se  leva,  supposait  qu'if  se 
passait  dans  la  maison  quelque  chose  d'insolite.  Boit,  lui  in- 
diquant le  chemin,  descendit  et  courut  droit  ù  la  cuisine.  Mon 
frère  le  suivait  de  près  ;  il  trouva,  assis  à  côté  de  la  servante  tou- 
jours endormie,  l'intelligent  animal,  qui  aussitôt  alla  de  plus 
belle  de  la  chaise  de  celle-ci  i  son  mattre.  On  devine  la  suite. 
La  pauvre  fille  devait  évidemment  la  vie  au  chien.  Ilul  douta 
que,  sans  celui-ci,  séparée  qu'elle  était  par  deux  étages  du  resté 
de  la  maison,  elle  n'eût  fini,  dans  son  lourd  sommeil,  par  être 
brûlée  vive,  ou  au  moins  cruellement  blessée.  » 

Ge  Boit  était  un  type  dans  son  genre.  Son  premier  exploit 
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avait  6\6  (rôtranj^lor  sa  propre  mèrn,  alors  que  tons  doux  <'laionl 
enferraésdans  une  écurie.  A  la  suite  de  Ce  méfait,  on  l'avait  cru 
atteint  de  la  rage  et  on  Tavait  enchaîné  la  nuit  dans  une  petite 
chambre.  Là  il  avait  employé  son  temps  à  hurler,  à  ronger  le 
pied  de  la  tableet  à  mettre  en  pièces  deâ  pantoufles  et  une  Bible, 
mais  te  coffire  auquel  il  était  attaché  et  qui  appartenait  à  son 
tnattre  àvait  été  respecté  par  ses  dents;  le  lendemain  matin,  on 
Favait  trouvé  tranquillement  assis  dessus,  regardant  avec  com- 
plaisance les  dégâts  qu  il  avait  commis  et  remuant  la  queue  en 
signe  de  satisfaction  intime.  Lorsqu'on  voulait  enfermer  maître 
.Boit,  Il  fallait  absolument  Tenchalner;  quand  on  se  contentait 
de  te  idéttre  à  Técurie,  il  en  avait  pour  fort  peu  de  temps  à  te- 
eonquérir  sa  liberté  en  creusant  un  trou  sous  la  porte.  Toute- 
fois maître  Boit  n'avait  pas,  paraît-il,  des  idées  bien  nettes  sur 
la  probité,  car  un  jour  qu'on  avait  laissé  sur  la  table  un  plat  de 
riz,  pour  refroidir,  il  n'en  avait  fait  qu'une  bouchée,  cl  quand 
on  était  entré  dan&  l'office,  on  avait  trouvé  le  bon  apôtre  tran- 
quillement assis  sur  la  table,  ayant  Tair  de  ne  s'occuper  que 
des  mouches  qui  lui  voltigeaient  devant  le  nez. 

Chez  nous  auttes  humains,  la  nourrice  sur  lieilx  est  un  luxe 
qui,  s'il  ne  dénote  pas  une  tendresse  particulière  de  la  part  de 
la  mère,  est  du  moins  le  signe  caractéristique  d'une  civilisa- 
tion avancée;  mais  dans  l'exemple  suivant  que  cite  M.  Jesse  de 
cette  iDstitution  chez  la  race  canine,  il  n'est  pas  doutent  que  la 
lAhte  tirait  eu  poilr  mobile  exclusif  rintérét  dé  sft  progéniture. 
•  A  Alrth,  dans  le  Stirlingsbire,  une  levrette  avait  mis  bas  une 
notabreuse  nichée  de  petits.  Se  jugeant  incapable  de  les  dllaiter 
tous,  elle  avait  été  au  village  chercher  une  chienne  nourrice. 
Celle-ci  venait  l'aider  régulièrement  dans  sa  lâche  maternelle, 
et  ^uiiètement  aussi  elle  recevait  sa  part  de  viànde  et  d'os  que 
là  consciencieuse  knère  avait  soin  de  mettre  de  côté  à  son  in- 
tention. » 

Ën  considétant  ces  exemples  de  raisonnemeilt,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  àdmettfe  que  le  mode  de  travail  intellectuel  du 
chien  ne  soit  pas  le  même  que  celui  du  cerveau  humain  ;  toute 
la  différence  est  dans  le  degré.  La  preuve  la  plus  frappante  qu'on 
en  puisse  peut-être  avoir,  c'est  quand  on  voit  des  chiens  èppli- 
queif  à  de  HouVellé^  choses  cè  qU'on  leur  a  eâsèigtié  t>bûr  dh  btlt 
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spécial.  L^auteur  du  présent  article  avait  appris  autrefois  à  un 
jeune  chien  à  demander  des  friandises  en  «  faisant  le  beau,  » 
assis  sur  ses  pattes  de  derrière.  L'animal  devint  bientôt  le 
plus  effronté  mendiant  qu'il  y  eût,  et,  pour  obtenir  une  récom- 
pense quelconque  de  sucre  ou  de  biscuit,  il  se  mettait  de  lui- 
même  en  posture  et  attendait  ainsi  durant  un  temps  relative- 
meut  fort  long.  Voyant  sa  mimique  lui  réussir,  il  s'en  servit 
ensuite  pour  toute  sorte  de  requêtes.  La  première  fois,  ce  fut 
pour  sortir  de  Tappartement  :  il  alla  s'asseoir  près  de  la  porto, 
le  haut  du  corps  droit  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  eût  vu  son 
manège,  après  quoi  il  sauta  au  bouton  pour  montrer  plus 
clairement  qu'il  demandait  à  s'en  aller.  Un  jour,  il  alla  se  poster 
près  d'un  boiïel  où  se  trouvait  de  la  vaisselle  en  évidence,  et, 
quand  il  eut  vu  un  domestique  prendre  un  bol,  il  le  conduisit 
au  robinet  de  la  fontaine  pour  lui  demander  de  Teau. 

Des  faits  semblables  montrent  ce  que, 'de  son  propre  mouve- 
ment, un  chien  peut  faire.  Ici,  évidemment,  le  chien  avait 
étendu  spontanément  la  notion  première  de  la  demande,  de  la 
forme  concrète  sous  laquelle  elle  lui  avait  été  enseignée  dans 
ses  rapports  avec  le  biscuit,  à  Tidcc  plus  abstraite  de  demande 
en  général,  et  cela  la  première  fois  positivement,  sans  aucune 
assistance  de  la  part  de  ses  maîtres.  Nombre  d'humains,  pen- 
dant toute  leur  vie,  n'ont  pas  accompli  d'opération  mentale 
plus  compliquée.  Il  est  difficile,  par  conséquent,  d'établir  une 
ligne  de  démarcation  entre  l'homme  et  la  brute,  sous  le  pré- 
texte que  le  premier  seul  est  doué  de  raison.  Nous  n'avons  pas 
de  détails  sur  cette  célèbre  discussion  touchant  l'immortalité 
de  l'âme,  qui,  dit  Boswell,  se  termina  si  triomphalement  en 
faveur  de  la  thèse  soutenue  par  le  docteur  Johnson  ;  mais  si, 
comme  il  est  fort  probable,  les  arguments  en  faveur  de  l'im- 
mortalité de  l'homme  et  l'annihilation  des  animaux  éteient 
tirés  de  la  possession  exclusive  de  la  raison  par  l'homme,  le 
gentleman  qui  prit  en  main  la  cause  du  chien  peut  bien  ne  pas 
avoir  été  si  «  bèlc  «  qu'il  a  plu  au  grand  docteur  de  le  croire. 

M.  Jesse  cite  Tanecdote  suivante,  empruntée  au  Coimnon-- 
place-4)aok^  deSouthey  : 

«  Qu'est  donc  devenu  votre  chien,  sir  John?  demandait  un 
ami  à  sir  John  Danveis.  —  Parti  au  ciel,  répondit  celai*ci. 
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£h  bieDt  sir  Ichn^  il  vous  a  longtemps  suivi  ;  j'espère  mainte- 
oant  qae  c*esl  vous  qui  le  suivrez.  »  —  «  Il  y  a  trop  de  pieux 

personnages,  ajoute  l'auteur  cité,  qui  s'indignent  à  des  idées 
comme  celle-là»  prétendant  ap[)arGmment  conserver  pour  eux 
seuls  les  bonnes  choses  de  l'autre  monde  comme  celles  de 
celui-ci.  Qu'ils  veuillent  bien  montrer  autant  de  charité  que  le 
propriétaire  du  chien  en  question.  » 

M.  Jesse,  évidemment,  partage  la  doctrine  de  oe  sauvage  dont 
parle  Pope,  et  qui  prend  pour  accordé  que  son  chien,  son  fidèle 
compagnon  sur  la  terre,  lui  tiendra  encore  compagnie  dans  le 
ciel  : 

.  And  thinks,  admitted  to  that  equal  sky, 
Hîs  fiûthfal  dog  shalt  bear  bim  oompany. 

Les  plus  déterminés  défenseurs  des  droits  du  chien  à  une 
seconde  vie  n'oseraient  guère  aller  jusqu'à  affirmer  que  le  noble 

animal  ait  jamais  occasion  de  mettre  en  œuvre  ces  moyens  de 
grâce  que  beaucoup  de  personnes  regardent  comme  indispen- 
sables aux  chréliens.  Les  chiens,  cependant,  semblent  être  par- 
fois d'opinion  contraire.  On  en  voit  qui  aiment  particulièrement 
à  fréquenter  les  églises.  «  Il  y  avait  dans  notie.voisinage,  raconte 
Southey ,  un  chien  qui,  tous  les  dimanches  régulièrement,  se  ren- 
dait à  l'église  de  Pankridge.  Cette  église  resta  toute  une  année  en 
réparation;  cela  n'empêcha  pas  que,  chaque  fois  qu'il  pouvait 
entrer,  l'animal  allait  s'installer  dans  le  banc  de  la  famille.  » 
Le  même  poète  parle  d'un  chien  méthodiste  qui  fréquentait 
régulièrement  tout  seul  la  chapelle,  bien  que  battu  par  les 
enfants  de  chœur.  Son  maître,  lui,  s'en  abstenait;  il  se  noya 
étant  ivre,  et,  depuis  lors,  le  chien  cessa  de  venir.  Le  puritain 
John  Nelson  soutenait  que  la  conduite  du  chien  n'avait  d'autre 
but  que  d'attirer  son  maître  au  service  divin  pour  tâcher  de 
lui  faire  son  salut,  et  il  ajoutait  que  le  but  ayant  manqué  par 
suite  de  la  mort  accidentelle  du  pécheur,  le  chien  avait  com- 
pris que  son  exemple  était  désormais  inutile. 

La  plus  curieuse  de  ces  histoires  de  chiens  dévots  est  la  sui- 
vante, que  donne  M.  Jesse  : 

«  Le  révérend  L***  avait  un  grand  limier  auquel  on  avait 
laissé  prendre  l'habitude  d'accompagner  la  famille  à  l'église, 
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OÙ,  d'iiltoa»,  il  se  coodoîMit  toujours  fort  déeemment,  restant 
cotiehé  au  bas  deUescalier  de  la  chaire.  Un  jour,  au  lieu  de  son 
matire,  oe  fut  un  étranger  qui  officia.  Jusqu'à  la  communion, 

le  chien  no  bougea  pas;  mais  au  moment  où  le  ministre,  placé 
(le  l'autre  côté  de  la  barre  du  sanctuaire,  commençait  à  lire  le 
premier  commandement,  le  chien  se  leva  d'un  bond,  posa  ses 
deux  pattes  sur  la  barre  et  se  mit  à  aboyer  de  toutes  ses  forces. 
Le  ministre^  peu  rassuré,  battit  en  retraite  Ters  la  sacristie,  et  le 
limier,  ohassé  ignominieusement,  fut  mis  à  rattache  les  diman- 
ches  suÎTants  pendant  le  serriee.  Quelque  temps  après,  on  se 
montra  moins  rigoureux  et  on  le  laissa  libre;  mais  il  ne  tenta 
pas  de  rentrer  à  Téglise;  il  se  sentait  excommunié.  On  ne  tarda 
pas  à  remarquer  néanmoins  qu'il  disparaissait  tous  les  diman- 
ches, et  personne  ne  savait  ou  ne  sMnquiétait  où  il  allait,  quand, 
un  beau  jour,  Mrs.  H***,  une  des  filles  de  M.  L***,  fut  arrêtée  dans 
la  rue  de  Brixham  par  une  femme  paraissant  fort  en  colère,  qui 
lui  fit  une  foule  de  reproches  dont  la  dame  ne  comprit  le  sens 
que  quand  la  femme  en  question  l'eut  ouvertement  accusée 
d'envoyer  son  chien  troubler  les  dévotions  de  ceux  qui  suivaient 
le  service  divin.  Mrs.  H***,  effarée,  lui  demanda  ce  qu'elle  voulait 
dire,  et,  à  sa  grande  surprise»  elle  apprit  que,  depuis  plusieurs 
dimanches,  le  chien  allait  à  la  chapelle;  que»  quoi  qu'il  s'y 
comportAi  très-con?enablement,  sa  présence  n'en  scandalisait 
pas  moins  l'assistance.  Mrs.  H***,  qui  appartenait  à  la  Haute 
Eglise,  ne  put  qu'exprimer  ses  regrets  sur  la  conduite  de  son 
chien,  et  le  pauvre  animal,  mis  de  nouveau  à  la  chaîne  le 
dimanche,  dut  désormais  renoncer  à  prendre  pitrt  à  tout  service 
religieux.  » 

Une  chose  bien  singulière  assurément,  c'est  que  non->setile« 
ment  les  chiens  se  plaisent  à  fréquenter  les  églises^  mais  c'est 

qu'ils  soient  sujets  à  une  aberration  d'esprit  qui  les  pousse  au 
suicide.  VEncycIopf'dic  britannique  cite  un  exemple  de  ce  fait 
que  reproduit  M.  Jesso,  en  le  faisant  suivre  d'un  autre  qui  lui 
est  directement  connu.  Son  suicidé  est  un  petit  chien  havanais 
qui  appartenait  à  la  propriétaire  d'un  hôtel  de  Honfleur.  L'ani- 
mal avait  je  ne  sais  quelle  maladie  qui  avait  nécessité  l'applica- 
tion d'un  séton  au  cou.  La  douleur  et  Tennui  résultant  de  ce 
traitement  étaient  tels,  paralt-il,  pour  la  pauvre  béte,  qu'elle 
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trouva  que  la  vie  ne  valait  pas  une  si  rude  épreuve.  Aussi,  *  le 
premier  jour  oiielle  réussit  à  s'évader  de  la  maison,  elle  courut 
droit  à  la  mer,  nagea  à  quelque  distAOce  du  rivage,  puis,  laié- 
saol  aller  sa  lôte  sous  l'eau,  elle  se  noya.  • 

A  ces  deux  eas  de  suicide  notis  en  pou? ons  flyooter  uli  tioi*- 
sième,  qui  fui  répété  par  toas  las  journaux  en  anil  dmler  : 

«  le  magniâqne  cbien  de  M.  George  Hone,  de  Frindsbury, 
près  de  Rochester,  avait  donné,  prétend-on,  des  craintes  d'hy- 
drophobie.  En  coriscquenco,  on  l'avait  isolé  de  la  maison. 
Ce  traitement  avait  paru  lui  être  fort  pénible,  et  pendant  quel- 
ques jours  il  était  tombé  dans  une  tristesse  profonde,  aabs  pour- 
tant dônàer  des  preuves  véritables  de  rage.  Jeudi  ntatin,  on  le 
vît  quitter  sa  cabane  et  se  diriger  vers  Upnor^  résidence  d*un 
ami  de  son  maître.  Arrivé  là,  comme  on  ne  lui  ouvrait  point,  il 
se  mit  à  pousser  dos  cris  plaintifs;  puis,  après  avoir  rôdé  quel- 
que temps  autour  do  la  maison,  il  alla  droit  à  la  riviàre,  située 
tout  près,  poussa  un  dernier  hurlement  d*adieu,  ee  Jeta  téte 
baissée  dans  Teau  et  ne  reparut  plus.  Cet  acte  extraordinaire 
de  suicide  eut  plusieurs  personnes  pour  témoins.  « 

Il  ne  manque  pas  d'exemples  de  la  tendre  affeétion  du  chien 
pour  son  maître  et  de  la  sagacité  qui,  chez  l'animal,  résulte  de 
ce  sentiment  profond;  tout  le  monde  en  pourrait  citer.  Nous  en 
avons  eu  un  dans  Ihistoire  de  ce  chien  arrêtant  te  poney  de 
son  jeune  maître  jeté  à  terre.  Les  sauvetages  par  des  diiens  de 
personnes  sur  le  point  de  se  noyer  sont  nombreux.  M.  Jesse 
rapporte  un  cas  de  cette  espèce,  dans  lequ^  le  danger  couru  par 
le  maître  lit  surmonter  à  l'animal  une  grande  aversion  natu- 
ntlic  et  en  quelque  sorte  justifiée  de  l'eau.  Le  chien  en  question, 
qu'on  avait  appelé  Neptune,  avait  été  trouvé  sur  le  bord  de  la 
mer,  près  de  Ly dd,  dans  le  Kent,  ayant,  selon  toute  appareneei 
échappé  à  la  mort  en  se  sauvant  à  la  nage  de  quelque  bar- 
que naufragée.  Son  aspect  n'avait  rien  d'engageant;  il  ressem*- 
blait  tellement  à  un  loup,  que  tout  d'abord  on  avait  tiré  sur 
lui.  Lors  d'un  autre  naufrage  sur  la  côle,  le  maître  du  chien,  un 
M.  Procter,  de  Lydd,  s'était  rendu  à  la  mer,  accompagné  de  son 
ehien,  pour  tenter  de  porter  quelque  secours.  Le  reste  de  This* 
toire  sera  emprunté  an  livré  de  M.  Jlesse  : 

t  En  arrivant  sur  le  rivage,  le  cheval  de  H.  Pioeter,  effinayé  à 
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la  vue  des  vagues  furieuses  battant  la  ehaassée,  tomba  dans  un 
trou  profond  et  à  bords  presque  perpendiculaires,  creusé  par 
Teau.  M.  Procter  se  dégagea  et  essaya  vainement  de  regagner 
terre.  Il  avait  déjà  disparu  deux  fois  et  était  à  bout  de  forces, 
quand  le  chien,  (foi,  jusque-là,  avait  poussé  des  aboiements  de 
détresse  comme  pour  appeler  du  secours,  finit  par  se  jeter  réso- 
lûment  à  l'eau,  en  essayant  de  saisir  son  mattre  par  le  colletde 
son  vêtement.  Malheureusement  ce  vêtement  était  un  manteau 
de  toile  cirée  sur  lequel  les  dents  de  l'animal  glissaient  et 
n'avaient  pas  de  prise.  M.  Procter  allait  disparaître  une  troi- 
sième fois,  quand  il  crut  entendre  une  voix  qui  lui  criait  : 
«  Prenez  la  queue  du  chien  I  »  Il  obéit  à  tout  hasard.  Aussitôt 
le  sauveteur  nagea  vigoureusement  vers  le  rivage,  qu'il  attei- 
gnit après  mille  efforts,  remorquant  son  mattie  presque  ina- 
nimé. Le  gentleman,  porté  h  Tauberge,  y  reçut  tous  les  soins 
que  réclamait  son  état.  Pendant  ce  temps,  le  chien,  couché  au 
pied  de  son  lit,  ne  le  quitta  pas  d'une  minute..*  Depuis  le 
jour  du  naufrage  jusqu'à  la  dernière  heure  de  sa  vie,  Texcel- 
lent  animal  semblait  avoir  pris  possession  de  son  mattre; 
jamais  il  ne  le  laissait  sortir  seul,  et  lorsque,  dans  ses  excui^ 
sions,  M.  Procter  avait  à  passer  Teau,  le  chien  marchait  tou^ 
jours  le  premier  pour  sonder  le  chemin.  » 

Même  après  la  mort  de  son  maître,  le  chien  montre  souvent 
sou  aHectioQ  en  veillant  à  côté  du  défunt  ou  même  en  venant 
pousser  sur  sa  tombe  des  hurlements  plaintifs.  On  ,se  rap- 
pelle que  Napoléon  I^  fut  vivement  ému  en  voyant  sur  le 
champ  de  bataille  de  Bassano  un  chien  qui  gardait  le  corps  de 
son  maître  tué.  Pareil  incident  se  reproduisit  après  la  bataille 
deTalavera.  A  une  époque  plus  récente,  les  journaux  américains 
ont  rapporté  l'épisode  suivant  de  la  guerre  de  la  sécession  : 

«  La  veuve  du  lieutenant  Pfieff,  de  rillinois,  put  retrouver 
la  tombe  de  son  mari  à  Pittsburgh-Landing,  grâce  à  un  chien 
que  cet  officier  avait  avec  lui  à  la  guerre.  L'animal  vint  è  elle 
avec  de  grandes  manifestations  de  joie,  et  tout  aussitôt  il  lui 
fit  comprendre  comme  il  le  pouvait  son  désir  qu'elle  le  suivît. 
Il  conduisit  alors  sa  maîtresse  à  une  cerlaine  distance  du  champ 
de  bataille,  et  s  arrêta  devant  une  fosse  isolée.  Mrs.  Pûeffla  ât 
ouvrir  et  y  retrouva  le  corps  de  son  mari.  I)*après  les  renseigne- 
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ments  donnés  par  des  soldats ,  il  paraît  que  quand  le  lieute- 
Dant  était  tombé,  son  chien  était  à  côté  de  lui;  qu'il  était  resté 
i  lécher  les  blessures  de  son  maiUe,  et  ne  Tavait  quitté  que 
lorsqu'on  était  Teon  pour  rentoner.  La  fidèle  béte  s'était  alors 
établie  sur  la  fosse,  ne  Tabandonnant  que  quelques  instants 
chaque  jour  pour  satisfaire  sa  tsim,  jusqu^an  moment  où  il 
avait  eu  connaissance  de  la  présence  de  sa  maîtresse.  Sa  faction 
volontaire  n'avait  pas  duré  ainsi  moins  de  douze  jours.  » 

Douze  jours  ne  sont  rien  cependant  en  comparaison  des  trois 
mois  durant  lesquels  le  chien  d'un  touriste,  mort  en  tombant 
de  THelvellyn,  veilla  près  du  corps  non  enterré  de  son  mettre. 
Cet  épisode  fut  célébré  en  vers  tour  è-  tour  par  Waller  Scott  et 
Wordsworth.  Le  roman  de  Syr  Tryamoure  contient  aussi  l'his- 
toire, citée  tout  au  long  par  M.  Jesse,  d'un  lévrier  qui  enterra 
son  maître  et  veilla  sept  années  sur  sa  tombe,  qu'il  ne  quitta 
que  pour  aller  quérir  la  justice  et  lui  désigner  le  meurtrier, 
comme  avait  fait  le  fameux  chien  de  Montargis.  Dans  nombre  de 
caS|  surtout  chez  la  beDe  race  des  coUies  écossais,  et  jusqu'à  un 
certain  point  chez  le  chien  de  berger  anglais,  cette  affeetion  pour 
le  maître  prend  la  forme  d'un  sentiment  profond  du  devoir,  et 
comme  ce  sentiment  est  secondé  par  la  plus  haute  intelligence 
peut-être  qui  soit  dans  la  race  canine,  les  résultats  produits 
sont  parfois  merveilleux .  Sur  un  seul  mot,  et  quelquefois  même 
sans  un  mot  ni  un  signe  de  leur  maître,  ces  chiens  dirigent  les 
évolutions  d'un  nombreux  troupeau  de  moutons,  bien  qu'on 
puisse  souvent  s'étonner  que  leurs  forces  physiques  suffisent  à 
la  tâche,  M.  Meyrick,  dans  son  petit  ouvrage  sur  les  Chiens  de 
garde  et  les  Chiens  de  chasse^  s'extasie  avec  raison  sur  l'extrême 
docilité  et  la  rare  intelligence  de  l'animal. 

■  Un  jour,  dit-il,  je  vis  dans  les  Highlands  d'£oos$e  un 
colley  qui  gardait  tout  seul  un  troupeau  de  moutons  paissant 
dans  un  champ,  séparé  seulement  par  un  mur  en  ruine  et 
plein  de  larges  brèches  d'un  autre  champ  couvert  de  blé  en 
herbe.  J'observai  le  chien  pendant  quelque  temps  :  il  se  tenait 
en  sentinelle  sur  une  butte  d'où  il  pouvait  tout  voir  et  mettre 
bon  ordre  à  la  moindre  tentative  de  maraude  de  la  port  des 
moutons.  La  personne  qui  m'accompagnait  m'informa  qtte  le 
fidèle  gardien  restait  patiemment  à  son  poste  de  l'aube  à  la  nuit 
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loQibante,  et  qu'il  ramenait  le  soir  le  troupeau  à  la  ferme  sur 
un  coup  de  sifflet  de  son  maître,  qui  demeurait  à  plus  d'un 
mille  de  distance.  Quelle  intelligence  extraordinaire  et  quel 
strict  seotiment  du  devoir  devait  posséder  ce  chien  1  > 

M.  Jesse  discale  «ssez  longaemeot  les  diffâroDts  usages  atixr 
quels  servent  les  chiens,  et  il  insiste  particulièrement  sur  les 
mœurs  des  chiens  esquimaux  et  autres  chiens  de  trait  des  lati- 
tudes boréales.  Nous  ne  le  suivrons  pas  sur  ce  terrain,  la  plu- 
part de  SOS  anecdotes  étant  empruntées  à  des  voyages  aux  Terres 
arctiques,  bien  connus.  I^ous  dirons  seulement  que  les  futurs 
historiens  de  la  race  canine  trouveront  réunis  dans  son  livre, 
et  l(»9t  bîea  groupés,  nombre  de  matériaux  intéressants. . 

Bn  pmntre  impartial,  M.  Jesse  fait  aussi  figurer  dans  ses 
considérations  deux  ou  trois  traits  qui  font  ombre  au  tableau. 
Unne  des  plus  graves  accusations  contre  le  chien,  c'est  qu'au 
lieu  de  garder  les  moutons,  il  lui  arrive  de  les  étrangler,  et  cela 
avec  une  cruauté  yorace  qa*on  ne  trouve  guère  à  un  plus  haut 
degré  ches  les  hélas  fauves,  et  même  ohex  le  loup  son  congé- 
nère. Pour  que  la  chien  se  livre  à  cet  instinct  de  meurtre, 
il  n^est  pas  besQÎn  qu^il  soit  à  demi  sauvage.  Un  chien  que 
son  maître  délaisse  pourrait  peut-être  être  excusé  de  se  servir 
lui-même  une  côtelette  ou  un  gigot  de  mouton  pour  ne  pas 
mourir  de  faim  ;  mais  l'œuvre  de  sang  est  assez  souvent  com- 
mise p^r  des  chiens  bien  nourris,  bien  soignés  et  occupant 
en  apparence  une  position  respectable  dans  le  monde.  Bn 
pareil  cas,  plusieurs  chiens  s'associent  pour  une  battue  de  mou- 
tons,  et,  après  en  avoir  étranglé  autant  qu'ils  le  jugent  à  leur 
convenance,  «  ils  se  dispersent,  dit  M.  Jesse,  dans  dilïérentes 
directions,  et  ne  reviennent  jamais  du  théâtre  du  crime  chez 
eux  en  ligne  directe;  ils  ont  toujours  soin  de  faire  des  circuits 
plua  ou  moins  longs»  évidemment  pour  détourner  les  soup- 
çons. » 

Un  autre  désavantage  que  présentent  les  chiens,  désavanr 

tage  qui  est  un  véritable  épouvantail  pour  beaucoup  de  gens, 
c'est  le  danger  supposé  de  l'hydrophobie  chez  ces  animaux. 
Il  n'est  pas  d'été  que  les  journaux  ne  rapportent  des  cas 
mortels  de  cette  terrible  affection  causés  par  des  morsuies  de 
chiens.  On  peut  se  demander  jusqu'à  quel  point  il  faut  croire  à 
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ces  récits.  11  y  a  un  siècle,  tioidsmilh  ridiculisa,  dans  sou 
Citoyen  du  Momkj  les  frayeun  absiiides  de  ses  contemporains, 
en  Ddootiiiit  le  peu  4e  ioDdement  que  pouvaient  avoir  les  bist 
tolres  d*hydiophobie  les  plus  terribles.  Si,  de  nos  jours,  on  foi** 
sait  une  sévère  enquête  pour  ebaque  cas,  on  verrait  à  quelles 
proportions  insignifiantes  le  danger  serait  réduit.  L'exagération 
joue  en  ceci  un  rôle  considérable.  Les  autorités  médicales  admet- 
tent que  rhydxopbobie  est  une  des  maladies  les  plus  rares,  et 
les  piatieîtns,  même  ëens  les  iooalités  où  les  ohiens  lèondent 
et  paraissent  le  plus  susceptibles  d'être  atteints  de  la  lagOt  àé* 
elarent  quUls  n*ont  jamais  Vu  personne  ayant  autbentiquement 
cette  affection.  D'après  M.  Jesse,  il  n'y  a  eu,  en  1861,  dans 
toute  rAnglelerre,  que  4  cas  de  mort  par  l'hydrophobie;  toute*, 
fois,  le  nombre  annuel  parait  y  être  de  12  à  14  eo  moyenne, 
it  n'y  en  ont  que  S  en  1947  et  7  en  1848  ;  mais,  en  1861, 
OD  en  a  compté  91,  et  H,  Jesse  lui-nnéme  en  relève  4  pour 
Londres. 

La  majorité  des  cas  se  présente  chez  des  individus  de  moins 
(le  quinze  ans,  et  le  sexe  mâle  y  paraît  être  plus  exposé  que 
l-autre,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  l'habitude  qu'ont  les 
eiifonts  d^agacer  les  chiens  est  pour  beaucoup  jdans  les  ciroon'^ 
stâneae  qui  font  naître  les  attaques.  Quoi  qu'il  en  soit,  et-méme 
avee  la  moyenne  la  pins  élevée  de  quatorze  morts  par  suite 
d^hydrophobie,  rien  ne  justifie,  ce  nous  semble,  la  panique 
qui  tous  les  étés  s'empare  de  tant  de  personnes,  et  conduit  à  des 
mesures  de  police  qui  semblent  faites  pour  torturer  et  exaspérer 
à  plaisir  les  malheureux  chiens.  Quiconque  voit  un  chien  nout 
vellement  muselé  est  apte  à  juger  si  pareil  traitement  n'est  pas 
plutét  de  nature  à  rendre  oes  animaux  enragés.  Dans  beaucoup 
d'endroits,  h  police  fait  abattre  les  chiens  non  pourvus  de 
cette  prétendue  sauvegarde.  (Certains  propriétaires  de  chiens 
savent,  il  est  vrai,  s'arranger  à  la  fois  de  manière  à  obéir  à  la 
police  et  à  assurer  on  même  temps  ia  commodité  do  leurs  hôtes  ; 

du  moins  avons-nous  souvent  rencontré  des  chiens  trottant 
confortablement  aveo  leor  mnselière  suspendue  à  leur  collier, 
agrément  que  le  muselé  n^avait  pu  guère  se  donner  sans  quel- 
que compli^tit»';  do  la  part  ilu  muselant.  Pour  arriver,  sur  ce 
siyet,  à  une  légisiittion  soge,  il  faudrait  avoir  des  iioiions  plus 
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précises  sur  la  nature  et  les  causes  de  l'bydrophobie,  maladie 
plutôt  due  à  Teiïet  de  certaines  croyances  populaires  sur  Tima- 
gination  des  patients  qu'à  une  influence  spécifique  quelconque 
de  la  mofsuie  du  chien. 

Nous  avons  donné  tant  de  place  h  la  première  partie  de  Ton- 
vrage  de  M.  Jesse,  qu'il  nous  faut  passer  rapidement  sur  la 
seconde,  qui  traite  plus  particulièrement  de  l'histoire  du  chien 
en  Angleterre,  curieux  assemblage  de  détails  extraits  de  vieilles 
chartes  et  autres  documents,  rédigés  à  peu  près  en  ordre  chro- 
nologique. 

Dès  une  époque  très-reculée,  les  chiens  de  la  Grande-Bretagne 
étaient  fameux  ;  il  en  fat  même  envoyé  à  Rome  certains  spéci- 
mens  qui  excitèrent  une  grande  sensation  à  leur  entrée  dans  le 
cirque.  D'après  les  auteurs  romains,  il  paraîtrait  que,  sous  la 
domination  romaine,  les  Bretons  possédaient  pour  le  moins 
trois  races  remarquables  :  un  mâtin  regardé  comme  supérieur 
même  aux  fameux  chiens  molosses  ;  un  petit  chien  de  chasse 
renommé  par  son  flair  et  qui  est  probablement  le  beagle,  et  le 
lévrier. 

Dans  le  cours  de  la  période  saxonne  de  l'histoire  d'Angle- 
terre, la  chasse  était  un  amusement  favori,  et  naturellement  les 
chiens  de  chasse  étaient  très-estimés.  Il  est  évident  que  les 
ébats  des  grands  seigneurs  du  temps  n'avaient  pas  lieu  sans 
qu'il  n'en  résultât  de  graves  inconvénients  pour  les  classes 
inférieures  de  la  population.  C'est  pendant  cette  époque,  ou 
pendant  l'époque  danoise  intermédiaire,  qu'on  trouve  quelque 
chose  comme  des  règlements  forestiers.  Canut  décréta  que  tout 
homme  avait  le  droit  de  chasser  dans  les  bois  et  dans  les 
champs  sur  ses  propres  domaines,  avec  défense  de  chasser  sur 
les  terres  du  roi,  sous  peine  d'amende.  Quel  était  le  montant  de 
cette  amende?  M.  Jesse  ne  nous  en  dit  rien  ;  mais,  d'après  les 
lois  d'Edouard  le  Confesseur,  le  délinquant  était  puni  de  mort. 
Même  à  cette  époque  priniilive,  il  senibio  y  avoir  eu  quelque 
difficulté  à  interdire  aux  piètres  et  aux  moines  la  chasse  et  cer- 
tains autres  plaisirs  mondains.  Edgar  enjoignit  aux  prêtres  de 
n'être  «  ni  chasseurs,  ni  fauconniers,  ni  joueurs,  mais  de  s'ap- 
pliquer à  leurs  livres,  ainsi  que  cela  convenait  â  leur  ordre.  > 
Le  grand  Alcuin,  écrivant  aux  moines  de  Wearmouth  à  propos 
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de  ieuis  élèves,  dit  :  <  Que  les  jeunes  gens  soient  habitués  à 
assister  aux  offices  et  aux  prières,  non  à  fouiller  les  terriers 
de  renards  et  à  ponisnim  les  liènes.  • 

Les  divers  codes  de  lois  d'Howel  le  Bon,  édictés  au  commen- 
cement du  dixième  siècle,  montrent  que  les  descendants  des 
purs  Bretons  appréciaient  autant  le  chien  que  le  firent  plus 
tard  les  descendants  des  Normands.  Le  premier  veneur  était 
«  une  des  quatorze  personnes  qui  avaient  le  droit  de  s'asseoir 
sur  des  chaises  daos  le  fialais  ;  *  ailleurs  ce  personnage  est 
désigné  comme  tenant  la  dixième  position  à  la  cour  du  prince. 
Ses  privilèges  étaient  considérables.  Entre  autres  choses,  on 
ne  pouvait  pas  le  forcer  à  répondre  à  aucune  plainte  contre  lui, 
à  moins  qu'on  pùt  le  prendre  débotté  au  lit.  Ses  chiens  avaient 
la  même  valeur  que  ceux  du  roi,  et  sa  protection  couvrait  le 
délinquant  aussi  loin  que  son  cor  pouvait  se  faire  entendre. 
La  valeur  des  chiens  variait  suivant  le  rang  du  mattre.  Ainsi, 
un  chien  quelconque  appartenant  à  un  «  aillt,  »  ou  vilain,  ne 
se  payait  que  4  pence,  soit  40  centimes  ;  mais  l'épagneul  d*un 
homme  libre  était  coté  à  six-vingt  pence,  ou  12  francs,  et  celui 
d'un  noble  ou  du  roi,  à  une  livre  sterling.  C'était  également 
une  livre  qu'on  estimait  un  étalon.  Il  est  évident  que,  dans  le 
*  pays  de  Galles,  comme  ailleurs,  les  pauvres  gens  avaient  le 
plus  mauvais  lot,  mais  là  do  moins  une  exception  était  ûdte 
pour  «  le  chien  du  berger  qui  va  le  matin  devant  le  troupeau 
et  qui  le  soir  le  ramène  à  l'étable  ;  »  il  était  à  juste  titre  coté  au 
même  prix  que  la  meilleure  bête  du  troupeau.  Le  lévrier,  le 
faucon  et  le  cheval  sont  dits  animaux  k  un  pied,  parce  qu'avec 
une  jambe  cassée  ils  deviennent  inutiles  ;  en  conséquence,  la 
compensation  à  payer  pour  avoir  rendu  Tun  d'eux  boiteux 
était  égale  à  sa  valeur  entière.  D'après  le  code  GwentîeD,  «  un 
homme  pouvait  menacer  du  regard  un  chien  qui  l'attaquait,  » 
—  privilège  dont  il  ne  se  privait  vraisemblablement  guère;  il 
pouvait  aussi  «  mettre  son  arme  entre  lui  et  l'animal,  et  si 
celui-ci  se  jetait  sur  l'arme  de  manière  à  se  faire  tuer,  il  n'y 
avait  rien  à  payer  pour  sa  mort.  » 

On  suppose  généralement  que  les  lois  forestières  oppressives 
sont  l'œuvre  des  conquérants  normands  :  mais,  nous  venons  de 
le  voir,  Canut  et  Edouard  le  Confesseur  édictèrent  des  lois  suf- 
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iisammeat  rigoureuses  pour  la  conservatiou  du  gibier  royal. 
Ce  dernier  prince,  dévot  aussi  fervent  que  chasseur  intrépide, 
condamnait  fort  bien  à  mort  les  malavisés  qai  tuaient  son 
gibier.  «  Celoi  qui  poursuivait  une  béte  Ciave  eoeovrait  une 
amende  ou  la  bastonnade  ;  si  Tanimal  était  un  cerf  royal,  le 
délinquant  se  voyait  condamné  à  deux  ans  de  prison  ou  à  la 
perlo  de  tout  privilège  et  à  Texclusion  de  la  société.  Un  serf  qui 
tirait  une  grosse  béte  payait  ce  crime  de  sa  vie..  »  Sous  Guil-» 
laume  le  Conquérant,  d'après  Roger  de  Wendover,  quiconque 
prenait  an  cerf  ou  un  daim  avait  les  yeàx  crevés  et  personne 
n*osait  se  plaindre,  car  le  loi  sauvage  aimait  les  bêles  fauves 
comme  s'il  en  eût  été  le  père.  Pour  que  rien  ne  vînt  entraver 
le  plaisir  royal  de  la  chasse.  Canut  ordonna  que  sur  la  lisière 
des  forêts  tous  les  lévriers  eussent  le  jarret  coupé,  mais  cette  mu- 
tilation n^était  pas  obligatoire  pour  les  petits  chiens  et  peut-être 
non  plus  pour  les  chiens  de  bcôger.  Sous  Henri  qui  ne  foa« 
lait  pas  même  permettre  à  ses  nobles  de  chasser  sur  leurs  terres 
sans  aulorisaiion  spéciale,  tous  les  chiens  dont  les  mattres 
habitaient  le  bord  de  forêts  durent  avoir  une  partie  des  doigts 
abattus,  et,  sous  les  règnes  suivants,  de  nombreuses  amendes 
furent  payées  par  des  personnes  qui  avaient  négligé  d  amener 
leurs  chiens  aux  verdiers  chargés  de  l'opération.  Cette  pratique 
parait  s'être  conservée  jusqu'aux  règnes  d'filisabeth  et  de 
Jacques  l^. 

Les  chiens  anglais  paraissent  avoir  été  estimés  à  une  haute 
valeur  par  les  étrangers,  car  non-seulement  il  existe  des  écrits 
qui  montrent  qu'ils  étaient  jadis  regardés  comme  des  présents 
Irès-sortables  même  pour  les  rois,  mais  à  l'époque  comparati* 
vement  récente  de  Jacques  1^',  on  voit  des  potentats  de  l'Orient 
se  montrer  désireux  d'avoir  des  chiens  de  race  anglaise.  Ainsi, 
la  Compagnie  des  Indes  orientales  envoya  des  chiens  anglais 
en  cadeau  au  Grand  Mogol,  et  sir  Thomas  Roe,  ambassadeur 
à  la  cour  de  Jehan  Ghir,  note  dans  son  journal  que  le  Mogol 
fut  ravi  des  mfttins  et  lui  demanda  de  l'aider  à  se  procurer  un 
grand  cheval  anglais,  une  paire  de  lévriers  irlandais,  mâle  et 
femelle,  et  autres  espèces  de  chiens  de  chasse,  Tassarant  sur 
sa  parole  de  prince  qu*il  hii  donnenit  en  reUmr  plus  que  lui, 
Tambassadaur,  ne  songeiail  à  loi  demiste.  Les  chieDs  solli" 
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eHés  avec  tant  d'iastaoca  semblent  avoir  eu,  eplro  autrea 
plois,  çalui  d'exécuteurs  des  hautes  œuvres  :  «  Le  9,  raconta 
Roe»  nm  (mlaioe  de  voleurs  fureot  amooés  encbatQés  devant 
le  mogol.  Saos  aulie  forme  de  procès,  comme  il  arrive  toujoars 

en  pareil  cas,  le  prince  ordonna  qu*on  les  mit  tous  à  mort, 
leur  chef  devant  être  livré  aux  chiens  pour  èlro  (16v()r(>.  Les 
prisonniers  furent  alors  distribués  dans  les  divers  quartiers  de 
ia  ville  et  exécutés  suf  plaoo  ;  le  chef  {ut  mi$  pièces  par 
douze  çbkm  daos  une     rues  |âO  mon  voEsi^tigo.  f 

Lo  fpî  d'A^jfPire  so  mn\v^  égali^u^ept  enchanté  d*uD  mâtin 
anglais  qu*on  lui  avait  eovoyé.  Cet  animal,  raconte  Thomas 
Keridge,  «  pinça  j^-  si  bien  un  jeune  léopard,  que  celui-ci  en 
mourut  au  bout  de  quelques  heures,  el  qu'un  sanglier,  que 
deux  ou  trois  chiens  persans  avaient  refusé  de  combattre,  fut 
attaqué  par  laiavee  uue  vigueur  qui  plut  singulièrement  au 
roi,  «  Le  prince,  ajoute  le  même  écrivain,  aurait  grand  plaisir 
à  recevoir  deux  ou  trois  mâtins  de  première  force,  une  couple 
de  lévriers  irlandais  et  autant  d'épagneuls  de  la  belle  race.  » 

Vers  le  même  teni[).s  (1031-32),  Preslwick  Ealun  écrivait  de 
Saint-Sébastien  A  George  Wellingham,  à  Londres,  la  requête 
suivante  :  «  Procurez-moi,  je  vous  prie,  deux  bons  bouledogues 
et  enyojej^le&-moi  par  le  premier  navire.  »  Plus  loin,  il  lui 
ptirlp  ji*Qq  chien  qui  lui  a  été  envoyé  comme  d'iifie  f  brave  et 
excellente  béte,  trop  bonne  pour  celui  qui  l'a.  »  «  Envoyez- 
m'en  encore  une  couple,  ajoqtait-il,  meltez-y  le  prix  que  vous 
voudrez,  pourvu  qu'ils  soient  beaux  et  do  bonne  garde,  et  qu  ils 
combattent  bien  le  taureau.  Cest  un  présent  qu'on  accepte 
avec  plus  d'empressement  qu'aucun  autre  de  plus  grande  va- 
leur. >  C'est,  d'après  M.  Jesse,  la  première  fois  qu'il  soit  fiait 
mention  du  bouledogue  comme  race  distincte.  Cette  espèce  a 
acquis  plus  lard  un  grand  renom,  et  notre  auteur  cite  nombre 
d'exploits  par  lesquels  certains  bouledogues  s'illustrèrent  dans 
les  arènes  où  on  les  faisait  comballre  contre  des  taureaux  et 
autres  iinim^ux,  spectacles  barbares  qui  ne  furent  abolis  que 
de  notre  temps. 

Le  bonledogne  peut  être  regardé  cpmme  un  chien  essentiel- 
lement anglais,  et  peut<-être  aussi  comme  le  plus  courageux  de 
tous  les  animaux*  Tout  ce  qui,  à  ses  yeux,  peut  être  considéré 
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comme  un  ennemi^  il  Tattaque  sans  hésitation.  L'infusion  de 
son  sang  dans  les  autres  races  communique  à  celles-ci  une  opi- 
niâtreté dans  leurs  instincts  propres  qu'on  ne  rencontre  pas  an 

même  degré  dans  les  chiens  de  même  espèce  de  sang  pur.  Le 
véritable  bouledogue  peut  donc  être  considéré  comme  un  pré- 
cieux réservoir  de  force,  mais  la  race  a  siogulièrement  dégé- 
néré dans  ces  dernières  années. 

Les  pages  qu'on  vient  de  lire  donneront  quelque  idée  de 
la  compilation  de  M.  Jesse.  Ces  volumes»  nous  le  répétons,  ne 
sauraient  manquer  d'être  d'un  grand  secours  à  qui  voudra  plus 
tard  écrire  un  traité  méthodique  sur  le  chien  anglais.  N'oublions 
pas  de  dire  que  l'auteur  a  illustré  lui-même  son  ouvrage  eique, 
parmi  ses  dessins,  il  en  est  de  très-réussis. 

0.  S.  {Weitmiruttr  Bmriiw,  —  Restarehes  mi 
the  History  of  Ae  Brttiik  dog^  ele.,  l^y 
6.  A.  JbsmJ. 


P,  S,  L'auteur  du  Génie  du  Christianisme  reproche  à  Buffon  d'avoir, 
dans  son  chapitre  sur  le  chien,  omis  le  chien  de  Varcayle.  Les  natura- 
.  listes  qui  sourient  de  cette  étranj^e  critique  ont  bien  pu  sourire  encore 
d'une  charmante  lettre  dans  laquelle  le  ministre  de  la  maison  de 
l'Empereur,  le  maréchal  Vaillant,  réfutant  la  barbare  proposition 
d'nno  Saint-Barthélemy  de  la  race  canine,  introduit  comme  une 
espèce  reconnue  dans  les  classiiicationB  le  bataillon  sacré  des  chiens 
célèbres  de  l'histoire,  de  la  poésie  et  du  roman.  Nous  qui  avons  publié 
naguère  tout  un  chapitre  sur  les  chiens  de  Walter  Scott,  nous  trouvons 
cette  lettre  si  ingénieuse,  que  nous  nous  en  emparons  pour  la  repro- 
duire à  la  suite  de  l'article  qa*on  vient  de  lire.  C'est  enrôler,  malgré 
lui  pent-ôtre^  le  savant  maréchal  parmi  les  collaboratenis  de  la,  Bévue 
BrUanmque;  mais  il  est  très-capable  de  le  pardonner  à  notre  sincère 
admiration  et,  dans  roccasion,  d'ajouter  à  ses  états  de  services  litté- 
raires, sons  notre  drapeau  international,  quelques-uns  de  ces  coups  de 
plume  qui  coûtent  si  peu  à  la  facile  variété  de  ses  talents.  La  lettre  du 
maréchal  est  adressée  à  un  de  ses  compatriotes  bourguignons,  qui 
doit  être  bien  fier  d'en  pouvoir  montrer  l'autographe  : 
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A  motisimr  Nicolas  Fétu^  à  Dijon, 

«  Paris,  8  juin  1866. 

«  Monsieur, 

«  Je  voudrais  ponvoir  vous  lemercier  de  l'envoi  que  vous  m'avez 
fiiit  de  votre  brochure  sur  VExiinciim  de  la  race  canine;  mais,  en 
vérité,  mon  courage  ne  va  pas  jusque-là.  J'ai  horreur  de  ce  nouveau 
massacre  des  Innocents,  objet  de  votre  réquisitoire;  j'ai  horreur  de 
cette  autre  Saint-Barthélemy  de  chiens  prôchée  par  vous!  Quoi!  vous 
tueriez  le  chien  d'Ulysse,  ce  vieux  chien  aveugle  qui  reconnaît  son 
maître  après  une  absence  déplus  de  vingt  années,  et  qui  tente  uu  der- 
nier eifort  pour  venir  encore  une  fois  lui  lécher  la  main!  Grâce,  mon- 
sieur, grâce  pour  Argos,  ne  le  tuez  pas!  11  succombe  à  l'excès  de  sa 
joie...  laissez-le  mourir  de  bonheur  I 

((  Vous  tueriez  le  chien  du  jeune  Tobie,  accuiirant  de  si  loin  pour 
annoncer  au  pauvre  père  aveugle  la  prochaine  arrivée  de  sou  ûi&  et  ia 
fin  de  ses  malheurs  ! 

«  Vous  tueriez  ce  .chien  dont  Pinstinct  plus  que  merveilleux  sut 
découvrir  saint  Roch  mourant  de  la  peste,  au  fond  d'une  caverne,  dans 
un  affireux  désert  !  —  ce  chien  qui  rendit  au  monde  un  homme  près* 
que  Dieu  par  la  charité  et  que  tant  d^actes  de  sublime  dévouement 
devaient  conduire  au  del  ! 

c  Vous  tueries  le  vaillant  chien  de  Montargis,  sans  Im  laisser  le 
temps  de  dénoncer  l'assassin  d'Aubry  de  Montdidier^  son  maître,  et  de 
forcer  Richard  llacaire  &  confesser  son  crime  ! 

«  Vous  tueriez  Fida,  le  chien  de  Jocelyn,  qui  a  inspiré  à  Lamar- 
tine ces  vers  déUcieuz  que  Ton  ne  peut  lire  sans  se  sentir  les  yeux 
mouillés  ! 

«  Vous  tueriez  le  Chim  du  Réginwit,  le  Chien  du  Convoi  du  Pauvre, 
le  Chien  de  Terre-Neuve j  eelui  de  l'hospice  du  mont  Saint-Bern(ud,  après 
qu'il  aurait  retiré  votre  fils  d'un  précipice  rempli  de  neige,  ou  qu'il 
l'aurait  arraché  aux  flots  prêts  à  rengioutir!  Tous  y  passeraient  sans 
exception,  sans  merci  ni  miséricorde... 

 Voos  tneriez  Néro*  I... 

«  Votre  rage  s'exercerait  même  sur  mon  chien,  qui  est  là  couché 
contre  la  main  qui  vous  écrit,  les  yeux  fixés  sur  les  miens  et  y  lisant 

1  Néro  est  le  chien  de  l'Empereur,  et.  toot  ehien  impérial  qu'il  est,  nous  ne  se- 
rions pas  étonné  qu'il  fbt  jdoiix  de  Bnises. 
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rindigoation  dont  je  suis  animé  contre  vous!  «  Gronde  ce  monsieur, 
«  semble-t-il  me  dire,  gronde-le  bien  fort;  dis-lui  comme  je  t'aime, 
«  comme  nous  nous  aimons!  combien  j'aime  ta  soBur,  ta  nièce,  tous 
({  ceux  qui  te  sont  ohers;  dis»lui  comme  je  ireUIe  sur  toi  à  chaque 

«  instant  du  jour  et  de  la  nuit;  cite-lui  les  noms  de  tous  les  gens  que 
{(  j'ai  iiiurilus;  parle-lui  do  tous  les  pantalons  qun  j'ai  déchirôs,  de 
((  toutes  les  robes  que  j'ai  mises  en  laniltcaux,  uniquement  parce  que 
((  les  personnes  qui  les  portaii  iit  voulaient  te  ]>arler  de  trop  près; 
<(  récile-iui  quelques-\ins  des  vers  que  le  duc  de  MalakofT,  ton  fidèle 
((  ami,  a  faits  sur  ukjI^  pins  fidèle  penl-rfn;  encoro  !  Montre  à  ce  vilain 
((  homme  quel(jues-unes  des  épitres  IVaueaises,  latines,  allemandes, 
«  italiennes,  que  j'ai  inspirées  aux  gens  de  cœur  qui  ont  su  m'appré- 
0  cîer  chez  toi!  Dis  à  ce  calomniateur,  incapable  sans  doute  de  com- 
«  prendre  un  attachement  pur  et  idisolument  désintéressé,  qu'au  bas 
«  du  beau  portrait  que  l'habile  Jadin  a  fait  de  ton  chien,  une  jeune 
«  fille  de  donze  ans,  encore  plus  jolie,  sinon  plus  douce  et  plus  aimable 
a  que  moi,  a  fait  graver  parmi  bien  d'autres  vers,  tous  à  ma  louange 
u  et  que  je  mérite,  j'ose  le  dire,  ces  deux  lignes  qui  m'ont  plus  touché 
a  que  le  reste  : 


Da  bien  de  mon  bon  Diattre,ea  ami  je  profite  : 
Jl'ttmersis  Son  pain  itoir,  s'il  était  malhearemi 

«  Dis-lui  aussi  que,  sur  une  belle  gravure  faite,  d'a[»rès  ce  por- 
«  trait,  par  le  fils  d'un  général  célèbre,  on  voit  écrits  ces  autres  vers  : 

Sulfureis  captam  depinxU  doc(U;i  in  arvîs 

Artilicis  calamus,  qu»  sedel,  ecce,  canem; 
Allie  quicre,  precor,  faciei  dote  venustarn. 

N(>c  qux  i^landilias  faudere,  dulcis  eat  : 
Corpus  enim  pingens  animi  meliora  relinqait 

Mttoera,  nec  vidit  pecloris  ille  sinum. 
TIeU  eqnidem  vid  vietortni,  corde  fideli, 

Gorft,  grato  animo,  callidate,  Jocis. 

((  Kx[ilique-lu i  bien  que  arvis  sulfunis  doit  signiiicr  :  sw  le  champ  de 
(I  bataille  ilc  Snlfi  iino;  que  cajilani  vent  ilire  que  c'est  loi  qui  m'as 
«  prise;  que  scdet  exprime  que  je  suis  représentée  assise  et  non  pas 
a  debout  sur  mes  quatre  pattes;  dis-lui  que  la  petite  antithèse  (si  c'est 
«  ainsi  ([ue  cela  s'appelle)  vila  vici  vicioran  est  de  toi,  et  que  je  la 
«  trouve  asses  jolie... 

«  Uais,  mon  bon  maître  chéri,  fais  mieux  encore,  nVcris  pas  à  ce 
«  bourreau  des  cliiens  ;  attends  que  nous  allions  ensemble  présider 
«  le  conseil  général  de  ton  cher  pays;  alors  la  m'^tensama  muselière 
«  pendant  quelques  instants  seulement,  «t  ta  veiies  si  je  ne  rends  pet 
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«  la  pareille  à  l'indigno  qui  vient  du  nous  déchirer  à  si  belles  deiiLs.  » 

«  Eu  ilteiidaut  tjue  Bruica  mette  son  projet  à  eiéculion,  croyez- 
moi^  monsieur, 

«  Votre  très-humLIe  serviteur, 

tt  LE  MARÉGBAL  VAILLANT.  » 


Que  l'iUngtre  maréchal  vettUle  bien  accepter  quelcpies  yers  encoie 
en  rbonneur  de  sa  fidèle  Bnisca,  —  nn  simple  quatrain  imité  du 
dernier  distique  cit(^  dans  sa  lettre^  distique  égal  aux  meilleurs  de 
l'anthologie  latine  : 

Mes  griites  et  iiie«  dents  à  mon  vaillant  vainqueur 
Anniient  pu  disputer  ma  libeHft  peat-être; 

Ma  gentillesse  et  ma  douceur 
Ont  bien  mieux  fait..*  <^eat  moi  qui  g4»uverii«  mon  maître. 

  A.  P. 

POÉSIE.  —  CORRESPONDANCES 
Au  directeur. 

J*ai  lu  avec  intérêt  la  petite  note  biographique  qui,  dans  la 
livraison  de  novembre,  explique  le  projet  d'épitaphe  que  vous 
ont  inspiré  les  vers  de  raulcur  de  Jofin  Halifax  à  la  mémoire 
de  ce  vaillant  cbef  des  pompiers  de  Londres,  appelé  James 
Braidwood.  Penne;ttez-moi  de  vous  soumettre  iine  autre  épi- 
laphe,  dans  laquelle  j'ai  tftehé  de  condenser  le  récit  de  la  note 
biographique  où  il  est  dit  que  James  Braidwood  disparut  tout 
à  coup  sous  un  pan  de  muraille,  le  premier  jour  de  ce  grand 
incendie  de  Tooley  street,  qui  ne  put  être  éteint  complètement 
qu'au  bout  d'une  semaine.  Ne  semblerait-il  pas  que  llncendie 
avait  compris  la  nécessité  de  se  débarrasser  du  vaillant  et  in- 
•  teUigent  commandadt  des  brigades  de  Londres,  pour  pouvoir 
dévorer  le  quartier  condamné  à  devenir  sa  proie? 

J'ai  trouvé  poétiquement  très-belle  votre  idée  de  faire  de 
James  Braidwood  un  autre  prophète  Elie,  qui  monta  vivant  an 
ciel  «  sur  un  char  de  feu,  »  et  belle  aussi  Tidée  de  miss  Muluch, 
de  lui  donner  plus  simplement  des  ailes  de  flamme  ;  mais  mon 
admiration  pour  le  brave  pompier,  excellent  chrétien,  assure- 
t'on,  ne  peut  aller  jusqu'à  l'affranchir  de  la  mort,  exemption 
privilégiée  que  la  Bible  tl'a  Accordée  qu'au  prophète  Elle  et  an 

>  Voir  les  poétifti  de  nevenlrre. 


Digitized  by  Google 


324 


mSVUË  BRITANNIQUE. 


patriarche  Enoch.  Le  corps  de  notre  divin  Sauveur  lui-môme 

ne  ressuscita  qu'après  trois  jours  passés  dans  le  tombeau,  et 
quand  môme  le  corps  de  James  Braidwood  n'eût  pas  été  re- 
trouvé sous  le  tertre  de  décombres  et  de  cendres  que  lui  impro- 
visa l'incendie,  je  croirais  qu'il  ne  ressuscitera,  comme  vous  et 
moi,  M.  le  directeur,  que  le  jour  de  la  résurrection  générale. 
Tons  m'excuserez  donc  si  je  termine  mon  épitaphe  en  m'em- 
parant  des  quatre  derniers  vers  de  la  vôtre,  pour  les  modifier 
dans  le  sens  de  ma  croyance  religieuse,  —  au  risque  de  vous 
paraître  meilleur  théologien  que  poète...  Mais,  heureusement, 
je  n'ai  pas  la  prétention  d'être  plus  Tuu  que  lautre. 

A  La  riténmre  de  Janie-^  Braidwood. 

Invulnérable  au  feu  comme  une  salamandre. 
Trente  ans  dt^  l'incendie  il  dompta  la  fureur.- 
Le  perfide  élément,  forcé  de  le  surprendre. 
Employa  contre  lui  la  sape  du  mineur. 
Et  soudain  étouffa  sous  un  amas  de  cendre 
Son  incombustible  vainqueur; 

Mais  l'ennemi  ne  pnt  garder  captive  l'Ame 

De  ce  héros  audacieux, 
Et  lui  fournit  le  char  de  flamme 
Sur  leqael  en  triomphe  elle  est  montée  aux  cieux. 

E.  T. 

En  insérant  celte  lettre  et  Tépitaphe  de  notre  correspondant, 
le  directeur  de  la  Revue  aime  à  lui  répondre  qu'il  le  reconnaît 
comme  meilleur  théologien  et  meilleur  poëte  que  lui.  11  se 
permettra  seulement  de  lui  faire  observer  que  l'assimilation  de 
James  Braidwood  au  prophète  Elie  n*a  qu*uU  sens  métapho- 
rique, et  que»  dans  Tépitaphe  dont  l'idée  appartient  à  miss  Mu- 
loch  comme  dans  celle  de  noire  scrupuleux  correspondant,  ce 
n'est  pas  le  corps,  c'est  l'âme  qui  s'envole  au  ciel  avec  la  flamme 
de  rincendie  ;  je  me  croirais  donc  très-orthodoxe,  si,  m'emparant 
à  mon  tour  des  six  vers  de  notre  correspondant,  je  maintenais 
littéralement  les  quatre  qu'il  a  cru  devoir  modifier  : 

Périr  ainsi,  c'était,  pour  cet  homme  héroïque, 
Tomber  au  cluiuip  d'honneur,  et,  destin  glorieux! 
Comme  Elie,  autrefois,  le  prophète  biblique, 
Sur  uii  char  unUauimé  monter  vivant  aux  cieux.      A.  P, 
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ÀYTOUN,  PËACOCK,  PROUT  K 


Depuis  le  sage  Plutarqiie  de  Cbéronée,  la  littérature  n'a  point 
tiié  un  grand  parti  de  ces  parallèles,  auxquels  le  père  de  la 
biographie  accorde,  de  parti  pris»  une  place  si  importante 
dans  ses  tableaux.  Choisir  deux  grands  hommes,  les  rappro- 
cher l'un  de  l'autre,  montrer  par  quels  points  ils  se  ressem- 
blent et  ne  point  oublier  les  traits  particuliers  qui  se  dégagent 
de  ce  fond  commun,  en  sorte  que  chaque  personnage»  étudié 
à  part,  deTÎent  plus  aisé  à  connaître,  parla  comparaison  :  telle 
est  ridée  de  Phitarque,  et  elle  n'a  point  porté  les  fruits  qu'on 
en  pouvait  attendre,  si  on  considère  la  juste  popularité  dont 
Plutarque  n'a  point  cessé  de  jouir  depuis  le  temps  de  Mon- 
taigne. En  Angleterre,  l'évêque  Hurd  s'est,  à  tout  le  moins, 
donné  le  mérite  de  vanter  ce  genre  d'étude  ;  il  a  réuni  quel- 
ques matériaux.  Coleridge,  enfourchant  par  complaiisance  ce 
qu'il  appelait  le  dada  de  son  ami,  a  tracé  des  parallèles  in- 
^nieuz  et  féconds  entre  Luther  et  Rousseau,  entre  Erasme  et 
Voltaire.  Noas  n'avons  point  a£hire,  pour  le  moment,  à  de  sa 

*  i«  ThêBook  of  BàUadê,  Bdited  by  Bon  GaulUer,  SeveDth  édition.  Bdin- 
bargh,  1861. 
S.  FinniMim.  Bdiobnrgh,  1884. 
S.  Tolo» /rom  BlodbtcNXNf.  Edioburgh. 

4.  Headiong  MèM^  etc.  Bentley 's  SUndard  Novell,  1837. 

5.  Gryli  Gnmgê,  8y  the  Anthor  oi  Headiong  BaU.  Londoo,  18tfl« 

6.  BOigun  of  Fother  Provi.  A  new  editiOD,  1866. 
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grands  noms;  mais  on  voudra  bien  noaa  permettre  d'appliquer, 
en  passant,  la  théorie  en  question  à  un  groupe  de  contempo- 
rains distingués  que  nous  venons  de  perdre.  Depuis  une  année 
environ,  trois  hurnorisles  ont  disparu  de  la  liste  des  auteurs 
vivants  de  T Angleterre  :  le  professeur  Aytoun,  M.  Thomas  Love 
Peacock  et  le  révérend  Frank  Mahony,  plus  connu  sous  le  pseu- 
donyme de  père  Prout.  Chacun  d'eux  représente  un  des  trois 
royaumes  deTempire  britannique  ;  Aytoun,  Tll^oise;  Beacock, 
TAngleterre,  ei  Mahony,  Tlrlande.  Tous  trois  sont  des  humo- 
ristes; tous  trois,  des  poètes  lyriques.  Sans  tomber  tout  à  fait 
dans  la  Bohême  littéraire,  ils  sont  tous  plus  ou  moins  entachés 
d'excentricité.  Ils  ont  tous  trois  reçu  une  éducation  classique  ; 
chacun  d*eux  est  marqué  «a  eoin  d'un  type  national.  Enfin,  ils 
offrent  encore  ce  caractère  commun  de  n*étre  jamais  devenus 
des  auteurs  populaires,  j'entends  d'une  popularité  universelle, 
comme  Dickens,  Thàckeray  ou  Jerrbld;  leut  réputation  n*est 
guère  sortie  des  classes  cultivées.  Toute  génération  possède 
ainsi  des  écrivains  mieux  doués  et  supérieurs  à  un  grand  nom- 
bre de  noms  connus,  mais  qui,  pour  une  raison  oti  pour  une 
aittre,  n'ont  jamais  franchi  la  limite  qui  sépare  la  distinction 
de  la  célébrité.  N*est-lt  pas  curieux  d*avolt  à  cdtistatet  qae  De 
Ouincey  n*fl  Jamais  eil  le  dixième  des  lecteurs  de  M.  ttarrison 
Ainsworth,  et  que  M.  Tupper  est  cinquante  fois  plus  fameux  que 
Henry  Taylor?  C'est  là  un  phénomène  qui  revient  éternellement 
en  littérature,  qui  ne  décourage  jamais  les  vrais  écrivains,  naais 
qui  devrait  eo^igner  aux  critiques  que  le  plus  important  peut- 
être  de  leurs  devoirs  est  d*ap|jeler  Tattcfntion  sUr  ceux  dont  te 
inonde  n'a  pas  èu  faire  de  lui-même  Testime  qu'ils  méditaient. 

Tout  en  nous  proposant  de  mettre  en  lumière  le  rôle  de  iioë 
trois  humoristes  en  leur  temps,  nous  voudrions  inspirer  à  nos 
lecteurs  le  désir  de  les  étudier  directement.  Les  œuvres  du  pro- 
fesseur Ayto  un,  répandues  en  Ecosse,  pourraient  être  mieux 
connues  en  Angleterre  et  en  Irian4e«  Peacock^  qui  eat  mi  çon- 
teur  admirable  d'esprit  et  d'art,  ne  compte  guère  d*appréeia(eaf9 
hors  de  Londres.  Le  père  Prout,  aimé^et  honoré  par  ses  eom- 
palriotes  d'Irlande,  est  un  auteur  familier  aux  lettrés  de  la 
métropole;  mais,  hors  do  Londres,  bien  peu  de  personnes  se 
doutent  du  plaisir  qu'on  p^ui  gûùler  4  le  \\t^^  lïous  voudriqiis 
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voir  s'établir,  comme  od  dit  en  style  héraldique,  un  contre- 
ichange  enlro  ces  brillants  esprits,  voir  la  n'' pu  la  t  ion  de  l'Kcos- 
sais  s'étendre  en  Irlande,  en  Angleterre  ^^Ivice  veasa*  Saosêlra 
par^san  4'une  centralisatioD  excessive,  en  professant,  av  «on* 
traite,  que  riodividualisoie  natioQul  est  qne  conditioa  essen-^ 
<îeUe  48  id  voijélâ^  de  la  vigueur  et  de  la  opuleiur  dans  le  de- 
maine  des  lettres,  noiis  teoons  qne  le  génie  national  qui  m 
reiifornie  trop  en  liii-inènie  tend  conslanimciit  à  dégénérer  on 
esprit  provincial,  et  si  l'esprit  provincial  conserve  les  traits  dis- 
liaotifs,  c'est  eo  leur  ôtant  la  vie  pour  les  réduire  à  Télat  de 
pëtrificatioDft.  H  Caotque  la  Tîe  inteliectiieUe  soit  parloat  eomoae 
le  TODt  qui  T«  ^offler  d'uct  pays  dans  m  autre.  lî»  vent  dn  fkofd 
est  néoessaire  pour  rafralohir  le  midi,  et  la  vent  sud  n'est 
pas  moins  nécessaire  pour  préserver  le  nord  de  la  congélaiiou. 
Nous  voilà  donc  servis  à  souhait,  puisque  chacun  de  nos  trois 
humoristes  nous  apporte,  pour  aiusi  dire,  le  souffle  de  son  pays. 

Dam  un  siècle  où  tant  d'Ëeossals  émigrant,  Aytoun  se  donna 
(oot  entiar  k  VEmm,  il  se  forma  sur  des  modèles  indigènes; 
il  s'attacha  à  une  éoole  indigène  de  Ultépatura.  Son  génie  hiH 
moristique,  et  c'est  là  ce  que  nous  allons  étudier  en  lui,  était 
essentiellement  écossais,  c'est-à-dire  vigoureux,  ou  mètne  vé- 
hément dans  Texpression,  niais  avisé  et  méditatif  au  fond; 
plus  aolÂde  que  léger  et  pimpant.  U  ne  brille  point  dans  Té* 
pigramme.  Sa  prose  manque  de  netft|i|é«  d^  fiai»  de  graoe. 
Railleur,  prompt  à  saisir  le  ridicule,  il  goûte  à  le  saisir  (c*est 
là  que  reparaît  TEcosse]  un  plaisir  plus  réfléchi  que  naïf.  A 
son  tour,  Pcacock  est  éminemment  Anglais,  avec  son  clair 
bon  sens,  avec  ses  sarcasmes  directs  et  perçants,  exprimés  en 
un  style  d'une  précision  classique,  avec  un  mépris  avoué  pour 
toutes  les  extravagances  de  goût  ou  de  pensée.  Passant  à  Prout, 
nous  trouvons  encore  un  génie  frappé  au  coin  de  la  race.  Sa 
'raillerie  est  cousue  d'enjouement,  oe  caprice,  de  i>aradoxe. 
Pour  emprunter  une  expression  familière,  c'est  une  gaieté 
(raluuelte,  rare  en  Angleterre,  à  peu  près  inconnue  en  Ecosse. 
L'Anglais  l'emporte  dans  Tépif^ramme.  Chez  l'Irlnndais,  l'épi- 
^aoQme  est  plus  ondoyante  ;  au  lieu  de  diamants,  l'Irlandais  n'a 
que  des  pierres  de  couleur.  i'£cossais  n'y  entend  rien,  non  plus 
qu'à  ces  folles  saillies  qui  sont  IquI  abandon  tet  qui  faut  KÎro  aiu( 
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éclats,  quoi  qu'on  en  ait.  La  plaisanterie  de  l'Anglais  est  comme 
un  sourire,  sourire  des  yeux  autant  que  des  lèvres.  Celle  de 
l'Irlandais  est  un  coup  de  coude  dans  les  côtes,  accompagné 
d'an  rire  plus  éclatant  qae  cordial.  Celle  de  l'Ecossais  est  un 
rire  contenu  et  intérieur,  qui  ne  dérange  point  les  lignes  d'une 
bonohe  pleine  de  finesse,  qui  ne  retranche  rien  au  sérieux  dont 
la  plaisanterie  même  ne  se  départ  point  en  Ecosse.  Ainsi  doués 
des  qualités  distinclives  de  chaque  race,  les  trois  poètes  ont 
célébré  chacun  sa  chère  patrie,  çCav  ^raipîSa  fouav.  L'auteur  des 
Lays  of  the  Scottish  Cavaliers  chante  avec  délices  la  Thun- 
dering  Spey^,  L'auteur  de  Eeadhng  Hall  consacre  tout  un 
poëme  au  Géme  de  la  Tamise.  Il  aimait  ce  noble, fleuve;  il  le 
fréquenta  toute  sa  vie.  Jusque  dans  sa  YÎeillesse,  son  plaisir  fa- 
vori était  d'y  conduire  sa  famille  en  bateau,  et  ses  ossements  re- 
posent dans  le  cimetière  de  Shepperton,  presque  au  bord  de  l'eau. 
L'auteur  des  Reliques  of  Father  Prout  n'a  peut-être  jamais  été 
mieux  inspiré  que  dans  son  ode  aux  Cloches  de  Shandon^  dont 
la  voix  majestueuse  se  propage  sur  les  eaux  riantes  de  la  Lee.  Lui 
aussi  repose  près  de  la  Lee,  comme  Peacock  près  de  la  Tamise, 
comme  Aytoon  près  du  Forth,  chacun  au  milieu  des  scènes 
champêtres  de  la  patrie,  qui  furent  leurs  premières  amours  et 
leurs  dernières  délices.  Chacun  d'eux  était  digne  d'adresser  à 
quelque  ami  ces  tendres  paroles  d'une  ode  de  leur  antique  et 
commun  modèle,  de  l'aimable  poète  de  Venuse  : 

nie  le  mecum  locus  et  beat<E 
Po.stulant  arces;  ibi  tu.  calentem 
Débita  sparges  lacrima  favillam 
Vatis  amici 

Après  avoir  ainsi  esquissé  les  traits  généraux  par  lesquels  se 
rapprochent  les  trois  écrivains  que  nous  désirons  faire  appré- 
cier de  nos  lecteurs,  nous  continuerons  à  suivre  la  marche 
de  Plutarque,  en  les  étudiant  l'un  après  l'autre,  avant  de  re- 
venir sur  le  parallèle  pour  le  compléter.  L'ordre  dans  lequel  ils  ) 

'  La  Spey  (tonnante),  rivière  d'ioosse,  du  comté  d'Inverness,  qni  se  jette 
dans  la  mer  da  Nord. 

*  Hor.,  Od.  Il,  6,  21.  €  Ce  petit  coin  de  terre  et  ces  heureux  coteaux 
t'appellent  avec  moi;  c'est  lâ  que  tu  verseras  la  larme  que  tu  lui  dois  sur 
la  cendre  brûlante  de  ton  cher  poêle,  i 
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sont  morts  est  aussi  Tordie  alphabétique  des  trois  ooms,  ce  qui 
nous  autonse  à  commencer  par  le  professeur  Aytoun,  patrio^ 
tisme  d'Ecossais  à  part.  Aytoun  sortait  d'une  bonne  famille 

d'Ecosse,  représentée  aujourd'hui  par  M.  Roger  Sinclair  Aytoun 
d'Inchdairnie,  l'honorable  représentant  des  bourgs  de  Kirkcaldy. 
Celte  famille  avait  emprunté  son  nom,  qui  est  fort  ancien,  au 
domaine  d'Ayton,  dans  le  comté  de  fierwick.  Elle  fut  transplan- 
tée dans  le  comté  de  Fifo,  au  seizième  siècle,  par  un  gentleman 
qui  fut  gouverneur  du  château  de  Stirling.  Les  armes  étaient  une 
croix  engrélée,  garnie  de  roses,  et  les  fondateurs  de  la  branche 
de  Fife,  en  s'établissant  dans  leur  nouvelle  demeure,  avaient 
pris,  pour  se  distinguer,  cette  belle  devise  :  Et  decerptae  dabunt 
odorejTi^,  qu'ils  surent  justifier.  On  peut  toujours  la  lire,  dans 
Tabbaye  de  Westminster,  sur  la  tombe  du  poëte  Robert  Aytoun, 
qui  était  de  cette  branche  de  Fife  et  de  la  maison  de  Kinneden. 
Les  branches  d'East-Neuk  (même  comté)  semblent  éteintes  ;  mais 
celle  d'Inchdairnie,  établie  à  environ  sept  milles  au  nord  de 
Kirkcaldy,  a  résisté  et  a  tenu  bon  jusqu'à  nos  jours,  quoique 
mêlée  à  des  troubles  et  à  des  crises  politiques  oii  ont  péri  beau- 
coup de  familles  territoriales.  Il  eu  sortit  au  dix-septième  siècle 
des  Govenantaires,  au  dii-huitième  siècle  des  Jacobites,  dont 
l'un  fut  exilé  quelque  temps  en  Hollande  et  nous  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  où  il  fait  preuve  de  science  et  de  littérature. 
William  Edmondstoune  Aytoun  était  un  cadet  de  cette  famille, 
ayant  pour  père  M.  Roger  Aytoun,  écrivain  dît  sceau et 
pour  mère,  si  nous  sommes  bien  renseigné,  une  iille  du  cé- 
lèbre juge  lord  Harcarse.  De  là  lui  vint  sans  doute  cette  teinture 
de  sentiments  chevaleresques  et  romanesques  qu'on  retrouve 
chez  les  Ecossais  des  partis  les  plus  extrêmes,  chez  Knox  et 
Walter  Scott,  chez  Smollett  et  Hume.  Il  naquit  à  Edimbourg, 
place  Abcrcroniby,  le 21  juin  1813.  A  onze  ans,  il  entra  à  l'Aca- 
démie d'Edimbourg,  et,  en  1827  ou  1828,  au  collège  univer- 
sitaire, où  il  resta  jusqu'en  1832.  Le  directeur  de  TAcadémie 
était  alors  rarchidiacre  Williams,  homme  de  savoir  et  d'eq^rit, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  remarquables,  entre  autres  d'une 

^  Même  cueillies,  elles  exhaleront  encore  leur  parrum. 
*  ff^riler  to  the  signet,  sorte  de  procureur  d'Écosse  correspondant  à  un 
tttoruey  anglais  de  première  classe. 
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Vie  de  César^  qui  ne  jouit  point  de  là  féptttatiott  qu'élis  mé- 
rite. Au  collège,  les  piofesseots  de  lettres  aneienfleft  étaient 

Pillans  et  Ditnbar;  le  premier,  assez  élégant  latiniste;  le  se- 
cond, qui  passait  pour  un  bon  maître,  eu  égard  à  la  sphère 
modeslo  do  ses  connaissances.  Aytoun  ne  profita  pas  moins  que 
ses  meilleurs  oondiseiples  de  cette  édtication  classique;  mais 
les  lettres  anciennes  n'eurent  Jamais  pour  lui  un  bien  vil  attrait, 
et  jamais  il  ne  les  posséda  eomme  Peacoek  on  comme  le  père 
Proot.  En  reTStiche,  il  apprît  rallernsfiden  Allemagne,  et  nous 
avons  oiilt'iidu  vanter,  par  des  contemporains  de  sa  jeunesse, 
son  enthousiasme  pour  les  deux  grandes  ballades  épiques  de 
lord  Macaulay  {VJvry  et  ï Armada)»  Ajoutez  à  cela  l'influence  de 
Walter  Scott,  toute-puissante  alors  sur  la  jeunesse  d'Ecosse,  et 
c'était  de  quoi  se  préparer  peu  à  peu  aux  Lays  of.th»  Scoiiish 
CamHers.  La  nature  avait  fait  d'Aytoun  un  élève  prédestiné  de 
réeole  torjrdans  la  littérature  écossaise;  maïs  son  père,  aneien 
agenl  du  duc  d'Hauiillon,  était  whig;  et,  pour  un  temps,  le  fu- 
tur jacobite  du  Blackivood  ne  vécut,  corps  et  âme,  que  pour  le 
bill  de  réforme.  A  mesure  que  le  naturel  pht  le  dessus,  Ajrtoun 
noua  des  relations  plus  en  rapport  avec  le  caractère  de  son  es- 
pfit.  Il  devint  un  tory  formé  sur  le  type  écossûs,  qni  avait  alors 
la  vogue  et  qui  a  disparu. 

La  politique  n'aurait  (pie  faire  en  celte  étude;  mais  personne 
ne  nous  cIick  hcra  querelle  pour  dire  en  passant  que  ce  type 
perdu,  celui  de  Walter  Scott  et  de  John  Wilson,  exerçait  sur  le 
cœur  et  Timagination  de  la  jeunesse  un  attrait  fort  concevable. 
C'était  d'abord  un  torjsme  pittoresque  et  patriotique  qui  pion-» 
geatt  ses  racines  dans  le  passé  et,  par  préférence,  dans  le  passé 
de  l'Ecosse.  C'était,  en  outre,  un  torysme  de  bons  vivants,  qui 
maintenait  la  tradition  des  Cavaliers  de  la  cour  de  Charles  II, 
glorifiant  la  table  et  la  bouteille,  se  complaisant  à  s'exprimer 
sur  toutes  choses  avec  une  liberté  illimitée.  Une  légende,  qui 
effraya  Edimbourg  et  qui  revit  encore,  prétend  que  ces  tories 
chantaient  à  leurs  soupers  le  refrain  que  voici  : 

Malédiction  sur  lo  peuple, 

A  bas  le  peuple. 

An  diable  les  basses  classes  ! 

Pure  plaisanterie  sans  doute,  de  source  whig  ;  mais  il  suffit 
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de  feuilleter  les  Noetes  Ambro^iànaB  ^  pour  voir  avec  quelle  vio- 
lence de  moquerie,  plus  folle  pourtant  que  méchante,  le  cory- 
phée du  parti  se  croyait  autorisé  à  traiter  ses  adversaires;  avec 
quelle  impertinence  il  prétendait,  pour  lui  et  pour  ses  amis,  au 
plus  haut  bout  de  la  table  du  banquet  de  la  vie*  Tout  ennemi 
était  un  oisoD,  une  brute,  un  Vil  eunuque.  Tout  emi,  doué  par 
avaoee  d'une  collection  complète  de  qtililités  sérieuses,  possé- 
dait en  plus  un  estomac  qtië  fie  pouvdietlt  toettré  à  mal  ni  fes- 
tins ni  rasades.  Il  y  avait  dans  cette  gaieté  de  quoi  charmer  et 
entraîner  la  jeunesse.  Aytoun  s'y  laissa  prendre,  et  il  s'en  est 
visiblement  inspiré  dans  les  Bqliades  du  ùq(1  GanUier.  M.  Théo- 
dore Martin  avait  écrit  quelque  temps  sops  ce  pseudonyme, 
avant  de  faire  la  connaissance  d'Aytoun^  Os  le  conservèrent 
tous  deux  en  commun,  quand  ils  commencètent  à  collaborer 
aux  Mafjazincs  de  Tait  et  de  Fraser.  La  plupart  de  Ces  ballades 
sont  des  deux  mains  réunies.  Quelques-unes  <its  nKîilleurcs  sont 
Tœuvre  exclusive  d' Aytoun ,  et  nous  citerons,  entre  autres,  ie 
Massacre  de  Macp/iersoii,  la  Reine  en  France,  le  poëme  de  Sir 
Lancelot  Bogie  et  Little  John.  Tout  le  monde  sait  la  première 
par  cœur  au  nord  de  la  Tweed.  Nous  la  transcrivons  ici  comme 
un  modèle  de  cette  sécheresse  daiisle  sarcasme,  dont  nous  avons 
fait  un  caractère  essentiel  de  l'esprit  écossais,  et  qui  le  distingue 
de  l'esprit  de  satire  en  Angleterre  et  eu  Ir|fipde  : 

Le  nuMsaorf»  ^#  MmsfÊnùftttm» 

I 

Fhairshon  jura  haine  et  querelle 

Au  clan  des  M'  Tavish  ; 
Il  entra  dans  leurs  terres 

Pour  se  livrer  au  meurtre  et  au  pillage, 
Car  il  avait  résiihi 

D'exterminer  lf>s  vipère;^ 
A  la  tét6  de  vingt-quatre  hommes 

Et  de  trente-cinq  joueurs  de  cornemuso. 

Espèce  de  chroniqae  mensdelle,  sous  forme  de  dialogues  et  de  propos 
de  table,  qui  teAnioait  chnque  livraison  du  Blachoooii  Magiitxine,  spus  la 
direction  du  professeur  J.  Wilson. 
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Mais  quand  il  fut  arrivé 
A  mi-chemin  de  Strath  Canaan» 

De  sa  suite  guerrière 

Il  lui  en  restait  trois,  ni  plus  ni  moins. 

C'était  tout  ce  qu'il  avait 
Pour  l'épauler  dans  la  bataille  ; 

Tous  les  autres  étaient  partis 
Pour  mener  paître  leur  bétail. 

m 

«  Très-bien  !  s'écria  Fbairsbon. 
Puisque  Toilà  mon  dan  àédumoré, 

Garçons,  il  faudra  se  battre 

Avant  de  retonrner  toucher  nos  bœufs. 

Voici  Mhic-Mac  Mathusalem 
Qui  vient  avec  ses  vassaux. 

Septante-trois  Gillies 
£t  soixante  Dbuinéwassails  I  » 

IV 

«  Bonjour»  monsieur  ; 

N*étes-TOus  point  Fbairshon? 
Viendries-Tous  &îre  iâ 

Une  TÎsite  à  quelqu'un? 
Vous  n'êtes  qu*un  dréle,  monsieur; 

H  y  a  aujourd^i  six  cents 
Longues  bonnes  années  et  plus 

•Que  mon  glen  a  été  pillé,  n 

V 

«  Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

Vous  osez  mettre  votre  chapeau  sur  Toreille? 
Je  vous  apprendrai,  monsieur, 

Ce  que  c'est  que  les  bonnes  manières. 
Vous  ne  vivrez  pas 

Un  jour  de  plus. 
Je  vais  tous  fiisillér»  monsieur^ 

Ou  TOUS  percer  de  ina  daymore.  » 

•  Vallée  des  HigUlands. 
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VI 

«  Ghanné 

D'entendre  ce  que  vous  dites; 

Je  vais  me  mettre  en  garde 

Contre  toute  intention  pareille.» 
Ainsi  disant,  Mhic-Mac  Mathusalcm 

Poussa  quelques  cris  de  guerre^ 
Tira  son  skliian-dlm  * 

Et  le  lui  eufou^  dans  les  côtes. 

vn 

Ainsi  et  non  autrement 

Momat  le  Taillant  Fhainhon, 
Qui  passa  tonjoun 

Pour  un  grand  homme. 
Fhairshon  avaik  un  fils 

Qui  épousa  'una  fille  de  Noé. 
.  Et  qiii  faillit  tarir  le  déluge 

En  buvant  toute  Keau. 

vm 

BtUPeùtfoit^ 

J'en  suis  bien  eouTaincu, 
Si  la  lessive  avait  pu  tenir 

Dans  la  moitié  du  GlenliTet. 
VoiU  toute  mon  histoire  : 

Messieurs,  j'espère  qu'elle  tous  paraîtra  neuve. 
A  présent,  à  votre  bonne  santé, 

Et  maudits  soient  les  droits  sur  le  whisky  ! 

Nous  croyons  qa*il  esttrès-faeîle  de  reconnaître  la  main  d*Ay- 
toon  dans  le  Chant  funèbre  du  Buveur.  Cest  une  parodie  de 
ses  propres  Lays  et  un  échantillon  très-coloré  du  comique  ex- 
travagant de  soQ  école. 

CbMit  flinétoe  da  fewtwn. 

Frères,  oubliez  un  instant  votre  vin,  posez  sur  la  table  votre  dernier 
n  est  tombé  ce  fondre  de  gloire ,  tombé  au  champ  dlionneur  !   [verre  ; 
Pleurez  et  gémissez  sans  bruit,  mettez- vous  humblement  à  genoux; 
S'ils  peuvent  vous  soulager,  les  hocjuets  sont  permis. 
Fils  (le  Pantagruel,  adoucissez  l'éclat  de  vos  hourrahs  î 

t  Poisnard  des  lUglilaDd«ra. 
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ÉtoiifiézTOS  mâlesaocents,  moitié  dm  le  cluigrm^  moitié  dans  lali^eur! 
Poses  doucement  sur  le  so&  sa  tète  qui  [glt  sur  le  y^yni^T  • 
Voyez  ce  paisible  sommeil  ;  pas  pliis  40  conscience  quA  sur  la  main  l 
J'ai  voyagé  aux  quatre  coins  du  monde  ;  partout,  quan4  la  boisson  cou- 

[laitàflots, 

A  pas  cbancelants^  par  eojambéee  inégales  je  me  suis  poussé  au  pre- 

[  mier  rang  jusqu'à  mon  verre. 
J'ai  rêvé  à  l'ombre  des  débits  de  cidre,  upi  î-s  m'être  largement  humecté, 
Près  des  fontaines  de  Damas  j'ai  avalé  de  délicieux  sorbets, 
J'ai  goûté  à  grands  traits  sous  son  roclier  natal  le  divin  Montepulciano, 
Jiu  plein  soleil,  sur  le  Jobannisberg,  j'ai  poussé  bien  des  boquets  sur 

(  mon  vin  du  Rhin, 
me  suis  baigné  dans  des  toanés  de  xérès  plus  avant  que  Monsoon  en 

[  personne, 

J'ai  bu  du  sangar  avec  des  Tarlares  barbus  dans  les  montagnes  de  la 
Â  Copenhague^  dans  un  océan  de  biôie^  j'ai  grisé  le  Danois^  [Lune, 
Je  suis  resté  debout  à  léna,  quand  tous  les  étudiants  roulaient  à  terre, 
J'ai  partagé,  verre  pour  verre,  dans  la  brûlante  Jamaïque^  le  rhum  du 

[planteur. 

J'ai  tenu  tète  aux  Dhuiné-Wassails  des  Higblands,  et  le  Gafil  bavard, 

[  eii  ina  présence,  est  devenu  muet  ; 
Mais  un  plus  vigoureux,  un  plus  hardi  buvtriir,  plus  {M&siomié  pour 

[  sa  liqheur  &vorite 
Que  ce  cher  ami  couché  sur  le  plancher^  non^  je  n'en  al  |)oidt  rencontré. 
Mais  quoi  !  les  meilleurs  d'entre  nous  sont  IllëHkls)  n&ire  fiublesse  est 

[  tih  vieil  héritage. 
11  est  tombé,  lui  qui  l;r')!irli;iit  à  peine  !  fîah;  rint  ault'es! 
Laissons-le  comme  il  est,  sur  le  lliéAtte  de  st-s  exploits, 
Au  milieu  des  tropht'es  de  l'orgie.  Ah  !  comme  il  sablait  l  alcool  ! 
Peut-être  ferions-nous  bien  de  dénouer     cravate,  de  mettre  à  um  sa 

[  gorge  et  sa  poitrine. 

De  lui  ôtcr  ses  bottes  et  d'exposer  ses  piedb  à  la  fraîcheur  de  l'air. 

Jetons  sur  lui  les  tapis  du  sofa,  baissons  la  flamme  du  gaz, 

Que  le  calme  et  la  paix  président  à  son  sommeil,  ei,  tout  à  l'heure ^  ën 

[  passant  au  comptoir, 
Nous  dirons  au  garçon  qui  veille  si  bien  sur  nous  de  placer  à  sa  portéei 

[  sous  M  main. 

Un  large  approvisionnement  d'eau  de  Selti  et  plusieurs  verres  à  demi 

[  pleins  d'eau-de-vie. 
En  sorte  qu'il  les  hume  à  son  réveil  avec  sa  soif  inextinguible. 
Léchant,  comme  un  brave  homme  qu'il  est,  la  main  qui  l'a  frappé. 
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.  Ces  deux  pièces  et  la  Reine  en  France  sont  Itt  crème  des  Bal- 
lades da  bon  OaulHer.  La  parodie  de  Mrs.  Browning  n*est  pas 

mauvaise;  mais  les  dulrcs  sont,  pour  la  pluparl,  assoz  faibles  et 
ne  soulienncnt  pas  la  comparaison  avec  los  ih jicfcd  Adresses^. 

Tandis  qu'Âytoun  anausait  ainsi  le  public  en  s'amusant  lui- 
médae,  il  ne  négligeait  pas  d'asseoir  ses  intérêts  sur  une  base 
plus  solide  qu'une  demi-doozaine  de  ballades  comiques.  Il  de- 
vînt^ en  1638,  procureur  au  sceau,  et  avocat  en  1840.  Plus 
tard,  il  fut  nommé  sbériff  auk  tie^  Orkney,  puis  professeur  de 
rhétorique  et  do  belles-lettres  h  TUniversité  d'Kdimbourg.  ïl 
réussit  dans  ces  deux  sortes  de  fonctions,  surtout  dans  les  der- 
nières; mais  s'il  continua  à  être  distingué,  ce  fut  toujours  par 
ses  travaux  d'auteur.  La  popularité  des  Ballades  du  bon  Gaultier 
et  des  LâyB  the  Scoûisk  Camlkrs  s^étendit  à  quelques  ar- 
ticles en  prose  du  Biaekwoodt  à  ceux-ci,  par  exemple  :  Com^ 
ment  nous  avons  ohk'mt  le  clionin  de  fer  de  Glemmitehkm  ; 
CoDimrnt  j>'  ))ir  suis  présenté  iittx  ùleclions  di  s  ijoin-r/s  <lr  Ih'eep" 
daiiie.  Le  talent  d'Âytoun,  sans  doute,  est  inférieur  à  celui  de 
Tfaackera y  en  profondeur,  en  finesse  et  en  trait,  à  celui  de  Wilson 
en  souffle  et  en  portée.  Sa  verve  comique  était,  en  revanche,  un 
don  tout  à  fait  naturel }  en  sorte  que  Feffet  produit  demeure  indé« 
pendant  d^un  style  qui  n*eBt  jamais  savant  et  jaillit  du  fond  du 
caractère  ou  de  l  linmour.  Ajoulons  que,  pour  se  déployer,  il  lui 
faut  toutes  ses  aises,  et  remarquons  que  cette  humour.n'est  pres- 
que jamais  poétique.  Chez  Aytoun,  la  poésie  est  toute  de  surface 
et  à  peu  près  artificielle*  C'est  tout  le  contraire  de  Hood,  obéi 
qui  la  veine  poétique  et  Thumour  se  confondent,  en  sorte  qu'il 
n*est  pas  aisé  de  démêler  où  Tune  commence  et  où  l'autre  finit. 
Chez  Avtoun,  co  sont  deux  extrêmes.  Nulle  conncxi té  morale 
apparente  entre  la  grosse  gaieté  de  tel  autre  de  ses  meilleurs  ar- 
ticles du  Biackwoody  Cominent  je  devins  un  Teomarit  et  l'en- 
train des  Laifs  assaisonné  de  fifres  et  de  timbales.  En  un  mot, 
tout  ce  que  nous  savons  et  tout  ce  que  nous  avons  lu  d'Àjtoun 
nous  porte  à  nous  le  figurer  comme  uti  poôte  dont  la  facilité 

*  Les  adresses  rejetées  étaient  des  discours  dMiiangunition  auriliiiés  aux 
diTers  auteurs  de  l'époque,  et  qu'ils  étaient  supposés  avoir  proposés  au  di- 
recteur du  nouveau  théâtre  de  l^rury-Lane  lorsqu'il  en  fit  l'ouverture  après 
riooendie  de  rancienne  salle. 
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s^exeree  sur  les  doDoées  traditioDuelies  de  son  école  politique. 
Noos  n'alloDs  pas  jasqu*è  dire  que  sa  rose  bkoche  sent  une  rose 
de  cire  ;  mais  nous  osons  soutenir  qu'elle  n'avait  pas  beaucoup 

(le  parfum.  Son  romantisme  poétique  et  jacobite,  sincère  jus- 
qu'au bout,  ne  va  pas  loin.  Et  ce  qui  nous  confirme  dans  notre 
opiuiou,  c'est  l'échec  total  de  ses  plus  ambitieuses  tentalives, 
de  ses  lectures  sur  la  poésie  à  Londres,  de  son  Bothwell  et  de 
son  Norman  Sinclair.  Aytoun  Bnit  par  avoir  recours  aux  lieux 
communs,  tandis  que  Peacock  est  aussi  jeune  lorsqu'il  publie 
son  Gryll  Grange  qu'un  demi-siècle  auparavant, — tandis  que 
le  père  Prout  continue  d'écrire  tous  les  jours  des  choses  sensées 
et  spirituelles,  se  fait  toujours  lire  et  ne  baisse  jamais  jusqu'à 
sa  mort,  à  plus  de  soixante  ans. 

Le  dernier  en  date  des  jeux  d'esprit  d' Aytoun  qui  ait  eu  du 
retentissement,  et  le  meilleur  peut^tre  de  tous,  est  son  Firmi- 
lien  ou  1^ Étudiant  de  Badc^oSy  tragédie  spasmodique  ^  par 
T,  Percy  Jones,  Il  y  a  quelque  douze  ans  que  végétait  une  mé* 
chante  école  de  poésie,  encouragée  par  une  absurde  école  de 
critique  et  remontant,  en  dernière  analyse,  au  Festus  de  M.  Bai- 
ley.  Elle  comptait,  sans  aucun  doute,  parmi  ses  adeptes,  quel- 
ques esprits  mieux  doués  qu'Àytoun  pour  la  poésie,  mais  qui, 
faisant  un  sot  usage  de  leurs  facultés,  à.  l'extravagance  des 
conceptions  ajoutaient  celle  de  l'expression.  De  là  sortaient 
des  œuvres  faites  pour  offenser  tous  ceux  dont  le  goût  s'était 
formé  sur  'es  grands  modèles  de  Tanliquité  ou  de  l'Angleterre. 
£n  ces  matières,  Aytoun  avait  un  jugement  sain,  et,  s'il  s'est 
trompé  quelquefois,  c'est  pour  s'ôtre  attaché  trop  servilement 
au  bon  parti.  Il  était  donc  parfaitement  préparé  à  composer  une 
satire  contre  cette  jeunesse  présomptueuse.  Firmilien  est  un 
poétereau  qui  ne  fait  point  fi  des  plaisirs  des  sens,  et  pour  qui 
le  crime  a  une  sorte  d'altrait  morbide.  Ses  déclamations,  dont 
voici  un  ou  deux  spécimens,  sont  une  merveilleuse  imitation 
des  non-sens  que  débitaientsérieusement  les  jeunes  poètes  an- 
glais, vers  1853  ou  1854  : 

Cûiiuriaïuli'z  à  la  foudre  enrouée  de  fendre  la  voûte  céleste  ; 
Oui^  déUichez  par  myriades  les  étoiles  de  leurs  branches. 
Comme  la  tempête  d'automne  secoue  et  abat  les  i'ruik>^  — 
Que  le  rouge  éclair  sillonne  les  uues^ 
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Accrochant  les  romctes  par  leurs  traînantes  clieveiures, 
Perçant  la  rointiiro  du  zodiaque,  emportaat^  mort  d'épouvante. 
Le  vieil  Orion  et  son  chien  glapissant  :  — 
Mais  de  tous  ces  exploits  que  la  gloire  soit  à  moi  ! 

Les  goûts  du  poète  ue  sont  pas  moins  excentriques  en  amQur 
qu'en  poésie  : 

Il  avait  une  Ame  au-dessus  des  aspirations  vulgaires, 
Brunie,  noircie  par  le  soleil.  Il  n'était  pas  assez  sot 
Pour  cueillir  dans  l'ombre  le  tendre  lis 

Quand  la  sombre  hyacinthe  exhalait  près  de  1;1  ses  parfums, 
La  dame  de  ses  pensées  était  noire  comme  IVibèuc, 
Avec  des  lèvres  aussi  grosses  que  colle  du  Sphinx 
Et  de  courts  cbeveui  frisés  à  la  uunùde. 
C'était  une  négresse. 

Après  cet  hommage  rendu  au  génie  particulier  du  poëte  Fir- 
milien,  le  critique  Apollodore  reçoit  aussi  son  paquet.  Il  parait 
sur  la  scène  pour  réciter  un  monologue  dont  voici  le  début  : 

Pourquoi  donc  m'appelle-t-on  un  roquet  vaniteux. 
Un  stupide  nuageux,  un  sot  rempli  de  vent, 
Une  peste  publique  et  un  charlatan? 

Ne  me  suis-je  point  plongé  dans  l'océan  des  métaphores?  [vaisseau 
N'y  ai-je  point  ramé  à  tour  de  bras  comme  les  roues  du  plus  fort 
Qui  arrache  aux  Méduses  qu'il  bat  la  phosphorescence  des  flots? 
N'ai-je  point  mordu  tout  ce  qui  me  tomlmt  sous  la  dent? 

Ne  me  suis-je  point  analysé  moi-môme  sous  toutes  les  faces? 

Firmilien  a  certainement  contribué  à  la  chute  des  folies  qu'il 
Rtlaqaait.  L'éoole  spasmodique  a  passé  de  vie  à  trépas^  et,  parmi 
ses  adeptes,  tous  ceux  qui  se  sont  fait  on  nom  dans  les  lettres, 
ont  commencé  par  renier  les  niaiseries  de  leur  jeunesse.  On  a 

malheureusement  constaté  à  plusieurs  reprises  que  tel  ou  tel, 
dont  les  extravagances  passaient  d'abord  pour  un  pur  excès  de 
vigueur,  ne  puisait  sa  vigueur  que  dans  ces  extravagauces 
mêmes.  Qoand  tel  poëte  spasmodiqne  voulut  se  mêler  d'écrire 
comme  toat  le  monde,  il  resta  fort  au-dessous  des  honnêtes 
gens. 

Ajtoun  eut  dans  sa  jeunesse  une  réputation  de  joyeux  con-> 
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vive  cl  de  brillant  causeur.  11  apportait  dans  la  cdiivcrsaliou  la 
même  humour  que  dans  ses  écrits.  Liie  de  ses  meilleures  sail- 
lies date  de  la  dernière  visite  de  Thackeray  à  Edimbourg.  Il  dit 
à  Thackeray  quli  goûtait  bien  moins  ëes  Georges  qne  ses 
Jameses^,  Fins  tard  il  fut  atteint  de  bngueiin  M  sort  lui  avait 
infligé  la  plus  cruelle  épreuve  dont  il  puisse  frapper  un  homme, 
par  la  perte  prématurée  d'une  femme  hion-aimée,  Jeanne-Emilie 
Wilson,  la  plus  jeune  fille  du  professeur  Wilson,  qu'il  avait 
épousée  en  1849.  Sa  santé  déclina  par  degrés;  la  société  ne  lui 
offrait  plus  d'attrait,  il  ne  s'intéressait  plus  à  rien.  Le  visage 
encadré  d^une  barbe  blonde  et  roûl  toijyours  prêt  à  s'ankner 
malgré  lui,  conservaient  leur  physionomie  ;  mais  il  avait  maigri, 
les  jambes  n'allaient  plus;  il  marchait  à  peine.  Il  se  remit  pour- 
tant cl  contracta  un  second  mariage.  Ce  ne  fut  qu'un  mieux 
passager.  H  mourut  eu  août  180 5,  dans  une  maison  quil  avait 
prise  à  bail  dans  le  comté  de  Moray.  Comme  fib  et  comme 
frère,  Aytôun  fût  en  tout  temps  au-dessus  des  éloges.  Il  avait 
inspiré  un  vif  attacbement  &  ses  vieux  amis  et  â  tous  ceux  qui 
le  connurent  dans  ses  bons  jours.  Edimbourg  ne  lui  a,  jusqu'à 
présent,  consacré  aucune  monographie  digne  de  sa  réputa- 
tion et  de  sa  popularité  en  Ecosse,  lin  ami  qui  lui  a  survécu, 
M.  Théodore  Martin,  songe  à  combler  cette  lacune. 

Nous  passons  au  second  personnage  de  notre  trio  d'humo- 
ristes, à  l'Anglais  Thomas  Love  Peacock,  auteur  de  Headlong- 
Bailt  de  Crotehet  Casile  et  autres  ouvrages  amusants  et  bien 
faits,  attestant  chez  Técrivain  une  originalité  de  caractère  et 
d^esprit  qui  est  la  marque  infaillible  d'un  talent  supérieur.  Au- 
jourd'hui qu'on  barbouille  sous  le  titre  d'Essais  tant  de  commé- 
rages, et  que  les  meilieurcis  plaisanteries  de  nos  jaunes  écri-r 
vains  sont  k  peine  dignea  de  servir  de  pâtuie  aux  badauds» 
nous  nous  reportons  avec  délices  à  la  viunte  satire,  au  sens 
viril,  h  la  brillante  érudition  de  oet  auteur  si  distingué  et  si  pea 
connu.  M.  Peacock,  qui  survécut  à  Aytoun,  était  déjà  entré  dans 
la  carrière  des  lettres  quand  Aytoun  vint  au  monde.  Il  naquit 

*  Allosion  aux  portraits  liistoriqoes  des  trois  Georges  de  la  maisoo  de 
Htnqvrc,  par  Thackcr.iy,  et  à  soo  peUt  cogte  satirique  de  James  YeUow 
p/îuA,  Jamês  éUnt  ici  le  nom  générique  du  valet  en  livrée  et  culottes  dé 
pli^e. 
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lui-môme  à  Weymoulh,  lo  13  octobre  1785,  unique  cnfaiil  de 
M.  SaDioel  PeacoQk*  marcbaocl  c|e  Louckes,  et  de  Sarab,  iilie  de 
H.  TbomiNi  I^OYe,  qui  perdit  liu»  jamlie  au  comtwt  livré  ga- 
gné pai  Rûdnejr»  le  d  avril  1789»  étant  oontre^nattro  à  bord  du 
vaineaii  de  Sa  Majesté,  le  Frotée.  Le  père  de  M.  Peaeoek  oioorot 
de  bonne  heure,  et  sa  mère  se  relira  à  Cherlsey,  d'où  elle  Ten- 
\oyà  en  pension  à  Engiefield-Green,  chez  un  M.  Dixun,  qui 
était  trè^-fierde  cet  élève.  Cest  que  Téiève  avait  mordu  aux  li- 
nés  dès  la  première  beve.  Même  aux  jours  de  congé,  il  faisait 
sea  délicea  d'aller  lire  aux  bords  du  fieove  ou  dans  la  forêt  de 
Windsor,  qu*il  eootioua  d*aîmer  et  de  Créqnenier  toute  sa  vie» 
Quand  il  eut  seixe  ans,  sa  mère  revint  s'établir  à  Londres,  et  il 
ne  reçut  pas  d'autre  éducation.  M.  Dixon  avaiijelé  d'heureuses 
semences  dans  un  bon  terrain.  Le  jeune  Peacock  ne  se  lassa 
point  d'étudier  à  fond  les  auteurs  de  l'antiquité  au  British  Mu** 
sétttDt  et  de  tons  les  bommea  de  sa  génération  il  devint  un  des 
mieia  versés  dans  les  classiques.  Quoique  livré  H  ses  propres 
forces,  il  n*en  fit  pas  moins  des  progrès  rapides,  et  il  ne  mérite 
point  pour  son  compte  le  reproche  que  Cicéron  adresse  à  ceux 
qui  étudient  seuls,  d'èlro  lents  et  neufs  sur  bien  des  choses, 
alTooidaxToç  Q^kj/Lo^^nt»  imoimles.  Il  prit  depuis  un  malin  pioi&ii 
à  tomber  sur  les  universités  qui»  selon  luit  ne  rendaient  auoun 
«srviee  ans  lettres  elassi<}ttes,  et  se  bornaient  à  réimprimer  sur 
de  nwiliiur  papier  les  éditions  allemandes,  Tout  le  temps  de  sa 
jeunesse  fut  consacré  à  Tétude.  Quand  il  avait  passé  toute  la 
journée  à  la  noble  bibliothèque  de  Bloomsbury,  il  emplovait  la 
soirée  à  des  lectures  à  haute  voix  qu'il  faisait  à  sa  mere,  c'est- 
èidixe  à  une  femme  d'une  intelligence  supérieure,  i^hez  lui, 
eompae  ebes  Grajr  et  ebes  Ibomas  9ro\rn,  Tamour  filial  allait 
au  daJ|i  de  la  oommune  mesure.  Il  soumettait  au  jugement 
de  sa  mère  tout  ce  qu^il  écrivait,  et  quelque  temps  après 
l'avoir  perdue»  il  disait  h  un  ami  qu'il  n'avait  plus  de  goût  au 
travail. 

Peacock  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  par  la  poésie.  Il 
publia,  dès  un  poëme  intitulé  Palmyre^  et,  en 

UD  autre  poème  intitulé  k  Génie  de  ia  Tamise,  Sbelk^»  qui 
las  lut  tous  deux  en  1818»  eut  grand  soin  de  protester  contre 
certaines  affirmations  de  rautevtri  celles-c\,  par  .exemple  :  n  La 
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prospérité  vient  du  commerce;  la  gloire  du  pavillon  anglais  fait 
le  bonheur  du  peuple  anglais  ;  »  mais,  h  part  ces  réserves,  il 
vanta  le  talent,  le  savoir  étendu,  Je  nerf  du  débutant,  et  il  alla 
jusqu'à  dire  qo'k  son  gré  la  conelttsioD  de  Ptdmyre  était  le  plus 
beau  morceau  qu*il  eût  jamais  lu.  H  s'ensuivît  un  rapproche- 
ment, et  en  1813,  Peacock  devint  l'hôte  de  Shclley.  «  C*est, 
écrit  en  novembre  Shelley  à  Hogg,  un  homme  très-doux,  très- 
aimable  et  solidement  instruit.  Son  enthousiasme  ne  jette  pas 
beaucoup  de  flammes,  ses  vues  ne  sont  pas  très-larges,  mais  ii 
n'est  ni  superstitieux,  ni  qninteux,  ni  tranchant,  ni  oigneîl- 
leux.  9  Parmi  les  singuliers  et  grotesques  parasites  qui  assié- 
geaient alors  Shelley  et  que  nous  fait  connaître  le  livre  bizane 
mais  instructif  de  M.  Hogg,  plusieurs  sont  moins  indulgents. 
«  La  société,  dit  à  M.  Hogg  miss  Cornélia  N**%  vient  de  s'aug- 
menter d'un  pédant  roide  à  qui  je  ne  crois  ni  goût  ni  cœur.  » 
Le  fait  est  que  Peacock  avait  trop  de  bon  sens  et  de  clair- 
voyance pour  ne  point  déplaire  aux  enthousiastes  naïfs  ou  pré- 
tendus qui  exploitaient  ou  caressaient  alors  les  faiblesses  de 
Shelley.  Heureux  le  poète,  s'il  avait  eu,  au  lieu  de  cet  entou- 
rage, quelques  amis  de  plus  comme  Peacock!  Il  sut  du  moins 
discerner  et  reconnaître  en  lui  le  gentleman  et  le  savant  sé- 
rieux. Les  relations  d'amitié  continuèrent,  et  Peacock  accom- 
pagna une  fois  les  Shelley  dans  un  voyage  à  Edimbourg.  Il  y  a 
presque  toujours  dans  les  romans  de  Peacock  un  Écornis  qui 
ne  vient  pas  d'autre  part. 

Le  premier  de  ces  romans  :  Ueadlomj-Hall,  qui  parut  en 
1816,  est  un  canevas  dont  tous  les  autres  se  rapprochent  plus 
ou  moins,  ^ous  savons  ce  que  c'est  qu'un  roman  fashionable 
d'Angleterre  pour  1866.  C'est  de  deux  choses  l'une  :  ou  une  pho- 
tographie prise  par  un  artiste  qui  s'installe  avec  son  otgeetif  à 
la  porte  d*un  salon  et  qui  opère  comme  dans  son  atelier,  on  une 
sorte  de  casse-tête  chinois,  composé  d'un  imbroglio  de  tous  les 
crimes  possibles  et  impossibles,  commis  par  des  marionnettes 
stupides  qu'on  voudrait  nous  faire  prendre  pour  des  caractères. 
Le  roman  de  Peacock  vaut  mieux  que  cela.  Sous  celte  forme 
de  loman,  c'est  une  sorte  de  comédie  qui,  sans  afficher  au- 
cune prétention  historique  ou  analytique,  sait  mettre  en  feliel 
lesopinionset  les  capricesdujouriûins  d'excellentes  scènes  diar 
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loguées,  une  comédie  qui  reste  naturelle  jusque  dans  ses  exagé- 
rations, qui  est  pleine  d'esprit,  de  malice,  de  goût  et  d'enjoue- 
ment. Peacock  a,  pour  ainsi  dire,  une  troupe  d'acteurs  favoris 
qui  rcvieoDeot,  plus  ou  moins  déguisés,  dans  la  plupart  de  ses 
oavrages.  Il  y  a  un  squire  ou  gentilhomme  campagnaid  lettré 
et  bien  élevé,  dont  la  demeure  est  le  lendez-Tous  général  de  la 
compagnie,  dont  les  fiUes  ou  leurs  amies,  en  visite  chez  elles, 
inspirent  au  besoin  les  passions  raisonnablement  tragiques  du 
roman.  Il  y  a  un  pasteur  de  la  vieille  école,  parfois  grand  man- 
geur et  grand  buveur,  mais  le  plus  souvent  instruit  et  spirituel* 
II  y  a  un  philosophe  écossais  taillé  sur  le  patron  de  la  Revue 
et  Edimbourg,  U  y  a,  en  un  mot,  des  types  de  toutes  les  nuances 
spéculatives  et  sentimentales  qui  florissaient  alors,  le  phrénolo* 
giste,  le  misanthrope  à  la  façon  de  Byron,  le  mystique  à  la  façon 
deColeridge,le  philanthrope  qui  prêche  la  perfectibilité  du  genre 
humain  et  ainsi  de  suite.  Tous  ces  personnages  ont  la  parole 
pour  se  défendre  par  de  vives  raisons  contre  le  ridicule  qu'on 
leur  inflige;  ils  passent  au  creuset  du  bon  sens  et  de  ce  genre 
d*esprit  que  la  Pall  Mail  Gazette  définit  en  l'appelant  «  (e  bon 
sens  poli  jusqu'à  reluire.  »  Les  tendances  politiques  de  Tauteur 
ne  sont  pas  faciles  à  démêler.  Plus  littérateur  qu'homme  d'Etat, 
il  semble  avoir  été,  comme  beaucoup  d'autres,  conservateur 
d'un  côté  et  libéral  de  l'autre.  Il  se  moque  du  progrès  de  l'es- 
prit humain,  de  la  glorification  des  sciences  physiques,  de  Ta-., 
dotation  de  la  multitude,  des  nouveaux  systèmes  d'éducation  et 
autres  dadas  d'une  certaine  classe  de  ses  contemporains.  Il  n'est 
pas  plus  tendre  pour  une  autre  classe,  pour  les  défenseurs  des 
bourgs  pourris  et  les  tories  de  haut  parage.  Il  persifle  lord  Broug- 
ham .  Il  raille  cruellement  Southey,  qu'il  appelle  quelque  part 
un  Priape  placé  dans  le  jardin  de  la  corruption  pour  veiller  sur 
les  pommes  d'or.  En  un  mot,  c'est  un  satirique  qui  n'épouse 
aucun  parti,  et  qui  se  croit  autorisé  à  poursuivre  toutes  les  sot- 
tises qui  lui  déplaisent,  quel  que  soit  le  patronage  dont  elles 
se  couvrent.  Quant  à  la  place  qu'il  convient  de  lui  assigner 
parmi  les  satiriques,  elle  est  aisée  à  déterminer  :  Churchill  re- 
monte par  Dryden  à  Ju vénal;  Pope,  rjaalgré  de  graves  diffé- 
rences, procède  d'Horace;  Peacock  est  un  fils  d'Aristophane. 
Toute  distance  gardée,  il  a,  sur  une  moindre  échelle,  la  gaieté, 
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U  IjPgppe  dramatique,  |a  yjyj^pité  d'esprit,  le  ^^pfiweD^  de  \^ 

Tkè  merry  (jîreeK,  Aristophanas*. 

.Dans  !•  premier  de  ces  lomaDs  par  ordre  de  date,  dans 
BeadUmg  ffali,  la  scène  se  passe  dans  le  château  d'un  liû|ie- 
reaa  gallois,  oh  sont  réunis  des  philosophes  de  toutes  les  cou- 
leurs. Le  pasteur  obligatoire  est  pour  cette  fois  un  révérend  ' 
docteur  Gaster,  dont  le  nom  prête  à  rire  et  qui  ne  dément  point 
son  nom. 

Voici  un  fragment  de  conversation  à  déjeuner  : 

«  La  structure  de  Pestomaç,  dit  M.  Escot,  et  la  confonqfitîqn 

des  dents  montrent  clairement  qu^l  faut  ranger  Thomme  dans 

la  classe  des  animaux  fru^^Tpres. 

—  Beaucoup  d'anatomîstes,  dit  M.  Foster,  sont  d'un  autre 
avis,  et  prétendent  reconnaître  en  nous  les  traits  caractéris- 
tiques d'une  organisation  carnivore. 

—  Je  ne  sais  point  Tanatomie,  dit  M.  Jenkinson,  et  ne  sau- 
rais décider  entre  des  docteurs  qui  ne  sont  point  d^accord.  Je 
suis  tenté  de  conclure  que  Phomme  est  omnivore  et  de  m*en 
tenir  à  cette  conclusion! 

—  Conclusion  parfaitement  orthodoxe,  dit  le  révérend  doc- 
teur Gaster.  En  effet,  les  pains  et  les  poissons  de  l'Evangile 
sont  l'emblème  d'une  alimentation  mixte,  et  la  pratique  de  TË- 
^lise  dans  tous  les  siècles  montre. . . 

—  Qu'elle  ne  perd  jamais  de  vue  ni  les  pains  ni  les  poissons, 
dit  M.  Sscot. 

—  Non,  mais  qu'elle  ne  perd  jamais  de  vue  la  saine  doc- 
trine, »  dit  le  révérend. 

Dans  cet  autre  passage  le  docteur,  au  sortir  de  table,  se  fait 
prendre  au  piège  d'une  manière  aussi  amusante  cjue  naturelle. 

c  Le  révérend  docteur  Gaster  alla  s'asseoir  dans  un  coin  du 
sofa  près  de  miss  Philomèle  Poppyseed.  Miss  Poppjseed  se  mit 
à  loi  expliquer  en  grand  détail  le  plan  d'une  nouvelle  ou  roman 
très-moral  et  irès-aristocraliquo  qu'elle  songeait  à  faire  impri- 
mer. Elle  parlait  depuis  longtemps,  les  yeux  à  demi  fermes, 
quand  un  bruit  prolongé,  qui  paraissait  sortir  du  nez  de  Sa  Hé- 

»  (<p  joyaux  Çfrfip,  l^  pnorijant  Ans\of  h^ne. 
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vfTonn»,  les  lui  fil  ouvrir  tout  à  coup  dans  iin  accos  d'indiîîna- 
tion  et  de  surprise.  Le  digne  p^steuf,  qpe  Sft  voix  bcrrait 
plus,  QUTTit  ope  pfinpière,  pqis  Taulre,  »|  Hfli^vU  o^  plutôt 

«  Pian  admirable  en  yérîté  t 

—  Mais  je  suis  loin  d'avoir  fini,  monsieur,  dil  miss  Phîlo- 
nièle  courroucée.  Auri^z-vQus  la  kouié  dô  me  dise  qù  j  en 
étais?  . 

Le  docteur  siffla  entre  ses  dents  et  répondit  : 

«  Il  me  semble  que  tous  veniez  de  poser  er;  principe  que 

vingt-cinq  mille  livres  de  renie  sonl  en  amour  une  condition 
sijic  qua  non,  cl  qu  un  homme  qui  n'a  pas  reçu  ce  cadeau  des 
mains  de  la  nalure  bû  doit  laisonnablement  se  m^ler  ni  de 
ressentir  cette  passiop,  ni  de  prétendre  rinspîitr  à  une  femme 
cQvaie  il  faut. 

—  Monsieur,  s'écria  miss  Pbilonèle  toute  rouge  de  eolève, 

ceci  est  le  principe  fondamental  que  j'ai  établi  dans  mon  cha- 
pitre premier,  et  que  je  m'efforce  de  développer  au  point  de  vue 
pratique  d'un  bout  à  l'autre  des  quaiie  volume^  dont  je  vous 
ai  soumis  Tanalyse  détaiUé^. 

—  Ab»  mon  Dieu  1  dit  le  dooteur,  qfuek  somme  j^ai  àtk  faire  !  » 
Headlong  Hall  renferme  une  ou  deux  chansons,  oarPeaeock 

se  complaisait  à  en  introduire  dans  sa  prose,  et  nous  croyons 
savoir  que  ïhackeray  les  rangait  parmi  les  meilleures  de  notre 
âfge.  Geile  que  nous  reproduisons  respire  une  aimable  gaieté  : 

Dans  sa  derniùrc  demeuru  est  (  ou.:hu  siç  Peter, 

Qui  jamais  ne  fronça  les  sourcils  ; 
La  mort,  en  son  vieil  âge,  Teaieva  par  surprise 

Et  le  terrassa  dans  sa  cave, 
pans  tout  le  pays  nous  ne  saurions  iioi;s  vi^nter  d'avoir  eu 

Uh  chevalier  plus  gai,  plus  promet  cpe  lui 
A  se  lever,  à  remplir  une  coupe  pour  porter  un  toast, 

A  la  faite  circuler  en  s'écnant  :  «  Trois  Ibis  tro»  I  » 

Pfnonne  ns  savait  mieux  a^iqier  un  ffstiu^ 

Mieux  tenir  la  gaieté  en  baleine  \ 
\a  i^iture  eqt  avi^e  dç  l'arme 

Poçit  elle  i'ayait  fait. 
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L'hôte  le  plus  humble  qui  lui  faisait  rbonneur  de  s*asseoir  à 
N'y  sentait  plus  aucune  gène^  [  sa  table 

Quand  Pierre  emplissait  sa  coupe  pour  porter  une  santé 
Et  la  faisait  passer  à  la  ronde  en  s'écriant  :  u  Trois  fois  trois  I  » 

Il  entretenait  sur  le  pied  d'une  bonne  humeur  sincère 

Les  effusions  du  plaisir  ; 
Jamais  à  cause  de  lui  iront  ne  se  rembrunit, 

Jamais  larme  no  coula  que  pour  pleurer  sa  mort. 
U  défendit  au  chagrin  de  hanter  sa  tombe  : 

Sa  vieille  et  joyeuse  ombre  préférait 
Au  lieu  de  chant  funèbre  et  de  glas 

N'entendre  qu'un  simple  :  a  Trois  fois  trois.  » 

V Abhaye  de  Nightynare  (du  cauchomar),  dont  la  pre- 
mière édilioa  est  de  1818  ^  suivit  de  près  Headlong  HalL 
L'abbaye  est  le  manoir  d'an  gentleman  mélancolique,  Chris- 
tophe Glowry,  esq. ,  tourmenté  par  les  diables  bleus,  qui  a 
baptisé  son  unique  héritier  du  nom  de  Scythrop,  emprunté 
à  un  ancêtre  maternel  qui  s'était  pendu  un  jour  de  pluie  dans 
un  accès  de  spleen.  Aussi  31.  Glowry  avait-il  sa  mémoire  en 
grand  honneur,  et  il  s'était  fabriqué  de  son  crâne  un  bol  à 
punch.  Divers  visiteurs  viennent  prendre  leurs  ébats  dans  cet 
aimable  séjour  :  un  M.  Flosky,  qui  est  une  caricature  de  Gole- 
ridge  ;  un  poëte  byronien,  H.  Cyprès  et,  pour  ne  les  point 
nommer  tous,  M.  et  Mrs.  Holary,  accompagnés  d'une  nièoe 
orpheline,  fille  de  la  plus  jeune  sœur  de  M.  Glowry,  qui  avait 
fui  de  la  maison  paternelle  pour  épouser  un  officier  irlandais. 
Peacock  trace  en  un  seul  alinéa  Thistoire  de  cette  pauvre 
femme.  «  La  fortune  de  madame,  dit-il,  disparut  au  bout  de  la 
première  année.  Par  une  conséquence  naturelle,  Tamour  dis- 
parut dans  la  seconde  année,  et,  par  une  conséquence  plus 
naturelle  encore,  Tlrlandais  lui-même  disparut  dans  la  troi- 
sième année.  «  Le  fils  de  M.  Glowry,  Scythrop,  devient  amou- 
reux de  sa  cousine  orpheline  ;  mais  le  père  trouve  la  jeune 
personne  trop  évaporée  pour  une  famille  grave  et,  de  plus,  trop 
pauvre.  IL  veut  faire  épouser  à  Scythrop  miss  Toobad,  ûlle  d'un 
manichéen  millénaire,  qui  s'est  persuadé  que  «  Tempire  de  ce 
monde  a  été  délégué  en  toute  souveraineté,  pour  un  temps  et 
dans  des  vues  très-sages,  au  mauvais  principe  qui  est  préci- 
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sèment  à  l*apogée  de  sa  puissance.  »  Scythrop,  toujours  amou- 
reux de  sa  cousine,  s'enflamme  aussi  pour  miss  Toobad,  et, 
tandis  qu'il  hésite  entre  les  deux,  elles  trouvent  des  épouseurs 
parmi  les  hôtes  de  son  père.  Cette  situation  amusante  est  la 
seule  partie  du  récit  qui  ressemble  à  une  intri^e.  Ici,  comme 
dans  tous  les  romans  de  Peacock,  le  charme  est  beaucoup  moins 
dans  la  fable  que  dans  Ta  propos  et  le  bon  sens  de  l'exposiiion 
et  du  dialogue.  Il  y  a  dans  Nirjhtmarc  Abbey  une  conversation 
entre  gens  qui  sérient  de  dîner,  si  parfaite  en  elle-même  et  si 
curieuse  comme  peinture  des  ridicules  d'il  y  a  cinquante  ans, 
que  nous  allons  la  transcrire  d*un  boutà  Tautre,  hors  quelques 
légères  coupures  : 

M.  Glowry.  Vous  allez  donc  quitter  l'Angleterre,  M.  Cyprès? 
Quel  charme  de  mélancolie  dans  ces  adieux  à  une  vieille  con- 
naissance, quand  on  a  vingt  chances  contre  une  de  ne  plus  se 
revoir  l  Buvons  gaiement  un  verre  à  cette  triste  séparation  et 
soyons  malheureux  tous  ensemble  t 

H.  Cyprès  {rempHssant  son  verre),  Toici  la  seule  habitude 
de  société  qu'un  esprit  blasé  ne  désapprend  jamais. 

Le  révérend  m.  Larynx  {mânie  jeu).  De  tout  ce  qu'on  ap- 
prend aux  académies,  c'est  tout  ce  que  l'on  sait  encore  au 
bout  de  son  éducation. 

M.  Flosky  [?nême  jeu) .  C*est  le  seul  fait  objectif  que  le  scep- 
ticisme sache  réaliser. 

Scythrop  (mrîne  jeu).  C'est  le  seul  styptique  bon  mettre 
sur  un  cœur  qui  saigne. 

L^honorablb  m.  Lisixbss  {même  jeu).  C'est  la  seule  peine 
qu'il  vaille  la  peine  de  prendre. 

M.  TooBAD  {même  jeu).  C'est  le  seul  antidote  contre  la 
grande  fureur  du  diable. 

M.  Silary  [même  jeu).  C'est  l'unique  symbole  de  la  via 
parfaite.  L'inscription  hic  non  inàiiur  ^  n'est  i  sa  place  que 
sur  une  tombe. 

M.  Glowry.  Vous  allez  voir  beaucoup  de  ruines  antiques, 
M.  Cyprès.  Elles  vous  rappelleront  de  mille  manières  cet  ancien 
monde  qui  valait,  je  l'espère,  mieux  que  le  nôtre.  Âpres  cela» 

*■  On  ne  boit  pas  ici. 
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polit  ce  qui  me  concerné,  je  ne  me  soucie  pas  plus  ide  Tun  que 
de  Faulré,  ët  je  ne  fèrëis  pas  iin%i  milles  paùr  èD  voir  les  mèr- 
Vëillés. 

M.  Cyprès.  C'est  cléj4  quelque  chose  que  de  se  mettre  eii 
campagne,  M.  Glowry.  line  âme  en  peine  ne  se  lasse  point  de 
courir  à  la  recherche  de  Tinconnu,  quitte  à  être  désappointée 
par  ioui  ce  qu'elle  rencoQlrô.  Pie  vous  senlez-voUs  donc  aucune 
àspiraUoD  qui  voûs  attire  vers  là  patrie  de  Socrate,  vers  la  pa- 
trié  de  (^cëroni  M^aiîneriez-voiîs  poiDt  k  errer  parmi  les  vestiges 
d'une  grahdéur  qui  n*èst  plus^ 

M.  Glowry.  Du  tout  ! 

ScYTHROP.  Pour  moi,  je  n'aurais  aucun  plaisir  à  visiter  des 
coniréës  qu'il  ne  faut  plus  songer  à  régénérer.  Parlez-moi  de 
notre  pays,  où  il  y  a  tant  à  faire.  J'estime  qu'un  Anglais  qul| 
par  sa  position  dans  le  monde,  ou  par  son  talent,  ou,  qui  mieux 
est,  par  les  deux  (c'est  le  cas  de  M.  Cyprès),  est  à  même  de 
rendre  de  grands  services  à  sou  pays  dans  la  lutte  difficile  que 
nous  soutenons  contre  nos  ennemis  domestiques,  mais  qui 
oublie  son  pays  et  l'avenir  de  son  pays  pour  aller  visiter  des 
cdîitirées  uhiqiiemeht  fertiles  en  ruines  et  en  souvenirs,  suit 
tihe  ligne  dé  conduite  qu'auraient  réprouvée  tous  ces  anciens 
dont  vous  admirez  la  mémoire  et  les  œiivres  mutilas  par  le 
tëmt)s. 

M.  Cyprès.  Monsieur,  je  suis  brouillé  avec  ma  femme  \  et 
ions  saurez  C^n'ixû  dlari  birouillé  avec  sa  femme  n'est  pliis  tenu 
à  aucun  devoir  envers  son  pays.  J'ai  comtiosé  tout  exprès  ûné 
m  béllë  ddé  poiilr  inétiittuëf  6ël(e  tférilè  in  public,  ët  lë  j^ùbUc 
prendra  la  chose  comme  il  voudrà. 

.     I     ;     .     .     I     :     ;     .  ;  

M.  HiLARY.  Je  me  range  parmi  ceux  qui  ne  voient  pas  quel 
profit  il  peut  y  avoir  à  mystifier  la  société  et  à  la  livret  en  proie 
•tti  diâbles  bleus;  QdeUè  diâtdntië  de  àèOÀ  ëbttë  maiiie  à  U 
saine  et  solide  sagesse  de  Pantiquité  !  Le  contracté  fefèie  les 
yeuK  pour  peu  qu'on  ait  vlnë  leitttdte  dèft  lëttréi  blassiqiies. 
A  représenter  le  vice  et  la  misère  comme  des  compagnons  in- 
séparables du  génie,  il  n'y  a  pas  moins  de  perversité  que  de 

*  Allusion  au  divorce  de  Byron. 
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fausseté,  èt  m  ié^biM^  8éitllmëiils  hé  sont  pàs  pliis  cias- 
siqnés  qaé  \i  langue  ikhs  W\\ië\\é6n  les  exprimé. 

M.  TcoBAD.  C'est  précisément  là  notre  malheur.  Le  diable 
s'est  glissé  parmi  nous  et  il  a  commencé  par  tourner  à  l'envers 
les  pias  fortes  têtes. 

É.  cimii^.  ïé  iiè  itiii  rien  dë  pkiiëdi  ott  de  Mû  koik  dëé 
idées  pureâ.  t^atbôdr  qui  sétfaë  dii  vëlit,  r8édii8  dès  iebt^ôte^. 

Notre  destihëë  sbëiale  se  i-ésuoie  eti  deux  mots  :  faire  souffrir 
ou  souffrir. 

M.  HiLART.  tourqùdi  pàs  stipporter  etpardoiiner,  lit.  bypièst 
Mais  c'est  uHe  tfikiltdè  ^bé  vous  méprisez,  sàîis  doute. 

M.  CtPidb.  VàinoÛT  màbïtÀ  pbiiil  U  ieh'è.  i^ôiié  l*«dd^ 
irons  cdinmë  les  Attiëniëh^  àdoraiént  lédr  diëa  InbdniiU.  JM 

CbBufs  brisés  sont  liiartyr^  de  leur  fidélité.  Jamais  l'œil  hé  èoil- 
iefaaplera  là  beauté  que  conroit  l'imagination  el  que  la  passion 
poursuit  par  des  sentiers  enchanteurs  et  trompeurs,  à  travei*s 
dès  ûèurs  doiii  le  pairfdm  ësl  un  ihstrumeot  dë  supplke  et  dés 
àrbtës  dont  lès  sucs  sont  dés  pdlsobs. 

M.  âtLÀR^.  tô'ué  ^rïëz  Ëomme  iiH  rdse-droli  qui  é'dûtôte  â 
ne  Ydiilbif  âiîiîër  ^d^dbé  sylphide,  iui  de  erbil  poiiii  â  Mis- 
tence  des  sylphes,  et  qui  cherche  qiierelle  â  l'Univers  entier  parce 
qu'il  n'y  tëncontre  poiiit  sa  sylphide. 

Û,  GLowiiT.  Ârràngeohs-hbilé  pobr  ^trè  malbéui^iii  ioué 
ërisemblë. 

Quelle  iâfttë  vigueur,  quelle  nëitété,  quël  ^él  daiîâ  ëeë  {Mis- 
sages  qui  sont  un  échantillon  moyen  de  Ici  tnonièrodePeâëock! 
Comment  ne  pàs  s'y  plaire,  à  moins  de  s'être  hiussé  le  goùl  p;tr 
l'abu^  des  lectures  indigestes,  ou  d'avoir  perdu  tout  apjiélit 
faute  de  se  probdënei:  par  régibdë  âur  les  cbllineS  de  rÂttit|uëo'ti 
sur  les  bords  dii  Tibrë?  Après  Nighlmarë  Àbbey  )^mi,  eh 
1822,  Maid  Àtâriàk,  Hécoék  rehibdte  cëllë  fois  Mi  dé 
Robin  Ilood,  sous  les  ombrages  des  forèls  féodales,  l.à  ffal- 
cheur  et  la  grAre  avec  lesquelles  il  met  en  scène  cls  buis  chers 
à  son  cœur  depuis  son  enfance,  constituent  le  principal  ihérite 
de  Touvrcige.  A  iJaid  Mariàh  succéda,  dans  le  coiirs  de  la  môme 
année»  Crotchét  Vàsllé,      bst  iiiie  vàriiilioh  suHctjf^b'  ëddf)tS. 
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L'auteur  choisit  une  nouvelle  catégorie  de  ridicules  contempo- 
raÏDS  pour  en  faire  une  exposition  mordante  et  une  satire 
joyeuse.  Un  de  ses  meilleurs  pasteurs  savants  est  le  docteur 
FoUiott  de  Crotchet  Castie^  qui  dît  et  mange  une  foule  de 
bonnes  choses.  De  peur  d'abuser  des  citations,  il  fant  nous 
contenter  de  nommer  Mélincm/rt,  qui,  entre  toutes  les  fictions 
de  Pcacock,  est  une  des  plus  osées.  Il  y  introduit  avec  une  har- 
diesse aristophanesque  un  sir  Cran -Haut-Ton,  qui  n'est  qu  un 
.  singe  bien  éduqué.  Il  le  fait  vi?re  dans  la  bonne  société  et  le 
fait  même  élire  an  Parlement  par  un  bourg.  On  a  donné, 
en  1856,  une  édition  à  bon  marché  de  Mélincourt. 

Peacock,  qui  était  allé  remplir  à  Flessingue,  en  1809,  les 
fonctions  de  sous-secrélaire  auprès  de  sir  Home  Popham,  fut 
nommé,  en  1819,  à  un  poste  important  dans  la  direction  de  la 
Compagnie  des  Indes.  H  n'avait  eu  que  six  semaines  pour  se 
préparer  aux  épreuves  de  rigueur.  Quand  on  lui  envoya  ses 
compositions,  on  y  joignit  ce  compliment  aussi  court  que  flat- 
teur, et  qui  ne  conviendrait  pas  moins  à  ses  œuvres  littéraires  : 
«  Rien  de  trop,  rien  qui  manque.  »  La  même  année,  son  ami 
Shelley  lui  écrivit  h  propos  de  son  iwvma  ûq  Rhodorlap/mé  : 
«  Byron  me  charge  de  vous  dire  qu'il  accepterait  volontiers  la 
paternité  de  votre  Enchanteresse  grecque»  » 

Dans  les  années  qui  suivirent,  Peacock  écrivit  quelquefois 
dans  les  Revues  et  autres  feuilles  périodiques.  Il  composa, 
entre  autres,  pour  l'ancienne  Revue  de  Westminster,  un  admi- 
rable article  sur  F  Epicurien  de  iMoore.  Il  en  fournit  plusieurs  à 
y E rarniner  pendant  la  brillante  période  de  la  direction  de  Fon- 
blanque.  Espérons  que  ces  articles  seront  un  jour  réimprimés. 
Autour  de  Peacockavaitpassé  une  nouvellegénération  dont  beau- 
coup de  membres  ignoraient  son  nom ,  ce  nom  déjà  connu  quand 
Bulwer  et  Disraéli  étaient  encore  des  enfants.  Son  esprit  mobile 
et  ondoyant  se  jeta  dans  de  nouvelles  directions.  Il  construisit 
des  vaisseaux  qui  allèrent  braver  les  tempêtes  du  Cap,  comme 
il  avait  fait  des  livres  qui  délieront  les  orages  de  son  siècle; 
mais  il  songeait  si  peu  à  rompre  avec  les  lettres,  que  son  gé- 
nie eut  un  été  de  la  Saint-Martin  aussi  chaud  et  aussi  fertile 
que  Tété  de  sa  maturité.  Gryll  Grange^  qui  a  paru,  il  y  a  six 
ou  sept  ans,  dans  Id  Magazine  de  Fraser,  œuvre  d*une  plume  plus 
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que  septuagénaire,  égale  en  fraîcheur  tout  ce  qui  remonte  jus- 
qu'à la  date  à'Headkmg  Bail,  Il  y  a  même  une  supériorité  mar- 
quée sous  le  rapport  de  la  simplicité,  de  la  viTacité,  de  la  vi- 
gueur et  du  savoir.  Ce  qui  ne  dous  intéresse  pas  moins  dans 

Gryll  Grange,  c'est  la  parfaite  conformité  de  ion  et  de  senti- 
ment avec  les  romans  que  l'auteur  composait  un  demi-siècle 
auparavant.  Ses  vues  n'ont  point  changé  ;  le  temps  n'a  fait  que 
les  affermir  et  les  justifier.  Les  types  favoris  reparaissent.  C'est 
le  squire  accompli  et  de  bonne  humeur,  M.  Gryli.  C'est  le  pas- 
teur de  la  vieille  école,  le  docteur  Opimien,  bon  vivant,  bon 
latiniste  et  meilleur  helléniste.  Lord  Curryûn  personnifie  la 
manie  moderne  des  lectures  et  conférences,  comme  Cyprès  et 
Flosky  représentaient,  dans  V Abbaye  de  Nightmare,  la  mé- 
lancolie et  le  transcendantalisme  d'un  monde  qui  est  si  près  et 
si  loin  de  nous.  Quelle  merveilleuse  vitalité  dans  un  homme 
qui  a  ainsi  critiqué  les  idées  et  parodié  les  sottises  de  trois  géné- 
rations, en  faisant  la  satire  de  la  troisième  (c*est  la  nôtre,  8*il 
vous  plaît)  aussi  gaiement  que  de  la  première.  Nousnedirons  ni 
bien  ni  mal  du  plan  de  Giyll  Gî'ange.  S'il  est  invraisemblable, 
il  est  du  moins  ingénieux  ;  et  on  rencontre  à  chaque  page  des 
observations  ânes,  amusantes  ou  sérieuses,  rendues  avec  une 
netteté  et  une  précision  classiques.  C'est  là  encore  que  nous 
trouvons  ces  vers,  les  plus  beaux  peut-être  que  Peacock  ait 
écrits  et  que  nous  citons  in  extenso  pour  le  plus  grand  plaisir 
du  lecteur  :  ^ 

J'ai  joué  avec  vous  au  milieu  des  primevères  épanouies 
Quand  j'avais  six  ans  et  vous  quatre  ; 
Quand  tresser  des  guirlandes  et  nous  jeter  des  fleurs 
Étaient  des  plaisirs  qui  bientôt  n'allaient  plus  nous  plaire. 
Par  les  bocages  et  les  prairies,  sur  l*herbe  et  la  bruyère> 
Avec  les  petits  compagnons  de  nos  jcux^  ch  et  là, 
Noos  errions  la  main  dans  la  main  ; 
Mais  de  cela  il  y  a  soixante  ans. 

Je  vous  vis  devenir  une  aimable  jeune  fille,  une  rose^ 
Kt  nos  premières  amours  étaient  toujours  vivaoes; 

Aucun  souci  n'avait  troublé  nos  jour» 
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xm  qilëllë  iehdrâs^  je  Votii  abnaià;  I 
Âveb  M  W^felib  <}ne  iivliè  pSfdM  he  relidttit  ! 

Je  bki^ïiis  tetH  bo^lii'  6priâ  fcomme  lë  inièn  ; 
Mais  de  cela  il  y  a  ciu (puante  ans. 

tais  TOUS  &tes  entàoiée  d'autres  adoràteuis, 
dbaqùe  aniiée  TÔioà  e&bëllissaii. 
Et  Pus  d'Uh  bHllâiit  Idlôn  bt  de  fotik 
Là  litfihb  dé  éed  plaisirs. 

Jé  M)ti&  vié  Hiorâ;  oubiîë^së  dè  tôk  pfëniierà  Vœbx, 
Àbcdrdër  vutro  main  au  plus  Ûtké  et  au  plus  tichb. 

Ah  !  je  crus  alors  que  mou  cœur  se  brisait;  i 
Mais  de  cela  il  y  a  quarante  ans.  ! 

Je  vécus  poijirtant^  j'ea  épousai  une  autre  : 

Êttë  iië  nie  donna  aucun  sujet  de  regret,  ! 
Et  quand  j'appris  que  vous  étiez  môre. 
Je  ne  vous  enviai  point  vos  enfants. 

Ma  jeune  famille,  lihureusemeut  accrue,  ' 
Fêtait  e^aienient  Noël  autour  de  moi  :  j 
Ma  joie  f'ii  elle  était  inexprimable; 
Mais  de  cela  il  y  a  trente  ans. 

L'âfçë  vous  donna  une  beauté  plus  sérieuse  ; 
Voiis  viviez  dans  les  splendeurs  du  grand  monde, 

tt  siir  la  terre  viiùl  boaiu-oup  pins  inodëstc,  . 
Mais  j'eus  aussi  mes  jours  de  triomphe. 

Jamais  la  joie  n'a  éclairé  de  plus  heureux  regards  j 
Qu'un  jour  d'hiver,  autour  du  ieu  de  mou  foyer» 
Au  baptême  de  mon  plus  jeûne  en£ant  ; 
Mais  de  cela  il  y  a  vingt  ans; 

Le  temps  volait.  Ma  fille  aînée  se  maria, 

Et  je  suis  à  présent  un  grand-père  qui  grisonne  ; 

J'ai  porté  dans  mes  bras  une  petite  fille  de  quatre  ans  { 
Que  je  menais  jouer  parmi  les  fleurs  sauvages  des  prés.  | 
Dans  les  vieux  champs  de  nos  ébats  d'enfonee,  j 
Où  comme  alors  s'ouvrent  les  primevères. 
Elle  remplissait  sa  plna  grande  corbeille; 
Et  de  cela  il  n'y  a  pas  dix  ans. 

Sans  doute  l'ardeur  aveuglé  ^e  la  passion  naissante 
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s'est  changée  en  une  lA'ectioti  piîis  calhie  ; 

Mais  mbn  cœur  a  toujours  battii  jiour  TOiiè 

Et  il  ue  cessera  point  de  battre  jnsqti'à  nos  detriiérs  adieiix. 

Les  heures  qui  s'écoulent  dans  leur  ulernid  silence. 

Amèneront  un  tonips  quo  nous  no  verrous  pas. 

Où  seront  les  jours  que  nous  cueillions  des  fleurs? 

Ah  !  de  cela  il  y  aura  cent  ans  ! 

L'émolion  perce  sous  renjouement.  La  simplicilé  et  la  grâce 
de  l'explression  sont  tout  à  fait  touchantes.  Pnied,  qui  se  fait 
admirer  pour  son  talent  en  ce  genre  de  poésies»  ii'a  peut-être 
pas  une  ^iëcë  qui  Vaille  celle-là. 

Lëé  Jedneé  ^Us  qdi  âëbtiiëiit  dâds  là  j^bêàie  od  là  critique 
|K>ttHraientpiiisët  d'^ié&llëfatë^  leçdil^  dads  tSryil  fSriinge,  Que 
dë  mérités  Util^^  dadà  uo  SiMogUé  colttiiië  celili-ci  : 

Miss  Ilex.  Le  respect  de  la  nature  est  une  coiidilion  essen- 
tielle en  poésie.  Tout  le  monde  ne  remarque  pas  les  inexacti- 
tudes ;  mais  dès  qu  on  les  remarque^  le  plaisir  est  fort  diminué, 
s'il  n'est  pas'  détruit.  Shakspearë  ne  fait  jamais  fleurir  une 
plante  hors  de  saison.  Wdrdsirorth,  Goièridge  ét  Sottthejr  ne 
sont  pas  moins  fidèles  à  la  nature  sur  ce  point  et  sur  tous 
tes  élilres,  jusque  dans  leurs  plus  grands  ëcàrls. 

Le  révérend  docteur  Opimien.  Voici  pourtant  tin  [massage 
dans  lequel  uii  de  nos  pliis  grhrldà  pdëtes  assémble  des  tleurs 
4bi  lie  à'bbVrent  jahiâis  dàds  là  niêibe  saisod  : 

Apportez-moi  la  priniev»;re  hâtive,  qui  meurt  oubliée. 

L'astragale  cttryndx'e  et  le  pâle  jasmin, 
L'oûllet  blanc  et  la  pensée  marbrée  de  jais, 

i.a  violotti:  ciupiairprt'-e, 

La  rose  mus(|urt'  et  le  beau  chèvrefeuille  des  bois, 

La  pàlc  pulmonaire  ({ui  penche  tristement  la  tète 

Et  toutes  les  ileurs  qui  portent  une  parure  de  dcilil  ; 

Dites  à  l'amarante  de  redoUblei*  d'éclat> 

Aux  asphodfîles  de  remjilir  leur  calice  de  larmes, 

Pour  se  joindre  aux  lauriers  ët  couTrir  la  tombe  où  re|)08e  Lycidas. 

Et  il  ne  laisse  pas  de  cueillir  en  même  temps  les  baies  du 
îiiyrte  et  ies  graiiis  An  lierre. 

Hkiss  Ilex.  Èéaûx  vers,  qui  fae  soîit  pas  obligés  Àe  s'accom- 
mddeif  aux  saisdiis  anglaises,  tîilton  a  pu  se  croire  autorisé  i 
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faire  ce  mélange  en  Arcadie.  ^  général,  il  est  observateur 
exact,  à  lin  degré  qui,  par  lui-méne,  est  une  beauté.  Voyez, 
par  exemple,  cette  apostrophe  au  roasigool  : 

0  chantre,  que  souvent  dans  les  hoîs 
Je  voudrais  entendre  ton  ramage  du  soir  ! 
Mais  tu  me  manipies,  et  j'erre  bien  loin  des  yeux 
Sur  l6  gazon  sec  et  uni. 

Vous  saurez  que  le  rossignol  cesse  de  chanter  environ  vers  le 
temps  delà  coupe  des  foins. 

Le  réyérbnd  docteur  Opimien.  L'ancienne  poésie  grecque 
est  toujours  lidèle  à  la  nature  et,  sous  ce  rapport,  défie  toutes 
les  chicaoes  de  la  critique.  J'avoue  qu'à  moins  de  cela,  la 
poésie  n'a  plus  de  charme  pour  moi...  Qui  croyez-vous  qu'on 
peigne  dans  ces  vers  : 

Et^  en  me  retournant,  je  vis  sur  une  estrade  de  .fleurs, 

Assise  sur  les  plis  d'un  tapis  de  pourpre, 
Une  reine  aux  joues  de  suie,  aux  hardis  yeux  noirs, 

Le  iront  ceint  d'un  or  étincelant  ?, 

IVf.  Macborrowdale.  Ça?  C'est  le  portrait  d'une  reine  du 
Monomotapa. 

Le  révérend  docteur  Ofhiibn.  Point  du  tout.  Ceat  la  reine 
Cléopâtre,  ainsi  déguisée  par  un  poëte  anglais  des  plus  popu- 
laires. Un  artiste  non  moins  populaire  a  rehaussé  Téclat  de 
cette  belle  description  en  dessinant  en  regard  une  affreuse  et 
grimaçante  négresse.  Libre  à  vous  de  vous  en  prendre  à  Moore. 
Cest  lui  qui  a  frayé  la  voie  à  ces  absurdités,  quand  il  a  prétendu 
démontrer  que  toutes  les  femmes  d'Egypte  devaient  être  belles 
parce  qu'elles  avaient  Thonneur  d'être  les  compatriotes  de 
Qéopfttre.  On  nous  démontre  ici  par  un  raisonnement  de 
même  farine  que  Cléopâtre  devait  être  un  monstre  en  qualité 
d'Esyptiennc.  Or,  Cléopâtre  était  Grecque,  fille  de  Ptolémée 
Aulcte,  et  née  dans  le  Pont.  Les  Ptoléniées  étaient  Grecs. 
Qu'on  jette  un  regard  sur  leur  généalogie,  sur  leurs  mon- 
naies, sur  leurs  médailles,  on  verra  combien  ils  étaient 
jaloux  de  la  pureté  de  leur  sang  et  appliqués  à  le  préserver  de 
tout  mélange  africain.  Quel  tableau,  quelle  peinture  à  propos 


Digitized  by 


TROIS  HUMORISTES  D*HIER. 


353 


d'ane  femme  qae  Dion,  d'accord  sur  ce  point  avec  Taotiquité 
entière,  appelle  une  beauté  exquise,  faite  pour  charmer  les 
yeux  et  les  oreilles!  Car  Gléopàtre  était  admirablement  élevée. 

Elle  parlait  plusieurs  hiugues  avec  autant  do  facilité  que  de 
grâce.  Cétait  uue  merveille  d'esprit  autant  qu'une  merveille  de 
beauté  physique.  Cet  abominable  portrait  est  une  stupidité.  » 

Il  y  a  là  toute  une  question  curieuse  qui  exigerait  et  mérite- 
rait une  dissertation  en  forme.  Nous  nous  bornerons  à  quelques 
observations.  D'abord  ce  n^est  point  Moore,  maisShakspeare  qui 
a  frayé  la  voie  à  l'hypothèse  que  Peacock  qualifie  d'absurde,  et 
qui  consiste  à  faire  de  Cléopâtre  une  négresse.  Shakspeare  en 
parle  comme  d'une  gipsy,  sans  être  aucunement  appuyé  par 
Plutarque»  qui  est  sa  grande  autorité  pour  Tbistoire  d'Antoine 
et  de  Cléopfttre.  Ensuite  nous  voudrions  être  mieux  édifié  sur 
sa  généalogie.  Elle  nous  parait  douteuse  et  suspecte  par  les  deux 
bouts.  Le  père  de  Cléopâtre,  Ptolémée  Aulète,  était  certaine- 
ment un  bâtard.  Cicéron  dit  quelque  part  dans  ses  discours 
qu'au  témoigpage  de  tout  le  monde,  il  n'avait  rien  d'un  roi,  ni 
le  sang,  ni  le  cceur  :  Eum...  neque  génère^  neque  anima  regio 
esse  inter  omnes  video  convemre^.  Admettons  qu'il  fût  le  fils 
légitime  de  Ptolémée  Soter  ou  descendant  au  septième  degré  de 
Ptolémée  Lagus,  fondateur  de  la  dynastie  :  qui  était  ce  LagusT 
Celait,  selon  plusieurs  auteurs,  un  bâtard  de  la  maison  royale 
de  Macédoine.  Il  était  donc  d'origine  hellénique,  puisque  les 
rois  de  Macédoine  avaient  dû  faire  la  preuve  de  cette  descen- 
dance bellénique.  Mais,  d'autre  part,  en  sa  qualité  de  Macédo- 
nien» Lagus  n'était  qu'un  barbare»  et  enfin^  qui  peut  répondre 
de  la  pureté  du  sang  grec  cbez  la  mère  du  premier  ou  chez 
celle  du  dernier  Ptolémée?  En  troisième  lieu,  sans  être  fort  en 
numismatique,  un  jour  que  nous  causions  de  cette  question 
des  monnaies  d'Egypte  avec  le  savant  et  regrettable  professeur 
Ramsay  de  Glasgow,  il  nous  montra  sur-le-champ  quelques 
pièces  d^argent  k  Teffigie  de  Cléopâtre.  Ces  monnaies  ne  lui  don- 
nent point  du  tout  la  beauté  classique  à  laquelle  Peacock  pré- 
tend pour  elle.  Ne  nous  mêlons  point  de  trancher  la  question  ni 

*  Cic,  De  lege  Agraria.  Or.  Il,  My.  Voyea  l'édition  d'A,  W.Zumpt  eUes 
notes  sur  ce  passage.  (Berlin^  1861.) 
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d.ms  lin  sens,  ni  dans  Taulre,  et  réseryous-h  ûd  rfr/<(fîirhfjn. 
ISe  serait-il  pas  curieux  de  voir  la  couleur  de  la  reine  Cjpo- 
pâtre  devenir  et  rester  u^e  éDigii)e,  poqpme  le  çf|rai;|èjre  4^  |§ 
reine  Marie  d'Angleterre? 

Après  ces  citations,  ^xtraites  4^  çBViTres  de  f e^içoek,  {U>r^ 
ce  que  nous  avons  dît  de  lui,  pp  n'aur^  pas  de  peipe  à  cfpifQ 
qu'il  fut  et  resta  jusqu'au  bout  un  érudit  et  un  gentleman  de 
la  vieille  école.  Il  dit  sur  ses  vieux  jours  à  M.  Thackeray,  de 
qui  nous  le  tenons,  qu'il  ne  lisait  plus  que  du  grec.  II  professait 
de  vraies  hérésies  sur  le  coqpte  de  Teppysan  et  en  gépéral  ^e 
tous  les  poètes  vivants.  Son  vin  favpri  était  le  madère,  Ei| 
dehors  de  son  intimité,  il  ne  voirait  guère  que  des  homq^es 
d'autrefois,  et,  si  nous  sommes  bien  informé,  il  ne  dînait  jamais 
en  ville,  excepté  de  temps  h  autre  chez  lord  Brougbton.  Il  vécut 
toujours,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  voisinage  de  la 
Tamise,  dont  les  eaux  étaient  sa  promenade  favorite,  et  il  npur- 
rit  longtemps  Tiptention,  que  malheureusement  il  n'a  poin| 
réalisée,  de  donner  une  édition  de  Sophocle.  Telles  fqrept  les 
simples  occupations  de  sa  verte  vieillesse.  Nous  avons  soq^ 
les  yeux  son  portrait  par  M.  Wallis.  C*est  une  belle  tête  de  vieil- 
lard ;  un  front  large  et  intelligent,  couronné  de  cheveux  blancs, 
des  traits  accusés  et  réguliers,  la  bouche  large  et  expressive,  lii 
teint  coloré  comme  i|n  bel  automne  anglais.  Il  fpourut  à  Shep-; 
perton,  au  bord  de  son  fleuve  favori,  ^u  çofpmencemeqt  df| 
1866,  ^  Tâge  de  ^uatre-vingt-ui)  aus. 

François  Mahony,  autrement  dit  le  Père  fiout,  le  derpier  ûp 
notre  petit  groupe  d^humoristes,  naquit  à  Cork,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  vers  1804.  Aytoun  s'était  confiné  en  Ecosse 
avec  une  ténacité  qui  l'expose  à  être  regardé  de  nos  jours 
comme  un  provincial.  Il  avait  bien  fait  quelques  excursions  à 
des  bains  d'Allemagne,  à  Paris  pu  à  Londres;  mais  Londres 
même  était  pour  lui  une  sorte  de  ville  étrangère,  et,  pour  si^ 
donner  des  airs  de  cosmopolite  4an$  ses  œuvres  comiques,  il 
n'en  est  pas  moins  convaincu  d'avoir  toujours  subi  l'ascendant 
des  traditions  locales  du  monde  d'Edimbourg.  Peacock  est  un 
enfant  de  Londres  qui  aimait  par-dessus  tout  sa  Tamise,  un 
sc/ioiar  dont  rt'rudition  est  foncièrement  anglaise  et  non  point 
empruntée  è  TAUemagne,  commp  lllir'ivp  tfop  spuyppt  fiujp.;)^- 


Digilized  by  Google 


fl'hui.  Mahony,  Irlamlais  pur  sang,  (*st,  en  comparaison 
deux  autres,  un  vrai  cosmopolite.  II  se  seot  chez  |uj  à  HpiqQ 
comme  h  Londres,  à  Florence  autant  qu'à  paris  j  il  pqène 
•  vie  qui  ressemble  à  celle  dqs  lettrés  du  seizième  çièç|e  p|Ht0| 
qu*à  ce)le  des  savants  de  nos  jours.  Il  savait  le  latiq,  non  poin) 
comme  on  Ts^pprendà  Técoleetà  Vqnîyersité,  majs  avec  la  solidité 
familière  des  Erasme  et  des  Biichanan.  Il  possédait  son  seizièmp 
sjècle  comme  le  possèdent  peut-être  encon*  qnelcjnes  ama- 
teurs j  mais  qù  sont  les  amateurs  qui  sa^raiçnt  ^oinçlfe  à  tar|t  de 
savoir  Tespritj  la  souplesse,  l'expériepcet  le  (a}ent  popiilair^ 
d'un  écrivain  à  succès  dans  les  joprnaqx  e(  daps  les  Revue^*^ 
Le  secret  de  cette  réunion  si  rare  tient  à  spn  éducation  chez 
les  jésuites.  Il  avait  été  destiné  à  entrer  dans  cet  institut  des  sa 
jeunesse,  et  il  avait  suivi  tous  les  cours  dq  noviciat,  en  Bcl- 
gi(j|ue,  en  France  et  à  Rome.  Ses  talents  attirèren.t  ip^pie 
bonne  heure  Tattentioq  des  ennemis  de  Tordre;  car^  dpiipt^  ses 
Jésuites  modernes,  c'est-à-dire  dans  un  livre  dirigé  contre  eui^ 
et  publié  à  P^ris  en  1826,  lorsqu'ils  iior|ssaien|  soqs  la  pror 
tectîon  ^e  Charles  X,  Tabbé  de  la  Roche-Arnaud  coqs^c^e  uq 
article  spécial  à  O'Ma/ioni^  né  en  Irlande.  «  Je  ne  sais,  dit 
Tabbé,  s'il  est  parent  du  comte  de  ce  nom  ;  mais  à  Tesprit, 
aux  préjugés  et  au^  systèmes  de  M.  (e  comte,  il  ajoute  le. 
fanatisme,  la  dissimulation,  la  politic|ue  et  tout  caractère 
dhin  jésuite...  S'tV éta^  coK^fe^seur  de  notps  boin  ra\^  il  ferais  ^ 
magnifiques  auta^-fé...  La  cqmpagnie destine  le,  f .  O'Mahoni 
à  être  à  la  tête  des  congrégations  et  des  collèges.  Elle  lui  fait^ 
pour  cela,  connaître  à  fond  les  sciences  diverses  de  Ja  so- 
çiét^...  et  l'on  espère  que,  docile  aux  leçons  de  ses  maîtres, 
le  jeqne  O'Mahonî  deviendra  plus  insensible  et  plus  cruel  f 
cote  que  les  in^iuisiteurs  les  plus  endurcis  de  Sara^osise  et  (sfe 
Valence,  ^  Gettp  épigramme  lui  agaça  tqujouvs  les  nerfs.  I)(oQa 
avons  sous  les  yeux  son  exemplaire  du  livre  de  T^bbé  de 
la  Roche-Arnaud  avec  ces  propres  mots  écrits  de  sa  main  : 
Transmis^  et  de  grand  cœur,  à  mon  hiocjraphc  et  ami...  Paris, 
rufi  des  Moulins,  1^  août  4865,  Frank  Muhony  de  Sara^ossç, 
Comme  tant  d'autres,  dont  le  type  le  plus  parfait  est  Erasme, 
Mahony,  prédestiné  par  la  nature  à  la  carrière  des  |eUtçs,  prê- 
tait piètre  que  par  accident.  Les  deux  vqçfi^pq^      pq  §fi  çqd- 
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fondie  autrefois  en  Europe,  mais  nous  nous  éloignons  tous  les 
jours  davantage  de  cette  tradition,  et  l'exemple  de  Mahony,  qui 
déserte  Tinstitut  des  jésuites  pour  la  littérature,  n'est  qu'un 

indice  de  plus  entre  cent  autres  d'un  mouvement  qui  emporte 
le  monde.  Eu  dépit  de  ce  raouvornent,  quand  il  se  réfugia  à 
Londres  et  qu'il  entra,  vers  1835,  àuMagaàixie  de  Fraser,  ce  fut 
encore  son  éducation  ecclésiastique  qui  le  guida  dans  le  choix 
du  pseudonyme  qu'il  adopta.  Il  imagina  un  prêtre  de  la  vieille 
loche,  un  Père  Prout,  de  Watergrasshill,  près  Cork,  avec  lequel 
il  s'identifia,  à  qui  il  attribua  tous  ses  pamphlets,  dont  le  nom 
finit  par  lui  rester  dans  le  monde.  «  Ce  per(3,  dit  Mahony, 
appartenait  à  celte  vieille  race  de  prêtres  malheureusement 
éteinte,  ou  peu  s'en  faut,  absolument  comme  la  vieille  race  des 
chiens  anglais  à  chasser  le  loup.  J'entends  parler  de  ceux  qui 
allaient  faire  leur  éducation  en  France  avant  la  révolution  de  89, 
et  qui  puisaient  dans  le  commerce  du  clergé  poli  et  bien  né  de 
Tancienne  église  gallicane  une  certaine  élévation  d'esprit  et  une 
certaine  délicatesse  de  sentiment.  »  Ces  simples  lignes  mettent 
en  relief  les  traits  qui  caractérisent  Mahony.  Ses  plus  vives  sym- 
pathies sont  pour  les  aristocraties  de  naissance  et  de  mœurs, 
pour  les  familles  historiques,  pour  les  écrivains  d'un  génie 
cultivé  ;  il  déteste  partout  les  parvenus.  Mais  il  est  par-dessus 
tout  humoriste.  Tout  son  talent,  naturel  ou  acquis,  se  tourne 
en  humour  dans  les  Reliques  of  Father  Prout.  El  cette  humour 
est  un  esprit  foncièrement  irlandais,  qui  brille,  qui  déraisonne, 
qui  se  lance  dans  les  plus  folles  épigrammes.  C'est  une  folle 
gaieté,  une  bouffonnerie  digne  d'un  homme  qui  vous  retire  votre 
chaise  quand  vous  allez  vous  asseoir,  ou  qui  fourre  de  l'ail  (ail 
attique,  il  est  vrai)  dans  votre  omelette  quand  vous  avez  le  dos 
tourné.  Comment  juger  autrement  un  auteur  qui  avance,  dans 
les  Royucrks  of  Toni  Moorc  ' ,  qu(i  Moorc  lui  a  volé  Tode  intitulée 
Lcsbia  Bcaming  Eye  \  «  C'est,  dil-il  en  propres  termes,  une 
vieille  chanson  latine  de  ma  façon  que  j'ai  commise  dans  ma 
jeunesse,  quand  j'étais  amoureux  des  beaux  yeux  d'une  laitière 
irlandaise.  >  Et  il  cite  gravement  le  prétendu  texte  original  : 

*  Les  Fourberies  de  Tom  Hoore. 

*  Lesbie  aux  yeux  brillants. 


Digitized  by  Google 


TROIS  HUMORISTES  d'hI£R.        *        .  357 

Lesbia  semper  hinc  et  inde 

Oculonun  tala  movet. 
Captât  onmes,  sed  deinde 

Quis  ametur  nemo  novit. 
Paipebjnnmi,  Noia  casa. 

Lux  tuanixn  non  est  foris, 
Flamma  micat  ibi  rara, 

Sed  sinceri  lux  amoris. 
Nom  Creina  sit  regina 

Vultii,  gressii  ta  m  modesto, 
Haec  puellas  iiUer  bcllas 

Joie  omnium  dux  esto. 

Lesbia  vestes  auro  graves 

Fert  etigemmis  juxta  normam^ 
Grati®  sed  eheu  suaves 

Ciuclam  reliquere  formam. 
Nora^  tunicam  praiferres 

Fiante  zophyro  volantem^  • 
Oculis  et  raptis  erres 

Gontemplando  ambulanlfiml 
Veste,  Nora,  tam  décora 

Semper  indni  mémento, 
Semper  pursB  sic  natarsB 
Ibis  tecta  vestimento  ^ 

Ces  traductions  bottffoDDes  a?aieot  alors  la  vogue  et  sortaient 
à  foison  de  quelques  bonnes  plumes  irlandaises,  Mahony, 
Maginn,  Sheedan  on  Kenealy  Gela  n'empêche  point  que  Ha- 
hony  n'ait  composé  dans  un  genre  plus  sérieux  de  très-beaux 

^  f  Lesbie  lance  toujours,  i  tout  venant,  les  flèches  de  ses  regards.  T'eut  le 
monde  y  est  pris,  mais  personne  ne  sait  ensuite  s'il  est  aimé.  Tes  paupières, 
chère  Nora,  ne  laissent  point  échapper  la  flamme  de  tes  yeux  ;  mais  ceUe 
flamme,  qui  brille  rarement,  est  celle  de  l'amour  nalf.  La  palme  est  d  Nora 
(Iréina  pour  sa  figure  et  sa  démarche  si  modestes  ;  entre  les  jolies  filles,  elle 
est  reine  de  droit. 

tf  Lesbie  porte  les  lourdes  élorfes  d'or  et  les  byoux  à  la  mode,  mais  les 
grâces  enchanteresses  ont  fui  celle  beauté  trop  parée.  J*airoe  mieux  la  che- 
mise de  Nora  qui  llolle  au  souflle  du  zéphyr  ;  mes  yr»iix  ravis  s'attachent  à 
ses  p.')!^.  Nor.i,  ne  Taviso  point  de  quitter  ce  séduiitanl  coslume  et  sois  tou- 
jours velue  à  la  mode  de  la  pure  naturel  » 

*  Les  deux  derniers  vivent  encore. 

9*  SKRlfi.  —  TOME  TI.  ±i 
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vers  latins,  par  exemple  une  ode  sur  saint  François  Xavier, 
dont  Toici  une  ou  deux  strophes  : 

TeUus  gigantb  Miltit  iter  :  tMvl 
Idola  nutant,  fana  ruoilt^  mitot 
Christi  triumphantis  tropœum 
Cruxque  novoâ  numerat  clientes. 

Videre  gentes  Xaverii  yub^r 
Igni  Gorusco  nubilà  dividens  \ 
Gœpitqoto  mirans  Gbristiaiios 
Per  medios  fluitare  Ganges 

On  peut  lire  toute  cette  odo  dans  l'opuscule  de  Prout  qui  a 
pour  titre  la  Littérature  et  les  Jésuites  et  qui  est  un  admirable 
lésamé  des  services  Tendus  par  Tordre  à  la  cause  des  lettres.  A 
ce  point  de  Tue,  et  sauf  à  souienir  qu'ils  ne  cmaient  pas  de  dé- 
générer sous  le  rap  port  de  l'esprit  et  de  la  science,  il  eut  toujours 
un  faible  pour  eui,  et  il  se  complaisait  à  remettre  en  honneur 
à  roccasion  quelque  ancien  père  trop  oublié.  «  A  quoi  travail- 
lez-vous? disait-il  un  jour  à  un  journaliste  de  ses  amis  dans  le 
Strand.  —  A  un  singulier  article,  répondit  Tautre,  à  un  article 
sur  ia  barbe,  —  Ahl  s'écria  Front,  voyez  Lâiitence  Beyerlinck, 
Magmm  Theairum  mtmhutiuma,  article  Barba.  »  Vàmi  saisit 
le  conseil  au  vol  et  s'en  trouva  bien.  A  la  première  rencontre, 
il  ne  manqua  point  de  demander  à  Prout  :  «  Qui  était  donc  ce 
Beyerliuck?  —  Un  jésuite  des  Pays-Bas,  répondit  Prout,  un  de 
ces  vieux  savants  que  messieurs  les  protestants  ne  se  lassent 
point  de  dénigrer  à  tort  et  à  travers  ;  »  et  ses  yeux  eurent  un 
éclair  de  malice.  Avec  son  costume  ecclésiastique  qu^il  conserve 
toujours  en  toutou  en  partie  au  beau  milieu  des  journalistes  de 
Londres,  le  père  Prout  avait  un  air  assez  original.  On  restituait 
pour  ses  vastes  lectures  et  on  le  consultait  sur  bien  des  sujets, 
car  on  le  trouvait  toujours  penché  sur  ses  Menagiana  ,  sur  sou 
Erasme  ou  son  Buchanaui  voguant  à  pleines  voiles  sur  des 
mers  oik  les  lettrés  vulgaires,  qu'il  avait  en  fortmédiocre  estime, 

*  «  La  terre  tremble  sous  les  pas  du  géant:  du  même  coup  les  idoles  chan- 
cellent, les  temples  s'écroulent,  le  Christ  triomphe,  ses  Iroptices  éliocellent 
el  11  croix  compte  de  nouveaux  oUents* 

«  Sons  les  yeux  des  GeolUs  l'ailie  de  Xavier  siUoaae  les  nuages  de  see 
.  feux  éclatants  ;  et  le  Gaoge  étenué  coule  sa  terrt  obrélieaee*  » 
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soraient  fort  embarrassés  d»  s'orienter.  U  cbamait  aocot^  plus 
ses  auditeurs  par  son  esprit  causlique  et  sou  Inittour.  Il  était  4% 
taille  à  riposter  hardiment  aux  attaques  de  Beuglas  lenoid.  Fer«> 
tîle  en  anecdotes  de  toutes  les  couleurs,  en  commérages  sur  des 

personnages  connus,  surtout  sur  des  compatriotes  à  lui,  qu'il 
savait  assaisonner  de  railierius  piquautes,  il  portait  dans  la  ooo- 
YtiTsation  le  môme  genre  d'humourqui  règne  dans  les  Beiiquei^ 
dans  VApolo^  du  Carême^  dans  les  Foméeries  dê  Tom  Moon* 
C'est  une  gaieté  échevelée  qui  jette  son  bonnet  par-dessus 
les  moulins  et  n*a  rien  de  la  grafité  sèehe  et  dédaigneuse,  si 
frappante  dans  le  Fhairshon  d'Aytoun.  Fxoutez  par  exemple 
le  savant  curé  de  VValergresshill,  parlant  à  propos  du  carême 
des  jeûnes  que  pratiquent  ses  compatriotes  et  sou  Église  : 

«  Je  n'attache  pas  une  grande  importanee  à  Taete  de  iao* 
ques  P',  qui  publia  en  1619  une  proelamatîoa  pour  rappeler  è 
ses  sujets  anglais  Tobligation  d'ohaenrer  le  cartee.  On  saH  de 
bonne  source  que  le  but  de  Sa  Majesté  était  simplement  de  favo*- 
riser  ses  compatriotes  d'Ecosse,  qui  venaient  alors  de  s'embar- 
quer en  grand  dans  le  commerce  du  hareng  et  à  qui  ce  Sluart 
économe  voulait  assurer  le  monopole  des  oaarchés  de  la  Grande- 
Bretagne. 

«  Mais  quand  je  vois  en  16â7  votre  roi  martjr^  le  ehevale* 
resque  Charles  P^  lancer  de  sa  salle  à  manger  de  WhffUfcaH  on 

décHît  myà\  aualogue,  le  but  et  les  raisons  m'échappent.  On  a 
parlé  de  l'influence  de  l'archevêque  Laud,  qui  était  d'avis  de 
rétablir  beaucoup  de  pratiques  du  catholicisme;  «mis  après  de 
plus  mûres  réflexions  sur  le  sujet,  j'incline  à  croire  que»  par 
eetle  affectation  d^auatérité,  le  roi  prétendait  amadoneret  gagner 
les  puritains,  en  flattant  l'amour  qu'on  leur  prête  (je  ne  sais 
trop  pourquoi)  pour  le  renoncement  et  les  mortifications.  Il  est 
de  fait  que  les  Calvinistes  et  les  Têtes-Rondes  étaient  plus  en 
faveur  àBiUiogsgate  que  les  sectateurs  de  la  Haute-Église.  Nous 
croyons  poumir  inférer  de  là  qu'ils  consommaient  plus  de 
poisson,  et  cette  ooigectvre  se  trouve  confirmée  par  un  témoi- 
gnage contemporain,  par  celui  de  Samuel  Butier.  Il  nous  in*« 
forme  que,  dès  les  premiers  jours  de  la  révolution, 

Toutes  les  niarchtmdes  de  poisson  niirent  leurs  provisions  sous  clef 
Et  se  répandiroBt  dans  les  rues  en  criant  :  «  Plus  d'évéque  !  » 
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«  Je  me  borne  à  faire  remarquer  en  faveur  de  ma  théorie 
qae  les  royalistes  bourrés  de  bœuf  et  les  Cavaliers  gourmands 
de  Charles  ne  surent  jamais  tenir  tête  aux  jeûneurs  austères  de 
Cromwell. 

«  Vos  compatriotes  associent  par  une  erreur  vulgaire  la  valeur 
avec  le  roaslbeef  et  le  courage  avec  le  plum-pudding.  Cest  un 
rapport  purement  imaginaire,  et  je  m'étonne  que  ce  préjugé 
national  n'ait  point  été  relevé  par  Jérémie  Bentham  dans  son 
Traité  des  Erreurs  (Book  of  Fallacies).  Autant  soutenir  que  1q 
gros  Falstaff,  nourri  de  venaison  et  abreuvé  de  vin  d'Espagne, 
était  capable  de  surpasser  en  prouesses  Owen  Glendower,  qui  ne 
vivait,  je  crois,  que  de  poireaux.  Autant  croire  qu'un  certain 
Cassius  maigre  et  efflanqué  était  un  plus  méchant  soldat  que 
tel  gros  garçon  trop  connu,  gras  à  lard  et  luisant  de  santé,  qui 
prit  la  fuite  sur  le  champ  de  bataille  do  Philippes  et  qui  se 
vante  lui-même  effrontément  d'y  avoir  laissé  son  bouclier  : 
Relieta  mm  bene  formula, 

«  Parmi  les  populations  de  l'Europe,  les  tendances  nationales 
à  la  sobriété  sont  en  raison  directe  de  la  prédominence  du  sang 
celtique.  Je  n'insisterais  pas.  à  ce  point  sur  une  théorie  insigni- 
fiante d'ailleurs,  si  elle  ne  me  fournissait  pas  un  corollaire  qui 
m'explique  comment  des  influences  longtemps  secrètes  se  révé- 
lèrent dans  toute  leur  force  vers  le  temps  qu'on  appelle  la 
grande  époque  de  la  Réformation.  L'horreur  du  jeûne  éclata 
au  grand  jour  et  les  vieilles  rancunes  se  donnèrent  un  libre 
cours.  Les  races  tartares  et  slaves  secouèrent  le  joug  de  Rome, 
tandis  que  les  races  celtiques  demeurèrent  Mêles  au  successeur 
du  pêcheur  et  au  carême, 

«  Les  Hollandais,  les  Suédois,  les  Saxons,  les  Prussiens,  les 
Allemands  de  tous  les  cercles  où  dominait  le  sang  épais  et  stag- 
nant des  Goths,  proclamèrent  Luther  comme  le  libérateur  qui 
les  débarrassait  du  poisson  salé.  On  tua  le  veau  gras,  on  fit  cir- 
culer tes  pots  de  bière  et  on  renia  le  pape.  La  moitié  de  l'Europe 
suivit  l'impulsion,  amoureuse  de  la  liberté  de  conscience  et  plus 
encore  de  la  liberté  de  l'estomac.  Ce  n'était  point  qu*on  détestAt 
Rome;  c'est  qu'on  tenait  à  une  alimentation  substantielle.  H  y 
eut  pourtant  des  différences  entre  très-proches  voisins.  Les 
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Hollandais,  lourds  et  bourrus  comme  leur  Zayderzée,  hurlèrent 
contre  le  Vatican  quand  on  voulut  mettre  le  nez  dans  leurs 
maimites.  Les  Belges,  alliés  d'un  peu  plus  près  à  la  grande  fa- 
mille celtiqae,  se  soumirent  au  jeûne.  Tandis  que  Hambourg 
s'attachait  à  son  bœuf  salé  et  que  la  Westpfaalie  sauvait  ses 
jambons,  Munich  et  la  Bavière  restaient  obstinément  fidèles  au 
pape  et  à  la  choucroute  aux  harengs.  » 

Nous  avons  pris  au  hasard,  ou  à  peu  près,  cet  échantillon  des 
Reliques.  Tel  quel,  il  caractérise  à  merveille  l'école  humoristi- 
que de  Prout  et  de  l  Irlande,  par  opposition  à  Técole  anglaise  de 
Peaeoek»  à  Féeole  écossaise  d'Aytoun.  G*est  un  débordement  de 
joyeuseté,  un  parti  prb  de  friser  la  folie,  qui  s'éloigne  égale- 
ment  de  la  vivacité  du  bon  sens  anglais  et  du  trop  parfait  con- 
tentement de  soi-même  de  la  critique  humoristique  écossaise. 
Nous  pourrions  appliquer  à  Prout  ce  qu'il  dit  lui-même  de  son 
édition  pol)'glotte,  en  grec,  en  latin,  en  français  et  en  italien 
des  Gnwes  of  Blarney  «  alliance  unique  de  la  lyre  de  Téos  et  de 
la  cornemuse  dlrlande,  du  dialecte  ionien  hannonieusement 
rehaussé  par  Taecent  de  Gork,  pomme  de  terre  dlrkmde  au  sel 
attique.  »  Ce  caractère  multiple  et  bouffon  n'avait  cependant 
pu  étouffer  chez  Mahony  ni  un  esprit  pénétrant  et  délié,  ni  un 
talent  littéraire  d'un  ordre  fort  élevé  auquel  nous  sommes  rede- 
vables de  sérieuses  et  excellentes  traductions.  Nous  citerons  en 
première  ligne  ses  versions  du  Grenier' et  des  Seuœmrs  du 
peupk  de  Béranger,  du  Septind  Gades;  da  Vides  ut  o/to  et  du 
iSic  te  dim  d'Horace.  Il  préférait  Horace  à  tous  les  auteurs  an- 
ciens ou  modernes.  Il  le  traduisait,  le  citait,  lui  prêtait  des 
calembours.  Comme  Thackeray,  son  ami  et  son  collaborateur 
au  Fraser  s  Magazine^  il  avait  la  manie  d'appliquer  à  tous  les 
incidents  de  la  vie  quelque  maxime  d'Horace. 

Les  Reliques  of  Father  Prout  ont  été  recueillies  et  publiées 
en  volume  en  1836.  Il  était  absent  d'Angleterre  quand  on  en 
donna,  en  1859,  une  nouvelle  édition  augmentée,  mais  qu'il  n'a 
mnlheureuseracnt  point  revucMl  a  dès  lors  pris  son  rang  parmi 
les  érudits  et  les  humoristes,  et  conquis  dans  tous  les  cercles 

1  Uoe  soi-disant  nouvelle  édtlion  de  \Wà  n*est  qu'une  simple  réim- 
pression où  il  n'y  a  de  nouveau  que  le  titre.  Tricherie  aussi  surannée  que 
peu  morale. 
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littéraires  de  Londreii  tonte  la  célébrité  qà'W  ambitionnait.  Nous 

serions  fort  en  poine  s'il  fallait  donner  sa  biographie  en  détail. 
Il  a  beaucoup  voyagé  et  il  a  naême  dù  remplir  quelque  temps  à 
Malte  quelques  foooliûns  de  son  métier.  Mais  ses  rapports  avec 
rSgliae  ne  furent  pas  heureux.  Ses  supérienrs  de  Rome  détes- 
taîent^iis  ses  opinions  indépendantes,  ses  attaques  eontre  Tut- 
tramontanisme  et  contre  0*€lonneU?Blàmaient-ils  seulement  sa 
vie  trop  libre  et  trop  facile,  ses  dtners  et  ses  cigaresfMous  ne  le 
savons  pas  au  juste.  Toujours  est-il  qu'il  passa  à  Tétat  de  prêtre 
en  disponibilité,  de  soldat  reformé  de  l'Eglise,  moins  la  demi' 
mldti.  Quoique  toujours  vêtu  4a  noir  et  plus  ou  moins  prêtre 
par  Thabit,  il  prenait  ses  aises  à  son  auberge,  et  trinquait  sans 
façon  af  60  les  beaux  esprits  de  la  capitale.  On  vit  Vinquisiteur 
de  Saràgom  manger  des  bnttrea  dans  le  Strand  t  lo  fils  de 
Loyola  tirer  à  Haymarket  de  joyeuses  bouffées  de  son  tabao. 
Petit  de  taille,  niais  plein  de  feu,  il  savait  parfaitement  remet- 
tre à  leur  place  les  mal-appris  qui  voulaient  prendre  avec  lui,  à 
(îause  de  son  costume,  de  trop  grandes  libertés.  Libre  dans  sa 
parole  et  dans  sa  vie,  plein  de  mépris  pour  toutes  les  hypocrisies 
fit  m  particulier  pour  le  cant^  le  père  Prout  était  trop  bien  né 
pour  laisser  violer  devaqt  lui  les  vraies  convenances. 

Pendant  une  ou  deux  années  avant  et  après  la  révolution  de 
1848,  Mahony  écrivit  de  Rome  au  Daily  Xfnvs  des  lettres  très- 
remarquables.  Il  reparut  pour  quelque  temps  en  Angleterre, 
mais  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Paria  où  il  était 
correapondant  du  Ghàe.  11  logeait  en  gartii  dans  la  rue  des  Mou« 
lins,  faisait  le  malÎD  une  apparition  au  salon  de  lecture  du  GaH' 
gtumi  al  aux  bureaux  du  Gtdiqnani'a  Messenger,  écrivait  chez 
lui  l'après-midi  el  dînait  au  Palais-Royal  ou  n'importe  oh.  Sa  vie 
de  solitude  et  de  célibat  avait  développé  ses  tics.  Sa  tenue  était 
très-pégiigée.  11  regardait  les  gens  par-dessus  ses  lunettes  avec 
ses  jretix  biaus  et  perdants,  la  tète  penchée  de  côté  comme  celle 
d*un  vieuv  perroquet,  contait  une  anecdote,  lançait  un  sarcasme 
ou  une  citation  d*Horace«  d*ttn  son  de  voix  qui  conservait  tou- 
jours un  arrière-goût  de  Taccent  de  €ork$  puis  sans  saluer, 
sans  dire  adieu,  les  mains  fourrées  dans  les  poches  de  son  pa- 
letot, il  filait  et  sa  petite  figure  pétulante  et  bâlée  disparaissait 
au  tournant  de  la  rue.  Vers  la  ûn,  il  laissa  percer  pour  la  vie  et 
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rn^ne  pont  le»  lettres  une  serte  dlndifférenee  cynique.  Aui 
derniers  jours  seulement,  il  retrouva  quelques  éclairs  de  senti- 
ment, et  ces  échappées  rappelaient  que  l'auteur  de  tant  d'épi- 
grammes  avait  aussi  composé  un  jour  ks  Clochrs  de  Shandon, 
A  un  ami  qui  dînait  avec  lui  à  Paris,  en  août  1865,  et  qui  loi 
parlait  par  hasard  de  la  splendeur  de  Téglise  de  la  Madeleine  : 
«  Oui,  réponditril,  le  Christ  Ini  avait  promis  qu*elie  vivrait  par- 
font oft  serait  prdché  son  évangile.  Aussi  possède*t-elle  la  plus 
belle  église  du  monde  dans  la  plus  belle  ville  du  monde.  »  Et, 
en  sortant  de  table,  le  petit  père  ajouta  avec  un  sourire  moitié 
railleur,  moitié  mélancolique  :  «  Vous  aurez  bientôt  à  parler 
de  moi.  »  La  prédiction  n'était  que  trop  vraie,  car  il  survécut 
à  peine  quelques  mois.  Il  rendit  l^Ame  dans  la  tue  des  Moulins, 
entre  sa  sœur  qui  était  aeeoume  auprès  de  lui  et  son  ami  Pabbé 
Rogerson.  Il  fut  transporté  et  enterre  avec  des  témoignages 
publics  de  respect  dans  sa  ville  natale,  sous  le  clocher  de 
Shandon,  à  portée  de  ses  cloches  chéries  : 

The  Bells  of  Stiandon, 

Which  Sound  so  grand  on 

The  pleasant  waters  of  the  riyer  Lee  ^ 

Aprki  ofs  eaqmies  individuelles,  le  reppvoebeiiient  de  la  fin 
(a'UYM^mc)  qui  nous  reste  à  établir  enife  les  trois  bumuristes,  à 

la  façon  de  Plutarquc,  ne  nous  tiendra  pas  longtemps.  Nous 
avons  indiqué  les  traits  communs  et  signalé  les  différences  na- 
tionales. Le  premier  point  à  cqnstater  encore,  c'est  qu'ils  ont,  à 
peu  de  chose  près,  travaillé  dans  le  Qiôme  lepi.  Ils  ont  tous  l^a 
trois  une  prédilection  pour  les  hommes  du  passé,  pour  les  an- 
tiques modèles  de  Tart  de  penser  et  d'écrire.  Ils  ont  tous  relevé 
et  ridiculisé  les  caprices  éphémères  du  goût  contemporain.  Au» 
cuu  des  trois  n'est  purement  et  sinipienicnt  un  mauvais  plai- 
sant, comme  les  rieurs  h  gages  des  journaux  comiques.  Ils 
savaient  aborder  au  besoin  une  discussion  sérieuse,  une  œuvre 
élevée,  traduction  ou  examen  critique  des  chefs-d'œuvre  qui 
sont  le  patrimoine  commun  de  Tesprit  humain.  L'Allemagne 
savante  tient  en  haute  estime  les  traductions  qu'Aytoun  a  don- 

>  ff  Les  cloches  de  Shandon  dont  les  eaux  charmantes  de  la  Lee  écoutent 
la  voix  tnajesluetise.  » 
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nées  de  plusieurs  ouvrages  allemands,  et  Piout  a  rendu  deux 
ou  trois  odes  d*Horace  mieux  que  personne  ne  l'a  su  faire  de 
nos  jours.  Nos  trois  humoristes  ont  tous  une  veine  de  poésie; 

ils  savent,  comme  les  grands  satiriques,  voir  les  beaux  côtés 
aussi  bien  que  l'envers  de  la  vie.  Ils  se  précipitent  sur  cet  en- 
vers avec  une  impétuosité  et  un  abandon  aussi  distincts  du 
genre  satirique  froid,  sceptique  et  cynique  que  de  la  satire  fri- 
vol(9  et  superficielle  des  romans  à  la  mode.  En  ftmd  et.en  savoir, 
Peacock  a,  selon  nous,  le  pâs  sur  les  deux  autres.  Il  a  plus  d'in- 
vention. Son  anglais  est  plus  net,  plus  pur,  plus  soutenu,  son 
esprit  plus  poli,  plus  cultivé,  plus  concis.  Pour  la  fertilité  et 
l'imprévu  dans  l'épigramme  et  les  saillies,  pour  la  continuité 
dans  la  verve,  pour  la  variété  des  lectures  et  du  savoir,  la 
palme  est  au  jésuite  cosmopolite,  à  rirlandais.  Gomme  humo- 
riste, FEcossais  n'est  pas  au-dessous  des  deux  autres  ;  mais  il 
est  bien  moins  alerte,  bien  moins  brillant,  bien  moins  fécond. 
Inférieur  en  érudition,  il  n'arrive  point  à  la  rapidité  de  style  de 
Prout,  à  l'élégance  de  Peacock.  En  revanche,  dans  ses  Lays,  il 
a  saisi  à  un  point  de  vue  particulier  le  caractère  de  l'histoire  de 
son  pays  ;  il  Pa  rendu  avec  énergie  et  a  ainsi  exercé  sur  ses 
contemporains  une  influence  qui  n'appartient  ni  à  Proat  ni  à 
Peacock.  Ne  poussons  pas  plus  loin  la  comparaison.  Notre  prin- 
cipal objet  est  de  signaler  ces  trois  brillants  écrivains  à  Patten- 
tiondes  lecteurs  qui  ne  les  connaîtraient  point  encore,  d'abord 
comme  des  humoristes  qui  font  honneur  à  leur  siècle,  puis  et 
surtout  comme  des  types  remarquables  des  nuances  littéraires 
qui  existent  dans  les  trois  Royaumes-Unis. 

TB.  L.  {North  British'Meview), 
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L'histoire  des  temps  modernes  enseigne  que  la  poîssancedes 

nations  a  dépendu  toujours  de  la  situation  de  leurs  finances. 
Cette  vérité  devient  d'autant  moins  contestable,  qu'elle  s'appli- 
que à  des  faits  plus  rapprochés  de  Tépoque  contemporaine.  £n 
considérant  que  Texpression  la  pins  facile  de  la  puissance  des 
Etats  consiste»  aujourd'hui  plus  que  jamais,  dans  la  plénitude 
des  moyens  dont  ils  disposent  pour  faire  la  guerre,  peut-on 
nier  que  le  plus  efficace  de  ces  moyens  réside  dans  les  garanties 
dont  un  gouvernement  peut  entourer  toute  demande  d'emprunt 
ayant  pour  but  de  subvenii^  à  Taccroissement  obligé  des  dé- 
penses? 

Les  temps  sont  loin  où  Tappel  du  souverain  suffisait  pour 
ranger  autour  de  sa  bannière  les  grands  vassaux  et  les  hommes 
d'armes  levés  à  leurs  frais.  Avec  le  perfectionnement  des  insti- 
tutions est  venu  celui  des  engins  destructeurs,  et,  sa  consé- 
quence nécessaire,  la  recherche  des  améliorations  dont  les  for- 
teresses étaient  susceptibles  pour  qu'elles  fussent  sauvegardées. 
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La  lutte  a  ainsi  Gommencé  à  s'établir  entre  l'attaque  et  la 
défense;  elle  s'est  pounuiTie  avec  des  alternatifes  de  supé- 

rioritô  de  l'une  sur  l'autre,  jusqu'au  raoment  où  la  prise  de 
Sébaslopnl  a  paru  décider  l'avantage  en  faveur  de  Tattaque; 
tout  récemmeut,  on  l'a  vue  entrer  dans  une  nouvelle  phase 
avec  Tadoption  des  eaifasses  pour  Jas  bâtiments  de  guerre  et 
rapplication  aux  armes  à  feu  du  système  des  rayures  à  hélice. 
Il  est  facile  de  comprendre  que  les  expériences  faites  à  tous 
momentSt  les  changements  successivement  introduits,  ont  dû 
occasionner  des  frais  considérables,  et  qu'il  n'appartient  qu'aux 
nations  disposant  de  regsourccs  imppflantes  de  les  supporter 
sans  danger  pour  leur  équilibre  budgétaire.  D'ailleurs,  en  même 
temps  que  l'armement  dcTienl  plus  onéreux,  Thabillement 
nécessite  des  surcroîts  de  dépenses,  la  nourriture  du  soldat  ren- 
chérit et  sa  solde  est  augmentée. 

Jusqu'au  commencement  du  siècle,  les  vainqueurs  avaient 
du  moins  le  privilège  de  faire  supporter  aux  vaincus  tous  les 
frais  de  la  guerre  ;  ainsi,  pour  ne  pas  remonter  au  delà  du  pre- 
mier empire,  il  était  pourvu  à  Fentretien  des  armées  hors  du 
territoire  français  au  moyen  des  sommes  provenant  des  contri- 
butions levées  en  pays  étranger.  Hais,  de  nos  jours,  cette  res- 
source n^existe  plus;  la  courte  durée  des  guerres,  que  quelques 
combats  heureux  suffisent  à  terminer,  la  rendent  illusoire.  Un 
peuple  qui  se  résout  à  prendre  les  armes  doit  désormais  compter 
sur  lui  seul  et  sur  ses  propres  finances.  Les  faits  qui  viennent 
de  s'accomplir  en  Bohème  et  en  Moravie  nous  fournissent,  k 
cet  égard,  un  argument  sérieux.  Si  l'Autriche  ne  s*est  pas  trou- 
vée prête  à  entrer  en  campagne  en  même  temps  que  sa  rivale, 
c'est  que  Terobarras  de  son  trésor,  le  discrédit  de  ses  emprunts, 
le  peu  de  ressources  dont  elle  a  pu  disposer,  ont  occasionné, 
pour  ses  préparatifs,  des  retards  que  lui  eût  fait  éviter  une  plus 
prospère  situation  de  ses  finances.  La  Prusse  était  riche,  elle 
attendait,  prête  à  tout  événement  et  armée  pour  la  lutte; 
c*est  à  ses  caisses  publiques  non  moins  qu'aux  fiiutes  tant 
reprochées  au  général  Benedek  qa>lle  peut  attribuer  le  triom- 
phe de  sa  cause. 

L'importance  extrême  qui,  d'après  nous,  s^attache  donc  à  la 
prospérité  financière  des  Etats  européens,  doit  faire  trouver 
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no  haut  intérêt  d'actualité  dans  le  discours  par  lequel  le  sé- 
nateur, procureur  gr'iicrnl  près  la  Cour  des  comptes,  vient 
rrinaugurer,  lo  3  novembre,  comme  il  le  fait  tous  les  ans  à 
paieiilQ  éf)oqu6,  la  reprise  des  travaux  des  magistrats  de  celte 
eoippagoie. 

.Dans  ce  discours,  très-remarquable  à  tous  égards,  et  dont  la 
leelure  ne  saurait  être  assez  vivement  recommandée,  M.  le 

comte  de  Casabianca  s'est  propose  d'établir  un  parallèle  entre 
le  budget  anglais  et  le  nôtre;  il  a  pris  pour  Inriiie  de  comparai- 
sou  celui  de  1863,  le  derûier  réalisé,  eulimitaot  sou  examen 
aux  recettes;  nons  avons  lieu  d'espérer  que  son  prochain  dis- 
cours de  rentrée  oontiendra  la  fin  de  cette  étude  si  pleine  d'en- 
seignements. 

L'exposé  de  la  situation  administrative  et  financière  des  deux 
pays  forme  comme  une  sorte  d'introduction  qui  rend  saisis- 
sant lo  contraste  entre  les  institutions  politiques  de  la  Grande- 
Bretagne  et  celles  de  la  France.  C'est  sous  le  ministère  de  Pitt 
que  les  finances  des  Tcois*Royaumes  ont  été  définitivement 
constituées  I  les  nôtres  n'ont  été  réorgenisées  sur  des  bases 
entièrement  nouvelles  que  vingt  ans  plus  tard,  sous  Napo- 
léon I". 

On  sait  que  TAngleterre  est  divisée  eu  comtés,  districts  et 
paroisses. 

Chaque  comté  est  administré  par  lo  lord  lieutenant,  qui  corn- 
mande  la  forée  armée;  par  le  shérif,-  plaoé  à  la  tête  de  Tadmi- 
nistration^  et  par  le  juge  de  paix,  dont  les  fonctions  civiles  se 
cumulent  avec  eelles  de  la  magistrature,  contradiction  perma- 
nente avec  le  principe  de  la  séparation  du  pouvoir  administra- 
tif et  du  pouvoir  judiciaire.  ' 

Chaque  district  l'est  par  des  baillis  que  nomment  les  juges 
de  paix  dans  leurs  sessions  trimestrielles; 

Chaque  pareim^  par  la  vestry,  assemblée  des  contribuables 
payant  la  taxe  des  pauvres. 

En  outre,  des  maires,  des  aldermcn  et  des  conseillers  admi- 
nistrent ceux  des  bourgs  et  des  cités  auxquels  d'anciens  privi- 
lèges ont  concédé  le  droit  do  se  constituer  eu  corporations  mu- 
nicipales et  le  pouvoir  de  se  gouverner  eux'-mêmes. 

Au  plus  )uiut  degié  de  la  hiéraichie  financière  sent  placés  : 
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le  premier  lord  de  la  trésorerie,  auquel  revient  de  droit  la  pré- 
sidence dans  le  Conseil  des  ministres  et  à  la  Coar  de  la  trésore- 
rie, et  dont  Fautorité  n'intenrient  qu'à  l'égard  des  questions 

d'une  haute  importance,  et  le  chancelier  de  Téchiquier,  qui  pré- 
pare le  budget,  en  soutient  la  discussion  au  sein  de  la  Chambre 
des  communes,  et  en  assure  Texécution,  de  concert  avec  les 
trois  junior  lords  et  deux  secrétaires  adjoints,  tous  également 
membres  de  la  Coar. 

Le  contrôleur  général  de  la  trésorerie,  qui  vient,  par  degré 
d'importance,  immédiatement  après  ces  deux  ministres,  valide 
par  son  visa  les  distributions  de  fonds  destinés  aux  services 
publics,  les  ordonnancements  de  crédits  délivrés  par  la  trésore- 
rie, et  les  versements  pour  le  compte  de  l'Etat  effectués  par  la 
BanquL',  ainsi  que  la  délivrance  des  bons  de  r£cbiquier  dont 
la  Chambre  a  autorisé  rémission. 

Le  dernier  contrôle  relatif  aux  dépenses  consiste  dansTAudit 
Office;  le  bureau  de  TAudit  se  compose  d*un  président  et  de 
trois  commissaires  ou  auditeurs,  nommés  h  vie  et  inamovibles, 
assistés  de  113  employés,  fnspecteurs  ou  examiners. 

Ce  serait  le  moment  d'entretenir  nos  lecteurs  au  sujet  de 
plusieurs  modifications,  dont  quelques-unes  ont  une  réelle  im- 
portance, qui  viennent  d'être  opérées  dans  l'Audit  Office  et 
dans  les  fonctions  du  contrôleur  général;  mais  nous  remettons 
à  un  autre  article  le  soin  d'en  discuter  la  portée  et  les  consé- 
quences, la  législature  qui  les  a  votées  en  ayant  différé  la  mise 
à  exécution  jusqu'au  mois  d*avril  prochain. 

La  différence  qui  se  fait  remarquer  entre  le  système  français 
et  le  système  anglais  devient  plus  sensible  quand  on  compare  la 
manière  dont  les  impôts  sont  perçus  dans  les  deux  pays.  En 
Angleterre,  des  commissab^cs,  institués  par  acte  du  Parlement, 
se  rendent  tous  les  ans  dans  les  districts;  ils  choisissent  dans 
chaque  paroisse  des  assesseurs  dont  les  fonctions  sont  gratuites 
et  obligatoires;  puis,  ils  dressent  des  états  d'après  lesquels  ces 
derniers  font  entre  les  habitants  la  répartition  du  contingent 
assigné  à  chaque  paroisse.  Le  montant  du  contingent  peut 
être  arbitrairement  exagéré  par  ces  fonctionnaires;  la  loi,  en 
leur  accordant  un  droit  si  dangereux,  a  voulu  ainsi  combler  les 
vides  pouvant  provenir  de  la  perception  ou  des  dégrèvements, 


i^iyui^ud  by  Google 


BUDGETS  DB  l'aUGLETBRRB  BT  BB  LA.  FRANCE.  369 

et  sauvegarder  les  intérêts  de  la  paroisse,  qui  est  responsable 
de  la  totalité  du  contingent,  les  non-valeurs  n'étant  pas  admises 
en  jinglcterre. 

Les  assesseurs  dressent  les  rôles,  en  affichent  une  copie  à  la 
porte  de  l'église  paroissiale,  et  les  remettent  aux  commissaires, 
après  y  avoir  iusorit  les  noms  de  deui  eoilectews  choisis  parmi 
les  hiJ>îtaDts;  cet  emploi  est  également  obligatoire  et  môme 
néeessite  le  dépôt  â*un.  cautionnement.  Les  collecteurs  recou- 
vrent Timpôt,  en  deux  termes  égaux,  et  exercent  les  différents 
degrés  de  poursuites  contre  les  retardataires,  qui  tous,  à  l'ei- 
ception  des  pairs,  sont  soumis,  eu  matière  d'impôt,  à  la  con« 
train  te  par  corps. 

Les  contributions  indirectes  sont,  comme  ici,  recouvrées  par 
les  agents  spéciaux  de  chaque  administration. 

Mais,  tandis  qu'en  Franee  les  fonds  provenant  de  l'impôt 
sont  confiés  aux  propres  agents  du  Trésor,  et  remis  par  eux  aux 
ayants  droit,  c'est  la  Banque  qui,  en  Angleterre,  a  le  privilège 
d'opérer  la  rentrée  de  toutes  les  ressources  de  l'Etat. 

Après  ce  rapide  examen  des  instilutioris  linancières  an- 
glaises au  point  de  vue  administratif,  venons-nous  h  les  consi- 
dérer au  point  de  vue  politique,  ce  qui  frappe  tout  d'abord, 
c'est  l'insuffisance  du  contrôle  législatif,  soit  au  moment  où  le 
budget  est  voté,  soit  à  celui  où  il  est  réglé  définitivement.  Le  gou- 
vernement est  représenté  à  la  C3iambre  des  lords  et  à  la  Cham- 
bre des  communes.  Cependant,  et  bien  que  la  principale  attri- 
bution de  la  Chambre  des  communes  consiste  dans  le  vote  et 
dans  l'emploi  de  Timpôt,  son  action  sur  le  budget  de  l'Etal  est 
moindre  que  celle  de  notre  Corps  législatif.  Celui-ci  discute  tous 
les  articles  du  budget,  et  en  vote  les  sections;  en  Angleterre, 
sur  1,700,000,000,  montant  des  dépenses  inscrites  au  budget 
de  1863, 884,000,000  ont  été  classés  dans  le  fonds  consolidé, 
qui  n'est  pas  soumis  au  vote  législatif,  et  échappent  ainsi  à  tout 
contrôle,  malgré  le  caractère  nécessairement  variable  de  quel- 
ques-unes de  ces  dépenses.  On  concevrait,  à  la  rigueur,  que 
les  Anglais,  économes  de  leur  temps,  et  qui  ont  érigé  en  prin- 
cipe l'adage  de  time  is  inonei/,  aient  cru  pouvoir  s  exempter 
du  vote  de  l'intérêt  de  la  dette  consolidée,  de  la  liste  civile  de 
la  reine,  de  la  dotation  de  la  famille  royale,  des  pensions  civiles 
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et  Luililaires,  qui  forment  une  partie  do  ces  dépenses  ;  mais 
comment  admettre  qu'ils  s'atiranchisstiil  du  vote  de  la  dette 
flottante,  des  omolumeiits  de  la  magistrature  et  des  setviees 
diplomatiques? 

Eq  fin  d'exercice^  les  vérifications  qui  ont  pour  bot  d*eD 
constater  les  résultats  ne  sont  pas  non  pins  entonréM  en  Angle- 
terre des  garanties  que  présentent  en  Franco  la  commisâion  dn 
Trésor,  la  Gour  des  Comptes  et  la  loi  de  tèglemdnt  définitif  du 
budget.  La  lecture  du  discours  prononcé  en  novembre  1865, 
par  le  sénateur  procureur  général,  sur  les  attributions  et  les 
travaux  comparés  de  la  Cour  des  comptes  et  de  l'Audit  Office, 
fait  très-bien  entendre  comment  on  a  pu  dire  de  cette  dernière 
institation,  qu'elle  était  moins  un  tribunal  véritable  qa*un  bu- 
reau de  vérification  destiné  à  préparer  les  décisions  souveraines 
de  la  Gour  de  la  Trésorerie  ;  indépendants  de  cette  Gour,  tant 
qu'ils  instruisenti  les  commissaires  cessent  de  Tètre,  dans  la 
plupart  des  cas,  lorsqu'ils  jugent.  «  Combien  peu  ces  attributions 
ressemblent  aux  vôtres  !  dit  M.  le  comte  de  Casabianca  en  s'a- 
dressanlaux  membres  de  la  Cour  des  Comptes.  Aucun  déposi- 
taire des  deniers  publics  n'échappe  à  votre  contrôle;  les  minis- 
tres eux-mêmes  ne  peuvent  disposer  d'aucun  cfédit  sur  les  fonds 
du  Trésor  sans  être  tenus  devons  en  rendre  compte^  Vos  arrêts, 
dès  que  vous  les  avez  prononcés,  constituent  la  chose  jogéev 
et  l'eiécution  en  est  obligatoire.  Enfin  les  actes  finnnciers  ne 
renfernient  aucune  infraction  que  vous  ne  signalieE  dans  votre 
rapport  à  i'Eiopereur,  qui  est  public  et  distribué  à  tous  les 
membres  du  Sénat  et  du  Corps  législatif,  a 

Il  est  bon  également  de  n^marquer  que  tous  les  crédits  non 
employés  sont  annulés  en  France,  sauf  les  crédits  afférents  aux 
départements  et  aux  communes;  tandis  que,  en  Angleterre,  le 
défaut  de  loi  sur  le  règlement  définitif  à  pour  conséquence  le 
report  des  reliquats  à  rexercice  subséquent,  ceux  de  la  marine 
et  de  Tarmée  seuls  exceptés. 

Parmi  les  différences  que  l  étude  de  Torganisation  financière 
donne  lieu  de  signaler  dans  les  deux  pays,  une  des  plus  impor- 
tantes se  réfère  aux  déluis  dans  lesquels  les  détenteurs  des  deniers 
publics  sont  obligés  de  se  renfermer,  pour  la  justification  de  leurs 
comptes  et  leur  transmissîoai  ««z  autorités  eompéisntee.  Ces 
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délais  sont  délerminés  en  France,  pour  tous  les  comptables, 
d'une  manière  régulière  et  rigoureuse;  de  l'autre  côté  du  dé- 
troit, ils  ne  le  sont  que  dans  un  nombre  de  cas  limité.  Aussi 
qualqoes  dépoutaires  infidèles  ont-iU  pu»  pendant  de  looguM 
Annéwi  0an«  qutf  loor  frauda  fût  déooaYertei  détenir  des  reoettes 
înipQitaotea  et  les  emplofor  à  leur  profit.  Entre  antres  faits  éga* 
lement  conelnants*  snr  lesquels  peut  s'appuyer  notre  critiqnei 
qtt*il  nous  soit  permis  d*en  oiter  un,  dont  la  date  récente  accroît 
sans  doute  la  gravité  : 

M.  E***  était  chef  du  bureau  des  patentes,  c'est-à-dire  non- 
seulement  des  brevets  d'invention,  mais  aussi  des  lettres  pa« 
tentes  on  licences  spéciales  à  acquérir  par  les  fonctionnaires 
avant  d'entrer  en  fonetionsi  Chaque  annéei  des  sommes  consi- 
dérables se  psyaienti  son  bureau»  attendu  qu'un  grand  nombre 
des  meilleures  places  dans  TÉtat  ne  peuvent  s'obtenir  sans  ces 
licences.  Il  recevait  les  sommes  et  les  plaçait  en  compte  courant^ 
à  son  nom,  dans  une  banque.  La  première  somme  portée  à  son 
crédit  remonte  au  mois  de  novembre  1833,  et  la  dernière  est 
inscrite  le  %1  avril  1864.  Dans  cet  intervalle,  M.  E***  recon- 
naît n'avoir  jamais  rendu  de  comptes  à  personne  des  sommes 
reçues  par  lui.  Jusqu'au  9  août  1952,  il  a  fait  de  temps  à  autre 
quelques  payements  an  trésor;  mais,  à  partir  de  œtte  date,  ses 
versements  ont  eomplétetnetit.  cessé.  €e  qUi  eiplique  l'absence 
de  tout  contrôle,  c'est  la  teneur  même  de  l'aete  de  sa  nomin»» 
tion,  qui  déclare  que  «  les  épices  et  émoluments  reçus  par  le 
titulaire  seront  portés  en  compte  une  fois  par  trimestre,  à  dater 
du  jour  de  la  nomination,  et  seront  versés  en  recette  à  l'Échi- 
quier. . .  le  compte  du  fonctionnaire  sera  vérifié  par  son  serment^ 
exigible  par  l'un  quelconque  des  maîtres  de  la  baute  Cour  de 
Chancellerie.  »  Or,  l'Échiquier  a  pour  chef»  non  pas  le  chance- 
lier de  l'Échiquier,  qui  dépense,  mais  le  contrôleur  de  l'Échi- 
quier, qui  reçoit  et  contrôle  la  dépense.  L'Éehiquier  est  l'adver- 
saire naturel  du  Trésor.  Le  contrôleur  de  TEchiquier  disait  : 
«  Je  reçois  les  versements,  mais  je  n'ai  pas  qualité  pour  obliger 
les  gens  à  les  e£Eectuer.  »  Le  Trésor  répondait  :  «  Je  ne  suis 
pas  nommé  dans  l'acte  ;  je  n'ai  rien  à  voir  dans  l'affaire.  » 
Le  mattie  de  Cbancelleriei  chargé  de  recevoir  le  serment, 
ijoiitait  :  «  Je  ne  pwis  intervenir^  je  suis  aboli.  •  M»  a 
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remboursé  spontanément  196,800  fr.  ;  on  lui  réclame  encore 

227,500  fr. 

Dans  son  numéro  du  24  août  1865,  VEcononUsl  répond  aux 
étraDgers  qui  peuvept  s'étonner  de  cette  absence  de  contrôle 
pendant  ane  période  de  trente  années,  que  le  Trésor  n*a?ait  pas 
qualité  pour  demander  ses  comptes  à  M.  E***,  et  il  ajoute  qn*un 
grand  nombre  de  comptables  échappent  à  tonte  vérification  ef- 
ficace. La  plupart  des  institutions  anglaises  se  sont,  pour  ainsi 
dire,  créées  elles-mêmes.  A  roriginc,  la  Cour  du  banc  delà 
Reine,  la  Cour  des  Plaids  communs  el  la  Cour  de  l'Echiquier 
n'avaient  qu'une  juridiction  très-bornée;  maintenant  elles  gou- 
vernent tout  l'empire  de  la  loi  commune.  Elles  se  sont  fait  con- 
currence pour  s'étendre»  et  elles  ont  ainsi  accru  leur  compé- 
tence. D'après  un  yieux  dicton,  un  bon  juge  doit  accroître  sa 
compétence;  plus  il  a  d'affaires  h  juger,  plus  les  frais  s'élèvent, 
et  plus  il  voit  augmenter  ses  revenus  et  ceux  de  son  entourage. 
Au  moyen  âge,  le  premier  magistrat  de  la  Cour  du  banc  de  la 
Reine  aurait  été  mal  reçu  à  demander  une  augmentation  de  sa- 
laire; mais  la  Couronne  et  le  Trésor  laissaient  la  Cour  étendre 
sa  juridiction  et  tripler  ses  revenus.  Il  est  reste  de  cette  époque 
bon  nombre  de  fonctionnaires  inférieurs  chargés  de  recevoir  les 
épices  pour  toutes  les  branches  de  la  juridiction  ainsi  étendue» 
fonctionnaires  ne  relevant  que  de  la  Cour  à  laquelle  ils  scmt  at- 
tachés. M.  E***,  par  exemple,  appartenait,  par  le  Patent-Office, 
à  la  Cour  de  Chancelferic  ;  il  devait  rendre  ses  comptes  tous  les 
trois  mois  au  maître,  et  le  maître,  en  théorie,  était  responsable 
vis-à-vis  du  lord  chancelier.  Quant  au  Trésor,  il  restait  en  de- 
hors de  ses  opérations,  comme  on  le  voit,  et,  dans  tous  les  cas 
pareils,  son  action  est  nulle. 

Veut-on  maintenant  rechercher,  dans  les  époques  plus  éloi- 
gnées de  nous,  d'autres  preuves  des  conséquences  fâcheuses 
qu'à  entraînées  pour  nos  voisins  le  défaut  d'un  contrôle  suffi- 
samment bien  établi  ?  Lorsque,  à  la  suite  de  la  crise  commer- 
ciale et  industrielle  qu'éprouva  le  Royaume-Uni  en  1825,  un 
comité  fut  institué  pour  faire  une  enquête  sur  l'état  de  la  nation, 
entre  autres  points  sur  lesquels  portèrent  ses  minutieuses  in- 
vestigations, les  opérations  de  ramortissement  de  la  dette  furent 
l'objet  de  son  examen.  Un  tableau,  qui  fut  dressé  à  cet  effet  et 


Digitized  by  Google 


BUDGETS  DE  L*AN0LBTE1UIB  ET  DE  LA  FRANCE.  378 


qui  compril  la  période  écoulée  depuis  1792  jusqu  en  1825,  fit 
recoDoailre  qae 

•ar  la  aomine  de   8,943,417,000  fir. 

applicable  à  ramortiiseinent  ,      commisaairet  de  ramorUi- 

aemenl  avaient  reçu  aettlemeut   7,613,232,000 

d'ob  fésalteit  ine  difléreDee  de   1,389,815,000., .. 

restée  sans  juslillcation  { totally  unaccounted  for  ). 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  los  compli's  (i«  finance  de  1817  k 
1825,surun.-ï!umniede..  .  3,119,480,000 fr.  ; 
portée  coiniuti  ayant  clé  ver-  J 

|>i.iUC|»ntota«k.rgée  [mfilO.OOOSr. 
de  l'amorâsaemeBt,  lea  con-  i 
mfMirea  ayant  reeoana  n'a-  I 

voir  reçu  que   2,900,170^  fr.  1 

une  seconde  diiïéreoce  de   819,510,000 

e«t  venue  s'ajouter  k  la  prendkre,  et  réf  éler  k  la  nation  Fesia* 

teuce  iVim  (h-Hcit  total  de   1,548,525,000 

(  Un  milliard  cinq  cent  qaarante-buit  millions  cinq  cent 
viQgl-cinq  mille  francs.  ) 

Le  cooQÎté  se  troava,  en  ontret  obligé  d*aYoaer  qne  rorganisa- 
lion  financière,  telle  qu'elle  foDCtionnait,  ne  lui  fournissait  pas 

Itis  moyens  de  suivre  les  traces  de  ces  détournements  ni  d'en 
découvrir  les  auteurs.  Ils  sont  restés  inconnus. 

L'un  de  nos  plus  éminents  financiers  interrogeait  un  ministre 
anglais  sur  ces  faits  étranges,  et  lui  disait  que,  en  France,  la 
soustraction  la  plus  minime  était  immédiatement  découverte  et 
le  coupable  livré  la  justice.  «  Rien  de  plus  facile  à  expliquer, 
dit  FAnglais;  c'est  la  défiance  qui  a  dicté  vos  lois  financières,  et 
notre  système,  c'est  la  confiance.  »  Le  Français  répondit  :  «Per- 
mettez-nous de  préférer  notre  système  ;  votre  confiance  coûte 
trop  cher*.  »  Nous  ajouterons  que,  si  nos  lois  sont  défiantes, 
elles  ont  élevé  de  telles  barrières  autour  des  caisses  publiques, 
qu'en  France  la  probité  administrative  a  cessé  d'être  un  mérite. 

Il  est  juste  néanmoins  de  remarquer  que  ces  détournements, 
s'ils  ont  ému,  au  del&  du  détroit»  l'opinion  publique,  ne  sont 
point  devenus  pour  l'opposition  le  texte  d'attaques  contre  le 
gouvernement  et  n'ont  pas  même  donné  lieu  à  une  crise  minis- 

*  Ba  France,  hier  encore,  le  prooèt  Uminnde  vient  de  montrer,  aux 
dépens  de  le  Banqne,  ce  que  peut  coûter  ane  conflinee  eicessive  dans  un 
caifsier.  {N.  D.) 

9*  8dMB.  — TOME  VI.  25 
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térielle.  Que  se  passait-il  ici  à  la  raôrae  époque?  Un  ministre 
consacrait  50,000  francs  à  des  réparations  dans  l'hôtel  de  la 
Chancellerie,  et  cette  somme  minime  excitait  un  orage  au  sein 
du  Corps  législatif,  qui  refusait  de  sanctionner  la  dépense.  11 
faut  le  dire  à  la  gloire  de  la  nation  anglaise,  elle  ne  sépare  ja- 
mais ses  intérêts  de  ceux  de  TEtat;  elle  ne  demande  à  ses  gon- 
veraants  que  de  maintenir  la  puissance  et  la  prospérité  publi- 
ques; à  ce  prix,  elle  couvre  leurs  fautes  et  accepte  avec  une 
patriotique  résignation  toutes  les  aggravations  d'impôts  qu*on 
lui  demande. 

Cette  vérité  ressort  de  l'examen  des  recettes,  qui  occupe  une 
place  importante  dans  le  discours  du  procureur  général.  Mous 
ne  le  suivrons  point  dans  l'énumération  des  diverses  ressources 
du  revenu,  soit  en  France,  soit  en  Angleterre.  Mous  nous  bor* 
nerons  à  constater  que  les  impôts  perçus  pour  le  compte  du 
Trésor  présentent  à  peu  près  le  môme  chi£fre  dans  les  deux 
pays.  En  effets  les  impôts  directs  se  sont  élevés  pendant  Tannée 
1863,  on  France,  à  311,180,000  francs,  et  en  Angleterre  à 
314,397,000  francs;  et  les  impôts  indirects,  tîn  Franco,  à 
1,255,416,000  francs,  et  en  Angleterre  à  1 ,364, 1  50,000  francs. 

Mais,  tandis  que  la  cnntribntion  foncière  a  rapporté  au  gou- 
vernement français  167,200,000  francs,  elle  ne  figure  au  bud- 
get anglais  que  pour  50  millions,  savoir  :  2$  millions  suppor- 
tés par  les  fonds  de  terre,  et  22  millions  par  les  propriétés 
bâties.  Cette  différence  n*a-t*elle  pas  pour  cause  ta  suprématie 
exercée  par  les  grandes  familles  qui,  depuis  plusieurs  siècles, 
se  transmettent  à  la  fois,  de  génération  en  génération,  la  ri- 
chesse immobilière  et  le  pouvoir?  On  est  encore  plus  fondé  à 
l'admettre,  lorsqu'on  considère  que  la  perception  de  Tune  des 
taxes  indirectes  les  plus  onéreuses,  la  taxe  des  successions,  se 
prélève  uniquement  sur  les  valeurs  mobilières;  les  immeubles 
en  sont  aflrancbis,  et  e*est  ainsi  que  ces  immenses  domaines, 
qui  occupent  une  grande  partie  des  Trois-Royaumes,  passent 
sans  aucune  charge,  même  dans  la  ligne  collatérale.  Aussi  peut- 
on  affirmer  que  les  institutions  anglaises  reposent  presque  toutes 
sur  le  privilège  de  la  naissance  et  de  la  fortune,  tandis  qu'en 
France  elles  ont  pour  fondement,  surtout  eu  matière  d'inpô^ 
le  principe  de  l'égalité  la  plus  absolue. 
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n  ne  senit  pas  juste  de  passer  sous  silence  que  l'un  des  im- 
pAts  les  pins  eonsidérables  de  l* Angleterre,  Vlneome  Tïkb,  est 
également  réparti  entre  tons  les  eontrlbuables,  sans  antre  ex- 
ception que  celle  qui  résulte  de  la  modicité  du  revenu.  Il  ne 
frappe  que  les  persnunes  avant  an  moins  2,500  fr«inc?  de  rentes. 
Il  faut  surtout  faire  remarquer  que  la  répartition,  s'opérant  sur  . 
k  déciaraUoQ  assermentée  de  la  partie  intéressée  elle-même, 
SDppofli  une  probité  politiqQe  qui  fait  honneur  à  l'Angleteiie; 
ear,  bien  que  le  fise  n'ait  aueun  mo^en  pratique  de  contester 
la  sincérité  des  déclarations,  il  est  rare,  dît-on,  qu'elles  ne  soient 
paavéridicpiea. 

En  terminanl  son  discours  par  la  comparaison  des  résultats 

des  deux  budgets,  qui  fait  ressortir  pour  le  budget  anglais  un 
excédant  de  recettes  do  78  millions,  et  pour  le  budget  français, 
au  contraire,  un  découvert  de  22  millions,  le  procureur  géné- 
ral se  demande  si  ce  contraste,  si  favorable  en  apparence  à 
r  Angleterre,  doit  être  attribué  à  la  supériorité  des  institutions  ou 
à  l'habileté  des  gouYcrnants.  Il  fait  observer  que  plusieurs  ser- 
vices dispendieux,  qui  sont  en  France  à  la  charge  de  TEtat, 
comme  les  travaux  publics,  les  dépenses  du  clergé,  sont  rému- 
nérés dans  la  Grande-Bretagne  par  des  taxes  locales  s'élevant  à 
des  centaines  de  millions.  Si  l'on  ajoute  ces  taxes  aux  sommes 
perçues  pour  le  compte  du  Trésor,  il  en  résulte  que  la  popula- 
tion anglaise,  quoique  moins  nombreuse  d'un  quart,  paye  un 
demi-milliard  de  plus  que  la  population  française.  Il  faut  éga- 
lement tenir  compte  des  dépenses  extraordinaires  et  exception- 
nelles occasionné,  en  1863,  par  Texpédition  du  Mexique;  on 
ne  doit  pas,  enfin,  perdre  de  vue  que  les  chemins  de  fer  de 
TAngleterre  sont  la  propriété  exclusive  des  compagnies,  tandis 
que  chez  nous  ils  appartiennent  à  l'Etat;  dans  un  délai  plus 
ou  moins  éloigné ,  ils  doivent  lui  revenir  affranchis  de  toute 
dette,  et  complétés  de  telle  sorte,  que  le  réseau  embrassera  la 
surface  entière  de  l'empire  et  produira  un  revenu  supérieur  A 
l'intérêt  de  la  dette  inscrite.  Ainsi,  la  France  trouvera  un  ample 
dédommagement  aux  sacrifices  que  lui  coûte  actuellement  sa 
part  contributive  dans  la  construction  de  ses  chemins. 

Nous  engageons  de  nouveau  nos  lecteurs  à  chercher  dans 
l'étude  du  remarquable  discours  prononcé  par  M.  le  comte  de 
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Casablanca  la  solution  des  grandes  questions  qui  y  sont  pré- 
sentées avec  une  clarté  saisissante  et  la  plus  haute  impaitialité. 
Nous  désirons  que  la  suite  ne  se  fasse  pas  attendre.  L'eumen 
des  dépenses,  surtout  des  dépenses  consacrées  aux  forces  mili- 
taires des  deux  nations,  mettra  de  plus  en  plus  en  évidence  les 
vérités  que  nous  avons  énoncées  au  début  de  cet  article,  c'est 
que  la  puissance  des  nations  dépend  surtout  de  leurs  ressources 
financières.  Les  deux  budgets  réunis  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre excèdent  ceux  de  tous  les  autres  peuples  de  l'Europe; 
et  si  Ton  ajoute  aux  ressources  provenant  des  impôts  celles 
que  la  France  et  TAngleterre  pourraient  si  aisément  se  procurer 
par  un  appel  au  crédit,  on  peut  conclure  que  les  deux  nations 
étant  unies,  comme  dans  la  guerre  d'Orient,  une  incontestable 
supériorité  leur  serait  acquise  dans  toute  lutte  qu'elles  auraient 
à  soutenir. 

A.  F»  £• 

» 

Pour  extrait. 

•   Le  tterékHre  de  la  ridaetUm, 
PIBaBl  PIGHOT. 


WTAta. 


HUIT  JOURS  AUX  LACS  DË  KlLLABl^ËY 


Cork  el  le  Père  Matthieu.  —  Les  Mac  Carthy.  —  Puits  miraculeux.  —  Les  dieux  en 
etil.  —  Lt  Protèe  de  l'IrUmde.  «-  Um  antre  fteiive  de  Lolh  k  Glengariff.  —  Pont 
de  Gronwen.— LibaiedeBantry:  bonnenr  an  courage  iBalheureux  (  —  Gnenx 
et  mendiants.  —  Le  Gadmus  de  l'Irlande.— Le  eerele  de  Loiaevlgeeu.  —  Les  lacs. 

—  L'arbutus  Dnedo.  —  Le  nid  de  l'aigle.  —  Baie  de  Gléna.  —  La  fiancée  d'O'Do- 
noghue.  —  L'abbaye  de  Huckross  et  les  Desraond  —  Les  Prœficœ  du  Connaught. 

—  Le  domalDc  du  diable.  —  Comment  Tingénieux  Mac  Gilly  Cuddy  épousa  une 
princesse.  —  La  maison  d'O'Connell.  —  La  cornemuse.  —  La  priëre  de  Giraldus 
Cambnmi». 

Erin  roaTOumeen  !  Erin  go  bragh  ! 
Irlande  ma  bien- aimée I  Irlande  pour  toujours  ! 
{Refrain  d'unêvkUUbaUadêMemdaite.) 

Une  excuisioii  aox  lacs  de  Kinarney  n'est  plus  aqjonrd'hui 
le  priyilége  des  oisifs  et  des  riches,  des  touristes  blasés  et  des 
artistes  ou  des  |)06tes  à  la  recherche  du  pittoresque.  Jadis  les 

lourdes  berlines  el  les  jmmtig-cars^  espèce  de  chariots  sus- 
pendus particuliers  à  l'Irlande,  et  dont  les  chars  de  côté  des 
environs  de  Lyon  ont  été  jadis  les  analogues,  n'amenaient  vers 
ces  lacs  que  les  landlords  anglais,  qui  se  hâtaient  d'admirer 
leur  domaine  d'Irlande  et  de  repartir,  on  bien  le  romancier  de 
l*Ecosse,  Walter  Scott,  curieux  de  voir  si  un  antre  lac  au  monde 
offrait  des  beautés  rivales  de  celles  de  son  lac  Loroond,  ou  enfin 
le  poète  national  de  Tlrlande,  celui  qui  en  a  si  bien  fait  parler 
les  joies  et  les  tristesses  ;  car,  avant  de  s'expatrier  en  France, 
Thomas  Moore,  poëte  de  salon  et  de  boTidoir,  aimait  à  aller  par- 
fois accorder  sa  lyre  mélodieuse  sur  le  bord  des  eaux,  au  bruit 
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des  cascades,  à  la  voix  des  torrents,  aux  brâmemeots  des  cerfs, 
aux  cris  des  aigles  sur  les  rocs  escarpés,  aa  gémissement  du  vent 
dans  les  ifs  mélancoliques.  De  nos  jours,  le  chemin  de  fer  trans- 
porte à.Killarney  le  commis  de  Londres  et  de  Manchester,  les 
maîtresses  de  pension,  les  écoliers  en  vacance  et  les  épiciers  de 
Liverpool.  Tout  est  pour  le  mieux,  et  les  hommes  de  toute  classe 
n'ont  qu  à  gagner  à  cette  communion  plus  intime  avec  la  na- 
ture, qui  est  devenue  un  besoin  et  Tune  des  plus  nobles  jouis- 
sances des  générations  modernes,  comme  le  disait  M.  Glad- 
stone en  inaugurant  un  parc  public  dans  une  ville  du  Lancashire. 
Wordsworth  et  Coleridge,  jaloux  de  posséder  à  eux  seuls  les 
beaux  lacs  du  Gumberiand  où  ils  avaient  établi  leur  demeure, 
craignaient  que  leurs  poétiques  retraites  ne  fussent  profanées 
par.  la  foule  vulgaire.  Leur  cpaintea  étaient  ml  fondées,  et 
Taffluen ce  des  visiteurs  n'a  enlevé  aux  lacs  anglais  aucun  de 
leurs  charmes.  Plus  d'un  touriste  en  rt.'vient  peut-être  meilleur. 
La  vue  des  beautés  de  la  nature  n'a-t-elie  pas  pour  objet  «Féiever 
les  Âmes  frivoles,  de  puriûer  les  âmes  souillées  en  y  réveillant 
le  sentiment  du  beau?  Un  roiûàncler  satirique  préférait  ouver- 
tement les  sermons  des  pierres  et  des  arbres  À  ceux  du  minisire 
de  sa  paroisse  :  «  Bûche  pour  bûche,  disait-il  d'un  ton  assez 
irrév^rend,  j'aime  mieux  les  bûchçsdes  champs.  »  Je  recom- 
mande à  tous  ceux  qui  en  ont  le  loisir  d*aller  entendre  prêcher 
les  sapins  et  les  torrents  de  Killarney. 

Au  mois  de  septembre  dernier,  je  faisais  ma  première  visite  à 
l'île  d'Emeraude,  comme  on  appelle  toujours  la  verte  Irlande, 
la  Jouverna  de  Ptolémée,  nom  qui  en  ferait  la  Terre  des  James 
comme  la  molle  lonie,  ou,  sQlon  d*autre$  ethnologues^  la  Terre 
def  Aryans^  ces  illustres  ancêtres  de  la  grande  fmiUe  indo- 
européepne.  Le^  premiers  babit^iits  de  Tlrlande,  aventureux 
nomades  partis  de  PAsie,  ne  s'arrêtèrent,  comme  Alexandre, 
qu'aux  limites  du  monde  connu,  et  aujourd'hui  qu'un  nou- 
veau continent  s'est  ouvert  devant  eux,  cette  race  inquiète  et 
voyageuse  s'est  de  nouveau  mise  en  route  et  va  peupler  les  dé- 
serts du  Far  West  ou  les  districts  agricoles  de  l'Australie  et  de 
la  Nouyelle-Zéiande.  Je  n'ai  point  Pintentiop  de  suivre  Paddy 
si  loin,  et  potir  cette  fois  je  ne  dépasserai  pas  les  limites  du 
comté  de  Kerry.  \a  tqiirist^  qiii  se  respeçte  Sfii  d^U  à  (qi-IDême 
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de  faire  un  léger  écart  de  la  ligne  droite  pour  rendre  la  visite 
obligée  au  port  et  à  la  jolie  ville  de  Cork»  bâtie  par  les  Danois, 
patrie  du  célèbre  dramaturge  Sberidan  Knowles  du  peintre 
Maelise  et  du  fameni  capnein  connu  sous  le  nom  de  ¥^  Mat* 

tbieu,  Tapôtre  de  la  tempérance.  Cork  a  réccmuient  élevé  ud 
monument  au  ca})ucin  qui  sut  arracher  les  Irlandais  à  Tabus 
des  liqueurs  alcooliques,  gin  et  whisky,  qu'on  prétend  être  de 
moitié  dans  les  saillies  proverbiales  des  enfants  de  saint  Patrick. 
Le  premier  résultat  de  ses  prédications  fut  la  ruine  de  son 
frète,  qui  était  distillateur.  Le  gouvernement  anglais  lui  aoeoida 
jusqu'à  sa  mort  une  indemnité  annuelle  de  7,600  franoa*  Le 
fisc  est  quelquefois  généreuxll  1 

Soixante  milles  séparent  la  ville  de  T.ork  de  la  station  de 
Killarney.  A  peu  près  à  moitié  ctiemin,  le  touriste  peut  saluer 
rimposaot  et  massif  château  de  Kanturk,  parallélogramme  de 
36  mètres  de  long  sur  24  de  large,  et  dont  les  solides  assises 
furent  posées,  sous  Ëlisabetb,  par  Mao  Donougb  Gartby.  Dis 
milles  plus  loin,  à  Millstreet,  s'élève  eneore  le  château  de  ]>rie-< 
hane,  bâti  en  1430  par  Dermot  Mac  Garthy,  et  presque  partout 
dans  ce  comté  l'on  retrouve  les  traces  de  cette  noble  et  puis- 
sante famille,  qui  a  d()nn«';  A  la  France  le  célèbre  jesuile  et 
éloquent  prédicateur  rv'icolas  (U;  Mac;  ('arthy,  et  aussi,  croyons- 
nous,  le  géographe  Jacques  Mac  Cartby  (mort  en  1836),  dont 
notre  collaborateur  Mac  Garthj  est  bien  digne  d'être  le  neveu. 
Une  autre  route,  plus  au  sud,  oonduit  de  Cork  à  Eillamej  en 
passant  par  Macfoom,  ou  ville  de  Groom,  le  Jupiter  tonnant  des 
anciens  Irlandais.  Cette  ville  était  le  siège  des  assemblées  des 
bardes,  dont  Tordre  tenait  le  second  rang  dans  la  hiérarchie 
druidique.  A  cinq  lieues  au  delà  de  Mucroom,  I  on  rencontre 
leGougane  Barra,  lac  de  ïd50  ares,  forme  par  Texpansion  de  la 
Lée(le  Lu  vins  de  Ptolémée),  dont  les  eaux  paisibles  s'achemineui 
lentement  vers  l'Atlantique.  Peu  d'endroits  offrent  un  spec- 
tacle aussi  sombre  et  aussi  silencieux  que  ce  lac  solitaire. 
Parfois  seulement  un  vieux  pélican  rêveur,  se  penchant  sur  le 
bord,  contemple  sa  lace  morose  dans  les  eaux  calmes  et  imno« 
biles,  assombries  par  Tombre  des  rochers  à  pic  et  des  hautes 

*  Atteur  de  Virgmius  el  <ic  (JutUaume  TeU,  Uagedieti. 
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falaises  qui  enferment  le  lac  de  trois  côtés.  Les  mités  natu- 
relles et  les  grottes  qui  s*ouvrent  dans  les  rocs  ont  souvent 
oflèrt  un  asile  à  plus  d'un  outlaw  et  d'un  proscrit  politique. 
Au  centre  du  lac,  une  petite  lie  boisée  se  relie  au  rivage  par 

une  chaussée  grossière,  et  les  pèlerins  y  vont  visiter  Termitage 
habité  jadis  par  saint  Fionn  Bar,  l'apôtre  de  Cork  et  de  toute 
cette  contrée.  En  souvenir  de  l'ermite,  le  Gougane  Barra  est 
souvent  appelé  le  Saint-Lac^  et  on  attribue  à  ses  eaux  une 
vertu  miraculeuse.  Chaque  année,  à  une  certaine  époque,  on 
y  vient  baigner  les  enfants  difformes  et  les  bestiaux  malades. 
Continuelle  est  l'affluence  des  boiteux,  aveugles,  estropiés, 
mancbots,  paralysés,  qui  se  pressent  autour  de  ces  lacs  réputés 
sacrés,  ou  de  ces  nombreux  puits  ou  sources  à  miracles  de 
l'Irlande.  Les  plus  fameux  rendez-vous  de  ces  dévots  pèlerins 
sont  le  puits  de  Saint-Dolough,  près  de  Dublin,  et  de  Saint- 
Ronogue,  aux  environs  de  Cork.  L'Angleterre  en  a  bien  aussi 
quelques-uns,  et  dans  le  nord  du  pays  de  Galles,  tout  le  monde 
connaît  le  puits  de  Holywell. 

£n  se  promenant  à  Killarney,  dans  le  beau  domaine  du 
comté  de  Kenmare,  le  touriste  arrivera  sans  doute  auprès  d'une 
large  pierre  druidique  horizontale,  assez  semblable  à  une  meule 
de  moulin,  et  percée  de  deux  trous  oii  tombe  l'eau  du  ciel  que 
se  disputent  les  malades  persuadés  de  sa  vertu  miraculeuse. 
Malgré  la  réforme  et  les  prédications  d'Ëxeter  Hall,  le  chris- 
tianisme a  pu  modifier,  mais  non  abolir  le  culte  païen  rendu 
jadis  aux  sources  et  aux  fontaines.  Dans  U  lutte  engagée  entre 
saint  Patrick  et  les  druides,  la  foi  nouvelle  eut  le  dessus  ;  les 
naïades  locales  et  les  tritons  indigènes  durent  se  retirer.  Que 
sont'ils  devenus?  Si  Charles  Nodier  et  Henri  Heine  vivaient  en- 
core, ils  pourraient  nous  le  dire,  eux  qui  avaient  dressé  un  né- 
crologe si  amusant  et  si  triste  de  tous  les  dieux  du  vieil  Olympe. 
Après  les  génies  sont  venus  les  saints,  qui,  ayant  sans  façon  pris 
leur  place,  président  de  nos  jours  aux  sources  et  aux  puits  mys- 
térieux. Les  bords  du  Gougane  Barra  sont  encore  hantés,  si  j'en 
crois  les  guides  du  pays,  par  un  des  anciens  génies  détrônés,  le 
malveillant  et  mystérieux  Pooka.  Ce  protée  de  l'Irlande,  qui  revêt 
à  son  gré  mille  formes  différentes,  semble  préférer  celle  du  bouc, 
qui  lui  a  valu  son  nom  :  pue  étant  le  nom  gaélique  du  bouc. 
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Soavent  aussi  on  le  Toit  s*abattre  soas  la  forme  d*un  cheval 
ailé,  et  si  qoekine  imprudent  eavalier  se  hasaide  à  enfourcher 
cette  monture  diabolique,  elle  s'envole  comme  les  coursiers  de 
l'ÀriosIe,  franchit  avec  une  effroyable  vitesse  monts  et  vallées, 

bois  et  marais,  lacs  et  rivières,  et  finit  par  secouer  de  son  dos 
Paddy,  effaré,  hors  d'haleine,  qui  se  trouve  le  matin  dans  un 
fossé  bourbeux  ou  au  beau  milieu  d'une  mare.  Ces  aventures 
n'arrivent  à  l'ingénieux  Paddy  que  lorsqu'il  a  ajouté  un  petit 
verre  de  whisky  et  un  petit  verre  de  gin  à  plusieurs  choppes 
de  Mère.  Aussi  le  Père  Matthieu  a441  porté  un  rude  coup  au 
pouvoir  du  P)ooka,  au  Qaricaune  et  aux  autres  bons  ou  mauvais 
génies  célébrés  par  Crofton  Croker. 

En  quittant  les  bords  du  Gougane  Barra,  il  vaut  la  peine  de 
faire  un  détouj  au  sud-ouest  jusqu'aux  montagnes  abruptes  et 
rocailleuses  de  Glengariff.  Il  faut  d'abord  aller  rejoindre  à  Ken  - 
mare  une  route  pittoresque,  vrai  chef-d*œuvre  d'un  ingénieur 
qpi  a  dû  être  artiste  et  poëte.  Elle  s'élève  graduellement  jusqu'à 
300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  s'engouffre  dans 
deux  tunnels  dont  le  premier  a  deux  fois  la  longueur  du  fameux 
passage  des  Echelles,  près  de  Chambéry.  Un  peu  avant  d'arri- 
ver à  Glengariff,  le  guide  attire  l'attention  du  touriste  sur  un 
dallan^  ou  pierre  druidique,  haute  de  six  pieds  et  debout  dans 
un  champ.  A  l'en  croire,  cette  pierre  n'est  autre  que  le  corps 
d'une  femme  qui,  ayant  coutume  d'aller  pendant  la  nuit  traire 
les  vaches,  fut  pour  ce  méfait  pétrifiée  surplace  par  le  grand 
saint  Hachna..  Vous  donnez  un  coup  d'œil  à  cette  nouvelle 
édition  de  la  femme  de  Loth,  en  regrettant  que  le  miracle  ne  se 
reproduise  pas  plus  souvent  pour  de  plus  grandes  pécheresses, 
et  vous  arrivez  en  face  des  sauvages  et  sublimes  beautés  du 
Glen,  qui  s'ouvre  devant  vous.  Il  a  trois  milles  de  long,  et  les 
murailles  escarpées  qui  renferment  laissent  passer  un  torrent 
dont,  pendant  l'hiver,  les  Ilots  écumants  roulent  vers  l'Océan 
avec  le  bruit  et  la  clameur  décent  chiens  furieux  poursuivant 
un  cerf  aux  abois.  Sur  le  revers  de  ces  abruptes  collines,  la 
bruyère  Jette  le  manteau  pourpre  de  sa  flore.  Au  bas,  se  creu- 
sent des  vallées  étroites  et  profondes,  voilées  derrière  d'épais 
rideaux  de  hêtre  et  de  chêne,  à  travers  lesquels  se  glissent  les 
tièdes  rayons  du  soleil  d'autonme.  De  nombreuses  libellules 
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passent  oomme  un  vivant  éclair  sur  la  siufaoe  des  étangs,  on 
se  posent  comme  des  pierres  préolenses  sur  les  tiges  des  ro- 
seaux et  les  vertes  lances  des  iris  ;  tandb  qu'en  haut,  dans 
Foeéan  atmosphérique,  l'aigle  plane  quelque  temps  immobile, 

puis,  agitant  ses  ailes  puissantes,  regagne  lentement  son  aire, 
où  l'appellent  ses  aiglons. 

On  traverse  le  torrent  profond  et  bruyant  de  Glengariff  sur 
un  pont  qui  porte  le  nom  de  Cromwell.  Il  paraît  qu'un  jour 
le  Lord  Protecteur  eut  à  franchir  le  ravin  potnr  aller  rendre 
visite  auT  O^ullivan  \  dans  le  diâteeu  dont  me  de  ^^iddy 
porte  encore  les  mines.  |je  Ht  du  torrent  lu!  parut  un  gué  si 
désagréable,  qu'il  ordonna  aux  habitants  d'y  constniiro  la 
hâte  un  pont  pour  son  retour,  jurant  de  pendre  un  homme 
pour  chaque  heure  de  retard.  On  devine  si  les  ouvriers  firent 
diligence.  «  Ils  savaient,  ajoute  naïvement  le  guide,  que  le 
vieux  scélérat  (the  old  villain)  était  homme  h  tenir  sa  parole.  » 
DeFaubeTge  deGlengarIflP,  la  vue  s'étend  sur  rAtlantique,  toute 
tachetée  dtles«  les  unes  gaies  et  verdoyantes,  les  autres  dénu- 
dées et  sombres.  On  dirait  de  grands  navires  démâtés  qui  sont 
venus  s'abriter  dans  la  haie  de  Bantry.  Le  nom  de  cette 
baie  réveille  des  souvenir*^  français  qu'on  peut  ici  rappeler, 
parce  que,  glorieux  ou  tristes,  ils  n'ont  jamais  fait  honte 
au  drapeau  national.  Une  première  apparition  d'une  flotte 
française  dans  la  baie  fut,  en  1689.  Elle  y  débarqua  quelques 
bataillons  envoyés  au  secours  d*une  cause  désespérée,  celle  de 
Jacques  II,  pendant  que  d'autres  Français,  commandés  par  le 
général  Boilëau,  allaient  avec  quelques  Irlandais  s'enfermer 
dans  Limerick,  o(i  ils  soutinrent  vaillamment  le  siège  contre 
les  forces  de  Guillaume,  et  ne  se  renHirent  qu'après  une  capi- 
tulation honorable,  en  tfi91.  Plusieurs  patriotes  irlandais  s«» 
condamnèrent  alors  à  un  volontaire  exil  sur  le  continent.  Les 
noms  glorieux  de  Mac  Mahon  en  France  et  d'O'Donneli  en  Es- 
pagne rappellent  Torigine  irlandaise  de  ceux  qui  les  portent 
aujourd'hui.  En  1745,  une  poignée  d'héroïques  enfants  d'Erin 

*  Selon  O'Ualliron.  les  particiilrs  0  et  Mac  indiquent  la  vniesoucll^  milô- 
sienne^  le  pnr  saog  irlAndais.  De  In^  le  distique  latin  : 

Per  nac  atque  n  fu  voros  cogDOâcis  Hibernos 
His  daobns  ademptu,  nollus  Hibernits  ade»i  ! 
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partagèrent  avec  uos  troupes  ThoQueur  de  la  journée  de  Fon- 
tenoy,  et  George  II,  battu  par  des  hommes  nés  sajets  de  sa 
conroDDe,  et  que  des  lois  cruelles  avaient  léduits  à  s*eipatrier, 
8*écria  en  entendant  parler  de  leur  valeur  :  «  Maudites  soient 
les  lois  qui  m*en]èvent  de  pareils  sujets  t  >  Plus  d*un  siècle 
après  notre  débarquement  en  Irlande,  vers  la  fin  de  1796,  la 
baie  de  Bantry  se  couvrait  des  voiles  d  uuc  autre  escadre  corn*- 
mandée  par  le  héros  de  la  Vendée,  le  brave  et  malheureux 
Hoche,  qu'accompagnait  l'Irlandais  Théobald  Woife  Toue.  Ce 
précurseur  de  Stéphens  et  des  fenians  avait  quitté  l'Irlande 
pour  l'Amérique,  d'où  il  était  venu  en  France,  cherobent  pa^• 
tout  des  ennemis  à  la  perfide  Alàim,  8ous  le  nom  de  Smith, 
il  avait  obtenu  un  brevet  d'officier  dans  Farmée  francaiseï  et 
quand,  après  la  malheureuse  expédition  dont  il  fut  Téclaireur 
maladroit  et  malheureux,  il  eut  ôlé  fait  prisonnier  et  coiHiamiié 
à  être  pendu  comme  traître,  à  Dublin,  il  demanda,  mais  eu 
vain,  à  être  fusillé  en  quaUté  d'officier  français.  Plutôt  que 
de  subir  la  mort  ignominieuse  qu  on  lui  préparait,  il  se  coupa 
la  gorge  dans  sa  prison.  Guidé  et  conseillé  par  Tonc,  Hocha 
fit  voile  de  Brest  pour  rirlande,  U  22  novembre  1795,  Spn  es- 
cadre comptait  17  vaisseaux  de  Ugne,  13  frégates,  5  corvettes, 
2  canonnières,  6  transports,  et  conduisait  à  de  terribles  dés- 
astres non  moins  de  15,000  Français.  Un  vaisseau  de  74  ca- 
nons s'échoua  sur  les  côtes  de  Cornouailles,  où  500  buitimes 
péiirenl  dans  les  llois.  Un  autre  grand  navire  donna  contre  un 
banc  4e  sable,  et  la  marée  montante  engloutit  mille  autres  vic- 
times. Ce  ne  fut  que  le  2  janvier  1796  que  les  débris  de  notre 
malheureuse  flotte  parurent  dans  la  baie  de  Bantry,  où  un- 
épais  brouillard  empêcha  les  navires  de  se  concerter  pour  un 
débarquement.  Une  furieuse  tempête  dispersa  au  loin  plusieurs 
transports,  et  Hoche,  comptant  ce  qui  lui  restait,  se  trouva  avec 
4,168  hommes  en  elat  de  combattre.  Rien,  du  reste,  n'annon- 
çait la  levée  eu  masse  des  frlaiulais  dout  Tone  avait  fait  espérer 
le  concours.  Il  paraîtrait  même  que  les  enfants  de  k  vertu 
Erin,  oubliant  un  instant  leur  vieille  haine  contre  leurs  oppres- 
seurs, reçevaient  les  soldats  anglais  en  amis,  et  ne  se  movh 
ciaient  que  médiocrement  du  secours  qui  leur  était  offert  par 
les  régicides  et  les  sam-cuhttesy  dont  la  presse  aoglftise  faisait 
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de  Téritables  ogres.  Après  cette  inutile  démonstration»  Hoche 
leva  rancre  et  fit  Toile  pour  la  Rochelle,  dont  le  port  recueillait, 
le  15  jauTier,  les  débris  de  cette  armada. 
Si  Ton  s'arrêtait  à  yisiter  chaque  ruine  pittoresque,  chaque 

paysage  attrayant  sur  la  route  qui  mène  à  Killarney,  ce  serait 
recommencer  les  folles  divagations  du  voyageur  en  quête  du  roi 
de  Bohême  et  de  ses  sept  châteaux.  Hàtons-nous  donc  d'arriver 
à  lUliarney.  Aussi  bien  est-ce  le  joyau  de  Tlrlande,  et,  dans  ce 
petit  coin  de  terre,  les  ruines  du  passé,  les^menrdlles  du  pré- 
sent, les  beautés  sans  nombre  qu'y  a  prodiguées  la  nature,  se 
disputeront  Yotre  admiration.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  les  guides 
aussi  se  disputeront  la  faveur  de  votre  choix.  Tout  le  monde 
est  plus  ou  moins  guide  dans  la  ville,  depuis  le  leste  gamin  qui 
lutte  d*agilité  avec  les  chevreaux  des  montagnes,  jusqu'au  vieil- 
lard grisonnant  qui  déploie  une  ingénieuse  éloquence  à  vous 
convaincre  qu'il  a  encore  bon  pied,  bon  œil.  Le  plus  souvent, 
on  trouve  dans  le  guide  irlandais  un  agréable  compagnon  :  son 
incessant  bavardage,  ses  histoires  sans  fin,  ses  saillies  spiri- 
tuelles, sa  bonne  humeur  inaltérable,  la  naive  indiscrétion  avec 
laquelle  il  vous  retourne,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  appris  qui  vous 
êtes,  où  vous  allez,  ce  qui  vous  amène  et  bien  d'autres  choses 
encore,  tout  cela  amuse,  égayé,  surprend,  confond  même,  et 
presque  toujours  déride  le  plus  taciturne  des  enfants  d'Albion. 
Si  l'on  est  descendu  à  l'hôtel  Victoria,  la  première  excursion 
qui  s'offre  est  presque  toujours  au  nord-ouest  du  grand  lac  ou 
lac  Inférieur.  La  route  passe  à  c6té  du  workhouse.  Cet  établis- 
sement, d'importation  anglaise,  a  été  un  bienfait  pour  Flrlande. 
Tous  les  workhouses  ne  sont  pas  aussi  mal  tenus  et  n'offrent 
pas  des  scènes  aussi  repoussantes  que  celles  qui  étaient  retracées 
en  février  dernier  dans  la  Revue  Britaiitiiquc  \  Les  maisons  de 
travail  ont  recueilli  la  plupart  des  misérables  mendiants  qui, 
naguère  encore,  étalaient  dans  toute  l'Irlande,  sur  les  grandes 
routes  et  dans  les  villes,  le  hideux  spectacle  de  leurs  plaies,  de 
leur  crasse  et  de  leurs  lo<iues.  Les  roquets  affamés  aboyant 
aux  voitures  et  les  mendiants,  non  moins  affamés,  étaient  jadis 
le  fléau  des  voyageurs,  et  il  ne  reste  que  trop  de  représentants 

^  Voir,  daus  la  livi-îti^uu  Ue  févrior,  Vm  nuUdam  un  workhousL\ 
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de  celte  classe  de  mendiants  irlandais,  tout  aussi  pittoresques 
que  les  meadiaats  espagnols  qui  ne  savent  pas  trouver  comme 
eux  ces  cAlineries  irrésistibles  avec  lesqueUes  ils  tous  gagnent 
le  cœur  et  tous  arrachent  une  aumône. 

Kistress  Hall,  qui  a  écrit  un  livre  intéressant  sur  Killamey, 
a  recueilli  quelques-unes  des  expressions  originales  et  des  snl- 
lies  humoristiques  qui  la  frappèrent  pendant  son  voyage  en  Ir- 
lande. S'avançant  du  milieu  d'un  groupe  déguenillé,  la  m^e 
d'uu  enfant  aveugle  recommandait  ainsi  son  enfant  à  la  dame 
étrangère  :  «  Regardez,  madame»  ce  pauvre  aveugle  qui  ne  peut 
contempler  votre  beauté,  qui  ne  peut  voir  si  votre  face  est  aussi 
gracieuse  que  votre  voix  est^ouce  !  »  Une  autre  s'écriait  :  «  Ob  I 
achetez  pour  quelques  sous  les  prières  d'une  pauvre  femme  I  »  ' 
Ne  vous  avisez  pas  de  faire  à  cette  tourbe  famélique  la  réponse 
consacrée  ;  «  Je  n'ai  pas  de  monnaie.  —  Oh  I  qu'à  cela  ne  tienne  ! 
vont-ils  s'écrier  tous  en  chœur,  nous  partagerons  entre  nous  une 
petite  pièce  de  6  pence  (60  centimes).  »  —  «  Allez  au  diable  î 
s'écria  un  jour  un  irascible  Ànglo-Saxon,  fatigué  des  importu- 
nités  d'une  vieille  mendiante.  — Au  diable,  dites-vous?  fut  la 
prompte  réponse.  Tous  m'envoyez  bien  loin,  monsieur;  ao 
moins,  donneK-m<H  quelque  chose  pour  les  frais  de  voyage.  » 
Le  plus  souvent,  un  refus  ou  une  parole  dure  provoque  une 
avalanche  de  figures,  de  mots  et  de  métaphores,  tels  que  Blair 
et  Marmontel  n'en  avaient  jamais  rêvé  :  «  Que  la  fièvre  ardente 
vous  fende  en  qicatre  înoitiés  !  »  s'écriait  un  mendiant  repoussé. 
«  Que  la  teigne  vous  ronge  la  racine  des  cheveux  1  »  disait  un 
autre;  et  «  Que  le  tonnerre  du  bon  Dieu  vous  paralyse  la 
langue  l  »  était  la  foudroyante  apostrophe  d'un  autre  à  qui  le 
propriétaire  de  la  maison  avait  osé  dire  :  «  Passez  votre  chemin  I  » 
Une  autre  fois,  un  Irlandais  ayant  suivi  un  Anglais  pendant  un 
mille,  au  grand  déplaisir  de  ce  dernier,  lui  demanda  6  pence 
avant  de  se  retirer.  «Six  pence!  dit  le  Saxon,  et  pourquoi? 
—  Pouvez-vous  le  demander?  voilà  une  demi-heure  que  je 
vous  tiens  compagnie.  »  C'était  la  première  fois  que  l'Anglais 
avait  à  inscrire  une  semblable  dépense  à  l'article  des  frais  de 
voyage. 

\a  plupart  de  ces  faits  appartiennent  d^  au  passée  et  de 
sages  mesures,  dues  au  gouvernement  britannîqiie  on  à  rinî- 
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tîativo  individuelle  de  quelques  grands  propriétaires,  ont  guéri 
pariielieiaeiit  la  plaie  de  la  mendicité. 

Un  peu  au  delà  du  >vorkhoo9e  apparaissent  les  raines  d'Agha- 
doe,  qui  font  l'effet  le  plus  romanûque  sur  réminence  où  elles 
sont  petchées.  Une  église  oMongne  et  basse  se  tapit  entre  deux 
tours  délabrées,  débris  mélancoliques  d*un  Tient  cbftteau  dont 
rorigine  est  înoonnue.  Une  lieue  plus  loin,  à  Dunloe,  vous  at- 
tendent non  plus  des  ruines,  niais  les  murailles  massives  d'une 
ancienne  résidence  du  puissant  O'Sullivan  Mor.  Non  loin  du 
château  de  Dunloe,  dans  un  champ  près  de  la  ^rand'route,  est 
la  caverne  ou  rotonde  souterraine  de  Dunloe,  découverte  en 
1888.  Les  pierres  qui  en  forment  la  Toûte  portent,.aux  angles, 
dès  earaetëres  auxquels  on  a  donné  le  nom  d*Ogham,  du  nom 
d'Ogna,  prince  païen  déifié  par  tes  anciens  Gaéls,  et  qui  paraît 
avoir  été  leCadmus  de  l'Irlande.  Ces  hiéroglyphes  druidiques 
sont  à  cette  île  ce  que  les  caractères  runiques  sont  à  l'Écosse 
et  à  la  Norwége,  ce  que  l'écriture  cunéiforme  est  dans  les  ruines 
de  Bab)lone  et  de  Ninive  :  les  témoins  mystérieux  du  passé. 
L'ogham  a,  depuis  longtemps,  trouvé  ses  Champollion  et  ses 
Layard,  et  les  antiquaires  irlandais  déchiffrent  aujourd'hui  sans 
peine  les  inscriptions  de  Dunloe,  celles  de  Munster,  et  plus  de 
cent  cinquante  autres  éparses  en  Irlande.  Le  Musée  Briian^ 
niqiw  possède  un  manuscrit  du  onzième  siècle,  sur  yélîn,  écrit 
en  ogham.  Cet  alphabet  n'a  que  seize  lettres,  comme  celui  des 
Etrus(^aes,  des  Pélages,  des  Phéniciens,  des  Celtibères.  La  ca- 
verne de  Dunloe  était  probablement,  comme  plusieurs  autres 
qui  portent  le  nom  de  ralhs,  un  caveau  funéraire  où  Ton  dépo- 
sait le  corps  des  chefs  de  clan,  avec  leurs  costumes  et  leurs  ar^ 
mes*  Dans  quelques-uns  on  a  trouvé  des  urnes  en  terre,  qui  ont 
dû  contenir  les  oendres  des  morts.  Plusieurs  de  ces  yases,  re- 
marquables par  Télégance  de  la  forme  et  la  richesse  de  l'orne- 
mentation, feraient  honte  aux  urnes  et  aux  poteries  les  plus  ad- 
mirées du  musée  Campana.  Ce  serait  ici  le  cas  d'énumérer  les 
antiquités  irlandaises,  de  parler  des  dalhns,  des  cromicac/ts, 
des  tours  et  autres  bâtiments  polygones  qui  rappellent  les  Pé- 
lages,  des  monnaies  d'or  consistant  en  anneaux  rompus  ou  pén- 
annulaiies^  eomne  ceux  que  César  remvqua  parmi  les  Celtes, 
et  eomme  on  «■  ^il  lepiésentés  sur  les  ftesques  de  PersépoUs 
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et  de  Memphis,  des  biaoelets  d'or»  des  poignaids  ciselés,  des 
épées,  des  gouges,  des  trompettes  et  de  mille  autres  objets,  trans- 
portés des  Raihs  au  musée  de  Trioity-GoUege,  à  Dubliu.  Hélas  f 
je  De  suis  pas  un  Thomas  Wright,  mais  un  profane,  et  je  n'ai 
garde  de  m*aventureff  sur  le  terrain  sacré  de  rarchéologie  bri-* 
tan  nique.  Je  ne  citerai  que  pour  niomoire  le  célèbre  cercle 
druidique  de  Loisavigeen,  qui  se  voit  h  (hnx  milles  au  nord-est 
do  killarney,  près  du  sommet  d'une  colline.  Les  sept  dàllan 
qui  le  composent  ressemblant  fort  aui  dolmen  d'Ëpone,  sont 
dea  pierres  verticales  d'environ  li",40  de  haut,  fermant  une 
enceinte  de  14  pieds  de  diamètroi  entourée  d'un  cercle  oonoen^ 
trique  en  terre,  dont  le  diamètre  a  82  pieds  exactement. 

Il  est  temps  de  pénétrer  dan»  le  sauvage  et  grandiose  défilé 
de  Dunloe  [Gap  of  Dunloe),  long  de  4  luilles  et  s'ouvrant,  du 
nord  au  sud,  entre  la  chaîne  imposante  (les  Mac  Gilly  Cuddy 
Keeks  à  rouestel  les  montagnes  de  Pourpre  qui  le  séparent  des 
lao&  de  Killarney.  Dans  cette  vallée  sombre,  étroite,  escarpée, 
qu'un  gôaot  semble  avoir  ouverte  en  pourfendant  les  rocs  de  sa 
large  épée,  la  petite  rivière  Lœ  se  fraye  avec  peine  un  passage, 
tantôt  sautant  sur  les  loohera  et  retombant  écumante  au  fond 
d'un  gouffre  qui  bouillonne,  tantôt  s'arrètant  ealme  et  paisible 
dans  le  lit  de  quatre  petits  lacs«  comme  si  elle  rassemblait  ses 
forces  pour  franchir  d'autres  obstacles  et  renverser  d'autres  bar- 
rières. Presque  au  sortir  de  ce  noir  défilé,  nous  entrons  dans  la 
Vallée  Noire,  au  fond  de  laquelle  roulent  des  eaux  tourbeuses, 
qu'assombrit  encore  Pombre projetée  de  hautes  collines  presque 
perpendiculaires*  Ces  eauxi  après  avoir  traversé  plusieurs  petits 
lacs  auK  reflets  mélalliquesi  vont,  arec  une  autre  petite  rivière, 
le  Gaiway,  oùellee  se  jettent,  former  la  cascadede  Derryonnihy. 
r/est  non  loin  de  celte  vallée,  au  pied  des  montagnes  de  Pourpre, 
que  se  trouve  une  de  ces  pîeîres  branlantes  comme  on  en  voit 
en  Bretagne,  et  que  Tom  Moore  a  comparées,  avec  plus  d'origi- 
nalité que  de  justesse,  «  au  cœur  du  poète,  qu'un  rien  peut 
émouToir,  mais  que  nulle  force  ne  saurait  arrachât  de  sa  base.» 

Un  cheviin  Apie  .et  tortnaus  eopduit  les  tourisloa  du  Gap  de 
Diialoa  au  oottig»  de  loid  Brandon»  d'oti  l'on  s'embarque  ordi-* 
natrement  pour  visiter  Iqs  lafs*  m  oommençant  par  le  lae 
Supérieur  [tka  Upper  Laké).  Il  a  4  kilomètres  de  long  sbi> 
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1,200  mètres  de  larj^c,  et  renfermo  douze  îlo6,  dont  la  princi- 
pale, Arbutus-IslaDd,  est  ainsi  nommée  de  VarôtUus  tincdo, 
arbrisseau  meDUonné  [Mir  Plioe,  qae  les  Irlandais  appellent 
Tarbre  à  fraises,  et  les  touristes,  le  myrte  de  Killarney.  Cet  ar- 
buste, origiDaire  du  Levant,  reconvre  ks  flancs  do  mont  Athos 
et  croît  abondamment  en  Espagne  et  en  Sicile,  où  Ton  fût,  avec 
ses  baies,  une  boisson  agréable.  Importé  par  des  moines  espa- 
pagnols,  il  croît  parioul  en  Irlande,  mais  il  n'atteint  nulle  part 
la  haute  taille  et  la  végétation  exubérante  que  favorisent,  à 
Killarney,  les  pluies  torrentielles  dont  l'Atlantique  arrose  libé- 
ralement le  comté  de  Kerry.  Les  branches  longues,  tortues  et 
noueuses  de  Tarbousier  offrent,  comme  l'oranger,  des  bouquets 
de  fleurs  mêlés  à  des  grappes  de  baies  semblables  à  des  fraises. 
Ses  feuilles,  d'un  vert  lustré,  font  un  admirable  contraste  avec 
la  draperie,  d'un  vert  pftle  ou  foncé,  formée  par  le  feuillage  de 
Torme,  du  hêtre,  du  houx  et  de  Tif ,  qui  marient  leurs  branches 
sur  Ils  collines  et  sur  les  îles.  Le  bois  de  l'arbousier,  ainsi  que  le 
fameux  chêne  noir  des  tourbières  [bog-oak)^  se  transforme,  sous 
la  main  des  patres  et  des  artistes  indigènes^  en  une  multitude 
d'objets  d'art  ou  de  toilette,  tels  que  broches,  bracelets»  étuis, 
bobines,  porle-eartes,  plioirs,  bottes  à  ouvrage,  etc. 

Le  lac  Supérieur,  qui  déploie  sa  nappe  entre  une  double 
muraille  de  rochers  pittoresques,  offre  des  beautés  originales  et 
un  peu  sauvages,  que  Wordsworth  mettait  au-dessus  des  charmes 
paisibles  des  lacs  riants  du  Cumberland  ou  même  du  Loch-Ka- 
trine  en  Ecosse.  Un  cri  d'admiration  échappa  à  Walter  Scott,  le 
jour  où  les  batehers  l'amenèrent  en  face  de  ces  rochers  pen- 
dant au-dessus  des  eaux  limpides,  de  ces  terrasses  où  grimpent 
des  arbrisseaux  toujours  Terts  et  des  fleurs  Yagabondes,  de  ces 
baies  gracieuses  qui  s'arrondissent  de  loin  en  loin  pour  ofiir  un 
abri  aux  nombreuses  flottilles  des  nénufars ,  arborant  comme 
un  drapeau  leurs  pétales  blancs  et  jaunes. 

Quand  on  s'est  promené  autour  des  douze  îles  du  lac  Supé- 
rieur, les  barques  s'engagent  au  nord  dans  le  Long-Range, 
espèce  de  goulot  assez  étroit  qui  le  relie  au  lac  Moyen.  Chaque 
Ilot  qu'on  rencontre  et  chaque  roche  a  sa  légende  que  les  bate- 
liers ne  se  lassent  pas  de  raconter.  Un  rocher  colossal,  le  Nid 
de  TAigle,  se  dresse  à  plus  de  300  mètres  au-dessus  du  nifeau 
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de  la  rivière.  Des  arbustes  toutïus  et  des  broussailles  en  revê- 
lent la  base,  et  sa  tête  pyramidale  s'élève  dans  les  airs,  couron- 
née de  rochers  en  forme  de  créneaux  irréguliers  et  abrupts  où 
l'aigle  consUuii  soo  aire.  N'oubliez  pas  en  passant  d'éveiller  de 
la  Toix,  ou  mieux  eneore  par  le  son  du  cor,  les  échos  harmo- 
nieux qui  dorment  au  pied  de  ces  rocs,  au  bord  de  ces  falaises. 
Dans  les  réponses  à  votre  appel,  tous  croirez  entendre  les  ac- 
cents des  sylphides  et  des  ondînes,  ou  les  plaintes  des  fées 
emprisonnées  dans  les  cavernes  ou  sous  les  ondes.  L'un  de  ces 
échos,  qui  parle  en  face  du  Nid  de  l'Aigle,  a  donné  naissance 
à  un  petit  conte  puéril  qui  vaut  pourtant  la  peine  d'être  re- 
produit pour  son  cachet  irlandais.  C'était  un  matin  du  mois  de 
mai  ;  un  soldat  retimté  venait  de  se  lever,  et,  tout  en  se  frottant 
les  yeux,  il  disait  à  son  voisin  :  «  Paddy,  je  vais  grimper  au  nid 
de  l'aigle  et  voler  ses  aigldns.  »  Au-dessus  de  sa  tête  planait  la 
mère  aigle  qui  Fentendit  et  ajouta  in  petto  :  «  Nous  Talions 
bien  voirl  »  Et  sans  faire  semblant  de  rien  elle  se  cacha  près 
du  nid,  derrière  le  rebord  d'un  rocher.  Le  soldat  grimpe, 
grimpe,  et  déjà  il  allongeait  la  main  pour  saisir  les  aiglons, 
quand  accourt  leur  mère,  ailes  déployées,  prête  à  livrer  bataille  : 
«  Ëh  bien»  dit^elle  au  ravisseur,  qu'est-ce  qui  vaut  à  mes  en- 
fants l'honnenr  d'une  visite  aussi  matinale? — Rien  de  parti- 
culier, je  voulais  seulement  savoir  s'ils  avaient  le  mal  de  dents 
pour  lequel  j'ai  dans  ma  poche  un  spécifique  unique.  —  Men- 
teur! reprit  la  mère,  ne  sais-je  pas  que  tu  as  dans  ta  poche  un 
couteau  pour  les  égorger!  — Moil  madame!  Comment  pouvez- 
Tous  me  soupçonner  d'une  telle  lâcheté?  —  Interrogeons  l'écho, 
dit-elle,  je  m'en  rapporte  à  lui.  Echo,  dis-moi,  cet  homme  est- 
il  venu  pour  voler  les  petits  de  l'aigle?  —  Voler  les  petits  de  l'ai- 
gle 1  »  fut  la  prompte  réponse  de  l'écho,  et  donnant  au  ravisseur 
un  vigoureux  coup  de  bec  entre  les  deux  yeux,  la  mère  aigle 
l'envoya  rouler  dans  l'abime,  et  je  vous  assure,  dit  le  narrateur 
fidèle,  que  ni  lui  ni  ses  enfants  ne  songèrent  plus  à  voler  les 
aiglons  dans  leur  nid^  »  iSous  sommes  arrivés  à  Old  Weir 

^  Dans  les  Mémaim  et  Journal  de  Moore.  édités  par  lord  Rassell  en  1855, 
le  poêle  irlandtii,  rendant  compte  de  sa  visite  an  hc  Supérieur  en  compa- 
gnie de  lord  Kenmare,  s^eiprime  ainsi  :  c  Charmant  est  le  mot  qui  convient 
le  mieux  en  pariant  de  ce  lac.  Ce  qui  8*r  trouve  de  grandiose  l'est  moins 
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Bridge»  et  le  oouranl  qui  g^ine»  oomme  nne  ipgaiUe  efiarée» 
sons  les  deax  arches  du  vieux  pobt,  emporte  rapideneiit  notre 

barque  sur  la  surface  du  lac  Tore  ou  lac  Moyen,  qui  couvre  une 
superficie  de  680  acres,  et  que  Thackeray  a  décrit  avec  une  ad- 
miration enthousiaste.  Le  mot  Tore  signifie  Sanglier,  et  Muc- 
kros,  ou  le  Repaire  des  Laies  sauvages»  est  le  nom  du  beau  do» 
maîne  qui  s'étend  au  nord  et  à  l'ouest  du  lac  Moyen,  séparé  da 
]ae  Inférieur  {Mr  l'Ile  ou  péninsule  de  Ross.  Au  sortir  du  laa 
Toroi  qui  n'»  que  deux  îles  de  quelque  importance»  un  étroit 
canal,  aboutissant  au  pont  de  Briekeen»  nous  conduit  dans  te 
lac  Inférieur»  et  pendant  que  notre  canot  glisse  lentement  et 
doucement,  suivi  par  les  mouettes,  nous  admirons  en  silence  et 
la  placidité  de  ces  eaux  claires  et  profondes,  et  ces  îles  ver- 
doyantes qui  semblent  venir  au-devant  de  nous»  et  les  bois  sus- 
pendus aux  flancs  des  cûteaux  où  flotte  un  brouillard  que  le 
vent  roule  et  disperse  en  flocons,  comme  la  laine  blancbe 
échappée  aux  mains  du  cardeur»  S'il  est  encore  dee  bommes 
dont  le  réve  et  Fidéal  est  une  ehmmiire  tt  9on  edsur,  qu'ils 
Tiennent  ensevelir  leur  bonheur  ignoré  dans  une  des  anses  de 
la  baie  de  Gléna,  dans  un  des  plis  de  ce  vallon  qui  s^appelle 
le  val  de  Bonne-Fortune  l  Ici  la  réalité  est  si  belle  qu'elle  dépasse 
le  rêve,  et  nulle  vision  enchantée  ne  pourrait  offrir  ù  l'âme  de 
tableaux  plus  ravissants ,  de  retraite  plus  délicieuse.  Gléna» 
avec  sa  forêt  et  ses  caioades,  appartient  à  lord  Kenmare,  Irlan- 
dais et  catholique*  qui  possède  aussi  U  ville  de  Killanej.  il 
descend  d'une  fomille  dont  le  chef  s'établit  en  Irlande  en  .l5S&» 
et  reçut  une  donation  de  6,000  acres  de  terre  confisqués  sur  les 
Besmond.  f.ette  puissante  famille  princière,  qui  troubla  si  sou- 
vent le  sommeil  d  FJisabcth,  ne  possédait  pas  moins  de  300,000 
hectares  de  terrain  répartis  sur  les  comtés  de  Kerry,  de  Lirae- 
rick,  de  Cork  et  de  Waterford.  Lady  Kenmare  a  fait  construire 
à  Gléna  un  cottage  dont  Tarcbitecture  élégante  et  les  jardins 
sont  en  harmonie  parfaite  avec  lee  scènes  enchanteiesses  qui 
charment  ici  le  regard /^Un  autre  cottage,  bâti  dans  une  elai* 

que  dans  les  Alpes;  mais  la  grAce  du  payiage,  U  végétaliod  luxuriante,  la 

variété  des  tous,  les  jardins  qui  s'élngent  sur  les  rocs,  la  disposition  pitto- 
resque des  îles,  les  courbes  gracieuses  4u  rivagei  tout  ««ia  forme  uo  Ubicau 
doul  les  beautés  sout  saus  rivales.  » 
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rière,  reçoit  les  étrangers  qui,  i^eiivont  y  gofttor  lo  dplicienx  sau- 
mon du  lac.  Tout  autour,  des  sentiers  ombragés  se  glissent  dans 
les  bois  et  semblent  vous  inviter  à  chercbof  Kventfire.  Sût  nwi 
étendae  de  six  toilled,  les  flanc»  qd  pm  abtafitM  4ti9  tcàHhes 
qui  deseendent  ?m  le  lae  Inférieur  sont  revdltt»  if  fit  tnMtèati 
de  diôoesf  de  hétree  et  de  frêne»,  dont  hê  feuilk»  treMlent  1 
la  brise,  de  pius  qui  fredouimt  gravement  cMttMr  étft,  et  dcf 
sureaux  qui  laissent  pendre  leurs  grappes  de  baies  pourpres  ou 
noires.  Le  silence  mystérieux  et  doux  qui  règne  aux  bords  du 
lac  n'est  troublé  de  temps  en  temps  que  par  le  cbant  de  quel- 
ques rares  oiseaux,  par  le  brânieraent  des  cerfs  qui  tiennent 
tiinidemeot  s'abreuver  dans  les  flots  limpide»^  pm  le  cla|f)6te- 
tuent  des  ailes  du  eormoran  qui  plongé  à  k  fwmuite  de  sit 
frétillante  proie,  ou  enfin  par  le  rugissement  toîntAin  de  kt  fd** 
meuse  cascade  d*0*SttlHven,  dont  les  eaux,  descendues  des  bcit» 
de  Toomies,  tombent  d*tine  hauteur  de  %%  mètres.  Il  y  a  itoh 
chute  distinctes  formant  trois  nappes  élincelantes,  qu'on  pour- 
rait prendre  de  loin  pour  les  marches  d'un  escalier  d'argent 
conduisant  au  palais  des  Fées,  sous  le  ddme  verdoyant  des  fo- 
rêts. —  Le  noble  possesseur  de  ces  bois  donne  qael<ïuefois  à 
certains  visiteurs  de  distinetion  le  royal  plaisir  d'une  cÉadse  tftt 
cerf  dans  ses  domaines,  te  envoie,  !«  Mille,  tlt  ifAftfs-èhsiKMf 
chargé  de  découvrir  k  retraite  du  noble  animel.  Le  fendemtfin  • 
matin,  la  meute  amenée  d'avance  près  èukmttéah  il  sa  estdie, 
est  tenue  en  laisse  jusqn'à  ce  que  la  détonation  d'un  petit  ca- 
non annonce  que  la  compagnie  est  arrivée  en  bateaux  au 
pied  de  la  montagne.  On  lâche  alors  tous  les  chiens,  qui  s'é- 
lancenly  hurlant  et  clabaudant  sur  les  traces  du  cerf  effaré.  Le 
plus  souvent,  celui-ci  gagne  le  haut  des  collines,  où  des  pi-=^ 
qoeurs  postés  Varrêtent  soudain  eile  font  redescendre  haletant, 
épuisé,  vers  les  borde d«  lae.  Il  y  plonge  de  désespoir,  et  ^ttt 
y  à  palpitant  chercher  uo  refuge  dans  les  faillis  des  îleâ.  t^fols', 
après  une  course  effrénée  de  cinq  ou  six  heures,  ses  forces  le 
trahissent,  il  tombe,  défaillant,  dans  la  crevasse  d'un  roc  qu'il 
voulait  franchir  et,  dans  sa  détresse,  lève  un  regard  humide  et 
suppliant  vers  les  groupes  de  touristes,  d'amazones,  de  paysans 
el  de  ehas6eursqpri.se  pressent  anm  bords  du  précipice,  coirtein- 
pkBt  k  Bobks  victM».  Bieii  ae  peutdésfife  Pellbt  magiqlie  pio- 
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duit  par  les  mille  échos  sonores  qui  renvoient,  en  les  mnlti- 
pliant,  les  cris  des  chasseurs,  les  aboiements  des  chiens  et  les 
retentissantes  fanfares. 

Des  viDgt-huit  iles  qui. flottent  à  la  surface  du  lac  Inférieur, 
la  plus  intéressante  est  assurément  Innisfallen,  célébrée  par 
Th.  Mooie,  dont  la  Mélodie  (Sweet  InmsfaUm)  semUe  litté- 
ralement traduite  par  la  prose  des  gens  du  pays,  quand  ils  as- 
surent qu'il  £&ut  voir  en  mai  cette  lie  s*élever  au  milieu  du  lac, 
comme  une  fiancée,  sous  la  blanche  robe  de  noce  que  lui  fait 
la  neige  des  aubépines,  et  parfois  aussi  le  voile  léger  d'une 
brume  transparente  où  s'éteignent  à  demi  les  rayons  du  soleil. 

On  fait  admirer  aux  visiteurs  les  dimensions  colossales  d'un 
houx  qui  a  plus  de  4  mètres  de  circonférence,  un  tronc  d'au- 
bépine qui  sort  d*ua  tombeau  et  un  énorme  pommier  sauvage 
percé  d^une  ouverture  oii  un  homme  peut  passer  et  où  pas- 
saient les  dames  cmant  la  crinoHne,  Les  amants  doivent  une 
visite  au  Lit  d*honneur  (Bed  of  honoor),  rocher  saillant  et  om- 
bragé par  un  if;  et  pendant  qu'ils  s'y  reposent,  le  guide  leur 
raconte  la  jolie  histoire  à  laquelle  le  rocher  doit  son  nom  : 
«  Dans  un  château  voisin ,  une  belle  jeune  fille  grandissait 
sous  la  dure  tutelle  d'un  père  qui,  depuis  longtemps,  avait  pro- 
mis sa  main  à  un  seigneur  du  voisinage.  Vieille  histoire,  tou- 
jours ancienne,  toujours  nouvelle.  Vous  devinez  d^à  que  Lucy, 
de  son  c6té,  a  donné  son  cœur  à  TEdgar  de  son  choix,  et  s'est  ' 
engagée  à  lui  par  les  plus  tendres  serments.  La  veille  du  jour 
fixé  pour  le  mariage  de  Lucy,  une  barque  silencieuse  attend 
dans  une  des  anses  du  lac.  (^est  Edgar ,  c'est  Lucy  palpi- 
tante et  voilée,  qui  y  prennent  place  tous  deux.  La  barque  se 
détache  et  conduit  les  deux  fugitifs  sous  les  ombrages  touffus 
d'Iunisfallen.  Qui  fut  surpris,  le  lendemain,  quand  on  alla 
chercher  dans  son  boudoir  la  blanche  fiancée?  Sonnez,  clairons 
et  trompettes  1  Qu'on  batte  la  forêt,  qu'on  fouille  chaque  baie 
du  rivage  et  chaque  recoin  des  tlesl  On  cerne  Innisfallen, 
on  débarque  et,  à  l'ombre  d'un  vieil  if,  on  trouve  enfin  Lucy 
couchée  sur  un  lit  de  mousse  que  lui  a  fait  son  amant.  Celui-ci, 
voyant  approcher  son  rival,  lui  crie  de  loin  :  «  Eh  bien!  vous  y 
«  renoncez?  vous  ne  la  voulez  plus,  à  cette  heure?  Vous  saurez 
«  que,  depuis  douze  heures,  elle  est  seule  avec  moi.  —  Je  sais 
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«  aussi,  répondit  l'antre,  que  le  prêtre  ne  tous  a  point  vnis 

«  devant  l'autel.  Je  connais  Lucy  et  sa  vertu  :  fût-elle  restée 
«  douze  mois  seule  avec  vous,  je  la  réclamerais  encore.  »  On 
n'a  peut-être  plus  une  foi  si  candide  en  Irlande.  Cependant 
ceux  qui  ont  vécu  dans  cette  île  savent  que  les  jeunes  filles  y 
sont  aussi  pudiques  que  Thermine. 

On  pent  dire  dlnnisfallen  ce  que  Thistorien  anglais  Borlaoe 
disait  avec  un  peu  d*hnmeor  de  Buttevant*,  que  «  c'est  un 
vieux  nid  de  moines,  de  prêtres  et  de  frères  lais.  >  Les  raines 
de  l'abbaye  sont  éparses  çà  et  là  à  la  surface  de  l'île.  Les  fonde- 
ments en  furent  jetés  au  sixième  siècle  par  saint  Finian, 
descendant  des  rois  de  Munster.  Là  furent  écrites,  au  douzième 
siècle,  par  les  moines  de  Saint- Augustin,  les  Annales  cC Innis- 
falkn^  qui  ont  la  prétention  d'être  une  histoire  universelle,  et 
sont  richement  émaiUées  de  légendes.  Le  manuscrit  original  se 
trouve  maintenant  à  la  bibliothèque  bodléienne,  à  Oxford. 
L'Ile  de  Ross  sépare  le  lac  Inférieur  dn  lac  Moyen.  Le  goût 
délicat  de  la  comtesse  de  Kenmare  a  présidé  aux  plantations 
des  arbres  qui  la  couvrent  et  au  tracé  des  allées  qui  serpentent 
sous  les  frais  ombrages.  Une  courte  promenade  vous  amène  en 
face  du  château  de  fioss»  bâti  par  un  des  O'Donogbue.  Ces  ruines 
paraissent  imposantes  encore,  même  après  les  injures  que  leur 
firent,  il  y  a  deux  siècles,  les  canons  de  Ludlow,  lieutenant  du 
cruel  Lreton,  qui  fi»ça  lord  Muskerry  à  se  rendre»  en  1652. 
Les  O'Donoghue  sont  bien  la  personnification  de  l'Irlande. 
Héros  chevaleresques  d'une  bravoure  brillante  et  folle,  batail- 
leurs infatigables,  patrons  des  musiciens  et  des  poètes,  catho- 
liques et  croyants  sincères  avec  une  pointe  de  raillerie  scepti- 
que, gais  convives,  généreux  et  magnifiques,  ces  nobles  seir 

*  Bultevant,  jolie  petite  ville  an  nord-esl  de  Killarney,  comté  de  Lime* 
rick,  tire  son  nom  de  douiez  en  aoanil  devise  des  Barry^  qui  l'oot  fon- 
dée. Elle  fat  longtemps  le  siège  d^une  vaste  abbaye,  qui  datait  du  régne 
d'Édouard  1*%  et  dans  les  enviroBS  s'élève  le  château  de  Kileolemailey  habité 
par  Spenser,  qui  y  composa  la  Mm  àu  Fies.  La  grande  inaurreetioD  du 
comte  de  Tyrooe,  dans  laquelle  ou  brûla  KilcolemaDe  et  le  IHs  de  Spenser  an 
berceau,  chassa  de  Tlrlande  le  chantre  de  Una,  qui  alla  mourir  à  Londres, 
et,  eonime  tous  les  grands  poètes,  sur  un  grnbat.  On  montre,  non  loin  de 
là,  le  champ  où  son  patron,  Walter  Haleigh,  accUmat.i  la  pominede  terre, 
longtemps  ayant  que  Pormeotier  la  fit  oonnaitre  en  France. 
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goavn  néimiwieDl  tow  li|s  délaate  aimables,  toutes  Iê&b  fpia- 
Ûlés  un  pan  friwiias,  vais  oharmantos,  da  aaracière  irlandais. 
Il  y  en  avait  deux  branches  :  l'une  était  celle  des  O'Donoghue 

jttor  des  Glcns,  «f  doux  et  polis,  «  dit  la  chronique,  «  qui 
jamais  n'oublièrent  le  culte  de  la  muse;  »  et  les  O'Donoghue 
de  Ross,  a  bouillants  et  fiers,  chefs  de  clan,  turbulents  batail- 
leurs, terribles  au  combat,  »  et  dont  le  descendant,  sous  le 
titre  de  T/te  Cf  ùom^hue^^  siège  anjourd'hai  au  Parlement,  oà 
U  se  lèya  de  i^|»s  en  temps  pour  paotastar  eontre  les  oppres- 
seurs de  rirbmde*  Ce  înU  aBsuie^t-op,  Timpiété  d*oQ  O^Uono- 
ghue  qui  causa  Tinondation  de  la  vallée  couverte  aujourd'hui 
par  les  eaux  des  trois  lacs  de  killarnoy.  On  se  rappelle  le  puits 
Bjystériepx  doijt  Ondiue  avait  fait  seller  l'ouverture  au  château 
de  Ringstettep.  Il  y  avait  à  Killarney  une  fontaine  ainsi  ferméo 
par  les  p)ains  de  saint  Finian,  et  le  saint  homme  avait  prédit 
ipalhepr  ^  q^i  oserait  soulever  la  pi^re  posée  à  Torifice.  Un 
0*Donoghue  ne  s'effraye  pas  pour  si  peu,  et  celui  de  la  légende 
craigpit  potpt  de  braver  saint  Finian  et  ses  menaces.  Un  soir 
qu'il  avait  brillaqte  et  joyeuse  compagnie  dans  les  l^autas  salles 
de  son  palais,  il  At  bravement  ouvrir  la  fontaine.  Il  en  jaillit 
d'abord  un  mince  filet  d'eau  qui  devint  bientôt  un  torrent 
bouillonnant,  irrésistible,  sous  les  flots  montants  duquel  dispa-r 
rureiU  palais  et  chaumières,  nobles  cavaliers  et  belles  dames, 
seigpeurs  et  mapant^.  Il  est  vrai  qu'une  ^utre  légende  aluibue 
le  méfait  à  deux  amants  qui,  ayant  ouvert  la  fontaine  pour 
s'y  désaltérer,  s'endormirent  ensuite,  «  oublieux  comme  des 
aipapls,  f»  mis  il  paratt  plus  probable  que  Tauteuf  du  désastre 
fut  grand  seigneuv  sceptique,  dont  le  mystérieux  fisntème 
yi^nt  souvent  encore  errer  dans  ces  lieux  jadis  témoins  de  sa 
splendeur.  Pas  un  paysan  irlandais  ne  doute  qu'il  n'existe 
encore  et  ne  tienne  sa  cour  dans  les  profondeurs  du  lac,  entouré 
de  joyeux  convives  et  d^  ménestrels  dont  les  harpes  résonnent 
spus  les  voûtes  de  son  palais  de  cristal.  Le  lac  entier  est  son 
domaine,  et  chaque  rocher  porte  son  nom.  Id  c'est  son  colom- 
bier, là  sa  bibliothèque;  ailleurs  c*est  son  cheval,  et  plus  loin 

*  C'est  lui  qui  présidait,  le  29  octobre  1866^  au  banquet  deOubliD,  offert 
à  M.  firight  par  les  libéraux  et  les  réformistes. 
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868  nwfaes  à  miel.  Cette  gratte  est  son  Aeiirie,  oette  entra  est  se 

prison  et  ce  rocher  saillant  est  sa  tribune.  Tons  les  sept  ans,  le 
1"  mai,  il  sort  des  flots  couvert  de  son  armure,  et  fait  lo  tour 
du  lac  sur  un  cheval  blanc  ferré  d'argent.  Devant  lui  volent  de 
beaux  adolesoents,  d'éblouissantes  jeunes  ûUes,  semant  des 
fleurs  à  chaque  pas,  annongent  son  effilée  per  les  sons  dln- 
strameots  hermonieuz  ^  fie  vue.  porte  bonheur  à  toM  eeox  qui 
Faper^vent;  mels,  je  dois  le  dire,  le  nombra  des  mendiento 
do  KUlerney  semblerait  indiquer  que  bien  peu  de  morleb  ont 
été  ftiforisés  de  cette  rare  bonne  fortune.  Un  jour  pourtant  il  fut 
aperçu  distincleQjent  dans  son  pompeux  attirail  par  une  jeune 
fille,  dont  un  rocher,  appelé  le  Saut  de  la  Dame  (tho  Lady'sLeap), 
rappelle  la  mélancolique  histoire  *.  Au  penchant  de  la  colline, 
dans  un  château  maintenant  disparu,  un  seigneur  achevait  se 
triste  vieillesse  evee  sa  fille,  la  perle  du  comté  de  Kerry,  brillente 
comme  un  rayon  de  soleil,  douce  ainsi  que  la  eolombe  et  légère 
eomme  la  biehe  aui  pieds  blanes.  Ses  eheveux  étalent  noirs 
comme  la  nuit,  son  ftme  immaculée  comme  la  neige  du  plus  haut 
sommet,  et  quand  les  ménestrels  entendaient  sa  voix,  ils  lais- 
saient, de  désespoir,  la  harpe  tomber  de  leurs  mains.  Qui  pourrait 
compter  les  jeunes  et  beaux  seigneurs  qui  étaient  venus  solli- 
citer sa  main?  Pour  tous  son  cœur  était  fermé;  Jamais  auoun 

^  Un  ptiânomene  mlarel  et  curieux  explique  la  pertislnnce  des  paysans 
irlaudais  à  crfljrs  au  retour  périodique  d^O'Dssagliaa  sur  la  surface  du  iao 
Killaruey.  Oo  ^  constaté  l'existence  d'un  inirage  reproduisant,  aii-dessus  de!) 
flots,  rim<ii:P  des  voynjïPnrs  a  cheval  ohliî^ôs  de  passer  sur  le  revers  des 
moulaf^nes  voisines.  C  esl  ainsi  qu'an  printemps,  où  la  brunie  rend  ce  plu;- 
iiomène  possible,  on  a  vu  délllerdes  processions  d'hommes  et  d'aninïanx  i|iii 
n'étaient  nuire  que  la  réll«"xion  des  troujtes  de  paysans  conduisant  leur  bùlail 
à  la  foire.  On  sait  que  des  phénomènes  semblables  élonnorcnl  nos  soldais 
en  $^')'plu,  et  que,  dans  les  piers  arctiques,  ou  a  souvent  vu  Jlo|ler  daus 
les  aîrs  l'image  de  nav|res  à  l'ancre  â  plusieurs  lieues  de  dji^tance.  Qui  ne 
'  conaait  aussi  les  i|lasioos  de  la  Fit  Morganc,  nom  populaire  du  mirage  dont 
le  poète  aoglals  ewlnborne  a  décrit  les  eflblsdaDa  le  délreit  de  Messine?  H 
B^est  pas  rare  de  voir  apparaître  sar  les  flou  et  se  dessiner  les  troupeaux 
et  les  paysages  du  rivage  voisin  de  Reggio,  et  ce  ne  fut  qu*eti  iS04  qu'un 
savvot  frpn^is^  H^iiy,  rassura  les  bons  habitants  du  Qjinovre,  eti  leur  eypli* 
quant  le  pHépomène  effrayant  du  fantôme  qui  les  terrifiait  pcriodiqueqient 
en  se  dressant  au  printemps  sur  le  penchant  des  montagnes  du  Harts. 

*  Je  la  transcris,  en  Vabrcgennt,  du  Hvrc  de  Mrs.  HaM. 
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d'eux  ne  vit  sourire  fies  lèvres  mélancoliques  ou  s'abaisser  sur 
lui  la  flamme  de  ses  yeux  noirs,  et  c'était  en  vain  que  son  père 
la  pressait  de  choisir  entre  ses  nombreux  prétendants.  «  Fi  de 
la  dédaigneuse  I  •  disaient  les  chevaliers.  «Elle  coiffera  sainte  Ca- 
therine, B  ajoutaient  ses  jalouses  compagnes,  qui  n'avaient  pas 
occasion  de  refuser  ;  mais  rien  ne  pouvait  ébranler  la  résolution 
de  la  rêveuse  et  brune  jeune  fille.  Souvent  on  la  voyait,  accom- 
pagnée d'une  suivante,  se  rendre  aux  bords  du  lac,  s'asseoir 
dans  sa|  nacelle  doublée  de  drap  d'or,  et,  promenant  ses  doigts, 
sur  les  cordes  de  sa  harpe  plaintive,  chanter  sur  la  calme  sur- 
face des  flots,  où  tremblaient  les  pAIes  rayons  de  la  lune.  A  qui 
s'adressaient  les  tristes  mélodies  que  sa  voix  redisait  au  riva0B? 
Pour  qui  coulaient  les  larmes  que  Ton  voyait  parfois  perler 
sous  ses  longs  cils  noirs?  C'était  son  secret,  qu'elle  ne  put  long- 
temps dérober  à  sa  suivante.  Celle-ci  vit  un  soir  sa  maîtresse 
s'acheminer  seule  vers  le  rocher  qui  rappelle  aujourd'hui  son 
nom.  Aux  paroles  mystérieuses  qu'elle  prononçait,  une  voix 
répondit  des  profondeurs  du  lac  et  de  ses  grottes  enchantées. 
O'Donoghue  se  dressa  sur  les  flots.  Des  plumes  blanches  on- 
doyaient sur  son  casque.  Le  rivage  s*édairait  des  reflets  de  son 
armure,  attachée  avec  des  agrafes  de  diamant,  et  les  arbres 
inclinaient  leurs  branches  devant  lui  comme  pour  lui  rendre 
hommage.  «  Dans  sept  ans,  dit-il  à  la  jeune  tille  en  lui  mettant  • 
au  doigt  un  anneau  d'or,  je  serai  de  retour  en  ce  lieu,  et  si  lu 
m'es  restée  fidèle,  tu  seras  mon  épouse.  »  Ainsi  furent  célébrées 
leurs  fiançailles,  à  l'obscure  clarté  des  étoiles,  témoins  de  leurs 
serments.  Six  fois  le  mois  de  mai  revint  avec  ses  parfums  et 
ses  fleurs,  ses  guirlandes  d'aubépine»  ses  blancs  agneaux,  ses 
nids  d*oiseaux  chanteurs  et  ses  essaims  déjeunes  filles  inno- 
centes comme  les  uns,  aussi  joyeuses  que  les  autres.  Revinrent 
aussi  les  amants  en  foule,  languissant  d'amour  et  soupirant  pour 
la  fiancée  (i"0'Donof:hiie.  Mais  elle  n'en  avait  qu'un  et  songeait  à 
son  bien-aimé.  Euiin,  les  tièdes  brises  d'avril  délivrant  les  ruis- 
seaux captifs  et  semant  des  primevères  sur  les  vertes  collines, 
annoncèrent  l'arrivée  prochaine  du  septième  mois  de  mai.  Le 
30  avril  au  soir,  la  jeune  fiancée  déposa  un  dernier  baiser  sur 
le  front  de  son  vieux  père.  A  minuit,  elle  revêtit  sa  robe 
blanche,  et,  couronnée  de  nénuphars,  s'avança  au-devant  de 
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son  époux.  0*Donoghue  FaUendait,  monté  sur  son  blanc  i»ale- 
froi.  Il  l'attira  dans  ses  bras,  et  tous  deux,  au  son  d'une  mu- 
sique céleste,  plongèrent  et  disparurent  dans  les  abîmes  du  lac 
bleu.  Et  Ton  sut  alors  pourquoi  la  belle  jeune  fille  lefusait 
d'écouter  les  jeunes  hommes  de  Kerry. 

Les  légendes  ont  poussé  comme  l'arbousier  et  l'aubépine  sur  les 
boids  de  cea  kuss,  el  il  faudrait  plus  d'un  volume  pour  recueillir 
toutes  celles  dont  O'Doqoghue  est  le  héros.  Les  bateliers  ont  à 
peine  le  temps  de  tous  conter  les  plus  jolies  pendant  qu*ils  tous 
promènent  de  Ross  Island  jusqu'au  nord  du  lac  Inférieur,  à  la 
naissance  de  la  Laune,  petite  rivière  qui  conduit  à  la  raer  les  eaux 
du  lac,  et  par  où  les  naïades  do  Killarney  vont  rejoindre  leurs 
sœurs,  les  nymphes  et  les  ondinee,  lilles  du  vieil  Océan.  Les 
moines  du  moyen  âge  étaient  de  vrais  poètes.  N'admirez-vous 
pas  le  goût  dont  ils  ont  partout  lait  preuve  dans  le  choix  des  sites 
pour  leurs  monasiàrest  Vallées  riantes,  iorèts  ombreuses,  lacs  so- 
litaires, ne  manquaient  jamais  d'attirer  ces  hommes  qui.  seuls, 
comprenaient  alors  le  langage  profond,  mystérieux  et  toujours 
éloquent  de  la  nature.  C'est  ce  que  vous  penserez  en  allant  visi- 
ter ranliquc  abbaye  de  Muckross,  dans  le  domaine  de  M.Henry 
A.  Herbert,  membre  du  Parlement.  Le  docteur  Berkeley,  évêque 
de  Cloyne,  disait  déjà  de  son  temps  que  Louis  XIY,  avec  tous 
ses  trésors,  aurait  pu  faire  bâtir  un  second  Versailles,  mais 
qu'il  n'aurait  pu  créer  un  domaine  aussi  beau  que  Muckross. 
On  est  bien  tenté  de  le  croire  quand  on  se  promène  dans  les 
allées  de  ce  parc  immense,  parmi  les  massifs  de  rhododendrons 
gigantesques  qui  y  atteignent  la  hauteur  et  les  dimensions  des 
platanes.  Le  plus  bel  ornement  de  Muckross  est  encore  l'ab- 
baye, dont  on  peut  dire  ce  que  le  poète  écossais  a  dit  en  par- 
lant de  Melrose  :  «  Allez  la  visiter  aux  pâles  rayons  de  la  lune.  » 
Seule,  en  effet,  la  lune  peut  vous  révéler  la  poésie  gracieuse,  le 
charme  doux  et  mélancolique  de  ces  mines  vénérables.  L'église 
a  100  pieds  de  long  sur  24  de  large.  Le  clocher  qui  s'élève  entre 
le  chevet  et  la  nef  s'appuie  sur  quatre  arches  en  ogive  hautes 
et  gracieuses.  Une  porte  gothique,  à  moitié  voilée  par  une  flot- 
tante i]raperi(!  de  lierre,  introduit  dans  la  nef,  qui,  comme 
celle  dellolyrood,  est  littéralement  pavée  de  lombes.  Au  centre 
du  chœur,  un  cénotaphe  moderne,  aux  armes  du  comte  de 
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Clancare,  reconvre  le  oamu  où  donnent  les  Mac  €«rthy  Mor, 

princes  de  Desmond,  dont  l'un  fonda  l'abbaye  en  1340,  et  les 
O'Donoghue  Mor  des  Glen,  dont  le  dernier  fut  enseveli  en  1832. 
Les  pas  des  visiteurs  résonnent  un  peu  tristement  sur  les  dalles 
des  salles  spacieuses,  dans  les  dortoirs,  dans  la  cuisine  im- 
mense, où  les  aabépines  croissent  près  de  la  cheminée  déserte, 
dans  le  réfecteiiey  1  infirmerie  et  les  longs  couloirs  où  Jadis  pas- 
saient silenciensement  les  moines  en  sandales,  frôlant  les  murs 
sombres  de  lenrs  ceintures  de  corde  et  de  leurs  grossières  robes 
grises.  Les  cloîtres,  qui  s'appuient  sur  22  arches,  dont  10  en 
plein  cintre,  et  12  en  ogive,  entourent  une  cour  étroite  qu'en- 
vahit l'ombre  d'un  vieil  if  do  4  mètres  de  circonférence,  planté 
par  les  bons  pères  qu'il  a  tu  mourir,  et  dont  on  s'imagine 
entendre  passer  les  âmes  quand  une  bouffée  dcTcnt  en  fait 
gémir  les  longs  rameani  pendants.  On  n'a  pu  découvrir  les 
tombes  des  moines  qui,  peu  soucieux  de  laisser  trace  d'eux* 
mêmes,  n'ont  nulle  part  chargé  la  terre  de  pierres  funéraires  et 
de  vaines  cpitaphes. 

A  propos  de  toaibes,  je  puis  donner  ici  quelques  détails  peu 
connus  sur  les  rites  funèbres  des  Irlandais,  qui  se  recomman- 
dent par  une  originalité  poétique.  Ils  n  existent  guère  plus  que 
dans  l'ouest  et  surtout  dans  le  Gonnaught  conservateur,  que 
l'esprit  traditionnel  des  habitants  a  longtemps  fermé,  comme 
notre  Bretagne,  à  toute  espèce  d'innovation.  Lè,  la  mort  d'uné 
personne  est  aussitôt  suivie  de  la  cérémonie  appelée  wahy  ou 
la  veillée  des  morts.  Autour  du  linceul  qyi  enveloppe  le  corps 
du  défunt  sont  noués  diis  rubans  noirs  s'il  était  adulte,  blanc 
si  c'était  une  jeune  fille.  Des  roses  remplacent  les  rubans  sur 
le  iiuceul  d'un  enfant.  Cependant,  les  parents,  réunis  de  plu- 
sieurs lieues  à  ronde,  mêlent  leurs  prières  aux  psalmodies 
funèbres  murmurées  par  le  prêtre  autour  du  lit  où  repose  le 
défunt.  Sur  une  table  où  brûlent  des  cierges  en  cire  Jaune  (les 
eereœ  faces  dont  parlent  Yarron  et  Valère  Maxime)  sont  deux 
bassins  pleins  de  sel  et  de  tabac  :  le  sel  pour  en  asperger  le 
cadavre,  et  le  tabac  pour  les  veilleurs.  Quelque  temps  avant 
que  le  corps  du  défunt  quitte  pour  jamais  sa  demeure,  com- 
mence l'étrange  et  saisissante  cérémonie  du  keen  (en  irlandais 
cootne),  espèce  de  lamentation  funèbre  qa'entoonent  les  Aeener«, 
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vieilles  femmes  qui  rappollcnt  les  Spriv/iTow.  dos  (irecs,  et  les 
prœfica',  qui,  chez  les  I.aiius,  suivaient  les  cortèges  et  pleu- 
raient pour  de  l'argent,  seloo  Je  mot  d'Horace'  :  Qui  conducU 
piorûntinfwme, 

Laf  cèavaai  grisonnaiito  ou  blanohis  de  ces  pleureuses  à 
gages  flottent  épm  sur  leurs  épaules.  Leurs  sourcils  hérissés 
ombragent  leurs  jeux  creux  et  flamboyants,  et  leur  front  ridé 
se  contracte  encore  quand  elles  commencent,  d'une  voix  per- 
çante ou  rauque  et  saccadée,  un  récitatif  d'une  poésie  sauvage, 
où  les  louanges  du  défunt  et  de  sa  fiiinille  se  mêlent  aux  im- 
précations les  plus  terribles,  aux  malédictions  les  plus  éner- 
giques lancées  contre  ses  ennemis.  Chaque  strophe  plaintive  se 
termine  par  un  cri  passionné,  explosion  soudaine  et  violente 
de  la  pitié,  dt  la  douleur  et  de  la  haine,  et  quand,  sous  le  toit 
surbaÏMé  des  huttes  du  Gonnaught,  éclairées  par  la  lueur  pâle 
et  vamllante  des  flambeaux  de  oire  jaunie,  on  entend  ce  cri 
plaintif  et  déchirant,  quand  on  voit  les  bras  amaigris  de  la 
pleureuse  s'élever  et  retomber  par  des  mouvements  brusques  et 
fiévreux,  ot  tout  son  corps  s'agiter  en  secouant  les  longs  plis 
du  manteau  noir  qui  L'enveloppe,  ou  peut  volontiers  se  croire 
sous  la  tente  des  Peaux-Houges  ot  sMmaginer  entendre  Toraison 
Inilèbre  d*un  ohef  iroqqois.  —  Me  voilà  bien  loin  de  Muckross- 
Abbey.  J*y  levions  enfin,  et  après  avoir  donné  un  dernier  re- 
gard à  oes  eloHres  silencieux  et  déserts,  à  ces  ruines  voilées 
de  lierre,  je  m'achemine  à  la  suite  de  mon  guide  vers  la  fa- 
meuse cascade  de  Tore.  Un  paysan  irlandais  voit  lo  diable  un 
peu  partout,  et  il  suffit  qu'un  site  ait  un  caractère  un  peu 
sombre  ou  sauvage  pour  qu'on  le  baptise  au  nom  du  roi  des 
enfen.  Là  c'est  la  vallée  du  diable,  ici  est  sa  promenade  ;  plus 
loin,  eatte  montagne  est  son  trônOf  ce  rocher  est  son  pupî^  ; 
ee  ruisseau  jaillit  do  ses  noires  eavames,  et  ce  cratère  éteint 
est  la  coupe  où  il  vient  s'abreuver  :  il  semble,  suivant  la  plai- 
sante remarque  d'O'Connell,  que  le  pays  entier  soit  son  do- 
maine. Les  eaux  de  la  cascade  de  Tore  sont  amenées  par  un 
étroit  canal  appelé  le  Canal  du  Diable,  oii  je  n'ai  pas  vu  le  i>ied 
fourchu,  mais  bien  une  légion  de  truites  se  jouant  dans  les 
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eaux  TÎTes.  Eotre  les  montagnes  de  Tore  et  de  Hangcrton  s'ou-* 
Yro  un  gouffre  dont  la  cataracte  va  briser  ses  flots  bondissants 
à  60  pieds  de  profondeur.  Le  torrent  reprend  bientôt  sa  course 
furieuse,  entraînant  récumc  errante  qui  sert  de  frange  à  ses 
bords,  et,  à  travers  un  ravin  profond,  aux  flancs  duquel  les  sa- 
pins et  les  hêtres  se  cramponnent,  se  piédpite  vers  le  lit  pai- 
sible du  lac  Moyen. 

Si  vous  suivez  Fétroit  et  tortueux  sentier  qnî  gravit  la  mon- 
tagne du  Mangerton,  vous  arrivez  à  la  source  noire  et  troublée 
de  ce  torrent  courroucé,  au  fameux  Bol  de  Punch  du  Biahîe 
(I)cvils'  Punch  Bo^Yl).  Ce  bol  colossal  est  un  bassin  ovale  aux 
bords  stériles,  où  les  eaux,  filtrées  à  travers  les  couches  de 
tourbe  qui  recouvrent  la  montagne,  viennent  s'amasser  et  for- 
mer un  petit  lac  de  18  acres  d'étendue.  Cette  reproduction  en 
miniature  du  fameux  lac  suspendu  aux  flancs  de  TOrocéna,  à 
Taîti,  est  à  une  hauteur  de  près  de  700  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  lit  de  ce  lac  est,  dit-on,  insondable.  La 
sombre  couleur  de  ses  eaux  froides  et  toujours  agitées  par  un 
vent  éternel,  le  cadre  austère  des  rochers  environnants,  tout 
justifie  le  nom  donne  à  ce  lac  mélancolique,  et  fait  de  ces 
lieux  un  digne  pied-à-teire  pour  Sa  Majesté  Satanique.  Si  vous 
avez  le  courage  do  gravir  les  rudes  escarpements  qui  vous  sépa- 
rent encore  du  haut  de  la  montagne,  haute  de  480  mètres,  vous 
serez  largement  récompensé  de  vos  fatigues  par  le  panonma 
splendide  qui  s'offrira  bientôt  à  vos  regards.  Vers  Tooest,  les 
masses  confuses  de  Mac  Gilly  Cudd)"  Reeks  se  soulèvent  à  dix 
milles  de  distance  dans  un  désordre  sublime  ;  leurs  gorges  pro- 
fondes s'évasent  comme  des  coupes  immenses  et  gracieuses  à 
la  fois,  où  viennent  se  fondre  en  pluie  les  lourds  nuages,  fils 
de  TAtlantique.  Ahaissant  les  yeux  autour  de  vous,  vous  em- 
brassez les  pentes  du  Mangerton,  toutes  hérissées  d'arétes  sail- 
lantes, ou  nuancées  de  taches  vertes,  brunes,  jaunes  et  pour- 
pres, manteau  richement  bigarré  que  Tautomne  fait  à  ces 
montagnes,  qui  traîne  jusqu'au  lac,  qu'on  peut  comparer  lui- 
même  à  un  pan  d'azur  détaché  du  ciel  et  tombé  dans  la  vallée. 
Aux  merveilleuses  splendeurs  de  ces  montagnes  il  fallait  un 
miroir  comme  les  lacs  de  Killarney. 
Les  touristes  qui  ont  bonnes  jambes  ne  se  refuseront  pas  le 
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plaisir  d'une  ascension  autrement  pénible  et  difficile,  mais  m 
terme  de  laquelle  ils  auront  une  de  ces  visions  radieuses  que 
l'on  n  oublie  plus,  et  dont  le  souvenir  éclaire  longtemps  après 
et  dore  de  ses  reflets  magiques  les  années  qui  ne  sont  plus. 
J'ai  déjà  nommé  les  montagnes  appelées  Reeks  ou  Ricks,  e'est- 
IhUio  meules  de  Mae  Gilly  Gnddy.  Aa  centre  de  leur  groupe 
tamultoeoi,  désoidonné,  le  Carran  Tuai  élève  sa  téte  droite  et 
haute  de  1 ,033  mètres,  et  semble  se  reposer  majestueusement 
comme  un  pâtre  assis  au  milieu  de  son  troupeau. 

Le  Carran  Tuai,  dont  le  nom  signifie,  en  gaélique,  faucille 
recourbée,  est  la  plus  haute  montagne  de  l'Irlande.  Les  autres 
sommets  anonymes  de  ce  groupe  sont,  comme  je  l'ai  dit,  *les 
meules  ou  les  gerbées  de  Mac  GiUy  Cuddy,  autre  héros  des  tra- 
ditions irlandaises.  GiUy  Cuddy,  cadet  d'une  famille  pauvre  et 
nombreuse,  était  né  ambitieux.  Gomine  à  tous  ceux  de  sa  race, 
son  réfo  était  de  voir  jusqu'où  s^étendait  le  monde.  Un  beau 
malin  il  fit  ses  adieux  à  sa  famille.  Tout  en  cheminant,  le  cœur 
gros  et  la  bourse  légère,  il  arriva  dans  le  Connaught.  Là,  son 
esprit  et  sa  bonne  mine  lui  gagnèrent  d'abord  la  faveur  d'un 
riche  seigneur  du  lieu,  dont  la  fille  s'éprit  bientôt  d'amour 
pour  le  jeune  étranger.  Sans  plus  de  délai  ou  de  cérémonie, 
GiUy  Cuddy  demanda  la  jeune  fille  à  son  père,  appuyant  sa 
demande  de  Fénonoé  pompeux  de  ses  titres  et  qualités,  et  de 
Ténuméiation  des  grandes  richesses  de  son  père,  possesseur, 
disait-il,  de  troupeaux  innombrables  qui  paissaient  sur  les  flancs 
do  Carran  Tuai.  Le  seigneur  du  Connaught,  moins  confiant 
que  iM.  Jourdain,  avait  quelques  doutes,  et  pour  les  éclaircir 
dépécha  un  messager  dans  le  pays  de  Mac  Gilly  Cuddy.  Mola, 
fiUe  du  seigneur,  glissa  deux  mots  à  l'oreille  du  messager,  qui 
revint,  ayant  trouvé  Mac  Gilly  Cuddy  père  dans  une  hutte  en- 
fumée, mangeant  sa  soupe  dans  une  écuelle  sur  ses  genoux, 
entouré  d'une  fourmilière  de  rats  qui  lui  grimpaiènt  le  long 
des  jambes.  «  J'ai  vu,  dit  le  messager,  le  père  de  celui  qui  as- 
pire à  être  votre  gendre.  Il  dînait  sur  une  table  de  grand  prix, 
qu'il  n'échangerait  pas  contre  tout  le  comté  de  Kerry,  et  je  l'ai 
trouvé  entouré  d'animaux  si  nombreux,  qu'il  ue  pouvait  les 
compter.  >  Le  père  de  la  jeune  fille  se  tint  pour  bien  renseigné, 
et  voilà  comment  Hae  GiUy,  parti  en  sabots  de  son  comté 
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natal,  mourut  dans  le  GoDnaoghi»  riohe  et  puissant  seigneur* 
Quand  on  est  à  peu  près  à  la  moitié  du  sentier  bordé  de  préei* 

picesqui  serpenlc  sur  les  lianes  du  Carran  Tuai,  il  est  de  cou- 
tume que  les  guides,  dont  quelques-uns  sont  de  vrais  artistes  sur 
1(3  C(ir  do  chasse,  éveillent  par  quelques  noies  de  cet  instrument 
les  échos  de  ces  montagnes.  L'elfôt  est  vraiment  merveilleux^ 
et  Ton  pourrait  croire  qu'une  troupe  dé  musittet»,  eaehés  der^» 
rière  les  rocs  et  les  feuiUagesi  se  eonoertent  pont  touft  renvoyai 
les  notes  du  cor,  mais  avec  un  redoublement  delotee  et  d^éalat^ 
On  peut  compter  jusqu'à  douse  réverbérations  diiliiieiSs  qui, 
pareilles  à  des  voix  mystérieuses,  s'élèvent,  se  taisent,  puis 
éclatent  de  nouveau  et  se  réunissent  en  un  concert  harmonieui 
dont  les  vagues  sonores  font  trembler  Tair,  ému  de  leurs  vibra- 
tions mourantes,  avant  d'expirer  en  un  plaintif  et  mélodieux 
soupir.  Bien  autrement  saisissaut  et  grandiose  est  l'effet  pro-* 
doit  par  la  détonation  d'un  petit  canon  que  les  guides  ai^ortenl 
souvent  avec  eux  sur  ces  hauteurs.  A  ce  bruyant  appà,  toolM 
les  montagnes  répondent  d'une  toîz  tomMUte  el  eourrooeée. 
Les  rochers  semblent  se  fendre  avec  Iraetti)  «n  hurleneiil 

sauvage,  un  murmure  clïroyable  gronde  au  fond  des  vallcos, 
s'élève  de  chaque  précipice,  de  chaque  roche  crevassée  et  pen-* 
dante,  et  Ton  dirait  que  les  sylphes,  les  gnomes  et  les  elfos 
vont  s'élancer  de  leurs  retraites,  prêts  à  punir  les  mortels  témé>« 
raires  qui  viennent  de  troubler  leur  sommeil.  Vous  arriver 
enfin  au  sommet  du  Carran  Tuai,  et  »  ThotiioD  n'est  pas  Toilé 
par  des  brumes,  vous  restez  ravi  devant  les  soènai  splendides 
qui,  de  tous  côtés,  se  déroulent  à  vos  pieds.  A  Tonest  se  éem^ 
nent  les  trois  baies  de  Dingle,  de  Banlry  et  de  Ken  m  are,  celle-ci 
précédée  par  une  chaîne  de  sombres  montagnes,  dont  les  hau- 
teurs abruptes  sont  habitées  par  les  aigles.  Au  loin  scintille 
l'Atlantique,  tacheté  d'îles  semblables  à  des  points  noirs.  Au 
nord-est,  l'horizon  semble  borné  par  une  large  frange  sinueuse 
et  argentée  :  c'est  le  vaste  lit  du  miyestuenz  Shannon^  ni  dea 
fleuTCs  de  Tlrlande.  A  l'est  et  au  midi,  vos  yeun  se  repoaeol 
sur  les  vertes  campagnes  de  Cork  et  de  Tipperary,  unies  et  cul- 
tivées comme  on  jardin  immense  où  mûrissent  en  été  les  blé» 
dorés,  houleux  comme  une  mer,  où  l'abeille  va  bourdonnant 
autour  des  tiges  d'or  du  colza,  du  mats  à  U  soyeuse  et  pendante 
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oheir«lnre,  et  butinant  sur  les  fleurs  éclatantes  du  trèfle  rouge  *. 

La  bruyère  rouge  recouvre  presque  partout  les  lianes  des 
Reeks  d'un  manteau  pourpre  el  vert  que  tachent  de  loin  en 
loin  d'innombrables  troupeaux  de  chevreaux  bêlants,  innocente 
et  douce  proie  que  Taigle  observe  et  guette  en  planant  dans 
l'air  bleu,  avant  do  s'abattra  sur  elle  oomme  an  éolair.  De  diê^ 
taoee  en  dîslanee,  au  bofds  des  senUersi  las  pâtres  Tiennent 
rom  offrir  le  lait  de  leurs  chèTres»  qu'ils  appellent  poétique^ 
menl  la  roséis  de  la  m&Magm, 

Miss  Martineau  conseille  aux  touristes  une  excursion  dans 
cette  partie  du  comté  de  Kerry  qui  s'avance  dans  la  mer 
comme  une  péninsule  qu'enferment  les  baies  de  Diogle  et  de 
Keamare»  C'est  bien  la  partie  la  plus  aride  d'un  comté  qui 
Fest  un  peu  partout.  Une  berbe  courte  et  rare  y  etott  sur  un 
sol  niaigie  et  nourrit  à  peine  les  petites  vaches  indigènes  de 
Kerrj,  dont  on  a  dit  «  qu'elles  ne  regardent  jamais  tes  passants 
de  peur  de  perdre  un  coup  de  dents.  »  La  route  qui  mène  i 
Cahirciveen,  près  de  la  baie  de  Dingle,  passe  h  côté  do  la  pro- 
priété qu'habitait  jadis  O'Connell.  Derrynane-Abbey  est  un  nid 
charmant  caché  dans  les  bois  et  protégé  par  une  ceinture  de 
montagnes  pittoresques.  Partout  les  rochers  se  couvrent  d'un 
tapis  de  brujèreon  d'un  rideau  de  genêts  épineux,  cette  plante 
mélancolique  chère  à  Ldopardi,  et  qui»  ainsi  que  les  âmes 
tristes»  va  toujours  chercher  les  sites  âpres  et  les  lieux  désolés. 
Devant  la  maison  et  les  terrasses,  bruit  la  mer,  qui,  selon  l'ex*^ 
pression  de  miss  Martineau,  «  fait  la  musique  de  cette  scène.  • 
Le  silence  règne  aujourd'hui  dans  les  salles  désertes  de  la  de- 
meure d'O'Connell,  envahie  par  les  hautes  herbes  et  les  plantes 
grimpantes»  Son  yacht  élégant»  qu'on  voyait  encore  il  y  a  peu 
de  temps  amarré  dans  une  des  anses  du  rivage»  ne  bondira 
plus  d'ongudl  en  portant  le  «  libérateur  de  l'Irlande»  »  et 
un  drap  noir  recouvre  aujourd'hui  dans  la  ohi^lle  le  prie^ 
dieu  où  s'agenouillait  le  grand  orateur. 

*  Le  trèfle  comeiaD,  en  irlandais  «ftamrocifc»  est»  ainsi  qua  la  barpe,  ua 
des  emblèmes  de  la  nationsHlé  irUodsise.  Dans  ses  prédications,  saint  Pa- 
trick en  présentait  la  feuille  trUabée  comme  une  image  de  la  Trinité. 

*  La  plus  grande  pattia  dti  comté  appartient  ai  marquis  de  Lanadowne, 
aeqMl  il  ènuN  le  dire  de  cotuo. 
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Au  terme  de  e«tte  excursion,  l'on  se  tionre  en  face  de  la 

petite  île  de  Valentia,  devenue  fameuse  aujourd'hui  qu'elle  est 
le  point  de  départ  du  câble  Iransallantique.  Valentia  doit  son 
nom  exotique  aux  Espagnols,  qui  l'ont  possédée  jusqu'en  1642. 
Les  deux  forts  ruinés  qu*on  j  voit  encore  furent  i)âiis  par 
Cromwell,  pour  repousser  leurs  tentatives  d'invasion.  Les  Espa- 
gnols n'ont  pas  été  tentés  de  revenir;  mais  Toyez  un  pea  ce 
qa'afait  la  Némésis  politique.  Les  Anglais,  à  lenr  tour,  s'alMt- 
tirent  un  beau  matin  sur  le  rocher  de  Gibraltar.  Ils  y  sont  en- 
core, et  ils  ont  tout  l'air  de  dire,  à  propos  de  leur  conquête,  ce 
que  Charles  XTl  écrivit  un  jour  en  dessous  du  plan  de  Riga  : 
«  Dieu  me  Ta  donnée,  le  diable  no  me  l'ôtera  pas.  » 

Il  est  temps  de  retourner  à  Killarney.  Je  m'aperçois  que  je 
n'ai  rien  dit  de  cette  petite  ville.  Elle  n'offre  rien  d'intéressant, 
et  je  suppose  que  le  noble  comte  qui  en  est -le  possesseur  n'en 
peut  mais  si  les  rues  sont  disgracieuses  et  malprc^res  et  les  ha- 
bitants déguenillés.  Le  nom  irlandais  de  la  ville  s*écrit  <^leme 
et  signifie  r Église  près  du  prunellier.  Killarney  se  trouve  à  une 
distance  d'un  raille  et  demi  du  lac  Inférieur,  dont  une  colline 
boisée  dérobe  enlièrement  la  vue.  Le  soir,  il  n'est  pas  rare  d'en- 
tendre ronfler  dans  les  rues  l'inévitable  cornemuse.  Cet  instru- 
ment criard  et  désagréable,  qu'il  faut  subir  partout  en  Écosse, 
et  qui,  en  Crimée,  conduisait  au  combat  les  régiments  de  high- 
landers,  existe  depuis  longtemps  en  Irlande,  où  il  fait  concur^ 
lence  à  la  harpe  héréditaire  et  classique.  Auquel  des  deux  pays 
revient  l'honneur  de  l'invention?  C'est  une  question  qui  n'est 
pas  décidée  encore  entre  les  deux  contrées,  qui,  pendant  des 
siècles,  se  sont  disputé  leurs  saints,  leurs  légendes  et  même  les 
poésies  ossianiques.  Un  historien  irlandais  appelait  le  savant 
écossais  ûempster  un  voleur  de  saints,  et  ce  fut,  dit-on,  par 
manière  de  représailles  qu'un  autre  irlandais  se  permit,  à  Pise, 
de  voler  la  femme  de  Dempster  en  voyage.  C'est  un  soufflet,  au 
lieu  des  poumons  du  joueur,  qui  remplit  d'air  le  ehanieur  de  la 
moderne  cornemuse ,  et  rien  n'égale  la  passion  des  enfants 
d'Erin  pour  les  airs  de  danse  appelés  yig  eXplanxty  (gigues  et 
bourrées),  pour  les  mélodies  empreintes  d'une  tristesse  déchi- 
rante et  d'une  gaieté  pulillante  et  folle,  que  les  artistes  indigènes 
savent  jouer  sur  cet  instrument  favori.  Un  air  fameux,  appelé 
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k  sifflet  d^&Donoghm^  a,  dit-on,  le  pouvoir  d'éveiller,  daos  le 
lit  profond  du  lac,  te  vieux  prince  endormi.  «  Notre  musique, 

écrivait  Moorc  h  la  marquise  de  Doîiegal,  est  le  meilleur  com- 
mentaire de  notre  histoire  nationale.  Le  ton  du  défi  orgueilleux 
auquel  succède  la  langueur  du  désespoir,  une  bruyante  explo- 
sion de  colère  et  de  passion  qui  s^éteint  en  accents  tristes  et 
doux,  la  doaleur  du  moment  oubliée  dans  la  gaieté  de  l'instant 
qni  soit ,  ce  romanesque  mélange  de  tristesse  plaintive  et  de 
naïve  allégresse,  résultat  naturel  des  efforts  que  fait  un  carao- 
tère  vif  et  gai  pour  dissiper  le  chagrin  causé  par  de  nombreux 
outrages:  tels  sont  les  traits  distinctifs  de  notre  génie  national, 
fidèlement  exprimés  et  reproduits  dans  notre  musique.  » 

La  plupart  des  mélodies  gracieuses  ou  touchantes  de  la  poé- 
tique Irlande  sont  devenues  populaires  en  Europe,  depuis  que 
Moore  a  marié  ses  vers  harmonieux  aux  airs  nationaux  de  son 
tle  natale  \  On  retrouve  fréquemment  dans  les  airs  primitif  et 
non  retouchés  ce  que'  les  compositeurs  appellent  quintes  con- 
sécutives, irrégularité  qui  n'est  pas  sans  grâce,  et  que  Ton  sur- 
prend parfois  dans  les  symphonies  de  Haydn  et  même  dans  les 
œuvres  de  Handel.  Henri  VIII  et  Elisabeth  portèrent  des  édits 
cruels  contre  les  ménestrels,  qui  ravivaient  le  patriotisme  irlan- 
dais par  la  magie  des  vieux  airs  nationaux,  et  telle  était  l'in- 
fluence  de  la  musique  sur  les  fils  de  Tlrlande,  que  ce  fut  pen- 
dant quelque  temps  un  crime  de  chanter  Gramachree  on  Erin 
Mavoumeen,  comme  c'en  était  un  naguère,  à  Hilan  ou  à  Yenise, 
de  réciter  les  vers  dé  Dante  ou  de  murmurer  les  sonnets  de 
Pétrarque.  Environ  douze  des  mélodies  les  plus  admirées  de 
Moore  ont  été  inspirées  par  les  légendes  de  Killarney. 

On  peut  bien  dire  de  ces  lieux  enchantés  ce  que  le  docteur 
Johnson  disait  fort  gravement  de  Tile  de  Man  :  «  C'est,  de  nos 
jours,  le  seul  endroit  dans  les  Trois-Royaumes  où  Ton  ait  quel- 
que chance  de  rencontrer  une  fée.  »  Au  dernier  voyage  qu'il  fit 
à  Killarney,  ces  poétiques  retraites,  auxquelles  il  disait  adieu, 
inspirèrent  à  Moore  cette  apostrophe  touchante,  que  lord  Russell 
a  retrouvée  dans  son  journal  : 

^ .  U  existe  aussi  nn  recueil  publié  par  H.  Bmiting,  en  deifz  volumes^  des^ 
plus  anciennes  mélodies  irUndîdses.  Bien  peu  remonteot  au  delà  da  sel- 
stéme  siècle. 

9«  SÉRIE.  — Tom  VI.  27 
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«  0  terre  des  étranges  contrastes  1  retraite  la  plus  riante  qa*offire 

la  nature,  et  le  plus  triste  des  exils  1  Ces  lieux  bénis  du  ciel  sont 
parés  d'une  beauté  telle,  que  les  vieilles  légendes  de  Rome  et 
celles  de  la  Grèce,  plus  poétiques  encore,  n  en  ornèrent  jamais 
les  grottes  des  Ondines  ou  le  séjour  des  Dryades.  Des  teintes 
dignes  de  lltalie  flottent  aa-dessus  des  brises  fraîches  nées  du 
sein  de  TAtlantique  et  eolorent  les  tièdes  naées  assises  sot  le 
tr6ne  du  Carràn  Toal.  Les  nuances  d'une  brillante  verdiire,  telles 
que  Clatide  le  lorrain  en  voyait  dans  ses  lèves,  filles  des  rayons 
du  soleil  et  des  perles  de  la  rosée,  les  rocs  escarpés,  les  baies 
arrondies,  les  ruisseaux  qui  jaillissent  de  toutes  paris  et  s'en 
vont  serpentant  parmi  les  bruyères  odorantes,  les  vertes  fou- 
gères et  les  taillis  parfumés  ratissent  rfime  par  le  magique 
spectacle  qu'ils  présentent  aux  yeui  émerveillés.  » 


La  vieil  historien  gallois  Gerald  Barry  S  celui  qui  aurait,  dit- 
Qtkf  ajouté  à  l'oraison  dominicale  les  mots  :  A  moHtiâ  fnono' 
chmm  libéra  nos^  Domine^  raconte  que»  dans  son  temps,  au 
CMHnmeneemeat  du  treizième  slèclei  il  y  avait  à  Kildaie  un  mo- 
nastère fondé  par  sainte  Brigitte,  où  les  nonnes  entretenaient 
un  feu  éternel.  Il  y  a  longtemps  que  la  veilleuse  de  Kildare  a 
jeté  ses  dernières  lueurs  sous  les  voûtes  aujourd'hui  écroulées 
de  l'antique  monastère;  mais  il  y  a  deux  amours  qui,  comme 
un  feu  immortel,  brûlent  encore  dans  le  cœur  de  tout  Irlan- 
dais: r&mour  de  son  pays  et  de  sa  foi  religieuse.  C'est  la  gloire 
de  cette  nation  intelligente»  brave  et  spirituelle«  d'avoir,  en  dé- 
pit des  persécutions,  conservé  un  attadiement  invincible  au  sol 
natal,  è  la  religion  de  ses  pères.  Cette  fidélité  chevaleresque  est 
une  des  formes  de  Thonneur  et  suffirait  pour  mériter  Testime 
et  la  sympathie  que  l'Europe  a  toujours  accordées  à  l'Irlande. 
L'île  d'Émeraude,  avec  sou  sol  fertile,  ses  montagnes  pittores- 
ques el  ses  vallées  fécondes,  ses  larges  ports,  ses  immenses 
KQssourceSt  est  un  des  plus  l;)eaux  fleurons  de  la  couronne  bri- 
tannique; et  nous  croyons  les  tentatives  dangereuses  que  font 
les  fenians  pour  Ten  détacher  condamnées  à  échouer  contre  la 
>  résistanitô  dt  la  ferme  résolution  du  peuple  anglais,  ou  bién»il 

*  Il  est  oasBU  «lUfi  loas  le  nom  de  Ginldiis  GamlinDiis. 
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est  {uTiiiis  de  rcsporer  aprcs  les  discours  de  M.  Bright,  contre 
sa  justice  et  son  équité.  j.  m.  g. 


UNE  LfeTTRË  bE  Sift  WALTER  StOl¥. 

y«rtici6  qui  précède  nous  parvieDt  à  une  éjpoqne  de  reamée 
où  les  légendes  sont  les  bieaveoues.  G'esl  pooiqBoî  bdos  loi 
avons  donné  un  tour  de  faveur.  L*autear  citant  le  voyage  de  sir 
Waller  Scott  en  Irlande,  nous  croyons  bien  faire  en  reprodui- 
sant une  leltre  peu  connue;  adressée  à  M.  Oofton  Croker  en  ré- 
ponse à  renvoi  de  ses  trois  volumes  de  Iri^^'iides.  Dans  cette  lettre, 
on  reconnaît  non-seulement  le  poète  amoureux  des  traditions 
merveilleuses)  mais  encore  Tbomme  du  monde  el  Thoaime  d'taa* 
l^it,  ce  mélange  de  bonhomie  et  de  finesse  qui  nebdait  aea  ia|p- 
ports  de  société  si  pleins  de  charmes.  Les  auttsurs  ses  eoUteiB* 
porains,  dans  toutes  les  classes  et  dans  toutes  les  opinîoM,  lord 
Byron  comme  Southey,  ont  tous  été  d'accord  pour  proclamer 
chez  Waller  Scoit  une  qualité  bien  rare  parmi  les  enfants  iras»- 
cibles  de  la  muse  ;  jamais  le  moindre  sentiment  d'envie  secrète 
ne  lui  Ut  perdre  un  seul  ami.  Il  avait  la  simplicité  d'être  poU 
avec  tout  le  monde  ;  il  méprisait  le  chai latasiime  de  k  teaae 
modestie  comme  c^ui  de  Torgueil ;  il  se  passait  de  séidet  «Ida 
Ihoriféraires  ;  il  ne  se  drapait  pas  en  grand  homme,  et  lépo»' 
dait  sans  diplomatie  à  tous  les  jeunes  talents  qui  1«  èdreanaant 
i  hommage  de  leurs  œuvres. 

A  monsieur  Crofim  Croker, 

«  MonsÎMir, 

«  Vous  m'évei  envoyé  votre  intéi*essaht  éuvtàge  sot  les  étii- 
perstitioiis  irlandaises;  je  vous  sais  obligé  de  votre  courtoi- 
sie ;  mais  je  ne  le  suis  pas  moins  do  l'amusement  que  vous 
m'avez  procuré  par  vos  histoires  et  pour  la  manière  piquante 
dont  elles  sont  ifacontées.  Vous  devez  considérer  ce  (Jué  je  Vôùs 
dis  là,  monsieur,  tonime  un  complitàtodi  noilk  àanà  quéli^Ue 
valeur  de  la  part  d*un  homme  qui,  sur  le  ohapitse  des  lutins, 
des  revenants,  des  apparitions,  ete.^  se  croit  presque  aussi  fait 
que  William  Ghurne  du  Staffordshire, 


Digitized  by  Google 


408  aEVUB  BRITANNIQUE., 

«  Who  every  year  can  mend  your  cheer 
Wiih  taies  both  old  and  new.  » 

(Qui  chaque  année  a  Tari  de  cbaimer  vos  esprits 
Par  ses  contes  anciens  et  de  nouveaux  récits.) 

a  L'extrême  ressemblance  de  vos  fictions  avec  les  nôtres  est 
très-frappante.  Le  ClaricauDe  est  un  admirable  sujet  pour  une 
pantomime.  Mais  je  suppose  qae  Ton  ne  vit  pas  assez  joyeuse- 
ment dans  nos  foyers  d'Ecosse,  pour  y  attirer  ni  le  Claricaune, 
ni  ce  singutier  démon  appelé  par  Heywood^  TEsprit  du  garde- 
manger,  qui  diminuait  les  profits  d*un  aubergiste,  en  dévorant 
toutes  les  provisions  qu'il  faisait  pour  ses  h^tes  avec  l'intention 
de  les  rançonner. 

a  La  belle  superstition  de  la  Banshie  semble  appartenir  plus 
particulièrement  à  Tlrlande,  quoiqu'il  y  ait  un  spectre  sembla- 
ble dans  quelques  familles  de  la  haute  Ecosse,  et  surtout  dans 
celle  Mao  Lean  de  Lochbuy  ;  mais  je  croirais  pouvoir  assortir 
tous  vos  autres  eontes  par  des  contes  analogues. 

«  Je  puis  vous  assurer,  monsieur,  que  le  progrès  de  la  phi- 
.  losophie  n'a  pas  encore  tout  à  fait  «  arraché  la  vieille  femme 
«  de  nos  cœurs,  »  coramc  dit  Addison.  Les  sorcières  sont  tou- 
jours raisonnablement  détestées  en  Ecosse,  quoique  nous  ne  les 
brûlions  plus,  quoique  nous  ayons  mémo  renoncé  à  les  mar- 
quer au  front.  Quant  au  taureau  aquatique,  vivent  encore  des 
personnes  qui,  sur  la  limite  de  ma  propriété  d'Abbotsford,  l'ont 
vu  sortir  d'un  petit  lac  que  j'aurais  cru  à  peine  assez  large  pour 
le  contenir.  La  description  qu'ils  m'en  ont  faite  correspond  à 
la  description  de  l'hippopotame,  peut-être  aussi  à  celle  d'un 
monstre  antédiluvien.  Il  serait  assez  étrange  que  nous  {)uissions 
retrouver  dans  une  tradition  si  générale  une  vague  relation  avec 
les  ossements  de  ces  animaux  fossiles  qui  sont  si  souvent  ex- 
traits des  lacs  et  des  fondrières. 

«  Mais,  afin  de  laisser  les  histoires  antédiluviennes  pour  les 
plus  fraîches  nouvelles  du  pays  des  fées,  je  ne  puis  résister  à  la 
tentation  de  vous  envoyer  un  rapport  de  la  cour  du  roi  Obéron, 
qui  fut,  il  y  a  quinze  jours,  vérifié  devant  moi,  comme  magis- 

*  Heywood  est  l'auteur  d'un  poème  bizarre,  la  Hiérarchie  des  saints 
anges,  ;ivec  «ies  iiotes  trés-curieuses  sur  les  esprits  de  la  supersiiiiou  po- 
pulaire. {Note  du  Direoieur,) 
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trat  du  comlé,  avec  toute  la  solennité  d'une  cour  de  justice. 
Un  jeuDe  berger,  garçon  d'environ  dix-huit  ans,  bien  élevé,  as- 
sez capable,  et  (pour  être  aussi  exact  que  possible)  au  service 
d*nn  ami,  très-respectable  fermier  à  Oakwood»  sur  le  domaine 

de  Hugh  Scott,  Esq.  de  Harden,  vint  déposer  sous  serment, 
qu'allant  chercher  quelques  moutons,  que  son  maître  lui  avait 
ordonné  de  mettre  dans  un  champ  de  navets,  et  traversant  au 
point  du  jour  un  petit  bois  taillis,  sur  le  bord  de  la  rivière  Ët- 
trick,  il  fut  surpris  d'apercevoir  quatre  ou  cinq  petits  person- 
nages d'environ  deux  ^ieds  ou  trente  pouces  de  haut,  qui 
étaient  assis  sous  les  arbres  et  paraissaient  engagé  dans  une 
conversation  sérieuse.  A  cette  apparition  singulière,  le  petit 
berger  s'arrêta  jusqu'à  ce  qu'il  eût  raffermi  son  courage  par 
une  prière  et  quelques  souvenirs  du  sermon  du  dimanche  pré- 
cédent; puis  il  s'avança  sur  ces  petits  inconnus.  Mais,  obser- 
vant qu'au  lieu  de  disparaître  ils  semblaient  devenir  de  plus 
en  plus  distincts,  et  ne  doutant  pas  le  moins  du  monde, 
d'apiès  leurs  costumes  étranges  et  leurs  splendides  décorations, 
que  ce  ne  fussent  les  seigneurs  d'élite  de  la  cour  de  féerie,  il 
tourna  bellement  les  talons  et  s'en  alla  crier  aux  armes,  comme 
si  les  Anglais  eussent  fait  une  incursion  en  Ecosse.  On  vint  en 
nombre  à  son  secours,  mais  le  cortège  féerique  attendit  silen- 
cieusement ce  renfort  avec  calme  et  dignité...  Je  voudrais  con- 
clure ici,  car  au  diable  les  explications  qui  détruisent  le  crédit 
d*une  apparition,  ne  permettant  pas  qu'on  parle  des  revenants 
d'une  manière  honorable,  ni  qu'on  y  croie  (pauvres  âiâest), 
lorsqu'ils  s'évanouissent  sur  un  rayon  de  la  lune. , 

«  Mais  je  ne  suis  pas  seulement  un  conteur,  je  suis  ici  un 
magistrat.  Il  faut  donc  que  s'explique  le  fait  merveilleux  qui  fut 
porté  à  mon  tribunal.  Vous  saurez  donc  qu'à  l'inst.ir  de  nos  voi- 
sins, nous  avons  une  école  d'arts  et  métiers  pour  nos  ouvriers,  à 
Galashiels,  petite  ville  manufacturière  de  ce  canton,  et  que,  là, 
comme  ailleurs,  Tarbre  de  la  science  produit  sa  moisson  ordi- 
naire de  bien  et  de  mal.  Le  jour  avant  cet  avatar^  d'Obéron 
était  un  jour  de  foire  à  Selkirk,  et,  entre  autres  divertissements 
populaires,  il  s'en  trouvait  un  qu'au  temps  jadis  j'aurais  appelé 

*  Avatar,  dans  la  langue  des  Hindous,  signifie  tncorno^v  ?!  cVst  Vichnou 
ou  Braiunt  qui  se  (tii  homme  et  deseeud  sur  U  terre.  (iVote  ikiik  IHrecUur,) 
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un  spectacle  de  marionnettes  {pupppf-s/ioir  )  et  son  propriétaire, 
Titomme  qui  montre  les  marionnettes  ;  mais  ce  cligne  person- 
nage m'a  appris  à  miéux  parler  en  m'apprenant  qu'il  s  intitqlo 
^Ifilî^  éu  Vtmàaif  et  q^'il  dirige  les  fantoccini,  Appelex-le» 
cofQiD^  vomu  vofidfey  ;  il  pmtX  que  aes  marioanetlea  on  fantoc- 
eini  av«ieiil  beauooup  amusé  les  oovriers  de  Galashiels.  Antres 
fois  ceux-ci  se  seraient  contentés  d'admirer  et  d'applaudir;  mais 
ils  ne  s'en  sont  pas  tenus  là  dans  notre  prosaïque  siècle  d'inves- 
tigaticH^s  philosophiques.  Voulant  savoir  quelle  était  la  véritable 
nature  dea  acteurs  de  ce  (hf^A tre  ambulant,  ils  firent  irruption  dans 
]e  aanotaaÎK^  de  PoUehioeile,  lorsqu'il  fut  mis  de  oôté  après  U 
lepvéseDtatioQ,  se  saiaireat  violemmeot  de  sa  persoDoe^  Venle-: 
▼èteal  \xà  et  sa  femme,  avec  Dieu  aaîteoaabien  de  captifs,  qu'ils 
emportèrent  pliés  dans  leurs  manteaux  pour  les  examiner  à 
loisir.  En  cela,  ils  n'avaient  agi  (forçant  une  porte)  qu'excités 
par  l'esprit  de  la  science  seule  ou  stimulés  légèrement  par  ce- 
lui du  whisky  distillé  de  la  drèche,  dont  nous  avons  dernière- 
llieilt  vu  tomber  un  déluge  dans  nos  cantons.  La  froide  réflexion 
leur  revint  pendant  qu'ils  se  retiraient  le  long  des  bords  de  i%tr 
^ek  i  il£î  rempliront  alors  pour  la  première  fois  qu'ils  ne  pou-^ 
valent  P4I  plus  faire  marcher  Polichiqetle  que  certato  lord  m 
put  le  faire  parler,  et  se  souvenant,  je  crois,  qu'il  y  avait  daoç 
le  iQonde  un  magistrat  appelé  shériiï,  ils  abandonnèrent  le.UT9 
prisonniers  avec  l'espoir  {ont-ils  prétendu)  qu'ils  ser^joi^^  rfi- 
trouvés  et  rendus  sains  et  saufs  à  leur  maître  légitime. 

«  Il  n'est  pluç  besoin  que  d's^outer  qpa  chose  ;  l'artiste  ^  été 
indemnisé  de  ses  pertes  par  une  sou.scriptiQO,  çt^  pos  çurieiu^ 
licîentifiqiiies*  en  ont  été  quittes  pour  une  petite  amendai  qui 
)ei^  appreDdra à  pépins  se  livrer  à  up  amour  illégitl  d^  la  s^iepce. 

f  Cpmipe  cette  histoire  un  peu  longue  eontiept  Ica  dernières 
nouvelles  du  pays  des  fées,  j'espère  quç  yous  voudrez  bien  l'a- 
gféeç,  et  je  vous  prie  de  me  cçqire^ 

«  Monsieur, 
«  Votre  tiès-obUgé  et  reconnaissapt  sewileur. 

«  Waltir  Soott.  » 

•  AMiMrt  1|«INM»SI  mil  lias,  n 
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Elle  était  do  race  pure,  noire  comme  ses  ancêtres,  dernier 
rejeton  peut-être  de  quelque  roi  d'Afrique,  mais  née  sur  le  sol 
américain.  Sa  phj'sionomie  était  aussi  peu  attrayante  que  peut 
Fêtre  une  physionomie  praée  du  plu$  gai  des  sourires 
dents  du  plus  ébrouissaut  émail.  II  eût  été  difficile  de  dira 
âge,  quoiqu'elle  fût  de  petite  taille,  svelte  et  agile. 

EUe  étAÎt  dunsease  de  profession,  si  Ton  peut  qmAiSec  m^ 
le  plus  fréquent  de  ses  exercices.  La  téte  entourée  d'une  éeharp^ 
bleue,  h  bouts  ûottants,  avec  un  collier  de  verroterie,  des  bra- 
celets do  similor,  une  veste  avec  toute  sorte  do  bijoux  scintil- 
lants, on  la  voyait  le  soir  bondir  çt  pirouetter  sur  la  pelouse, 
toMt  en  (rappant  du  dos  de  la  main  sur  un  tambourin  et  en  im-*- 
piotistnt  des  chansons,  que  ses  jeunes  maîtres  et  ses  jeunes 
mattresses  applaudissent  du  haut  de  la  verandab,  tandis  que 
la  flamme  faeillante  d'une  torohe  de  pin,  tenue  par  le  petit 
Pluton,  donnait  à  cette  scène  un  aspect  étrange  et  fantastique. 

On  ne  lui  avait  pas  encore  assigné  de  tâche  particulière  dans 
la  maison;  tantôt  elle  portail  une  lettre  ou  un  message  à  la 
plantation  la  plus  voisine,  tantôt  elle  soignait  les  malades.  Quel- 
quefois, et  comme  punitiop  de  quelque  négligence,  elle  travail- 
ûit  dans  les  champa  ;  oar  bien  que  tout  le  plateau  epviranqant 
fût  GOUTert  de  térébinthes,  elle  appartrawl  è  line  plaQtêlioP 
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dont  les  fertiles  basses  terres  étaient  consacrées  à  la  culture  da 
coton. 

Mais,  quelles  que  fussent  ses  occupatioos pendant  la  journée, 
le  soir  venn,  elle  exécutait  ses  danses  et  ses  entreehats  aTec  au* 
tant  de  naturel  qn*en  met  un  jeune -oiseau  à  voltiger,  et,  lors- 
qu'elle n'était  pas  de  service  auprès  des  maîtres,  elle  se  livrait  à 
ses  exercices  avec  un  surcroît  d'ardeur  et  d'entrain  devant  nn 
cercle  composé  de  spectateurs  de  sa  propre  couleur. 

Ce  n'était  cependant  pas  un  auditoire  exclusivement  compose 
d'admirateurs  qui  l'encourageait  dans  cet  art.  Les  mission- 
naires du  méthodisme  avaient  autrefois  prêché  dans  cette  ré- 
gion des  Etats  du  sud  et  y  avaient  fait  des  prosélytes.  Les  plus 
sérieux  parmi  les  nègres  voyaient  la  petite  danseuse  d*un  mil 
peu  favorable;  mais  la  protection  de  ses  maîtres  lui  permettait 
de  braver  hardiment  leur  censure,  et  quelques-uns  des  plus  sé- 
vères se  laissaient  arracher  parfois  un  battement  de  mains.  Ce 
n'est  pas  que  ses  propres  censeurs  ne  se  livrassent,  de  leur  côté, 
aux  mêmes  exercices;  mais,  chez  eux,  ces  exercices  étaient  mo- 
tivés par  la  frénésie  religieuse  et  par  de  pieuses  extases,  qui, 
selon  la  secte  des  tremblenrs,  ne  peuvent  se  traduire  que  par 
ces  exercices  de  corps. 

Pour  la  petite  négresse  aussi,  la  danse  était,  comme  la  véri- 
table pantomime,  une  langue  non  moins  expressive  que  la  pa- 
role. Elle  traduisait  par  la  danse  toutes  ses  émotions,  quelles 
qu'elles  fussent. 

Malgré  une  frivolité  apparente,  elle  n'était  pas  dépourvue  de 
tout  sentiment  religieux.  Elle  avait  sa  reliiïion  à  elle,  une  es- 
pèce de  religion  primitive  qu'elle  s'était  faite.  Elle  se  disait  que 
la  terre  nous  produit,  nous  porte,  nous  nourrit  pendant  notre 
vie,  et,  bonne  mère,  nous  ouvre  de  nouveau  son  sein  pour  nous 
abriter  pendant  notre  dernier  sommeil.  Elle  adorait  donc  la 
terre;  elle  lui  accordait  toute  sa  confiance  et  lui  demandait  tous 
ses  bienfaits.  En  avançant  en  âge,  et  à  mesure  que  sa  raison 
ou  son  imagination  se  seraient  forliliées,  elle  aurait  peut-être 
compris Tinlluence  bienfaisante  du  soleil  sur  la  terre  et  serait 
devenue  une  adoratrice  du  feu,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  lu- 
mière, se  révélant  à  elle,  lui  ftt  connaître  la  flamme  divine  qui 
alimente  le  soleil  lui-même. 
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Qaôiqu'elle  fût  connue  sous  différents  noms  plus  6u  moins 
flatteurs,  tels  que  :  le  Petit  Diable  danseur^  Jenny  la  Toupie^ 
la  Tarentelley  la  Fille  etBérodias,  qu'on  n'avait  pas  tardé  à  sim- 
plifier par  celui  de  Salomé,  là  petite  créature,  si  noire  et  si 
grotesque  qu'elle  fût,  avait  un  nom  à  elle,  et  il  eût  été  difficile 
d*en  trouver  un  plus  doux  à  prononcer.  Mais  puisqu'on  prétend 
que  chaque  appellation  a  un  sens  caché  pour  celui  qui  la  porte, 
nous  devons  croire  qu'il  y  avait  en  elle  quelque  chose  qui  était 
digne  de  répondre  au  doux  nom  de  Flore  et  à  son  diminutif  fa- 
milier de  Florette. 

Flore  ayait  une  espèce  de  droit  d'entrée  dans  la  case  d'une 
Vieille  négresse  appelée  Zoé  ;  mais  elle  en  profitait  rarement, 
car  Zoé  aimait  un  peu  trop  à  la  sermonner.  Flore  préférait  dormir 
sur  une  natte,  dans  la  chambre  de  miss  Emma,  ou  dans  un 
coin  de  l'escalier  ou  du  vestibule,  le  plus  souvent  n'importe  oii 
lesommeil  venait  la  surprendre;  de  sorte  que  Ton  peut  dire 
que,  ayant  tant  d'endroits  oi!i  elle  pouvait  reposer  sa  téte,  c'était 
à  peu  près  n'en  point  avoir  du  tout. 

Flore  était  aux  ordres  de  tous  et  de  chacun  ;  rarement  battue, 
mais  continuellement  réprimandée,  sans  qu'elle  fut  plus  mal- 
heureuse pour  cela,  car  les  réprimandes  n'empêchaient  pas 
qu'elle  ne  fût  toujours  là  pour  recevoir  toutes  sortes  d'afÛquets 
de  toilette  et  de  friands  morceaux. 

Flore  se  parait  comme  un  papillon  avec  les  premiers  et  grigno- 
tait les  seconds  sans  aller  bouder  dans  un  coin.  Depuis  quelque 
temps  toutefois,  les  parures  et  les  friandises  étaient  devenues 
'moins  abondantes.  Hiss  Emma  ne  portait'  plus  guère  que  des 
robes  de  guingamp.  Ses  mousselines  et  celles  de  Mrs.  Agathe  dra- 
paient les  fenêtres  ;  car  les  tapis  et  les  rideaux  avaient  tous  été 
envoyés  au  camp  des  fédérés.  On  avait  cessé  de  distribuer 
du  petit  salé  aux  esclaves,  qui  vivaient  maintenant  de  farine 
et  de  yams  K  Les  maîtres  ne  faisaient  guère  meilleure  obère  ; 
quoique  aucune  armée  n'eût  encore  passé  par  ce  canton,  et 
que  la  basse-cour  fût  passablement  peuplée,  les  poulets  étaient 
réservés  pour  les  grandes  occasions,  et  ce  n'était  qu'à  de  rares 
intervalles  qu'il  en  paraissait  un  sur  la  table. 

*  Racine  potagère  sucrée. 
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Flore  ne  le  regrettait  pas  pour  son  propre  corapte  :  moins  de 
mets  servis,  moins  de  plats  pour  elle  à  essuyer,  et  elle  pouvais 
plus  souvent  s'arrêter  au  milieu  de  cette  occupatioa  pour  exé- 
cuter UQ  battement  cadencé  avec  la  mince  et  tr^DSparQote  poN 
celaiDe,  qp^^W^  prenait  plv^ir  k  iwt^  résouœr  soua  sqs  4gigt8 
comme  t«ml)Qur  ie  ba^qw*  Up  iom  c^pçndant,  elle  eut  le 
cœur  serré  çn  voyant  miss  Emma  se  oop^ent^r,  pour  déjeuner, 
de  quelques  patates  froides.  Elle  passa  tout  le  reste  de  la  journée 
dans  un  vieux  canot  amarré  à  la  rive  par  une  longue  corde,  et, 
après  avoir  pataugé  jusqu'aux  genoux  dans  un  des  affluents  de 
la  rivière,  elle  s'acheip.ina  veoTbabitatiQU,  sap$  qubUer  toute- 
fois de  laisser  une  partie  de  ses  proyi^îops  d^ns  la  case  d^  tipte 
Zoé.  Après  i^yoir  allmné  od  fourne^ ^  en  plein  ell^  9wdi  h 
miss  Emma  la  meilleure  petite  étuvéede  torlUQqui  «At  jamais 
mitonné  sur  des  charbon^;  pui^,  i^jas  sop  raviss^meu^,  ^Ue  90 
mît  à  cabrioler  et  à  faire  des  culbutes  au  milieu  do^  Q6udre$ 
éparses  do  son  feu. 

Le  lendemain,  Flore  revint  ;i  midi  d'un  bois  situé  à  un  millQ 
au  delà  de  la  rivière,  les  lèjvres  enduites  d'un  miel  doré,  et, 
après  une  TÎYe  altercation  avoç  la  cuisinière,  eUe  ol(rit  à  mis^ 
Emma  un  beau  rayon  parfumé  provenant  d'uuQ  rucbe  qu'ftUfl 
avait  découverte  et  né^^Uffée  dans  des  ^mps  meiHonrç.  nie 
garda  bien  de  parler  de  toutes  les  piqûre^  bvf  par  elle  eK 
cette  occasion. 

Le  second  fils  du  planteur,  M.  Robert,  ayant  pris  son  fusil 
et  étant  parti,  Taîné,  M.  Charles,  le  mari  de  Mrs.  Agathe,  ayant 
suivi  son  exemple,  uiais  non  la  môme  route,  il  ne  restait  plus- 
personne  qui  pût  approvisionner  de  gibier  le  garde-manger  de 
l'babitAtion  de  M.  Henry.  Avec  ses  traquenards,  ses  filets  et  ses 
expédients,  |a  petite  Flore  acquérait  donc  chaque  jour  upe  nou- 
velle valeur,  et  elle  jouis^it  d*une  liberté  d*action  à  laquelle 
aucun  des  noirs  de  la  plantation  n'eût  jamais  osé  prétendre, 

Une  semblable  position  plaisait  fort  à  Florette,  qui  eût  volon- 
tiers jeûné  toute  une  journée,  pourvu  que  miss  Emma  acceptât 
ses  présents  et  lui  accordât  son  amitié  en  retour.  Elle  n'eu  deh 
mandait  pas  autant  ^  la  belle  Dira,  Agathe,  femme  du  jeupe 
M.  Charles,  qu'elle  se  contentait  d'admirer  à  une  distance 
respectueuse,  ne  s'aventurant  jamais  à  lui;  p8n^  upe  eloniotle 
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TÔÙQ  on  II  placer  devant  ello  un  plat  <lc  crabes.  Mais  si  Mrs.  Aga- 
the condescendait  h  lui  sourire,  le  visage  de  la  petite  négresse 
s'illuminait  subitement,  sa  boqche  s'ouvrait  d'une  orçille  à 
l'autre,  et  elle  témoignait  de  sa  jqie  p^r  d#s  gambades  désor- 
données et  des  éclats  de  lire.  D'aiUenrs,  Hr$.  Agathe  était  tel- 
lement enveloppée  dans  sa  dignité  ftt  son  chagrin,  qu^elle  in- 
spirait une  pitié  respectueuse  qui  la  mettait  à  l'abri  de  toute 
iiiiliscri'tinn.  Son  mari,  M.  Charles,  en  amenant  chez  son  père 
une  femme  du  Nord,  y  avait  introduit  les  principes  nordistes, 
et,  par  son  départ  précipité  pour  rejoindre  le  camp  dçs  OQofé- 
dérés,  il  s'était  vu  obligé  de  Ifi  laisser  dans  la  seule  maisop  qui 
lui  restât.  Situation  équivoque  et  périlleuse,  du  moin^  ax^timt 
qu'en  sayait  Flore.  B|.  Charles  était  traître  eQverç  qqelqu*un, 
envers  le  gouvernement,  envers  le  Sud,  envers  Mrs.  Agathe 
peut-être  !  Les  idées  de  Flore  étaient  très-confuses  à  ce  sujet. 
Quoi  qu'il  en  fût,  M.  Robert  et  M.  Charles  étaient  dans  deuiç 
camps  différents,  et  malheur  4  l'un  deç  deui^  quaQd  les 
frères  se  rencontreraient  I 

L'importance  à  IfMiuelle  Flqre  ^'élevaitpeu  à  pei^  ne  la  portait 
nullement  à  mettre  plus  de  décorum  dans  ses  manières. , ,  ^u  <HlQ- 
fiaire,  on  eût  dit  qu*elle.  avait  déçouTert  le  secret  du  mouvement 
perpétuel,  et,  sûre  de  son  impunité,  elle  dansait  avec  une  uqi^ 
velle  énergie,  h  la  barbe  de  ses  censeurs  les  plus  sévères. 

«  Allez-vous-en  avec  vos  cabrioles,  petite  diablesse,  lui  dit 
Zoé,  un  jonrque,  après  avoir  déposé  dans  la  case  la  moitié  d'nn 
lapin  pris  au  lacet,  elle  se  livrait  aveç  up  qouvel  c^ptrain  à  ^ 
exercices  d'acrobate.  Si  j'avais  yos  jambes,  je  saurais  bien  en 
faire  un  meilleur  usage.  » 

Flore  pirouetta  pendant  Tespiice  de  trois  minutes  avec  un 
bruit  semblable  à  celui  d^une  toupie  lancée  à  toute  vitesse,  puis 
s'arrétant  : 

«  Eh  bien  !  tante  Zoé,  qu'en  feriez-vous?  » 

Et  elle  recommença  une  autre  pirouette. 

«  Jq  débarrasserais  M.  Henrj  d'ui\§  négcesse  aus^  iqutile 
ipke  moi. 

— Inutile?  demanda  Flore,  en  to^rbillonnaut  touqoqrs, 
^  Oui,  pire  qu^inutile. 
— Et  <|ae  ferieiE-vousT 
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—  Je  prendrais  le  même  chemin  que  Sarp,  dit  Zoé  en  cxa- 
minant  le  lapin  et  en  se  demandant  si  quelques  grains  de  poivre 
et  un  oignon  de  son  jardinet  n'amélioreraient  pas  le  bouillon 
qu'elle  se  proposait  d'en  faire. 

—  Quoi  !  dans  les  Diarais?  s'écria  Flore. Sarp  est  un  insensé; 
je  l'ai  entendu  dire  à  M.  Henry,  et  on  le  lui  fera  bien  voir. 

—  Hum  !  murmura  tante  Zoé,  comme  si  elle  eût  pu  dire  bien 
des  choses  qu'elle  préférait  taire. 

^  C'est  bien»  tante  Zoé,  dit  Flore  en  balançant  U  téte  et  en 
appuyant  d'un  air  tout  à  la  fois  menaçant  et  comique  sur  chaque 
syllabe,  je  ne  manquerai  pas  de  dire  que  vous  excitez  les  nègies 
de  M.  Henry  à  prendre  la  fuite. 

—  Loin  d'ici,  avec  votre  impertinent  caquet!  s'écria  tante  Zoé. 

—  Vous  avez  accepté  mon  lapin,  vous  pouvez  bien  accepter 
mon  caquet,  répondit  Flore.  Mais,  voyons,  pourquoi  me  sau- 
verais-je  dans  les  marais?  ajouta-t-eUe  en  frappant  des  semelles 
dans  sa  véhémence  et  en  s'arrôtant  pour  respirer.  Jamais  un 
coup  de  fouet  n'a  cinglé  ces  épaules. 

—  Ce  n'est  pourtant  pas  la  faute  de  ces  épaules,  interrompit 
tante  Zoé. 

—  Jamais  un  coup  de  fouet  n'a  cinglé  ces  épaules,  reprit 
Flore.  Personne  sur  la  plantation  n'est  mieux  traité  que  moi. 
Samedi  encore,  miss  Emma  m'a  donné  des  rubans  rouges  pour 
mettre  dans  mes  cheveux,  et  M.  Henry  vient  justement  de  me 
dire  :  «  Je  ne  sais  pas  ce  que  miss  £mma  ferait  sans  vous,  Sa-> 
«  lomé.  »  Oui,  c'est  comme  je  vous  le  dis. 

—  C'est  cela,  vantons-nous  bien,  dit  ironiquement  tante 
Zoé.  Notre  peau  n'est  plus  noire,  et  quel  cas  on  fait  de  nous  à 
la  maison  !  Le  léopard  a  perdu  ses  tâches  et  nous,  nous  avons 
changé  de  couleur.  A  quoi  bo:i  être  libres,  puisque  nous  sommes 
déjà  blancs  ?  Hein  ?  ajouta-t-elle  en  jetant  à  Flore  un  regard 
foudroyant.  Je  vous  le  dirai,  moi,  lîlle  de  Satan,  continua-t-elle 
sur  un  ton  {)lus  sévère,  lorsque  Flore,  se  mettant  à  fredonner 
un  des  airs  d'opéra  de  Ifrs.  Agathe,  vint,  tout  en  se  balançant 
sur  ses  hanches,  se  pencher  d'un  air,  narquois  jusque  sous  le 
nez  de  la  vieille  négresse.  H  m'est  avis,  continua  Zoé,  qu'avec 
toutes  vos  danses  folles  vous  finirez  par  danser  au  bout  d'une 
corde.  Mais  à  quoi  bon  voub  parler?  Je  crois,  vraiment,  que 


Digitized  by  Google 


LA  PETITE  FLORE. 


417 


roiseau  moqueur  caché  ià-i)as  dans  les  branches  a  autant  de 
sagacité  que  yousl 

—  Mille  fois  plus,  dit  Flore,  acquiesçant  au  jugement  de  la 
vieille  négresse,  et  elle  se  mit  h  siffler,  comme  pour  établir  un 

colloque  avec  la  voix  de  roiseau. 

—  Vos  chansons  ne  le  feront  pas  venir  ;  il  sait  qu'il  est  libre 
qu'il  peut  se  balancer  à  son  aise  sur  les  branches  et  aller  où  il 
veut. 

—  Laissez  cet  enfant  tranquille,  Zoé,  dit  une  vieille  décré- 
pite qui  était  assise  au  coin  du  feu  la  téte  appuyée  sur  sa  canne, 
vous  feriez  mieux  de  lui  parler  de  ses  devoirs  que  de  chercher 
à  la  rendre  mécontente  de  son  sort. 

—  Elle  ne  me  rend  pas  mécontente,  tante  Luzy,  dit  Flore. 
Si  Sarp  est  libre,  pourquoi  reste-t-il  si  près  d'ici  ?  Mais  qu'est-il 
donc  arrivé  à  Sarp,  tante  Zoé  ?  reprit-elle  après  un  moment  de 
silence.  Il  faut  qu'il  ait  désiré  bien  ardemment  quelque  chose 
pour  s'enfuir  dans  les  marais,  avoir  les  chiens  à  ses  trousses  et 
probablement  une  balle  logée  dans  la  tête. 

—  C'est  justement  cela.  Il  voulait  avoir  ia  liberté,  dit  Zoé  en 
s*animant  de  plus  en  plus  et  en  appuyant  avec  énergie  sur  cha- 
cune de  ses  paroles.  Il  voulait  s'appartenir  à  lui-même.  Il  était 
las  de  se  servir  des  mains  et  des  yeux  qui  appartenaient  à  un 
autre  homme  ;  il  voulait  que  ses  mains  et  son  cœur  fussent  à  lui. 
Il  voulait  avoir  une  femme  qui  fût  sa  propre  femme  ;  il  voulait 
que  ses  enfants  fussent  ses  propres  enfants.  Il  voulait  n'appeler 
personne  son  maître,  excepté  le  Seigneur,  qui  est  au  ciell 

—  Que  dites-vous  donc  là,  tante  Zoé?  Sarp  n'avait  pas  de 
femme. 

—  Non,  il  n'en  voulait  point  avoir  tant  qu'il  serait  esclave. 

—  En  voilà  assez,  Zoé,  dit  la  vieille  Luzy. 

—  Je  crois,  vraiment,  tante  Zoé,  que  vous  ùies  une  abolitio- 
niste  1  dit  Flore  en  ouvrant  de  grands  ^eux  et  en  balançant  sa 
téte  pour  donner  une  signification  plus  marquée  à  ce  mot  de 
réprobation. 

—  Non,  ce  serait  inutile,  dit  Zoé  en  recommençant  à  ricaner. 
Nous  sommes  déjà  060^.  Nos  frères  du  Nord  ne  nous  Tont  pas 
laissé  ignorer.  Noirs  et  blancs,  nous  sommes  maintenant  un 

peuple  libre.  Les  abolilioiiisles  n'ont  plus  rien  à  faire.  » 
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Et  moitié  sérieuse^  moitié  ironique,  elle  se  redr^sa  avee  la 

dignité  qui  convenait  à  sa  nouvelle  condition. 

a  Vous  êtes  désormais  votre  propre  négresse,  Salomé,  ajouta- 
t-elie. 

—  Moi?  Non,  merci.  J'appartiens  à  miss  Fmrna. 

—  Toné  n^entendez  rien  à  la  libellé,  eufaut.  On  dirait  que 
c'est  cotùkûe  pour  là  religion. 

»  Et  si  j'allais  dire  tout  cela  à  M.  Henry?  c*est  vous  qui  se- 
riez attrapée  t 

—  Allez-vous-en,  s'écria  Zoé  en  cherchant  un  projectile 
quelconque  pour  le  jeter  à  la  tète  de  Flore.  N'apportez  plus  ici 
de  vos  lapins,  si  c'est  pour  aller  ensuite  colporter  des  histoires. 

—  Là  1  tante  Zoé,  il  paraît  que  vous  êtes  mal  disposée  au- 
jourd'hui. J'ai  autre  chose  à  faire  que  d'aller  raconter  des  his- 
toires sut  les  vieilles  femipes  qui  attendent  la  Venue  du  Seî- 
gnenr  l  »  dit  Flore  en  affectant  nn  ton  grave  et  hasiUard.  Pais 
elle  s*éloigna  en  exécutant  une  cascade  de  culbutes  jusque  sut 
le  seuil  de  la  porte. 

Tante  toé,  qui,  depuis  qu'elle  avait  perdu î*usage  de  ses  jam- 
bes, s'était  montrée  si  passionnément  amoureuse  de  la  liberté, 
savait  du  reste  que  Flore  ne  lui  occasionnerait  aucune  fâcheuse 
atlairo.  Cependant,  sans  i'eicitatiou  où  l'avait  jetée  certaines 
nouvelles  apportées  par  quelque  fnystériéux  fugitif,  tante 
Zoé  n'aurait  certainement  pas  été  aussi  imprudente.  Qùoi  qu'il 
en  fût,  elle  avait  laissé  dans  Tesprit  de  Flore  une  semence  qui  ' 
devait  y  germer.  Cétait  en  quelque  sorte  la  prômière  fois  de  sa 
vie  que  la  jeune  négresse  avait  entendu  parler  de  la  liberté 
comme  d'une  chose  qui  ne  fût  pas  un  privilège  douteux.  Ce 
n'était  qu'avec  effort  et  tout  récemment  qu'elle  avait  compris 
qu'il  pouvait  exister  un  ordre  de  choses  différent  de  celui  des 
plantations  du  Sud.  Toute  autîre  condition  que  celle  où  miss 
Emma  était  maîtresse  absolue  et  elle  esclave  soumise  lui  avait 
d^abord  j^aru  absurde,  puis  l^biileUse,  et  enfin  Impossible. 
Cependant  il  y  avait  dans  cette  pensée  comme  une  saveuf  dé 
fifuit  défendu,  et  Flore  regarda  bientôt  avec  une  pitié  mépri- 
sante les  petits  négrillons  à  l'esprit  desquels  elle  ne  s'était 
jamais  présentée.  11  lui  revint  à  la  mémoire  que,  depuis  sa  plus 
tendre  enfance»  elle  s'était  souvent  surprise  à  envier  la  liberté 
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d'action  dont  joufes&iem  led  hôtes  des  foiéts  ;  tuais  entretenir 
nn  pareil  sentiment  lui  avait  para  blAmable  depuis  qu'elle  vi- 
vait chez  ses  maîtres  presque  aussi  libre  que  Toiseau  moqueur 
dont  le  sort  lui  avait  paru  jadis  si  digne  d'envie. 

Pendant  les  semaines  qui  suivirent  celte  conversation,  Tar- 
deur  de  Flore  pour  la  danse  se  ralentit  tant  soit  peu.  Elle  n'y 
l^nonça  pas  eomplétement,  il  est  vrai,  mais  ses  mouvements, 
pins  on  moins  contraints,  semblaient  plutôt  la  solution  d'un 
problème  qpA  reïptession  dô  ses  émotions.  Us  devinrent  enfin 
si  mesurés,  que  les  plus  sérleut  parmi  les  esclaves  crurent  y 
voir  un  signe  de  la  grâce  divine  opérant  sur  l'esprit  de  la  jeune 
fille. 

Flore  se  demandait  pourquoi,  si  Zoé  avait  dit  vrai,  rien  ne  pa- 
raissait changé  sur  la  plantation  ;  et  si  les  noirs  étaient  vraiment 
libres,  pourquoi  ses  compagnons  se  moutraient-ils  si  obséquieut 
énvers  le  maître?  Pourquoi  ces  èsclaveé,  exempts  de  toute 
Surveillance,  ne  pvenaient-ils  pas  la  fuite?  Voilà  ce  qu'elle  ne 
pouvait  comprendre.  Le  soir,  elle  éeontait  ce  qui  se  disait  dans 
le  cercle  autoof  d'nn  feu  allumé  en  plein  air,  et  elle  en  con- 
cluait que,  bien  qu'aucun  des  interlocuteurs  n'eût  voulu  aban- 
donner M.  Henr),  ils  se  plaisaient  à  la  pensée  qu'ils  étaient 
libres  de  le  faire  si  bon  leur  semblait.  Elle  ne  put  d'abord 
s^empêcher  de  rire  lorsqu'elle  se  demanda  où  les  pauvres  créa- 
tures pourraient  aller,  mais  dans  le  fond  de  son  cœur,  quoique 
le  monde  enti«r  en  dehors  de  l'habitation  fût  un  désert  aridè 
pour  elle  et  qu'elle  n'eût  jamais  vottlu  quitter  sa  chère  miss 
Emma,  elle  éprouvait  une  eeiftalne  satisfaction  è  penser  que  son 
dévouement  était  volontaire,  et  qu'elle  restait  parce  qu'elle  le 
voulait  bien.  Cependant  elle  nourrissait  encore  bien  des  doutes. 
Celte  question  abstraite  comprise  dans  le  mot  de  liberté  l'em- 
barrassait. Comment  se  faisait-il  que  M.  Henry  fût  libre?  Parce 
qu'il  était  blanc,  cela  s'expliqtiait  de  soi.  Mais  missfimma? 
Elle  était  blanche  aussi,  et  pourtant  elle  semblait  en  quelque 
sorte  appartenir  a  M.  Henry.  Flore  Ihiit  par  se  demander  si 
M.  Heury  poufrait  veodre  miss  Emma,  et  alors  lui  vint  la  pen- 
sée, et  avec  la  pensée  la  crainte  qu'il  pourrait  peut-être  bien 
un  jour  la  vendre  elle-même,  et  l'éloigner  à  jamais  de  miss 
Ëmnui  et  des  lieux  oà  s'était  écoulée  son  enfance. . 
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Cette  dernière  réflexion  n'était  pas  la  moins  triste  de  celles 
qae  faisait  Flore  en  cherchant  à  se  rendre  compte  de  la  condi- 
tion encore  mal  définie  que  l'abolition  de  l'esclavage  devait 
faire  aux  créatures  de  sa  race.  Être  libre  et  pouvoir  être  vendue, 
quelle  contradiction  1  Le  moindre  des  droits  de  ta  liberté  serait 
au  moins  le  droit  de  prendre  la  fuite,  et  il  valait  mille  fois 
mieux  prendre  la  fuite  que  d'être  vendue.  — o  Mais  si  j'en  venais 
jamais  là,  se  disait  Flore,  irais-je?Que  peut  bien  être  le  vaste 
monde  au  delà  de  la  plantation?  S'y  trouverait-il  quelqu'un  qui 
voulût  bien  prendre  soin  d'une  petite  négresse  comme  moi?  » 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  qu'au  milieu  de  ces  graves  pré- 
occupations, Flore  mit  plus  de  langueui  dans  sa  danse  et  moins 
de  vivacité  dans  son  langage,  d'ordinaire  si  animé.  La  cam- 
pagne était  aussi  resplendissante  que  jamais,  le  firmament 
d'un  bleu  aussi  pur,  les  fleurs  aussi  richement  colorées,  l'air 
du  soir  aussi  embaumé  du  doux  parfum  du  jasmin  ;  mais 
dans  l'intervalle  de  quelques  semaines,  Flore  avait  atteint  une 
nouvelle  phase  de  son  existence.  On  eût  dit  qu'un  voile  lui 
était  tombé  des  yeux  et  qu'elle  voyait  un  ver  rongeur  sur  cha- 
que fleur. 

II 

Ce  fut  vers  cette  époque,  et  alors  que  le  printemps  était  dans 
tout  son  éclat,  que  quelque  hôte  de  passage  parla  d'un  régi- 
ment en  marche  pour  rejoindre  l'armée,  qui  devait  se  rendre  le 
lendemain  de  Colesworth  à  la  prochaine  station  du  chemin  de 
fer.  Cette  nouvelle  transporta  miss  Emma  d'enthousiasme.  Quel 
magnifique  spectacle  pour  ceux  qui  des  hauteurs  de  Longfer- 
Hill  pourraient  voir  défiler  ces  braves  soldats  !  Miss  Emma  dé- 
sirait ardemment  voir  ces  hommes  qui  allaient  verser  leur  sang 
pour  la  défense  de  leur  pays.  Elle  avait  joué  mainte  fois  sur  soa 
piano  la  marche  de  la  Belle  IBannière  bleue  {Bonny  Blue  Flag), 
Quel  effet  devait  produire  cette  marche  exécutée  en  pimn  air 
par  un  orchestre  militaire  au  milieu  des  bannières  flottantes  et 
des  armes  étinoelantes  1 

La  conclusion  de  tout  cela  fut  que,  comme  son  père  n'aurait 
jamais  voulu  entendre  parler  d*un  pareil  projet,  Flore  l'informa 
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en  secret  qu'il  existait  un  chemin  de  tEavecse  qui  conduisait  au 
bord  de  la  rivière,  et  qae  de  là,  longeant  la  lisière  du  marais 

qu'il  contournait,  co  scntior  ahoiilissnit  au  pied  do  Longfer- 
Hitl...  ce  II  (  lait  qu'une  promenade  quon  pouvait  aisément 
faire  en  deux  heures. 

Comme  personne  ne.  remarquait  les  absences  «de  Fiore,  et 
qu'on  supposerait  que  sa  jeune  maîtresse  passerait,  selon  son 
habitude,  la  moitié  de  la  journée  à  sommeiller,  miss  Emma  et 
Flore  se  décidèrent  è  suivre  le  sentier  en  question,  mais  non 
sans  prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour  ne  pas  être 
vues,  car  M.  Henry  avait  toujours  sévèrement  défendu  à  sa  iiiie 
'de  s'éloigner  de  l'habitation  sans  une  escorte  convenable. 

Cette  expédition  parut  à  Fiore  une  marque  de  confiance  si 
flatteuse,  que  dans  son  ravissement  elle  oublia  de  réfléchir. 
Elle  se  contenta  de  gambader  autour  de  miss  Emma  avec  foute 
sa  vivacité  et  son  enjouement  d'autrefois,  en  décrivant  à  droite 
et  à  gauche  mille  arabesques  fantastiques.  Mais  la  jeune  patri- 
cienne, qui  n'était  pas  accoutumée  à  prendre  de  l'exercice,  se 
trouvait  déjà  passablement  fatiguée  lorsqu'elles  atteignirent  le 
bord  de  la  rivière.  Elles  avaient  encore  à  suivre  la  longue  lisière 
du  marécage,  et  de  là  à  gravir  Longfer-HiU.  Pourquoi  ne  pas 
traverser  le  marécage?  demanda  miss  Emma.  Parce  qu'elles 
s'enfonceraient  dans  la  vase,  lui  répondit  Flore  ;  d'ailleurs  les 
moceasins  ^  n'étaient-ils  pas  à  craindre?  Hais  miss  Emma  ne 
voyait  que  des  tertres  de  verdure  ;  sauter  de  l'un  à  l'autre  ne 
serait  qu'un  jeu,  et  quant  aux  moceasins,  il  n'y  en  avait  pas  à 
plusieurs  mi  lies  à  la  ronde. 

-  Et  avant  que  Flore  eût  pu  la  persuader,  miss  £mma  avait  pris 
son  élan,  décidée  à  en  faire  à  sa  tète,  et,  bon  gré,  mal  gré,  Flore 
s'élança  après  elle,  bien  qu'à  chaque  bond  qu'elle  fit  sur  les 
tertres  que  venait  de  fouler  sa  maîtresse,  l'eau  r^aillit  de  tous 
c6tés  sur  ses  jambes  nues,  et  que  le  cœur  lui  battit  à  la  pensée 
des  hôtes  farouches  et  des  êtres  mystérieux  qui  peuplaient  ces 
profondes  solitudes.  Elle  eut  bientôt  rejoint  miss  Emma,  et  elles 
s'arrêtèrent  un  moment  pour  délibérer.  Miss  Em  ma  était  con- 
vaincue que,  si  le  reste  du  chemin  n'o£[rait  pas  plus  de  difâ- 

*  Serpents  venimeu. 
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ealtés,  06  serait  délieieuz  de  pousser  en  «Tant.  HoM  loi  fttoaâ 

qu'elle  ne  s'y  reconnaissait  plus,  car  leur  conrse  sinueiise  à 
travers  les  cyprès  dont  les  branches  entremêlées  étaient  cou- 
vertes d'une  mousse  sombre  l'avait  complètement  désorientée, 
et  elle  ne  pouvait  plus  que  deviner  dans  quelle  direction 
s'élevait  Longfer-Hiil.  Gela  preoait  doac  toute  la  couleur  d'une 
aventufe.  Miss  Emma  en  assuma  la  responsabilité,  et  comme 
miss  Emma  devait  sous  tous  les  rappc^ts  en  savoir  plua  qu'elle, 
Flore  ne  souleva  plus  d'objections. 

Les  tertres  sur  lesquels  elles  bondissaient  eomme  des  ga- 
zelles étaient  des  masses  de  verdure  spongieuses  oii  l'empreinte 
de  leurs  pieds  se  remplissait  aussitôt  d'une  eau  noirAtre.  Tout 
autour  d'elles  miroitaient  de  petites  flaques,  et  le  sol  était  tel- 
lement couvert  ^e  Heurs  briUautes,  que  nombre  d'endroits  qui 
semblaient  offrir  au  pied  une  prise  solide  étaient  souvent  les 
plus  perfides  de  tous. 

nies  s'arrétàreat  enfin  pour  repreudrs  haldne  et  s*étd)Ufent 
sur  le  trône  d*un  arbre  renversé^  teUement  tapissé  de  plantas 
grimpantes  et  de  champignons  vénéneux,  qu'on  eût  dît  un  res- 
plendissant lit  de  parade^  Derrière  elles  s'élevait  la  sombre 
masse  des  cyprès.  Devant  elles  s'étendait  une  plaine  unie,  illu- 
minée par  les  feux  du  soleil,  immense  Ht  de  mousse,  oaohant 
sous  sa  surface  un  fond  marécageux.  C'était  à  peine  si  le 
moindre  bruit  se  ieisait  entendre  daus  cette  vaste  solitude }  un 
bord  d*un  petit  ruisseau»  au  dett  duquel  rueommençait  le  na- 
réca^t  un  flamaut  rose  s'était  anété  pour  pécher,  et  plus  hua 
encore  on  pouvait  distinguer  le  chant  mélancolique  d*un  oiseau 
auquel  répondait  une  autre  voix  partie  des  profondeurs  les  plus 
reculées  de  la  forêt.  A  part  ces  sons  monotones,  auxquels  vint 
s'ajouter  quelques  instants  après  un  bourdonnement  d'insectes, 
rien  ne  troublait  le  silence  de  eelte  soéne  grandiose. 

ies  jeunes  filles  firent  encore  deux  ou  trois  pas  en  avant;  le 
sol  élastiqi^  s'affaissa  sous  Uura  pieds  el  se  lelava  en  faisant 
jaillir  des  gerbes  de  gouttelettes  aifientées.  D'un  boBd«  eUaai^ 
prirent  leur  première  position  et  Varbre  ébranlé  fit  tomber  sur 
eNes  comme  une  pluie  de  rosée.  Elles  restèrent  immobiles  un 
instant,  mais,  chose  étrange!  Longfer-Hill,  qu'elles  avaient  vu 
auparavant  sur  la  gauche,  apparaissait  maintenant  au  lotn  sur 
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Ié  droite  !  Elles  se  regardèrent  avec  stupéfaction.  Mids  Emma  se 
ntfîl  h  pleorer,  mais  Ftore  ne  tit  dam  (Mt  ineidifift  qn'ttiè  wm^ 
▼èNe  6oiËplicatk>n  dèêthoêèsèe  ^ÈïObà&,  40I  MmMildmaif 
sous  ses  pas  un  labyrinthe  inextricable. 

*  n  IbuI  rMobriMff,  êvt  eniln  nis»  Immê,  Celles,  ^  j'èiais 
É*.w  Hhos  fie  pOQYons  déeidénvent  pas»  pousser  i^\m  hîn.  Ce 
D'est'pas  t»  faute,  Flore;  je  ne  dois  m'en  prendre  qu'à  moi  seéle; 
c'est  d»i  moins  one  consolation. 

—  Hélas  1  miss  Emma,  votre  faute  l  non,  c  est  bien  plutôt  la 
mienne.  Je  n'aurais  pas  dû  fous  païkt  du  ob^in  de  ttamie« 
Et  quant  à  retourner,  la  ch&»  n'est  pis  plus  faftitev 

—  Man  Bon»  ne  pouroMs  iptmoi  tmmar  1»  Dinfc  ici  I  le  sois 
aLtémiée de  fatigiie>w  Si  je  poutid» me  coiieM  l 

—  Gardez-vous-en  bien,  miss  Emma  !  •  s'écria  flopey  que  II 
vue  d'un  lézard  venimeux  qui  se  glissait  le  long  du  tronc  d'arbre 
à  la  poursuite  d'une  araignée  rouge  non  moins  venimettâe  ÙX 
tressaillir  de  crainte  pour  sa  jeune  maltresse. 

A  ce  momûDt,  les  brûlants  rajons  du  soleil  pénétrant  aa  iftig^ 
le  marécage,  soulevèrent  une  vapeur  bleuàtie»  <|Qi  fof  na»  pea 
après,  des  faisceaux  deri^yons  obUqoeaseniUablas  è  ds»|cîsms 
étincelants.  Ce  phénomène,  plus  que  toute  autre  chose,!  leur 
donna  une  idée  de  l'étendue  du  marécage  et  de  lliumidité  mor- 
telle qui  régnait  la  nuit  d.ins  ces  parages.  11  leur  eût  été  impos- 
sible de  dire  si  ce  qu'elles  voyaient  de  Longfer-Hill  en  était  le 
versant  méridional  ou  le  versant  septentriooaly  ni  de  q^^el  cûté 
coulait  la  rivière. 

Elles  restaient  donc  indécises  sur  la  direction  qu'elles  devaient 
prendre,  lorsqu'un  bruit  étrange  se  fit  entendre  au-dessus  de 
leurs  têtes.  Dans  leur  terreur,  elles  ne  firent  qu^m  bond,  ne 
s*arrétant  qu'un  instant  pour  se  rendre  compte  de  la  cause  dte 
ce  bruit.  C'était  un  serpent  qui,  entortillé  autour  d'une  branche, 
ne  leur  avait  apparu  jusqu'alors  que  comme  une  magnifique 
plante  parasite,  et  qui  déroulait  maintenant  ses  mobiles  an- 
neaux, en  dardant  sur  elles  des  yeux  flamboyants. 

Elles  ne  le  regardèrent  pas  une  seconde  fois  et  s'élancètênt  à 
trave^  le  soBofbre  marais  et  là  motfsse  hnmidv  pAr  bonds  préci- 
pités, si  f  on  ^tft  se  servir  de  c^té  etpressi^m  ftour  déeilM  Me 
aonrse  eMavéto  à  ehoqne  instant  p/r  d*épai8flea  bmisailies, 
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par  de  béantes  fondrières,  par  des  taillis  qu'assiégeaient  des 
nuées  d'insectes,  et  enfin  par  nombre  de  chutes  et  de  conta- 
sions,  le  tout  entremêlé  de  plaintes  et  d'exclamations  de  déses- 
poir. 

La  ehaleur,  jusqu'alors  intense,  était  maintenant  tempérée 
par  de  légers  nuages  qui  glissaient  sur  le  soleil  et  s'amoncelaient 

à  l'horizon,  bien  qu'un  yent  tiède  soufflât  encore  dans  la  forêt. 

a  Où  sommes-nous  donc  ?  s'écria  miss  Emma^  lorsque  les 
ombres  du  soir  commencèrent  à  se  répandre  autour  d'elles,  et 
qu'elles  reconnurent  l'impossibilité  de  se  frayer  un  chemin  à 
travers  ce  dédale  d'humide  végétation. 

—  Nous  sommes  perdues  dans  le  marais,  Toilà  tout,  miss 
Emma,  répondit  Flore  d'un  ton  décidé,  comme  si  elle  eût  yonln 
défier  le  sort. 

—  VA  nous  allons  y  périr  1  »  s'écria  sa  maîtresse  en  se  laissant 
tomber  sur  le  sol.  . 

D'un  bond  Flore  fut  à  ses  côtés.  Elle  souleva  la  tête  de  miss 
Emma  et  la  posa  sur  ses  genonx.  Son  propre  cœur  défaillait, 
mais,  rappelaiit  tout  son  courage,  elle  résolut,  par  amour  pour 
sa  maîtresse,  de  braver  la  mauvaise  fortune. 

«  Là,  miss  Emma  !  Il  y  a  tant  de  baies  sauvages  par  ici,  que 
nous  ne  pouvons  y  mourir  de  faim.  J'allumerai  du  feu  dès  qu'il 
fera  nuit.  Cet  endroit  est  sec,  comme  vous  voyez,  et  soyez  sûre 
qu'on  se  mettra  à  notre  recherche  avant  demain  matin. 
«  —  Avec  les  chiens  I  s'écria  miss  Emma.  Oh  !  Flore  !  dire  que 
j'aurai  vécu  pour  être  poursuivie  dans  le  marais  par  des  chiens  !  » 
Flore  garda  un  instant  le  silence. 

Cette  coutume  barbare  lui  apparaissait  pour  la  première  fois 
dans  toute  son  horreur. 

«  Us  ne  sont  pas  dressés  pour  courir  après  vous,  miss  Emma, 
dit-elle  enfin  avec  un  peu  d'amertume.  Ils  savent  faire  la  diffé- 
rence entre  la  chair  noire  et  la  blanche.  >» 

Puis  elle  se  mit  à  rire,  comme  si  elle  n'eût  pas  dit  toute  sa 
pensée. 

«  Ils  ne  te  toucheront  jamais,  taut  que  je  vivrai,  s'écria  sou- 
.  dain  miss  Emma  en  jetant  ses  bras  autour  du  cou  de  Flore. 

—  Là  I  miss,  comme  vous  parlez,  dit  la  petite  négresse  en 
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éclatant  en  sanglots.  Dire  que  tous  prenez  tant  d'intévêt  à  une 
pauvre  petite  noire  eomme  mol,  miss  !  » 

Et  elle  exhala,  à  travers  ses  larmes,  un  loDg  soupir  de  ten- 
dresse. 

«  Tu  es  ma  meilleure  amie,  dit  miss  Emma  en  Fétreignant 
avec  on  redoublement  d'affection.  Je  t'aime  mille  fois  mieux 
qu'Agathe,  et  je  ne  permettrai  jamais  que  tu  me  quittes.  Ahl 
floiette,  qu'allons-nous  faire?  » 

Flore  regarda  autour  d'elle  comme  pour  s'inspirer  a?ant  de 
répondre  ;  puis,  agile  comme  un  écureuil,  elle  grimpa  lestement 
sur  un  sycomore. 

Selon  toute  apparence,  elles  s'étaient  arrêtées  sur  un  îlot  au 
milieu  du  marais,  car  le  sol,  bien  qu'humide,  offrait  un  ferme 
appui  à  leurs  pieds,  et  aux  alentours  s'étendait  un  épais  bos- 
quet d'arbres  de  direrses  essences,  quoique  la  plupart  fussent 
comme  drapés  de  noirs  tissus  de  mousse,  qui  s'agitaient  çà  et  là 
comme  des  voiles  funèbres.  De  tous  Ibs  cMés,  à  l'exception  de 
celui  par  lequel  elles  étaient  venues,  cet  endroit  paraissait  inac- 
cessible et  entouré,  autant  que  Flore  pût  s'en  convaincre,  de  nap- 
pes d'eau  miroitantes,  trop  encombrées  de  racines  et  de  troncs 
brisés  encore  debout  pour  qu'un  bateau  pût  y  naviguer,  à  moins 
d'être  dirigé  par  des  mains  expérimentées.  Toutefois  l'ilot 
avait  une  superficie  assez  étendue;  il  renfermait  non-seulë- 
ment  des  terrains  marécageux  et  des  monticules  plus  ou  moins 
élevés,  mais  encore  quelque  cbosequî,  à  une  certaine  distance, 
avait  tout  l'aspect  d'un  champ  de  blé  fratchement  ensemencé, 
conjecture  que  confirmait,  du  reste,  un  nuage  de  fumée  bleuâtre 
tourbillonnant  à  quelque  distance  au  delà. 

Autrefois,  peut-être,  ce  spectacle  eût  effrayé  la  petite  Flore; 
car  ces  régions  ne  pouvaient  être  que  la  retraite  de  quelque 
esclave  fugitif,  hôte  mystérieux  des  marais.  Autrefois  elle  eût 
oublié  qu'elle  n'appartenait  pas  k  la  puissante  race  blanche  qui 
l'avait  élevée.  Mais  aujourd'hui,  par  un  retour  involontaire  sur 
sa  couleur,  elle  éprouva  une  profonde  sympathie  pour  ces  pau- 
vres créatures  traquées  par  de  féroces  limiers,  comme  elle  le 
serait  peut-être  elle-même  le  lendemain. 

«  n  se  peut  que  je  ne  retourne  pas  à  la  plantation  demain,  » 
pensa-t-elle. 
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EUa&olaiistgUflseitolong  de  i'êxhte  et^sansdiie  nottse 
mit  à  faire,  avec  la  mousse  suspeBdue  w  bianches»  une  espèice 
M  lit  pojiM  fn  jwDe  maU»w,  que  DeUa-cÂ  apacpU  d'uD  air 

résigné. 

«  iih  1  so  cooleiila-t-elie  de  dire,  c'est  cooiuiQ  si  {'oQ  dorioait 
j^us  let  draperies  d'un  catafalque  I  »> 

^.'obscurité  allait  croissaDt,  car  li3&  nuages  cQiitin^aijeut  à 
s'amoDceier  à  l'horizon  en  masses  pourprées»  Soudain  à  la 
douce  brise  $ii|£«éda  i^o  calmo  profwid.L^  vent  avait  changé  de 

AiKMtim.  9^44t  vo  ooop  de  tonna^m  retei^  d#AalAloiat»Of 
cdmme  le  signal  de  la  guerre  qui  se  préparait  entre  1^  éléments» 
Xi9s  SoiDias»  na^a  la  yiaage  daps  1»  moosi^e;  mais  l'ivre, 
qui  trouvait  90  charme  secret  dans  Touragan,  s'accroupit  par 

Ifirpe  et  contempla  avec  sérénité  la  marche  rapide  des  nuages.  Un 
long  intervalle  se  passa  sans  qu'il  tombât  de  pluie;  puis  à  de 
larges  gouttes  succéda  soudain  un  déluge  ^n^pétueux ;  on  eût  dit 
qu'pQ  nuage  était  entr'ouverjl  et  déversAijt  sur  le  désert  une  cata- 
lacte-  Is  vent  se  déchaînait a?ec  violence.  Les  branches  agitées 
«e  baian^eni  an-dassns  de  la  tête  dç^  ji^sipes  fiUe^  et  bala;)faien,t 
par  moqiiepts  le  sol  autour  d'ellea^  tes  eap:^  du  marais,  spule- 
vâas»  vinrent  jaillir  presque  sur  le  visage  de  Floue.  Elle  aperçut, 
non  loin  d'elle,  un  grand  cyprès  isolé,  balançant  sa  cime  et 
portant  dans  ses  branches  un  nid  d^aigle,  qu'une  rafale  enleva 
et  lordU  comme  une  paille.  Flore  commença  alors  à  éprouver 
une  terreur  /étrange  et  une  an|^is$e  inexplicable,,  comme  si 
une  afii/ée  suroaturelie  d'esprits  parcourait  Tespace  et  faisait 
U^lÀêt  l/i  terne  dan^  leur  course  précipitée.  Peu  à  peu  elle 
prêta  une  âme  à  tous  leç  éléments  conjurés.  Le  roulement 
à^  tonneme  continuait  sans  interruption,  et,  de  temp^  à  autre, 
un  jet  de  lompère  électrique,  perçant  comme  une  flèche  Tépais- 
Seurdu  taillis,  venait  tomber  sur  uq  buisson,  qui  se  calcinait 
instantanément.  Flore  s'imagina  que  l'éclair  la  cherchait,  elle, 
pauvre  fugitive,  et  que  le  buisson  enflammé  était  là  comme  une 
menace  k  son  adresse.  Tremblante,  elle  s'étendit  sur  le  sol 
pour  implorer  la  protection  de  la  terre,  et  r^ta  ainsi  immo- 
bile, jusqu*an  moment  où  pu  dernier  coup  de  tonnerre,  sourd 
et  lointaiii,  se  fit  enteodiey  et  pù  le  silence  et  Tobscurité  suc- 
cédèrent à  la  tempête. 
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FIqis  m  hiMfda«afin  à  parler  à  mm  Souifl;  faais  i^e  vit 
qae  edla-el,  mdios  te>iibl4«  qu-elle,  oa  succombant  plus  tôt  à  la 
fatigue  physique,  s'était  endormie.  Elle  se  leva  alors,  secoua  la 
pluie  qui  couvrait  ses  vêtements,  entassa  de  nouvelles  brassées 
de  mousse  sur  sa  maîtresse  endormie,  puis  eik  se  disposa  à 
expioror  ki  environs  pour  tAcher  de  découvrir  quelque  autre 
issoe  f»x  laquelle  il  leur  fût  posaible  de  wrtir  de  reffireos  mi«> 
féeage« 

Les  étoiles  commençaient  à  scintiller.  Flore  ee  gitne  d?arliic» 
en  arbre,  regardant  incessamment  derrière  elle,  dans  la  diieo- 
tion  de  la  clairière  où  reposait  miss  Emma. 

Peut-être  s'élait-elle  avancée  plus  loin  qu'elle  ne  s'en  doutait, 
car  soudain,  au  milieu  de  ce  lugubre  silence,  qu'interrompait 
.  seulement  la. chute  des  gouttes  d'eau  dont  les  asbres  étaient 
suNliargést  UB  noufeau  brait  la  fit  tressaillir. 
>  Célalt  une  voix  d'homme»  olaire  et  accentuée;  bîttn  ifue  d'un 
volume  mesuré,  obautant  une  bymiie  lente  et  triste,  dottt  les 
paroles  exprimaient  cependant  un  secours  et  une  consolation  : 

Il  n'est  plus  cajptif  en  Égypie, 
Vbaà  captif  en  Êgypte, 
Plus  captif  «n  Êgypte, 
Le  Seigneur  Ta  affiancht 

La  voix  partait  d'une  espèce  de  bas*fond  «o-de^pous  d'elle, 
noie  éoarta  les  grandes  feuiltes  ruisseUiites  et  regarda,  eo  trem- 
blant, à  ses  pieds.  Elle  vit  sur  une  leige  ikierre  des  tisons  k 

moitié  consumés,  qui  répandaient  un«  lueur  rougeatre  et  incer- 
taine sous  une  tente  de  roseaux  entrelacés,  suspendue  d'un 
arbre  à  un  autre.  Un  vieillard  était  étendu  sur  le  sol;  un  noir 
dans  toute  la  (ori}e  de  Tâge  était  assis  auprès  de  lui  et  chantait 
rhymne,  comme  si  c'eût  été  un  chant  de  funérailles,  carie  vieil- 
lard était  mort. 

Flore  avait  cette  antipathie  instinctive  que  tout  étr^  vivant 
épreuve  pour  le  mort  et  It  dissolution.  Son  premier  monvement 
eût  été  de  fuir,  si,  lorsqu'un  des  tisons  jeta  un  éclair  sur  les 
traits  du  chanteur,  elle  n'eût  reconnu  Sarp. 

Sarp  était  un  esclave  fugitif,  rien  de  plus  certain,  et  on  avait 
dit  à  l«lore  que  les  esclaye^  fu^tifs  mang^SÏA^t  les  petites  û\Jifi&, 
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Hais  Ploie  n*était  plus  une  petite  fille  ;  halntoée  depuis  quelque 
temps  à  lëfléohiry  et  partant  à  douter  de  bien  dea  choses,  elle 
•pouTait  difficilement  se  persuader  que  le  fait  de  ^étre  tmlé  lut- 
même  eût  pu  changer  à  ce  point  la  nature  de  Sarp,  le  bon 
sommelier,  qui  avait  toujours  eu  une  parole  affectueuse  pour 
elle,  alors  qu'elle  ne  recevait  des  autres  que  des  rebuffades. 
Toutefois,  se  déciderait-elle  à  l'appeler?  Ohl  non,  jamais! 
Mais  alors  que  deviendrait  miss  £mma  ?  £Ue  qpiourrait  de  faim 
dans  le  marécage. 

«  Sarp  I  »  dit-elle  à  voix  basse. 

Sarp  tressaillit  et  serleva  viTement,  comme  prêt  à  faire  face  à 

son  invisible  ennemi  ;  puis  il  parut  se  rassurer  et  se  dire  que  le 
cri  de  quelque  oiseau  Tavait  induit  eu  erreur. 
«  C'est  moi...  Sarp.  » 

Qui  était  ce  moi  ?  C'est  ce  qui  ne  parut  pas  aussi  clair  à  Sarp. 
Il  regarda  du  côté  où  la  voix  s^était  fait  entendre  ;  puis,  écartant 
brusquement  les  baissons,  il  attira  Flore  vers  loi,  comme  il  reût 
fait  d*un  gibier  pris  au  traquenard. 

«  Oh  !  Sarp,  s'éeria-t-elle  en  tombant  à  ses  pieds,  ne  me  tnex 
pas  !  Je  n'avais  pas  l'intention  de  découvrir  votre  retraite.  Je 
me  suis  égarée  dans  le  marais  avec...  » 

Flore  s'arrêta  prudemment. 

Sarp  la  releva  ;  mais  la  tenant  toujours  à  la  distance  de  son 
bras,  il  prêta  Toreille  poar  écouter  si  quelqu'un  la  suivait. 

«  Oh  I  laissez^moi,  Sarp,  et  Je  danserai  pour  vous  jusqu'à  ce 
que  la  force  me  manque. 

—Est-ce le  moment  de  danser,  répliqua  Sarp,  lorsquela  tombe 
est  entr  ouverte  pour  recevoir  le  mort? 

—  Grand  Dieu  !  s'écria  Flore  en  se  voyant  au  bord  de  la  fosse, 
qu'elle  n'avait  pas  apergue  encore,  comment  pouvais-je  savoir, 
cela?  » 

£t  elle  recula  à  une  distance  respectueuse. 
«  Aidez-moi ,  »  lui  dit  Sarp. 

Hais  Flore  demeura  immobile,  et  Sarp  fut  obligé  de  rendre 
seul  les  derniers  devoirs  au  vieil  esclave,  qui,  après  avoir  survécu 
au  terme  de  ses  fatigues  et  de  ses  travaux,  abandonnait  sa  dé- 
pouille mortelle  dans  le  marais  ;  puis  il  alla  chercher  une  bras- 
sée de  branches  fleuries  et  en  couvrit  la  tombe. 
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«  Libre  parmi  les  morts  !  »  dit-il ,  et,  se  tournant  vers  Flore, 
il  lui  fît  signe  de  se  retirer;  mais  Flore,  dont  les  craintes 
s'étaient  tout  à  fait  dissipées,  lui  exposa,  dans  son  langage 
animé,  la  fâcheuse  position  où  elle  se  trouvait. 

«  Voilà  le  bataan,  dit  Saip  d'nn  air  pensif  ;  grAce  à  la  ploie^ 
il  pourra  naTigaer  à  peu  pc^  partout,  ce  soir;  Mais...  étes^vbiis 
Tesae  si  loin  et  à  travers  tant  de  diffienltés  pour  tous  en  re- 
tourner? > 

Flore  redressa  fièrement  la  tête.  -  '  ' 

«  Oui,  dit-elle.  Pensez- vous  que  je  voudrais  voler  les  nègres 
de  M.  Henrj^  ?»  ^        •  " 

Car,  ayant  médité  sur  cette  question  une  heure  auparavant, 
elle  se  sentait  de  foroe  à  lepousiser  vaillamment  Fattaque. 

«  Vous  voulez  donc  rester  esolàve  toute  votre  vie? 

—  Oui,  tant  que  vivra  miss  Emma.  . 

—  Et...  après? 

—  Après?  Je  retournerai  à  la  terre  avec  elle,  dit  Flore. 

—  Ah  I  miss  Emma  tombera  en  poussière  aussi- bien  que 
vous,  cela  est  certain;  mais  l'esprit,  Salomé  ? 

^  L'esprit?  dit  Flore  en  regardant  de  côté  d'un  air  inquiet. 

—  Oui,  cette  partie  de  vous-même  qui  ne  meurt  pas,  Salomé, 
qne  deviendra-t-éUe? 

—  Je  n^en  sab  rien  el  ne  désire  en  rien  savoir,  dit  Flore; 
car,  tout  entière  1^  sa  préoccupation  du  moment,  elle  jugeait 
qu'il  était  plus  important  de  sauver  d'abord  son  corps  que  de 
sauver  son  âme,  supposé  qu'elle  en  eût  une. — Je  ne  vois  pas 
le  bateau  ?  »  reprit-elle. 

La  lune  s'était  levée,  et  Flora  pouvait  maintenant  distinguer 
le  visage  triste  de  son  compagnon ,  -qui  se  détachait  devant 
elle  comme  une  noire  silhouette.  La  pensée  que  le  sien  n'était 
pas  moins  noir  ne  la  rassura  nullement. 

m  Salomé,  dit  Sarp  en  s'appuyant  contre  un  arbre,  vous  re- 
gretterez un  jour  d'avoir  refusé  de  m'écouter. 

—  C'tîst  possible,  ditFiore,  qui,  bien  qu'intérieurement  émue, 
n'eût  pas  voulu  le  laisser  voir.  A  quoi  bon  parler  de  tout  cela, 
quand  miss  Emma  est  là  qui  se  meurt  de  faim  dans  le  marais. 
SI  vous  ne  voulez  pas  nous  secourir,  Sarp...  » 

Comme  Saip  témoignait  quelque  hésitation;  Flore  lui  jura,  au 
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nom  de  sa  maltiesse  et  avec  lames»  le  seeiet  le  plus  inviolable 
et  la  reeonnaifliaiice  la  plus  sineèie»  Safpie  tova  enfin  et  anivil 

Flore. 

Sarp  ne  revit  pas  sans  émotion  la  fille  de  son  ancien  maître, 
dont  la  lune  éclairait  en  ce  fDOjOQeot  le  somoseil.  Il  se  baissa,  la 
prit  avec  préoantien  dans  ses  bras  el  appnya  sa  tète  sur  son 
épaule.  La  jenne  fille  ouvrit  les  yeui  d'an  air  languissant,  laaie 
elle  entendit  aussitôt  la  voix  de  Flore  à  côté  d'elle. 

«  N'ayez  pas  peur,  chère  miss  Emma,  noils avons  trouvé  un 
véritable  ami  qui  va  nous  conduire  hors  du  marais.  » 

Épuisée  de  fatigue  et  doucement  bercée  sur  deux  bras  vigou- 
reux, la  jeune  fille  retomba  dans  une  espèce  de  somnolence 
dont  elle  ne  sortit  que  lorsque  Sarp  la  déposa  au  fond  d'un  ba-^ 
telet,  mais  pour  se  rendormir  «ussilôl. 

Flore,  qui  avait  suivi  son  compagnon  d'un  air  «riompliant, 
•  se  plaça  auprès  de  sa  jeune  maîtresse,  tandis  queSarp,  armé  d*un 
aviron,  s'éloignait  du  bord  et  manosavraità  travers  les  raeines 
et  les  troncs  noueux,  qu'on  eût  pris  pour  les  tdies  de  quelques 
monstres  de  la  légende  antédiluvienne.  De  temps  à  autre,  un 
léger  courant  les  poussait  en  avaoi;  Sarp,  laissant  retomber  son 
aviron,  se  reposait  un  instant. 

Cest  ainsi  qu'avançant  à  travers  d'étroites  lagunes,  ils  smvi-^ 
rent  les  borda  du  long  marécage,  tantôt  doublant  le  gigantes^e 
tione  d*nn  arbie  renversé  qui  leur  barrait  le  passags,  tanS6t 
écartant  avec  les  mains  d'épaisses  Ipuff'as  d'berbes  aquatiques* 
tantôt  Sarp  et  Flore  mettant  pied  à  terre  pour  tratner  pém'bb» 
ment  après  eux  dans  la  vase  le  bateau  où  miss  Emma  était  tou- 
jours endormie.  Les  alternatives  d'obscurité  profonde  et  de 
clarté  pénétrante  par  lesquelles  ils  passaient,  selon  qu'ils  tra- 
versaient des  tenaiDs  boisés  ou  des  nappes  d'eau  éclairées  par 
la  lune,  les  formes  bisarres  qu  affectaient  les  arbres  dans  le 
lointain  et  lea  parfums  subtils  dont  Tair  était  imprégnéf  don- 
naient à  ce  voyage  poeturne  un  obarme  étnnge* 

Us  arrivèrent  enfin  à  un  petit  lae  qu'alimentaient  des  sour- 
ce vives  et  ramèrent  jusqu'à  un  rui&seau  d'où  la  marée  les 
poussa  vers  la  rivière. 

Sarp  remonta  le  coufant  et,  se  dirigeant  v«^  le  bord  opposé 
du  ruisseau*  U  a'arréta« 
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«  Avez- VOUS  fait  votre  choix,  Salomé?  dit-il.  Voulez-vous 
fuir  avec  moi  vers  Theureux  pays  de  la  liberté?  Non  que  j'aie 
le  droit  de  me  dire  libre  avant  de  l'avoir  mérité  et  d'avoir  acquis 
upe  patriô  eu  comlMttant  pour  elle.  Mais  je  vou»  meUrai  on  lieu 
de  sûreté,  et  si  ma  ?ie  e#t  épargaé0r  je  levieodnii  m  jour  foos 
cherfiber,  YpAlez-Tous  venir  T  « 

Flore  Testa  un  instant  paosive. 

«  Je  voudrais  bien  vous  Sttivre,  Sarp*  ditHdl|eeoÛD.  Mais  miss 
]||lDma  ? 

->-*  Nons  pouvons  la  laisser  iai  sur  le  rivage»  £lle  sera  remise 
de  sa  fatigue  an  lama  du  jour  et  paunt  iptonnier  toute  seuie  à 
Jt  plantation.  Il  y  en  a  baavaoïp  d'aut^  qui  la  valent  et  qni 
o'nnt  pas  d*abri  catta  nniti 

— ^  Ha  pauvre  maîtresse  !  Elle  ne  saurait  faire  un  pas  sans 
gnide. Oh!  non,  Sarp,  j'appartiens  à  miss  Emma;  elle  ne  pour- 
rait se  passer  de  moi.  Elle  pleurerait  et  finirait  par  mourir  ici. 
Non,  Sarp,  il  faut  que  je  la  ramène  à  la  maison.  » 

Et  elle  sauta  sur  la  rive  comma  nn  jaune  ehat.  Sarp  déposa 
misa  Emma  auprès  da  Fkxra,  puis  a'éloigna  à  fcroa  danmas. 

Ca  lui  entre  deux  ai  trois  heutaa  du  matîQi  qu'barfissées  de 
iMîgna  et  las  vêtements  ruisselants  de  loeéa,  ellas  arrivèrent  h  la 
maison,  où  Ton  voyait  aller  et  venir  de  noœlireuses  lumières. 

Personne  n'avait  dormi  cette  nuit-là,  lorsque  les  deux  jeunes 
filles  parurent.  Aux  reproches  qui  accueillirent  d'abord  miss 
Emma  succédèrent  bientôt  les  larmes  et  les  caresses...  on  se 
bâta  de  lui  préparer  un  cordial  e(  des  ûaneUes  chaudes.  Quant 
à  Flore,  elle  se  vitrécbauffée  d'une  antre  manière  ;  on  Tenvoya 
è  qui  da  droit,  popr  lui  faire  infliger  une  coneetion,  et  en  rtépH 
das  instances  de  misa  Emma  at  de  Tintervention  da  Mrs.  Agatlia« 
la  santenee  fut  exécutée.  C'était  la  première  fois  que  Flore  su^ 
bissait  un  pareil  châtiment,  et  bien  qu'après  tout  il  fût  des  plus 
modérés.  Tin  justice  de  cet  acte  ulcéra  le  cœur  de  la  victime,  et 
au  lieu  du  gai  lutin  qui  gambadait  autrefois  dans  la  maison,  ou 
ne  vit  plus  qu'une  ombre  se  glissant  triste  et  silencieuse  tl(ins 
las  aoina  les  plus  f^aar^a* 
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ni 

M.  Henry,  natif  de  Gbarlestown,  était  un  homme  lettré  et  jus- 
qu*à  un  certain  point  amateur  des  beaux-arts.  Partisan  déclaré 
de  TesdaYage,  c'était  moins  le  sentiment  de  la  propriété  que  le 
côté  féodal  et  poétique  qui  lui  en  plaisait.  H  professait  un  sou- 
verain mépris  pour  tous  les  progrès  modernes,  quoiqu'ils  eussent 
sur  ses  opinions  bien  plus  d'influence  qu'il  ne  s'en  doutait  lui- 
même,  et  toute  tentative  chimérique  qui  aurait  eu  pour  but  de 
rétablir  la  condition  politique  de  ce  que  nous  appelons  les  siè* 
des  d'ignorance  et  de  çonserver  en  même  temps  le  bien-être  et 
les  privilèges  de  Tépoque  actuelle,  eût  trouvé  en  lui  un  avocat 
sélé.  Un  de  ses  livres  favoris  était  un  petit  volume  à  couverture 
verte,  fortement  imprégné  de  Vodeur  de  la  mer  qu'il  avait  tra- 
veisée,  livre  qui  semblait  faire  revivre  les  générations  passées, 
tant  il  présentait  sous  des  couleurs  vives  et  naturelles  ces  hom- 
mes et  ces  femmes  d'un  autre  âge,  formant  depuis  longtemps 
une  substance  confondue  avec  la  poussière  de  leurs  cercueils. 

M.  Henrj  aimait  à  porter  sur  lui  cette  iliade  du  moyen  âge,  à 
rouvrir  dans  certains  moments  propices  et  à  remplir  les  marges 
d'annotations.  H  Tavaît  entendu  qualifier  de  poëme  énigma- 
tique  :  il  se  complaisait  à  en  deviner  le  sens  et  I  en  prodamer 
rincontestable  clarté. 

Il  se  livrait  un  jour  à  cet  agréable  passe-temps,  tandis  que 
Flore,  toujours  taciturne,  était  debout  derrière  la  chaise  de 
Mrs.  Agathe.  Arrivé  à  un  passage  relatif  aux  mœurs  des  an- 
ciennes peuplades  nègres  de  l'Afrique,  passage  qu'il  goûta  fort, 
M.  Henry  le  lut  à  haute  voix  à  Mrs.  Agathe,  qu'en  l'absence  de 
son  fils  il  avait  coutume  de  considérer  comme  son  adversaire, 
par  une  sorte  d'abstraction  métaphysique,  quelque  chère  et 
précieuse  que  sa  jeune  bru  lui  fût  en  réalité. 

Flore  l'écouta  en  ouvrant  des  yeux  dont  l'éclat  formait  un 
singulier  contraste  avec  la  mélancolique  expression  de  son 
visage. 

«  Eh  bien,  mon  enfant,  dit-il  en  s'adressant  à  sa  belle-fille, 
que  pensez-vous  de  cette  description?  Que  préférez-vous?  Le 
nègre  chez  lui  ou  le  nègre  chez  les  blancs?  L'être  civilisé  ou 
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rétre  barbare?  £t  toi,  Florette,  ajoula-t-il  en  se  toaniant  vers 
la  petite  Flore,  que  pensee-tude  la  coDditton  de  tes  ancêtres? 

—  Monsieur  Henry,  dit  gravement  Fbro,  ils  étaient  libres» 
eux. 

—  Hein  ?  Libres,  dis-tu?  Quoi,  en  tiendrais-tu  aussi?  » 

Et  M.  Henry  ne  put  s'empêcher  de  sourire,  en  se  représentant 
sa  petite  danseuse  prenant  la  clef  des  champs.  Puis,  changeant 
de  ton  : 

«  Flore,  dit-il  d  uu  air  sévère,  qui  est-ce  qui  t*a  monté  la 
tête  dernièrement?  Je  m^en  suis  déjà  aperçu  deux  ou  trois  fois. 
Je  veux  savoir  quel  est  celui  de  mes  noirs  qui,  dans  la  crise 
actuelle,  chose  grave,  cheiche  à  semer  le  mécontentement 
parmi  nous. 

—  Aucun  d'eux  ne  m'a  parlé,  maître,  dit  Flore,  aucun  ici. 

—  C  est  alors  quelqu'un  du  dehors? 

—  Monsieur  Henrj,  ce  sont  mes  propi-es  pensées.  Miss  Emma, 
à  qui  j*appartiens,  sait  que  je  ne  pourrais  jamais  la  quitter,  ni 
lui  voler  son  bien...  Mais...  si  M.  Henry  voulait  seuWmenty 
réfléchir  un  peu  et  demander  à  ma  chère  maîtresse  de  me  faire 
présent  de  moi-même  ? 

—  Ah  !  c'est  là  que  tu  en  veux  venir?  » 

Et  M.  Henry  se  mit  à  rire  de  l'idée  baroque  de  la  petite  né- 
gresse qui  elle-même  avait  ri  de  son  audacieuse  insinuation. 

c  Flore,  reprit-ii  enfin  d'un  ton  bref,  je  n'ai  jamais  su  le  der- 
nier mot  de  ce  qui  a  eu  lieu  pendant  cette  nuit  passée  dans  le 
matais.  U  faut  que  je  connaisse  toute  la  vérité. 

—  Làl  mattret  il  y  a  si  longtemps  que  je  Tai  tout  à  fait 
oubliée. 

—  Je  te  donne  jusqu'à  demain  matin  pour  te  rafraîchir  la 
mémoire. 

—  Je  n'ai  rien  à  me  rappeler,  maître. 

—  Tu  m'as  entendu,  tu  es  libre  de  me  répondre  tout  de  suite 
on  seulement  demain  matin. 

~  Je  ne  puis  rien  faire  avec  rien.,.  Je  ne  puis  penser  tout  à 
coup...  Je  ne  pourrais  rien  dire  en  me  pressant,  dit  Flore  en 
clignant  des  yeux.  De  toutes  manières  j'attendrai  jusqu'à  de- 
main. > 

£t  Flore  se  retira. 
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,  M.  fiedry  reprit  son  livre,  sur  lequel  il  tie  tarda  pas  è  s'as- 
soupir, tout  en  rêTant  aux  ècènes  orageuses  par  lesquelles  11 
s'attendait  à  passer  lui-même  lorsque  la  conscription  des  Étals 
du  sud  lu  forcerait,  comme  tant  d'autres,  à  quitter  le  fo^er  do< 

mestique. 

Flore  ë'était  i^tirée  de  la  présence  de  son  maître  avec  tous  les 
sentiments  d'une  rebelle  qui  aurait  été  menacée  de  la 

Ce  genre  tout  particulier  de  martyre  n'était  point  en  asa^ 
sur  la  plantation  ;  tlote  étàit  d'ailleurs  résolùe  à  sooffdf  foutes 
les  tortures  plutôt  qiie  de  trahir  le  sectet  aèile  de  Sarp.  heut 
pensées  la  soutenaient  :  Tune  était  Tespoir  que  Sarp ,  ayant 
rendu  les  derniers  devoirs  à  son  compagnon,  aurait  déjà  quitté 
sa  retrniie  ;  l'autre,  que  le  plus  sûr  moyen  de  garder  son  secret, 
c'étaitde  l'emporter  avec  elle  dans  Ih  fuite.  Èlte  commençait  à  se 
demander  de  quel  droit  M.  Henry  exigeait  d'elle  cet  aveu,  et  elle 
finit  par  se  dire  que  ce  droit,  il  ne  l'avait  pas,  ce  qui  l'affermit 
de  plus  en  plus  dans  sa  détermln&tion  de  ne  rîeA  révéler. 
Elle  avait  enténdn  parler,  soit  &  table,  soit  pBimi  les  co'â' 
vîVes,  des  hauts  faits  des  chevaliers  du  moyen  âge;  elle  en 
comprenait  vaguement  le  but  et  elle  se  demandait  s'il  ne 
s'agissait  pas  ici  d'un  cas  analogue,  si  c'était  après  tout  la 
couleur  et  non  le  sexe  qui  l'emportait  dans  la  balance  de 
ces  preux  défenseurs  de  la  veuve  ët  de  Torphelin.  Cette  pen- 
sée éveilla  en  elle  un  sentiment  d'indignation  et  de  fierté  de 
race;  en  ce  moment,  elle  A'eût  {»as  changé  dè  couleur  avec  la 
plus  belle  Circassienne.  II.  Heniy  avait  parlé  des  guérriérs  afri- 
cains de  son  livre,  comme  de  ses  ancêtres  i  elle.  Elle  savait  ce 
que  signifiait  ce  mot,  car  elle  avait  entendu  miss  Emma  se 
vanter  de  la  noblesse  de  sa  race.  Mais  ils  étaient  libres,  ces 
ancêtres  ;  donc,  il  s'ensuivait  qu  elle  n'était  point  esclave  de 
nature,  mais  bien  par  une  suite  de  fatales  circonstances. 
M.  Henry  n'avait  aucun  droit  sur  elle;  au  lieu  de  âe  voler, 
elky  il  était,  /ut,  le  voleur  qui  la  retenait  eont^é  son  gté.  Qdel 
pouvait  être  le  nom  du  pays  qu'habitaient  leis  noirs  libfesT  n 
devait éfre bien  éloigné  de  la  plantation,  au  dett  peut-être*  de  fa 
vaste  mer,  mais  probablement  encore  habité  par  la  même  race. 
Flore  se  dit  qu'elle  occuperait  peut-être  là  une  position  supé- 
rieure, qu'elle  y  serait  même  reine,,  comblée  d'honneurs,  et 
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eUe  se  eomplaiiait  dans  cette  Téterie  enehantée.  Mais  eonnent 

trouver  ce  pays?  Ah!  le  livre  de  M.  Henry  l'indiquerait  sans 
doute.  Si  elle  pouvait  seulement  le  porter  à  ces  bons  chrétiens 
dont  Sarp  lui  avait  parlé!  Et  elle  médita  sur  les  curieux  voyages 
qu'elle  pourrait  faire  avec  le  poëme  de  Sordello  pourgyide,  jus- 
qu*i  ee  que  son  ancien  attachement  pour  ses  maîtres,  reprenant 
le  dessus,  lai  reprochât  de  songer  à  s*emparer  d'une  chose  à 
laquelle  M.  Henry  attachait  tant  de  prix.  Pour  se  mettre  â'a6- 
eord  aTce  sa  cohseienee,  elle  se  rappelait  tout  ce  que  Sarp  lui 
avait  dit  de  ces  États  du  nord,  dè  les  noirs  et  les  blancs  pou- 
vaient vivre  indépendants  les  uns  des  autres.  Pourquoi  reste- 
rait-elle enfermée  au  milieu  de  ces  collines  et  de  ces  forêts  de 
pins,  tandis  qu'au  delà  le  courant  de  la  rivière  lui  montrait  un 
rapide  Chemin  vers  la  taste  mer  et  la  liberté? 

k  ce  fflomeot  tin  oiséati  tola  au-dessus  de  sa  tête  en  décri- 
vant dea  cerelea  capHcieux,  puis,  prenant  tout  à  coup  son  essor, 
il  86  dirigea  à  tire-id*aile  vers  d^autres  cienx.  Floré  le  suivît  dit 
regard  avec  uti  sentiment  d'amertunô.  Elle  comprenait  main- 
tenant le  mépris  que  Zoé  lui  témoignait  autrefois.  Si  seulement 
elle  avait  eu  des  ailes  î  Mais  Sarp  lui  avait  dit  qu'elle  en  aurait 
un  jour,  si  elle  s'ailraachissait  de  l'esclavage,  et  aucun  des  argu- 
ments de  Sarp  ne  valait  celui-là...  des  ailes  pour  planer  et  er- 
rer sur  ce  magnifique  monde  I  La  liberté  dans  toute  sa  pléni- 
tude! 

Flore  regarda  les  nuages  qui  se  chassaieûtles  uns  les  autres 

à  travers  le  ciel  resplendissant,  et  suivit  de  Tceil  les  ombres 
qu'ils  projetaient  sur  les  plaines  et  sur  les  collines.  Son  cœur  se 
serra  h  la  pensée  que  les  nuages  étaient  plus  libres  qu'elle.  Elle 
sentit  la  brise  qui  l'effleurait  en  passant,  elle  respira  les  riches 
arômes  qu'elle  portait  aveC  elle,  elle  vit  les  chauds  rayons  du 
soleil  se  glissa  sins  les  embres  d'un  épais  fourré  et  le  revêtir 
de  mille  nuances  diverses...  bref,  ellé  reconnut  le  libre  et  bien- 
faisant concours  de  tous  les  atoines  de  Tunivers.  Ohl  poniquol 
était-elle  seule?  Capable  de  fuir  et  testée  enchaînée...  nôii, 
non  !  Elle  regarda  autour  d'elle  les  visages  amaigris  de  ses 
compagnons,  elle  pensa  à  la  possibilité  d'être  véndue  et  reven- 
due. D'un  bond  elle  se  releva,  son  sang  bouillonnait,  il  lui 
iiinbla  iasposaililê  d'endurer  plus  longtemps  une  paieiUe  eoii- 
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diliori.  M.  Heory  lui  avait  dit  ud  jour  qu  il  pourrait,  s'il  le 
youlait,  faire  fortune  avec  sa  daose;  mais  elle  avait  autant  que 
lui  besoin  de  faire  fortune,  pourquoi  ne  pas  s'enrichir  pour 
elle-même?  pourquoi  ne  pas  partir,  être  sa  propre  maitressOi 
gagner  et  manger  son  propre  pain,  aller  trouver  Sarp  dans  cet 
heureux  pays  du  Nord  et  revenir  chercher  un  jour  tanle  Zoé?  Il 
lui  sembla  se  révéler  tout  à  coup  à  elle-même,  lorsqu'elle  se  dit 
qu'en  faisant  l'ouvrage  qu'on  lui  commandait  de  faire,  en 
acceptant  la  nourriture  qu'on  lui  donnait,  en  recevant  le  fouet 
au  gré  de  ses  maîtres,  en  étant  achetée  et  vendue,  elle  ne  valait 
guère  mieux  que  le  bétail  qu^elle  voyait  élever  autour  d'elle»  et 
le  sentiment  de  sa  dégradation  fit  monter  le  sang  à  ses  joues. 

Elle  posa  une  main  sur  le  sol,  comme  pour  s'assurer  que  la 
terre,  sa  grande  divinité,  ne  tressaillait  pas  dMndignation.  Puis, 
tout  à  coup  elle  comprit  que  les  bois  et  la  rivière  s'ouvraient 
devant  ses  pas  fugitifs,  et  que  si  elle  restait  plus  longtemps  dans 
l'esclavage,  la  faute  en  était  à  elle  seule.  Elle  se  leva,  car  quel- 
qu'un rappelait  en  ce  moment,  et  si  elle  répondit  à  Tappel  avec 
empiessement,  ce  fut  heureuse  de  penser  qu'elle  avait  le  choix 
d'obéir  ou  non.  Elle  se  sentait  ^andîr  tout  en  marchant,  et  re< 
dressait  la  tête  avec  le  sentiment  de  sa  propre  dignité.  Elle  recon- 
naissait peut-être  bien  qu^elle  n'était  pas  l'égale  de  miss  Emma  ; 
que  la  main  créatrice,  faisant  son  premier  essai  sur  elle,  avait 
complété  son  œuvre  dans  la  personne  de  sa  jeune  maîtresse  ;  ce- 
pendant elle,  tout  imparfaite  qu'elle  était  encore,  elle  se  consi- 
dérait, elle  aussi,  comme  une  créature  humaine  douée  de  la  fa- 
culté d'aimer  et  de  sentir,  et  quelque  chose  au  dedans  d'elle, 
jusqu'alois  étouffé  ou  réprimé,  ne  demandait  qu'à  prendre  soo 
essor. 

La  nuit  était  déjà  venue,  —  tiuit  étoilée  et  resplendissante, 
attiédie  par  une  douce  brise  toute  chargée  de  parfums  enivrants, 
—  lorsque  Flore  se  retrouva  seule  sous  l'ombre  des  grands  ar- 
bres, libre  de  se  laisser  aller  à  tous  les  rêves  de  son  imagina- 
tion. Pendant  les  quelques  heures  qui  venaient  de  s'écouler^ 
elle  avait  vécu,  pour  ainsi  dire,  plusieurs  années;  elle  ne  se»* 
tait  ni  lafjdm  ni  la  fatigue;  une  seule  chose  existait  maintenant 
pour  elle,  ^  la  liberté...  Un  instinct  inésbtible,  réveillé  sou- 
dain, ne  lui  permettait  pbs  de  respirer  en  paix  tant  qu'elle  ne 
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s'appartenait  pas  entièrement.  Elle  regarda  autour  d'elle,  bien 
décidée  à  épier  une  occasion  favorable.  Quant  au  châtiment 
qui  Tattendait  le  lendemain,  peu  importait  :  ce  n'était  pas 
la  douleur,  mais  Tinjustice  et  l'ignominie  qui  la  réToitaient. 

Elle  s'approcha  du  fea  autour  duquel  causaient  tante  Zoé  et 
deux  ou  trois  de  ses  compagnes.  Il  était  évident  que  quelque 
chose  les  préoccupait  ▼ivement.  Flore,  immobile  au  delà  du 
cdrcle  que  projetait  la  lumière,  prêta  une  oreille  attentive.  Elle 
ne  recueillit  qu'un  vague  indice,  mais  c'était  un  de  ces  indices 
miraculeux  qui  en  font  naître  niille  autres.  Les  chaloupes  ca- 
nonnières de  Lincoln  étaient  mouillées  à  l'embouchure  de  la  ri- 
Tière.  0  ciel!  mais  comment  les  rejoindre?  Si  la  plus  fiéle 
embarcation  se  fût  trouvée  à  sa  portée,  Flore  n'eût  pas  hésité  à 
passer  un  jour  el  une  nuit  sur  le  courant  rapide...  Un  jour  et 
une  nuit  ! ...  le  lendemain  fouler  enfin  le  sol  de  la  liberté  !  Com- 
ment hésiter?... 

Flore  prêta  encore  l'oreille,  et  les  tumultueuses  aspirations 
de  l'espérance  s'évanouirent  de  nouveau  pour  faire  place  h  ra- 
battement. Une  autre  fois...  pas  celle-ci. 

£lle  restait  toujours  immobile  et  découragée,  écoutant  la  chu- 
choterie  mystérieuse  des  vieilles  négresses  accroupies  autour 
du  feu,  lorsque  son  attention  fut  attirée  par  des  sons  plus  doux 
et  plus  distincts.  C'était  la  voix  de  Mrs.  Agathe  qui,  appuyée  sur 
la  yérandab,  chantait  une  romance  mélancolique,  qu'elle  avait 
apprise  dans  des  jours  meilleurs,  sans  se  douter  alors  que  vien- 
drait pour  elle  un  moment  où  elle  ne  serait  que  le  trop  fidèle 
interprète  de  ses  sentiments  : 

Tôt  ou  tard  mugiront  les  vents  et  les  orages 
An-dessus  do  la  tombe  où  je  reposerai, 
La  hrisf,  tôt  ou  tard,  parmi  les  lougs  herbages. 
Soufflera  doucement  où  je  sommeillerai. 

Têt  ou  tard  les  frimas,  sur  ma  tombe  funèbre, 
Viendront  mornes  et  froids,  comme  un  second  linceul. 
Mais  que  m'importeront  un  peu  plus  do  trnèbres, 
Un  pou  plus  de  silence  au  fond  de  mon  cercueil? 

9*  SÉaiS.  —  TOM£  VI.  ^Hi 
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T<M  ou  tard  le  soleil  brillera  sur  ma  pierre 
Et  les  fleurs  du  printemps  couvriront  le  taius  ! 
Mais  le  ciel  n'aura  plus  do  feux  pour  ma  paupière 
E\  1q  parfum  des  Heurs  ae  m'«nivrera  plus! 

Tût  nu  tard,  vers  midi,  la  bourdonnante  abeille. 
Ou  vers  l'aube  un  oiseau  qui  s'élève  en  cbantaut, 
Voltigeront  en  vain  auprès  de  mon  oreille 
Insensible  à  ces  bruits^  héias  !  c[u*elie  aimait  tant  ! 

Tôt  ou  tard,  la  rosée  on  tombant  des  étoiles 

Couvrira  mon  gazon  d'un  tapis  rayonnant  ; 

Mais  moi,  je  dormirai  paisible  sous  mes  voiles; 

Tât  ou  tArd  l  Oh  1  pourquoi.,»  pourquoi  pas  maintenant? 

Absorbée  comme  elle  l'était,  Flore  no  dafîna  p9s  d^iis  cette 
plaintive  mélodie  les  accents  d'un  être  encore  pins  malbeureii^ 
pentnlti»  qa'e|lMidine.  Maïs  les  derniers  mota  lit  Irappèrept; 
elfo  erut  y  vdr  comme  un  ordre  impérianx.-*-Pottn9iiotfNit 

maintenant?  Pôurquoi  attendre  one  occasion  plus  propice  ?  Du 
moment  qu'elle  voulait  fuir,  pourquoi  tarder  davantage?  Que 
lui  fallait-il  de  plus  qu'une  planche  et  un  aviron...  0  fortuné 
souvenir  l  n'y  avait-il  pas  le  vieux  canot  abandonné?  £t  si, 
après  tout,  elle  éclM>UAil  et  trouvait  la  mort  dans  les  flots,  la 
Toix  ne  disait-elle  pas  qu'avant  peu  tout  serait  rentré  dAU^  le 
silence  et  Toublit  Oht  povrqmi  pas  mmniemmtf  ^  Peul-ôlrP 
ces  pensées  ne  se  seraient^Hes  jamais  emparées  h  ce  ppii^t  de 
Fesprit  de  Flore,  sans  une  nouvelle  injustice  dont  elle  avait  en 
encore  à  souffrir.  Miss  Emma  était  tombée  malade  à  la  suite  de  la 
nuit  passée  dans  le  marécage;  en  conséquence  de  sa  complicité 
en  cette  occasion,  Flore  avait  été  éloignée  de  la  chambre  do  sa 
jeune  maîtresse,  privée  de  la  voir  même  À  distance.  Une  se- 
maine écoulée  de  la  sorte  transformait  pour  elle  la  plantation 
en  un  désert*  Trop  fière  pour  se  plaindre.  Flore  entievit  l'ave- 
nir qui  Tattendait,  et  elle  put  se  dire  que,  déjà  séparée  de 
miss  Emma,  il  lui  serait  moins  pénible  de  quitter  les  Keux  où 
s'était  écoulée  son  enfance. 

Elle  se  rapprocha  du  groupe  des  vieilles  négresses  et  s'ac- 
croupit auprès  d'elles.  Ëlles  remarquèrent  avec  surprise  son  air 
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abattu,  li  Délai  restait  plus  qu'an  dernier  regret.  Sdo  petit  écii- 
reuil  farori,  que  son  humeur  belliqueuse  avait  Mule  jusquV 
lor»  piéaetvé  de  teniar  attaque,  se  ttofireraît  à  lu  merd  ^e  la 
première  broche  venue,  uue  fois  qii'ettë  serait  partie.  FersoiMè 
ne  vit  les  larmes  que  la  pensée  de  cette  désertion  Ùt  couler  âà 
SL'S  )'eux  dans  robscurilù. 

Coinbicn  de  choses  Flore  eut  à  faire  ce  soir-là  !  On  eût  dit  que 
les  besoins  des  maîtres  s'étaieiat  multipliés.  Eniiu,  le  petit 
Pluton  vint  en  courant,  sa  torche  à  la  main,  annoncer  que 
M.  Henry  désirdt  vtnr danser  Flore. 

Elle  se  mit  anssitet  à  h  recherche  de  seseitsfagnetfes,  dè  son 
tadilx>win  et  de  èes  braoB^ts  qui  avaient  été  disj^rsés  çi  ei 
là.  Précédée  de  floton,  qni  agitait  sa  torche  dli'ns  faif,  elle 
traversa  la  pelouse  en  courant  et  en  faisant  tinter  ses  grelots. 
Arrivée  sous  la  virandah  ,  elle  entonna  comme  un  chant  de 
triomphe;  sa  voix  claire  et  vibrante  faisait  résonner  agréable- 
ment les  échos  d'alentour,  tandis  que  sa  taille  mince  et  flexible 
suivait  toutes  les  modulations  de  sa  voii.  Tantôt  immobile, 
tantôt  gesticttlanft  avec  feu,  elle  ^Inclinait  et  s^lànçait  tour  à 
tour,  comme  si  elle  eût  voulu  prendre  au  loin  son  essor,  tandis 
qcfe  ses  pieds,  exéetftairt  mille  figures  fantastiques,  setùfifafent 
chercher  à  se  tracer  un  chemin  dans  les  airs.  «  Que  lûi  était-il 
donc  arrivé?  se  demandaient  les  spectateurs.  Jamais  pareille 
émotion,  jamais  semblable  mélange  de  douleur  et  d'extase  n'a- 
vaient été  interprétés  et  rendus  par  des  mouvements  si  bien 
cadencés;  c'était  ainsi  qti'eàt  pu  danser  un  esprit  dégagé  de 
fout  Hen  terrestre  ;  les  étranges  lueurs  que  reflétait  de  temps  k 
antre  sur  son  noir  visage  la  clarté  vacillante  de  h  torche,  ses 
bonds,  ses  élans,  la  finsaient  moins  ressemMer  i  Une  créature 
humaine  qrt'à  une  ombre  fugitive  folâtrant  devant  eux.  »  A  là 
fin  et  lentement,  note  par  note,  avec  des  trilles  prolongés  qui 
allaient  s'afTaiblissant  de  plus  en  plus,  son  chant  passa  de  la  joie 
bruyante  à  un  doux  frémissement  semblable  au  son  d'une  flûte. 
Flore  agita  ses  bras  avec  toute  Teipression  et  la  tendresse  d'a- 
dieux passionnés  ;  puis,  fredonnant  toujours  d'une  voix  douce, 
elle  traversa  la  pelouse  éclairée  et  disparut  dans  Tobsciirité, 
laissant  les  spectateurs  émus  et  enchantés,  comme  si  une  gerbe 
d  eau  vive  eut  jailli  soudain  du  sol,  ctincclé  un  moment  à  la 
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lumière  et  disparu  subitement  pour  aller  rejoindre  la  rivière  et  • 
la  mer  lointaine. 

H.  Heory  appela  Flore  pour  lui  jeter  un  penny,  mais  ne  la 
foyanl  pas  revenir,  il  jeta  la  pièce  de  monnaie  au  petit  Plulon 
et  n'y  pensa  pins. 


IV 

Vidé  à  fond  et  calfeutré  avec  d'épaisses  touffes  d'herbes 
aquatiques,  le  vieux  canot,  poussé  au  large,  suivait  vers  minuit 
le  courant  de  la  rivière.  Plongeant  dans  Teau  jusqu'à  la  cein- 
ture. Flore  Tavait  traîné  du  lit  écumenx  des  rochers  jusqu^à  un 
endroit  où  le  fleuve  reprenait  un  cours  comparativement  ra- 
lenti, et  maintenant  Fesquif  glissait  sur  ce  miroir  liquide  otL 
se  réfléchissaient  des  milliers  d*étoiles. 

Il  fallut  quelques  moments  à  la  petite  négresse  pour  se  re- 
connaître et  ne  pas  s'abandonner  tout  à  fait  aux  accidents  de 
cette  navigation  aventureuse,  tantôt  blottie  au  fond  du  canot, 
lorsque  la  frêle  embarcation  suivait  comme  une  flèche  la  pente 
du  courant,  tantôt  se  cramponnant  au  bord  lorsque  quelque  tour- 
nant lui  imprimait  une  secousse  violente.  Mais,  peu  à  peu,  elle 
reprit  courage,  se  plaça  près  des  avirons  dont  elle  avait  eu  soin  de 
se  munir,  et  manœuvra  du  mieux  qu'elle  put  pour  éviter  les  dan- 
gers d*un  naufrage.  Le  regard  tendu  à  travers  l'obscurité, poussée 
en  avant  sans  résistance,  redoutant  mille  obstacles  là  où  aucun 
n'existait,  passant  saine  et  sauve  au  milieu  de  tous,  elle  arriva 
enfin  dans  une  région  nouvelle  et  commença  à  éprouver  la 
surprise  inquiète  qui  s'empare  des  voyageurs  à  l'approche  des 
plages  inconnues.  Le  murmure  de  la  rivière  et  le  bruissement 
des  forêts  étaient  les  uniques  sons  qui  vinssent  frapper  son 
oreille.Flores^élançait  seule  à  la  recherche d*un  monde  nouveau. 

Mais  bientôt  une  sensation  d'un  tout  autre  genre  la  rappela 
à  elle-même.  Ses  pieds  étaient  mouillés.  Que  deviendrait-elle 
si  le  canot  venait  à  sombrer?  Elle  saisit  la  vieille  calebasse  qui 
lui  avait  déjà  servi  à  cet  usage,  et  se  mit  à  puiser  avec  énergie 
l'eau  qui  pénétrait  à  travers  les  tissures  du  canot.  Lorsqu'elle  se 
hasarda  à  poser  la  calebasse,  elle  s'aperçut  que  rembarcation 
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Tognaît  plus  librement  à  travers  un  sombre  défilé  de  roebers 
à  pic  au-dessus  desquels  apparaissait  une  étroite  bande  du 
ciel  tout  émaillée  d'étoiles.  Cette  profonde  solitude  la  remplit 
d'épouvante;  les  Ilots  étaient  d'un  noir  intense,  le  chemin  de- 
vant elle  paraissait  inaccessible,  et  elle  avançait,  avançait  tou- 
jours, comme  une  épave  que  les  vagues  se  disputent. 

La  pensée  de  Tesclavage  donna  dans  ce  moment  suprême  un 
nouvel  essor  à  son  courage.  Flore  s'aperçut  enfin  que  le  vieux 
canot  se  précipitait  en  avant  avec  une  rapidité  qui  ne  ressem- 
blait en  rien  à  la  course  saccadée  qu'il  avait  d*abord  suivie,  et 
cette  sensation  fit  palpiter  son  cœur.  C'était  ainsi,  lui  sem- 
blait-il, que  devait  se  précipiter  un  torrent  au  moment  de 
se  plonger  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Elle  se  rappela 
avoir  entendu  tante  Zoé  parler  d^une  cataracte  formée  au  loin 
par  la  rivière.  Toujours  ensevelie  dans  les  ombres  du  ter- 
rible défilé)  elle  ne  pouvait  distinguer  que  le  ciel  étoilé  qui 
laisait  voûte  ao-dessus  de  sa  téte  et  contre  lequel  se  dessinaient 
les  noires  silhouettes  des  rochers.  Mais  peu  à  peu,  elle  entendît 
un  bruit  qui  doubla  pour  ainsi  dire  la  perception  de  son  regard, 
bruit  continu  et  monotone  qui  remplissait  Tair  d'un  sourd 
mugissement.  On  eût  dit  les  vagues  clameurs  d*un  monde 
au  delà  de  la  tombe.  La  présence  d'esprit  ne  fit  pas  long-temps 
d^aut  à  Flore  ;  elle  saisit  les  avirons,  et,  réunissant  tous  ses  * 
efltos,  elle'essaya  de  pousser  le  canot  vers  la  terre. 

Le  crépuscule  da  matin  commençait  à  éclairer  cette  scène; 
Flore  put  distinguer  à  certaine  distance  comme  le  vague  côntour 
d'un  nuage  flottant  au-dessus  de  la  rivière.  Elle  comprit  que  la 
cataracte  était  là.  Ahl  si  elle  avait  seulement  la  force  de  pousser 
le  canot  vers  la  rive  !  Quelque  escarpée  qu'elle  fût,  elle  lui  of- 
frirait peut-être  un  point  d'appui.  Mais  le  courant  semblait 
se  jouer  d'elle  et  Tentralnait  toujours  en  avant.  Soudain  ce 
que  ses  petits  bras  eussent  éA  impuissants  à  accomplir,  ce 
fut  la  rivière  qui  le  fit  elle-même.  Un  des  nombreux  conrants 
qu'elle  formait  avant  de  se  plonger  dans  l'abîme  saisit  Tembar- 
cation,  et,  après  Ta  voir  fait  pirouetter  sur  elle-même,  la  lança 
sur  un  rocher  dont  la  partie  la  plus  saillante  se  trouvait  presque 
à  la  portée  de  Flore.  Deux  fois  elle  essaya  de  s'y  cramponner... 
deux  fois  vaioement.  Restait  un  petit  banc  de  sable  sur  lequel 
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une  légère  cooehe  d'eau  gliss«U  oemme  une  nappe  de  cristel 
liquide.  Flore  rapergut  :  e'élaît  sa  demièm  ahaoee  de  aalul; 
d*aD  bood  elle  a*élaxi(a«  r.aviroii  eu  main,  IouoIm  le  banc, 
tomba;  mais,  en  profilant  d'une  aaillie  de  ce  bord  sauveur, 

elle  réussit  à  le  gravir,  tandis  que  le  canot»  entraîné  quelques 
mètres  plus  bas,  se  balança  un  instant  au-dessus  de  la  cataracte, 
la  franchit  a^ajostueusemeot  et  alla  couvrir  l'écume  de  ses 
djébris. 

Hélas  I  ce  n'était  pas  encore  le  ^aluipour  la  pauvre  fugitive! 
Il  ne' restait  maintenant  à  flore  aueon  moyen,  soit  d'aller  plus 
loin,  soit  de  retourner,  nulle  autre  perspective  que  «elle  de 
mourir  de  laim  et  de  servir  de  pâture  aux  vautours.  Immobile, 

plongée  dans  une  espèce  de  stupeur,  elle  vit  le  jour  poindre 
peu  à  peu  comme  elle  l'avait  vu  mainte  fois  auparavant;  elle 
vit  sous  ses  pieds  la  rivière  pousser  ses  flots  vagabonds  vers  la 
cataracte,  dont  le  murmure  avait  pour  elle  le  retentissement 
d*un  glas  funèbre.  Ce  naufrage^  arrivé  au  moment  où  elle  se 
trouvait  si  rapidement  transportée  vers  le  pays  de  la  liberté,  la 
rendait  insansible  à  tout  ee  qui  pouvait  désormais  lui  arriverè 
Qu'importait,  si  elle  venait  à  mourir?  Qui  était-elle?  qtt*élait- 
^le,  sinon  un  imperceptible  atome?  Qu'importait,  après  tout? 

La  conclusion  de  ce  monologue  fut  qu'avant  que  le  premier 
rayon  du  soleil  eût  transformé  le  sombre  courant  en  unf3  bril- 
lante émeraude,  Flore  commença  à  éprouver  tous  les  tourments 
de  la  faim,  et  quelle  trouva  que  cela  importait  après  tout. 

Elle  se  leva,  et, 'se  cramponnant  avec  précaution  à  la  rocbe 
glissante,  elle  regarda  autour  d'elle.  A  la  portée  de  sa  main  et 
contignë  h  celle  où*  elle  se  trouvait,  était  une  autre  aspérité  de 
rocher.  Elle  se  pencha  en  avant  et  réusaitt  non  sans  leriem,  à 
s'y  maintenir  en  équilibre.  En  haut,  en  bas  et  tout  autour 
d'elle  se  trouvaient  d'autres  saillies  offrant  juste  assez  d'espace 
pour  qu  elle  pût  y  poser  une  main  ou  un  pied  :  humide  et 
périlleux  sentier.  Le  suivre,  c'était  risquer  sa  vie  ;  y  renoncer, 
c'était  se  résigner  à  la  mort.  Mais  Flore  aurait-elle  dansé  toute  sa 
vie  pour  en  arriver  à  se  méfier  de  son  agilité?  Tantôt  suspendue 
aurdessus  de  la  cataracte,  tantôt  saisissant  à  propos  une  branche 
de  laurier,  elle  arriva  enfin  à  une  pente  unie  et  couverte  de  ver- 
dure qui  descendait  jusqu*ati  bord  de  k  rivière.  BUe  s'y  laissa 
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gliflBeri  «t»  i*awjmit  qotlques  ptf  plus  bil»  elle  ieia  la§  |e«y 
ven  la  catamolei  leat  en  Mgauil  sw  pieèi  ieîgnaiils  et  epâi^ 
loris  dans  les  Sota  Umpidea. 
Que  lui  Mitail-il  à Mtet  Ratomoef  1  k  plantatk»?  Non,  mille 

fois  non  I  Errer  sur  cette  rive  déserte?  Mais  des  seuiaïues  enliures 
s  écouleraient  avant  qu'elle  pût  atteindre  les  chaloupes  canon- 
nières! Plus  d  une  fois  les  regards  de  Flofe  s'étaient  arrêtés  sur  le 
cintre  lumineux  que  fonoait  l'aïa-ea-oiel  au  bas  de  la  cataracte, 
et  qvi  semblait  offrir  un  pont  assez  solide  paur  ses  petits  pieds. 
Tandis  qu'elle  obenbait  naahinalamaQt  à  an  entiew  la  basa, 
qoolqiie  cbûse  loi  apparat  qui  lesseaaUait  à  use  algue  se  bala^ 
çaat  et  là  è  ienr  d'eau.  Elle  s'stança  pour  eiaminer  de  plus 
près  cet  objet,  le  délacha  sans  peine  du  fond  sur  lequel  il  pa- 
raissait pivoter,  et  reconnut  que  c'étaient  deux  planches  du 
canot  encore  clouées  à  une  forte  traverse.  Elle  les  mit  à  ûot  et 
les  regarda  un  instant.  Qu'advieudrait-il  si  elle  se  ooniiait  à 
eea  pUoabaa  Cragiles*  ooa*<6etileoieot  sans  voile  ni  cfouTemail' 
comme  aupaiavant»  mais  sans  rames  et  sans  aviion?  D'un 
anlm  a(Mé»  il  o*j  avait  pou?  elle  sur  la  terre  iisniie  que  des  loiips 
aSiimés.  Bh  biaOf  laa  oaïamclas  n*étaient  pas  plus  terribles  que 
les  loups,  et  peut-être  n'y  avait>il  plus  de  cataractes. 

Elle  s'assit  avec  précaution  sur  ce  fragment  d  e mbarestion, 
se  balanga,  rama  des  deux  mains«  et  se  décida  à  glisser  au 

Quand  note  se  confia  ainsi  au  oourant  pour  la  seconde  fois, 
le  eouiaut  rasut  le  dépôt  el  pat  ut  disposé  h  le  garder»  car  elte 
lestail  là,  doueamani  beroée  par  les  vagues»  taudis  que  la  cata- 
racte semblait  toujours  à  la  même  diatanae*  L*<aau  elle-même 

n'était  plus  ni  fraîche,  ni  douce  ;  elle  avait  un  goût  de  sel  amer. 
Flore  resta  en  proie  à  de  mortelles  appréhensions  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  vit  la  cataracte  disparaître  lentement,  et,  à  sa 
grande  surprise,  sans  qu'elle  put  en  comprendre  la  raison,  elle 
se  sentit  comme  enlevée  par  une  forte  secousse  ;  c'était  la  ma« 
lée  daacendante  qui  était  venue  à  son  secours. 

las  oollioaa,  doucement  ondulées,  semblaient  ramouter  le 
fleuve  à  maauie  qu'elle  la  deseandahi  lui  laissant  eotievoîr  de 
temps  à  autre  quelques  échappées  de  champs  de  coton.  Elle 
éprouva  comme  un  malicieux  plaisir  lorsqu'elle  se  représenta  les 
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paavies  noirs  courbés  sur  lear  travail,  et  elle,  gUssant  ina- 
perçue sons  les  ebaods  rajons  da  soleil  à  son  léoith. 

Mie  passa  encore  k  travers  des  eseaipements  de  terre  îoif 
geâtre,  entrecoupés  de  terrains  verdoyants,  et  d*où  s'ëdiap- 

paient  des  sources  comme  enveloppées  d'un  riche  manteau  de 
verdure.  D'épaisses  touffes  de  grenadiers  aux  fleurs  rouges  se 
mêlaient  au  feuillage  d'un  cornouiller  argenté  par  le  soleil;  un 
âguier  penché  sur  la  rive  la  parfumait  de  ses  senteurs  exquises. 
Mais  toute  cette  luxuriante  végétation  de  pampres,  de  buis- 
sons de  myrte  et  de  festons  de  convoivnlus  qui  venaient  pres- 
que lui  ^eurer  le  visage  en  passant,  Flore  Teût  donnée 
pour  on  morceau  de  painl  Elle  pensa  à  la  plantation  et  étooffa 
un  sanglot,  mais  elle  ne  tourna  pas  la  tête.  À  dire  vrai,  il  ne  lui 
était  pas  facile  de  se  mouvoir  dans  la  position  périlleuse  où  elle 
se  trouvait.  Elle  réussit  cependant  à  appuyer  sa  tête  contre 
ses  bras  qu'elle  tenait  passés  autour  de  la  barre,  et,  ainsi  cou- 
chée et  bercée  par  les  vagues,  elle  oublia  peu  à  peu  la  faim,  et 
vit  la  terre  fuir  devant  elle  comme  dans  un  réve. 

Les  ombres  du  soir  se  répandaient  lentem^t  snr  la  natnre. 
Flore,  toiijours  penchée  snr  son  frêle  radeau,  ponvait  con- 
templer le  ciel  pourpré  et  les  étoiles  scintillantes  se  mirant  dans 
les  flots,  et  le  disque  de  la  lune  se  détachant  sur  le  sombre 
azur.  Mais  elle  accordait  peu  d'attention  à  ce  spectacle  gran- 
diose; elle  restait  les  yeux  fixés  sur  une  longue  branche  de 
fleurs  de  la  passion,  dont  les  larges  pétales,  inclinés  sur  le 
bord,  répandaient  au  loin  une  odeur  suave.  Elle  l'atteignit 
bientôt;  le  flot  la  berça  un  instant  sous  ce  dais  fleuri,  puis  elle 
se  retrouva  quelques  pas  plus  Imn,  flottant  toujours  à  l'aban- 
don, sans  avancer  ni  reculer.  Hais,  cédant  à  la  flitigue  et  à  ce 
doux  balancement,  elle  restait  couchée  et  respirait  avec  délices 
les  parfums  répandus  autour  d'elle.  Plus  lard,  lorsque  la  grande 
étoile  Vesper  apparut  au  zénith,  dominant  la  draperie  constellée 
du  firmament,  Flore,  levant  les  yeux  vers  elle  et  s'imaginant 
voir  à  travers  mille  images  confuses  des  fleurs  de  la  passion 
dans  le  del,  se  réveilla  à  moitié  pour  se  retrouver  voguant  à  la 
dérive  entre  ces  bords  enchantés,  mais  toogonrs  déserts. 

Elle  flnit  par  comprendre  qu'ainsi  balancé  et  poossée  allei^ 
nativement  d'une  rive  à  l'autre,  elle  aoidt  depuis  longtemps 
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fini  d*enstâr  aTant  d'avoir  atteint  rembonchnie  de  ht  rivièie,  si 

elle  n'échouait  pas  avant  d  y  arriver. 

Elle  remarqua  une  branche  de  cèdre  qui  flottait  non  loin 
d'elle;  elle  se  souleva  à  moitié,  la  saisit  et,  épuisée  par  cet 
effort,  retomba  sur  les  pUiDches.  £Ue  revint  à  elle  au  bout  de 
quelques  minutes  ;  ses  mains  cri8]Mâent  toujours  la  branche. 
Elle  la  aontera,  la  fin  debout  comme  elle  put,  et  jeta  par-dessus 
son  japon,  au  risque  de  diavirer  mainte  fois.  Un  vent  doux 
gonfla  cette  voiie  impiotisée  aussi  heureusement  que  si  c'eût 
été  la  voile  de  pourpre  de  Cléopâlre,  et  la  poussa  en  avant,  tan- 
dis qu'un  bras  passé  autour  de  son  petit  mât  de  fortune,  Flore 
restait  plongée  dans  une  espèce  de  léthargie. 

Abl  si  elle  pouvait  atteindre  les  chaloupes  canonnières, 
elle  y  obtiendrait  accès  et  s'y  attirerait  la  bienvdUance  à 
l'aide  de  ses  pieds  agiles  et  d'une  suppliante  pantomine.  Mais, 
hélas  t  aurait-elle  seulement  la  force  de  tomber  sur  ses  ge- 
noux? 

Elle  se  cramponna  à  la  barre  par  la  force  de  l'habitude.  Elle 
n'était  ni  endormie,  ni  éveillée;  elle  n'éprouvait  rien,  sauf  de 
temps  à  autre  comme  une  vive  sensation  d'espérance  qui  était 
tout  À  la  fois  de  la  joie  et  de  l'angoisse.  Tous  les  objets  se  con- 
fondaient dans  son  cerveau  lorsqu'elle  essayait  d'y  fixer  son 
attention,  puis  s'effaçaient  pour  ne  laisser  à  leur  place  qu'une 
Tague  TÎsion  de  beauté  céleste.  Les  hauts  i^près,  penchés  sur 
les  bords,  se  détachaient  sur  le  ciel  comme  des  obélisques  d'un 
▼ert  sombre;  les  feuilles  de  laurier,  toutes  reluisantes,  frisson- 
naient comme  des  esprits  emprisonnés  dans  un  réseau  d'ombre 
et  de  lumière  ;  partout  où  s'élevaient  les  grands  magnolias  aux 
larges  pétales  blancs,  on  eût  dit  des  ailes  d'anges  saluant  l'aube 
d'un  nouveau  jour. 

C'est  ainsi  qu'elle  continuait  à  descendre  la  rivière,  dont  elle 
suiTait,  tantôt  lentement,  tantôt  rapidement,  les  sinueux  con- 
tours. Le  soleil  brilla  de  nouveau,  dans  tout  son  éclat,  et  la 
pauvre  fugitive  passa  tour  À  tour  par  les  cruelles  alternatives 
de  la  soif  et  de  la  faïui. 

Klle  s'était  dit  avant  de  partir  qu'elle  accomplirait  son  voyage 
pendant  la  nuit,  el  que  le  jour,  elle  resterait  cachée  parmi  les 
longs  roseaux  ou  à  l'ombre  de  quelque  rocher,  afin  d'éviter  les 
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embamtions  duSodet  leg  leguds  ioéiMets*  Ma»  «Mi  pié- 
caution  eût  été  snperfloe,  ear  bqI  ciDOl  B*anit  ptha  sur  la 
rivière  depuis  qu'elle  en  d#Boefidait  le  ootm^  BHe  aediMait 

glisser  le  long  d'un  vaste  jardin  désert  dont  les  clôtures  étaient 
à  moitié  brisées.  Un  amandier  tardif  balançait  sa  cime  fleurie 
aux  chauds  rayons  du  soleil;  des  oranges,  dans  tout  réolatde  la 
maturité,  faisaient  plier  une  longue  branohe  dont  les  guirlandes 
de  fleurs  se  penchaient  sur  les  flots  et  embaumaient  au  loin  Ub 
airs*  Uq  de  ces  fruits  d'or  tonuba  si  pièa  de  Floce«  qv'eUA  pot 
étendre  la  main  pour  le  prend te«.«  Ge  lut  poor  elle  à  la  fias  le 
nectar  et  Tambroisie. 

Sa  faim  et  sa  soif  étant  apaisées  en  même  temps,  elle  put  dis- 
tinguer tout  ce  qui  se  déroulait  devant  ses  yeux.  Des  plateaux 
cultivés  et  des  bois  épais  remplis  de  sons  mélodieux  glissaient 
rapidement  devant  elle  comme  une  série  de  tableaux,  et  le 
serpent  de  la  rivière  rampait  le  long  des  lertes  pelouses  de  la 
rive,  où  se  faisaient  entendre  les  gloossements  des  poules  d*eatt. 

Tout  à  ooup»  du  baut  d*im  morne  è  pente  rapide,  partit  une 
kmgne  clameur  ;  une  détonation  retentit,  et  un  boulet  laneé 
d'une  batterie  de  fédérés  vînt  ricoeber  sur  les  flots.  D'an- 
tres lui  succédèrent  qui  menacèrent  d'engloutir  le  frêle  es- 
quif. Flore  ouvrit  de  grands  yeux,  regarda  le  morne  et  la  bat- 
terie, mais  passa  outre,  sans  même  songer  dans  ce  moment 
suprême  à  remercier  la  fortune,  qui|  en  lui  donnant  une  plan- 
obe  glissante  pour  appui,  la  mettait  ainsi  k  l'abri  des  boulets 
ennemis. 

Elle  ne  se  donta  pas  davantage  du  danger  qu'elle  allait  courir 
quand  elle  aurait  franchi  l'embouchure  de  la  ririère,  car  elle 

ne  put  lutter  plus  longtemps  contre  le  besoin  de  sommeil,  et 
s'assoupit  ou  peut-être  s'évanouit  lorsque,  poussée  par  les  ra- 
pides qui  tournoient  sans  cesse  dans  le  voisinage  des  bas-fonds 
de  sable  et  des  tlots,  elle  fut  entraînée  comme  un  fétu  de  paille 
vers  la  pleine  mer. 

Le  soleil  descendait  à  Tboriion,  à  demi  voilé  par  tes  nuagaa 
qu'il  dorait  de  ses  feux  ;  les  vagues,  s'élevant  et  s'abaissent  tour 
à  tonr,  retombaient  en  nappes  étincelantes  de  lumière;  leur 
tapotement  monotone  se  joignait  au  souffle  d'un  vent  frais. 
Flore  se  souleva  sur  un  bras,  un  moment  réveillée  par  cette 
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brise  ;  la  crainte,  Tespoir  et  la  sonffrance  se  réveillèrent  avec  elle. 

Ses  lèvres  brûlantes  s'entr*onvrirent  pour  laisser  échapper  un 
cri;  mais  sa  poitrine  no  put  exhaler  qu'un  soupir  qu  elle  crut 
être  le  dernier  <  ii  si  niant  sa  frêle  embarcation  ébranlée  par  un 
choc  dont  sa  vue  trouble  ne  put  distinguer  la  cause. 

Uo  navire  croisait  beureosenent  dans  te  parage,  et  ce  fut  à 
son  bord  que  Flore,  retrouvant  Tusage  de  ses  sens,  reconnut» 
parmi  les  visages  blancs  penchés  sympathiquoment  sur  elle,  un 
visage  Adr»  Celtii  de  6arp.  Au-deèstis  de  sà  \û\o  flottait  le  pa- 
villon constellé,  sous  les  plis  duquel  euûn  luul  esclave  devient 
libre. 

(The  àUantki  MouUUy,) 
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LA  DÂMË  BLÂNCHË  DE  BËRLIN. 


Berlin,  dèoenbn. 

A  une  époque  où  le  spiritisme,  rilluminisme,  le  mesmérisme 
font  chaque  jour  de  nouveaux  adeptes,  dont  quelques-uos  dans 
la  sphère  même  de  la  puissance  royale,  le  récit  authentique  des 
apparitions  successives  d'un  fantôme  qui  jouit  d'une  «  célébrité 
nationale  »  ne  sera  peut-être  pas  dépourvu  d'intérêt.  Quoique 
ce  fantOme,  connu  sous  le  nom  de  <  la  Dame  blanche  de  Ber^ 
lin,  »  soit  très-populaire  en  Prusse  et  puisse  se  passer  de  té- 
moignages historiques,  il  est  juste  de  citer,  comme  principale 
autorité  à  l'appui  des  documents  recueillis  par  moi,  celle  qui 
m'a  paru  les  renfermer  toutes,  à  savoir  un  ouvrage  publié,  il 
y  a  trente  ans,  à  Berlin,  et  qui  traite  des  traditions  de  cet^ 
capitale 

La  première  apparition  de  la  Dame  blanche,  dans  le  château 
royal  de  Berlin,  eut  lieu  à  la  mort  de  Télecteur  Jean-Georges* 
en  1598.  Les  ravages  causés  par  la  peste  devaient,  en  épouvan- 

*  Malgré  l'ignomnce  où  Ton  est  relativeroeat  k  rorigine  de  Berlin  et  au 
nom  de  son  fondatenr,  eette  ville  est  étrangement  iNiuvre  en  légendes  mer- 

veilleuses,  et,  de  Taveu  même  des  autorités  les  plus  compélcnles,  celles  qui 
se  rattachent  à  la  croix  de  pierre  placée  à  l'entrée  de  l'égUte  de  Marie  ei  à 

trois  arbres  situés  dans  un  ancien  cimetière,  sont  les  seules  qui  aient  rcelie» 
ment  pris  naissance  dans  la  localilc.  La  léi,'endc  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle sVst,  r^>|)iiis  nombre  de  siècles,  idcoliliée  avec  celte  cité,  mais  elle 
parait  avoir  uue  origine  étrangère.  ,  (iV.  R,) 
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tant  la  population,  l'avoir  singulièrement  préparée  à  recevoir 
les  impressions  du  merveilleux.  —  La  Dame  blanche  apparut 
pour  la  seconde  fois  en  1609,  comme  l'atteste  le  sermon  pro- 
noncé le  jour  des  funérailles  de  ieao  Sigismond,  par  le  chape- 
laÎD  de  la  cour,  Jobann  Berger.  «  Des  personnes  de  tout  rang 
el  de  tout  âge,  éï\ri\  du  haut  de  la  chaire  de  Térité,  ont  tu  la 
Bame  blanche  errant  d*an  air  lugubre  dans  le  ohfttoan  électo- 
ral :  j'ai  pu,  heureusement,  rassurer  Son  Altesse  Electorale,  qui 
craignait  que  cette  apparition  ne  présageât  un  malheur  pour 
elle.  »  L'apparition  de  la  Dame  blanche  n'était  pas,  en  effet, 
d'un  bon  augure  pour  les  princes,  comme  l'atteste  encore  Chris- 
tophe 2iagel  qui,  dans  une  dissertation  latine,  affirme  qu'elle 
apparat  au  prince  PhiUppe  Erdman  peu  de  jours  a?ant  sa  mort. 
Un  antre  chapelain  de  la  cour,  J.*H.  Rentsch,  rapporte,  dans 
son  Ceékmheim,  qu'on  vit  la  Dame  blanche  en  1682  et  aussi 
pendant  la  guerre  de  Trente  ans.  Dans  cette  dernière  circon- 
stance,  on  l'aurait  entendue  s'écrier  :  Ve?ii,  judica  vivos  et 
mortms^.  Enfin  Pierre  Goldschmidt  raconte,  dans  son  Mor- 
pheiis,  que  la  Dame  blanche  se  montra  à  Berlin  en  1659  et 
1666,  et  que  peu  de  temps  après,  la  mère  de  l'Electeur  mourut. 

P.  Goldschmidt  cite  à  ce  styet  l'anecdote  suivante.  L'écujer 
du  prince  Von  Buigsdoif  ajant  entendu  parler  de  cette  appari- 
tion par  des  témoins  oculaires,  se  permit  d'exprimer  des  doutes 
inconfenants  sur  sa  réalité.  Le  fantôme  offensé,  le  rencontrant  - 
dans  un  lieu  qui,  sans  doute,  lui  était  spécialement  consacré  et 
où  le  présomptueux  écuyer  s'était  aventuré  témérairement,  lui 
reprocha  son  incrédulité,  et  compléta  la  leçon  en  le  précipitant 
du  haut  en  bas  de  l'escalier. 

Le  ressentiment  que  causait  à  la  Dame  blanche  rincréduUte 
des  intermédiaires  la  détermina,  selon  toute  apparence,  à  se 
présenter  directement  derant  ceux-là  mêmes  dont  elle  ?enaitan- 
noncer  la  mort.  C'est  ainiû  que  la  princesse  électorale,  Louise- 
Henriette,  entrant  un  jour  dans  sa  chambre  à  coucher,  j  Tit  la 

'  Mrs.  Crowe,  dans  sa  compilatioo  de  récits  menreiUeox,  fiût  siissi  men- 
tion de  cette  epparUion  ;  mais  il  est  probable  quelle  a  puisé  son  histoire  é 
une  autre  source,  car  elle  prête  au  fkatème  m  plus  hu^  discours,  et  aux 
pareles  d-dessus  énoncées,  elle  iiteate  oeUes^  :  s  hMim  mHd  oàkM 
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Dame  blanche  qui  semblait  occupée  à  écrire;  mais  le  fanlùme, 
se  levant  alissitôt,  la  salua  et  disparut. 

Tant  qu'il  ne  s  était  agi  que  de  personnages  d'une  iraportaoce 
secondaire,  une  seule  visite  avait  suffi,  mais  lors  de  l{i  moit  do 
Grand  Electeur,  les  apparitions  se  multipliàieDt,  iîmiis  dévoua 
en  croire  le  témoignage  dn  ehapelain  de  la  emir  du  prÎBoe.  Gai 
eeolédastlqne  prétend  t|ae,  dani  Tannée  oà  son  tnahre  tùomnâ^ 
il  aTaît  ooatume  de  voir  ia  fiame  blanehe  tons  kn  diipanehea, 
en  se  rendant  an  château  pour  prêcher. 

Voici  de  quelle  façon  Fréâcric  1*'  apprit  que  sa  dernière  heure 
était  sonnée.  Un  soir  que  le  prioce  était  assis  dans  sa  chambreà 
coucher»  plongé  alors  dans  une  demi-obscurité,  il  vit  une  forme 
blanche  passer  rapidement  auprès  de  lui.  Les  esprits  forts  (el 
ils  commençaient  à  être  nombreux  à  cette  époqpe)  ne  touIo^ 
rent  voir,  dans  cette  apparition  qu'on  liit  tiès-eiplioalile;  k 
reine,  dont  Tesprit  était  aliéné,  avait,  diâaient'ila,  féossiàtraoH 
per  la  surveillanoe  de  ses  gardiens  et  causé  ainsi  l^enenrdii  vei. 
Quoi  qu'il  en  fût,  le  prince  lui-même  n'accepta  point  celle  ei-r 
plication  ;  on  l'entendit,  à  partir  de  ce  moment,  répéter  sans  cesse 
à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  J'ai  vu  la  Dame  blancbe,  il  faut  que 
je  meure  !  >  et  il  ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  apparition. 

Fiédéric-Guillaume,  qui  lui  socoéda;  n'était  pas  homniie  à 
avoir  peur  des  esprits  au  point  d*en  mourir  j  mais  ses  nerfs  In* 
rent  souvent  mis  à  l'épreuve.  Il  lui  suffisait  d^euvrir  une  porte 
dans  certaines  parties  du  château  pour  voir  la  0ame  blanche 
debout  devant  lui,  et,  involontairement,  il  ût  plus  d'uqe  fois 
un  détour  pour  l'éviter. 

Ces  apparitions  cessèrent  lorsque  lesceptique  Frédéric  le  Grand, 
son  fils,  monta  sur  le  trône.  On  comprend  qu'un  être  surnatu- 
rel ne  se  hasardât  pas  volontiers  à  rendre  visite  à  l'ami  et  aa 
disciple  de  Voltaire.  Hais  si  la  Dame  blanche  se  tint  à  l'écart  pen* 
déni  la  vie  de  ce  prince,  elle  ne  laissa  pas  pa$ser  sa  mort  sans 
donner  des  marques,  plus  frappantes  encoie  qoe  de  eoutume» 
de  Fintérét  qu'elle  prenait  à  ces  sortes  d*événements.  Pendant 
la  dernière  maladie  du  roi,  on  entendit  des  hutlements  plain- 
tifs retentir  dans  les  souterrains  du  château;  en  même  temps 
des  appartements,  depuis  longtemps  inhabités,  furent iUumioés 
soudainement  d'une  manière  surnaturelle. 
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L'aide  de  l'un  des  chirurgiens  de  l'armée,  de  service  au- 
près du  roi  malade,  avait  veillé  fort  tard  pour  écrire,  lorsqu'il 
entendit  tout  à  coup,  au  milieu  du  silence  de  la  nuit,  retentir 
un  cri  perç«Dt  accompagné  d'un  bruit  semblable  à  celui  qoe 
ferait  an  corps  en  tombant.  Il  onvrit  (nrécipitamiDent  ta  porte 
et  vit  une  lémne  vêtne  de  Mane  étendîne  sans  mouvement  sor 
le  parquet;  mais  quel  fat  Bon  effroi  en  reconnaissant,  danscettb 
ismme,  sa  jeune  et  belle  fiancée»  la  fille  de  Pan  des  officiers  du 
palais  I  On  la  transporta  dans  sa  chambre  où  son  évanouisse- 
ment se  prolongea  fort  longtemps.  Lorsqu'elle  eut  enfin  recou- 
vré l'usage  de  la  parole,  elle  fit  à  sa  famille  le  récit  suivant  : 
«  Voulant  éprouver  le  courage  de  mon  fiancé,  avec  lequel  je 
m'étais  souvent  entretenue  de  la  Dame  blanche,  jje  m'envelop- 
pai d'un  long  peignoir  et  d'un  long  voile  blancs,  et  me  dirigeai 
vers  son  appartement.  Les  sentinelles  effrayées  s'enfuirent  à 
mon  âppfocbe  ;  mais  au  moment  où  j'atteignais  la  porte,  j'a* 
perçus  une  autre  femme,  également  vêtue  de  blanc,  qui,  son* 
levant  son  voile,  me  laissa  voir  une  lête  de  morte.  Frappée 
d'épouvante,  je  poussai  un  cri  et  tombai  sans  connaissance 
dans  la  galerie.  »  Son  émotion  avait,  en  ellét,  été  si  violente, 
que  la  pauvre  fiancée  expira  pendant  la  nuit.  Naturellement, 
dans  se  siècle  de  scepticisme,  quelques  inerédules  prétendirent 
qae  la  pauvre  princesse  avait  été  victime  d'un  tour  mieux  exé^ 
enté  que  le  sien.  Hriheureusemedt,  les  incrédules  apprirent;  le 
lendemain  matin,  une  mort  plus  importante,  celle  du  roi  luir 
même. 

L'ordre  chronologique  nous  conduit  à  l'apparition  de  1819, 
dont  le  narrateur,  M.  Doring,  nous  dit  avoir  recueilli  les  détails 
de  la  bouche  de  sa  propre  mère,  qui  en  affirma  de  nouveau 
ranthenticité  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

m  J'étais,  dit  Doring,  âgée  d'environ  quinze  ans,  lorsque 
je  me  rendis,  avec  une  scsur  plus  jeune  que  moi,  chei  une  au- 
tre scnir,  noire  atnée  à  toutes  deux,  placée  comme  demoiselle 
de  compagnie  auprès  d'une  dame  de  la  cour.  Un  jour  que  nous 
étions  restées  seules  au  salon,  nous  entendîmes  des  sons,  res- 
semblant à  ceux  d'une  harpe,  et  qui  semblaient  sortir  de  la 
muraille  derrière  un  grand  poêle.  Je  frappai  le  parquet  avec  une 
oanne  à  rendvoit  d'oà  settibiaii  provenir  le  son  :  la  mosiqoè 


Digitized  by  Google 


452  R£VU£  BRlTiJINIQUI. . 

cessa  aussitôt,  mais  la  caone  fut  arrachée  violemment  de  ma 

main,  et,  bien  que  ma  sœur  oe  fit  que  rire  de  TaTeDlure,  pré- 
tendant que  la  musique  venait  assuréracnt  de  la  rue,  je  m'en- 
fuis épouvantée.  Lorsque  je  revins,  au  bout  de  quelques  in- 
stants, je  trouvai  ma  sœur  évanouie.  Quand  elle  eut  repris  ses 
sens,  elle  me  raconta  que  la  musique  avait  recommencé  immé- 
diatemeDt  après  mon  départ,  et  qu'oii  faotôme  blaDe»  qui  s'é- 
tait montré  à  ses  regards,  avait  causé  son  évanouissement.  • 
Le  propriétaire  de  Tappartement,  croyant  être  sur  la  trace  d'un 
trésor,  fit  enlever  le  parquet,  et  Ton  découvrit  un  caveau  qui  ne 
contenait  toutefois  que  de  la  chaux. 

Ces  circonstances  étant  parvenues  aux  oreilles  du  roi,  il  n'en 
témoigna  aucune  surprise  et  déclara  que  cette  apparition  était, 
sans  nul  doute,  celle  de  la  comtesse  Orlamunde,  de  son  vivant 
maîtresse  d'un  margrave  de  Brandebourg,  dont  elle  avait  eu 
deux  fils.  Le  margrave  étant  devenu  veuf,  la  comtesse  espérait 
être  épousée;  mais  le  margrave  refusa,  sous  prétexte  que  les 
fils  qu'il  avait  eus  d'elle  pourraient  alors  disputer  sa  succes- 
sion à  ses  héritiers  légitimes.  Egarée  par  l'ambition,  la  mal- 
heureuse empoisonna  secrètement  ses  propres  enfants.  Son 
crime  ayant  été  découvert,  le  margrave  l'avait  fait  murer  dans 
ce  caveau,  après  l'avoir  rempli  à  moitié  de  chaux  vive.  On  ajou- 
tait que  le  spectre  apparaissait  généralement  tous  les  sept  ans, 
tenant  dans  ses  bras  une  harpe,  instrument  sur  lequel  la  belle 
pécheresse  possédait  un  talent  remarquable. 

Le  roi  avait-il  oublié  que,  lorsque  la  Dame  blanche  était  ap- 
parue pour  la  première  fois,  en  1598,  on  avait  voulu  voir  en 
elle  le  fantôme  d'Anna  Sj^dow  (la  Jane  Shore  prussienne),  veuve 
du  fondeur  de  métaux  Dietrich  Sydow  et  maîtresse  de  l'électeur 
Joachim  II.  A  son  lit  de  mort,  Joachim,  plein  de  sollicitude 
pour  celle  qu'il  avait  tant  aimée  pendant  sa  vie,  arracha  à  son 
fils  et  à  son  successeur  la  promesse  de  respecter  sa  personne  et 
ses  biens.  A  peine  fut-il  mort,  cependant,  que  Jean-George,  an 
mépris  de  son  serment  et  en  dépit  d'un  sauf-conduit  que  lui- 
même  lui  avait  donné,  fit  arrêter  Anna  Sjdow  et  la  fit  enfermer 
pour  la  vie  dans  la  forteresse  de  Spandau. 

Les  Brandebourgeois,  touchés  de  sa  beauté  et  de  ses  mal- 
heurs, s'imaginèrent  facilement  qu  Anna  cherchait  à  assouvir 
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im  besoin  de  vengeance  que  la  mort  môme  n'avait  pu  éteindre, 
en  ai^raissant  à  Jean-George  et  à  ses  SQceesseais  pour  leur 
annoneer  leur  mort, 

Toiei  nne  variante  de  Thistoiie.  de.  la  comtesse  Orlamunde, 
et  cette  seconde  tradition  est  plus  populaire  en  Allemagne  que 
celle  de  Doring. 

La  comtesse  Orlamunde  était  femme  d'Otto  I".  Après  In  mort 
de  son  époux,  elle  conçut  une  passion  violente  pour  Albert 
le  Beau,  burgravede  Nuremberg,  et  lui  oilnt  sa  main.  Celui-ci 
refusa  cet  honneur,  prétextant  qu'elle  avait  «  des  charges  :  »  c'est 
ainsi  qu'il  désignait  les  deux  enfants  que  la  comtesse  avait  eus 
de  son  premier  mari.  Cependant  la  fatale  beauté  d*jUbert  avait 
fait  sur  la  comtesse  une  impression  si  vive,  qu'étouffant  les  sen- 
timents de  la  nature  et  voulant  à  tout  prix  écarter  les  obstacles 
qui  s'opposaient  à  son  union,  elle  se  glissa  une  nuit  au  chevet 
de  ses  enfants,  armée  des  compagnes  inséparables  d'une  dame 
allemande,  ses  aiguilles  à  tricoter.  Les  pauvres  innocents  dor- 
maient :  cette  Hédée  allemande,  égarée  par  la  passion,  souleva 
les  boucles  blondes  de  leur  chevelure  et  enfonça  sans  pitié  Fair 
guîUe  meurtrière  jusqu'au  cerveau.  Soit  qu'elle  eût  été  observée 
par  quelque  témoin  invisible,  soit  que,  tourmentée  par  les  re- 
mords, la  comtesse  se  trahit  elle-même,  toujours  est-il  que  son 
forfait  fut  découvert,  et,  pour  tout  châtiment,  elle  fut  empri- 
sonnée pendant  sa  vie  ;  mais  cette  expiation  ne  parut  pas 
suffisante  dans  l'autre  monde,  où  elle  fut  condamnée  à  venir 
effrayer  de  son  spectre  les  habitants  de  celui-ci. 

A  ces  lugubres  légendes,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
CD  qonler  une  troisième  plus  gracieuse  : 

k  une  époque  plus  reculée  de  l'histoire,  nous  trouvons  les 
princes  de  la  maison  de  Hobenzollem  étroitement  unis  à  la  fa- 
mille des  Rosenburg  par  les  liens  du  sang  et  par  ceux  du  ma- 
riage. Cette  famille  des  Rosenburg  était  tellement  comblée  des 
dons  de  la  fortune,  que  l'on  finit  par  attcibuer  leur  prospérité 
toujours  croissante  à  une  intervention  surnaturelle.  Pour  eux, 
la  Dame  blanche  était  une  fée  bienfaisante,  une  protectrice  tou- 
jours aimable,  qui  aurait  été  bien  ftdbée  de  iiire  peur  à  per- 
sonne, et  qni,  lorsqu'on  la  saluait,  rendait  le  salut  d'un  air  si 
affable,  qu'elle  semblait  répandre  autour  d'elle  une  atmosphère 
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de  séréDÎlé.  Elle  n'était  pas  attirée  par  les  événements  tristes, 
mais  plutôt  par  les  joyeuses  réunions.  Si  les  Rosenburg  don- 
naient une  féte,  an  concert  ou  un  bal,  on  entendait  tout  h  coup 
uù  bruit  dè  portes  ouf  brtes  et  relehnéës  par  des  mains  invi- 
sibles ;  fiaisdt-ott  siien(se,  on  distinguait  bientôt  un  léget  bnil»> 
seinent  d*ailes.  Il  était  impossible  de  ne  pas  se  rappeler  qil'ttn 
convive  mystérieux  réclamait  une  plàce  et  veclait  assister  aux 
réjouissances.  Après  la  première  émotion,  chacun  se  rassurait 
et  se  livrait  à  la  gaieté  en  s'iraposant  toutefois  une  tenue  respec- 
tueuse et  en  évitant  tout  mauvais  propos,  toute  parole  incon- 
venante. On  savait  que  la  Dame  blanche  avait  Toreille  chatouil- 
leuse et  qu'elle  aurait  puni  sévàrement  la  nelation  du  déoeruln 
et  de  rétiqdetle^ 

Elle  semblait  avmr  mn^  prédiledîen  tout»  partIeByàft  poar 
les  personnes  prinsièrefi  et  km  rendit  maintes  §m  de  boas 
offices. 

On  raconte  à  ce  sujet  qu'un  jour  Catherine  de  Montfort  vint 
faire  visite  à  une  princesse  de  la  famille  de  fiohenzollern 
^éjà  assez  étroitement  alliée  à  la  famille  de  Rosenburg  pour 
que  le  fantôme  ^rotectèiÉ^  se  montrât  dans  leurs  châteaux), 
lorsque  la  dame  de  Monifert  vouUit  psitir»  la  mallresso  d»  la 
maison  sonna  poiir  qu'on  apportât  «ne  lumière,  mtfis  àuonn 
des  doméstiques  n'ayatof  répondu  à  son  appela  la  Dameblanelle 
s'avança  une  torche  à  la  main  et  éclaira  respectueusement  la 
princesse  jusqu'au  bas  de  l'escalier. 

La  Dame  blanche  tenait  beaucoup  à  ce  que  les  Rosenburg 
conservassent  leur  réputation  d'hospitalités  £ile  ne  craignait 
pas  de  prêter  son  concours  aux  domestiques  ei  do  faire  même 
le  service  des  négligente^  Quitte  à  les  cbasser  enamte.  £nfin, 
en  Fabsenee  des  miâlfes  ds  ofaâteàili  «Ue  en  iaisait  ëUe-mème 
ks  honneurs.'  Oo  pouvait  j  vénîr  en  tout  tempé  et  à  toute 
heure  :  on  était  sûr  d'y  être  bien  reçu  et  bien  servi.  Ge  fut  ce 
•  qui  advint  à  une  grande  princesse  qui,  n'ayant  pas  annoncé  sa 
visite,  aurait  pu  mettre  la  châtelaine  dans  un  grand  embarras. 
Grand  fut  l'étonnement  de  la  princesse  en  Uouvant  téut  si  bien 
préparé  pour  sa  réception.  Elle  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer 
Tordre  et  la  propreté  qui  régnaient  à  loas  les  éteges.  Son 
éteunement  fmi  bien  plus  gssnd  eaosHi^  loisqil'èllt  sif  isini 
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hr  sdir  êtaSB  rappartein«nt  qui  lui  était  spébMettfèm  <tlflbtté 

pendant  son  séjoui*.  Elle  atirait  pii  fce  etôifë  d^n^  Sa  propré 
chambre  à  coiicher  ;  inut  y  élait  disposé  de  mêint  :  hé  t'iôéént 
drapés  de  la  même  façon  ;  un  miroir  exactement  somblablè  au 
tieti  élait  accroché  à  la  muraille,  et  tous  les  meubles  paréi^- 
stietit  modelés  sur  ceùx  tjui  lai  étaient  le  (jlu^  famîliè^s.  Uné 
attelitiotf  li  délicate  la  umeha  tivèment  •  6llè  àûtmà  à  là  ^iû- 
tMse  de  Rotfenbiitg,  qui  ravdît  adeotupigilé^,  les  flM  i\H  të- 
loeristtDeDtè  :  dellèOi)  ne  cmt  pas  devoir  mhit  m  iétM  ûh 
fiimîllè  et  lafsèi  ittsefètchnetit  la  pHn§M«,  après  Itfi  éH)lf  SMlt 
haité  bonne  nuit.  La  princesse,  pensant  être  seule,  Voiilùt  sa- 
voir l'heure  qu'il  était.  Malheureusement  la  pendule  n'avait  pas 
été  montée  depais  quelque  temps.  La  Dame  blanche,  trop  em- 
jpressée  de  répondre  à  ce  désir,  He  oaicala  pas  Teffei  qae  pot:^ 
vaît  produite  la  surprise  sur  mie  persooile  noti  pré^eriué,  ét, 
sortant  piédpttaantfent  de  la  morailte,  dit  :  «  Il  èstdiz  lieùreé, 
tneifle  HBbckmi  »  et  disparut  aassitdt/  L*6ffitoi  fot  eilii^e  ^dé  là 
princesse  ne  ferma  pas  l'cml  dans  le  meilleur  IH  du  moiMië. 

Mais  la  Dame  blanche  ne  veillait  pas  seulement  au  bien-être 
temporel  de  l'heureuse  famille  de  Rosenburg;  sa  sollicitude 
pour  le  salut  des  âmes  n'était  pas  moins  grande  ;  elle  apparais- 
sait aux  malades  poUr  les  engager  à  tourner  leurs  pensées  tërs 
les  cboses  du  tieL  On  raeoAtè  môme  qa*un  (Mirent  des  Rdèèn- 
biirg  Ittt  frappé  d'une  manière  si  aoodaine,  qu'on  n'aurait  pas 
en  le  temps  d'envoyer  éhereher  nn  eonfesBeur»  si  la  DHmeblun- 
cke  n'était  apparue  au  Père  Nteolas,  Pistoriusi  le  ^pfpKent 
d'aller  en  toute  hâte  porter  le  viatique  au  lieu  qu'elle  Itii  ÎH- 
*  diqua,  où  le  saint  prêtre  arriva  fort  à  ptopos  pour  administrer 
le  mourant. 

Ces  histoires  et  d'autres  semblables >  transmises  de  pète  en 
fils  ou  conservées  dans  les  archives  de  la  famille,  devinrent 
enfin  si  populaires,  que  le  «avdntBerengar,  eélèhreprofesBéur» 
eonno  auisi  dons  le  tiôm  de  Johannes  Rîstf  dont  ellea  avdent 
eieité  là  énrioeité,  résolut  de  se  rendre  sur  les  lieux  pour  se 
convaincre  de  la  réalité  des  apparitions  de  la  Dame  blanche. 
Gelle-ci  ne  le  hi  pas  longtemps  attendre.  A  peine  fut-il  arrivé 
dans  un  canton  où  les  Rosenburg  possédaient  un  château, 
^'il  la  vit  à  la  fenêtre  d'une  vieille  tour  en  ruine  :  elle  était 
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têtue  de  blanc  et  portait  un  voile  de  Teuve;  mais  ce  voile,  re- 
jeté en  airière,  permit  à  Berengar  de  distinguer  l'expression 
douce  et  gracieuse  de  son  visage.  Il  faisait  grand  jour,  et  notre 
savant  se  trouvait  sur  la  place  du  marché.  Se  tournant  donc 
vers  les  passants,  il  leur  demanda  si  c'était  là  réellement  la 
Dame  blanche  dont  il  avait  tant  entendu  parler  :  tous  répon- 
dirent affirmativement  et  lui  racontèrent  ce  qu'ils  savaient  sur 
le  compte  de  ce  fantôme  ;  mais,  tandis  qu'ils  parlaient,  Tappa- 
rition  s'effaça  peu  à  peu,  juscip'à  ce  qu'enfin  elle  disparut  en- 
tièrement. Berengar  visita  alors  minutieusement  la  vieille  tour 
et  n'y  trouva  rien  que  des  ruines.  On  le  conduisit  ensuite  au 
chAteau,  qui  était  mieux  conservé,  et  où  il  examina  avec  un 
soin  tout  particulier  les  portraits  de  famille.  Son  attention  se 
fixa  sur  celui  d  une  noble  matrone  en  costume  de  veuve  :  il  le 
fit  décrocher,  laver,  et  l'on  découvrit  alors  cette  inscription  : 
Perchta,  comtesse  de  Rosenburg.  Les  habitants  du  château  dé- 
clarèrent unanimement  que  c'était  le  portrait  fidèle  de  la  Dame 
blanche.  Le  savant,  encouragé  par  ce  premier  succès,  con- 
tinua ses  recherches  et  put  rédiger  Thistoire  suivante,  comme 
autheniique, 

Perchta  ou  Prechta  (Berthe)  avait  épousé,  vers  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  Matthias  de  Rosenburg.  Elle  était  encore  plus 
vertueuse  que  belle,  et  en  cela  différait  essentiellement  de  son 
mari,  homme  pervers  qu'elle  crut  pouvoir  ramener  au  respect 
du  lit  conjugal  par  de  pieuses  exhortations.  Ce  mauvais  mari 
prit  d'abord  en  bonne  part  des  reproches  qu'il  savait  mériter  ; 
mais  ses  compagnons  de  débauijie  lui  firent  honte  de  sa  pa- 
tience, et  il  finit  par  dire  à  la  comtesse  : 

«  Vos  sermons  m'exposent  au  mépris  de  tout  le  monde. 
Souvenez-vous  que  vous  êtes  ma  femme,  et  non  pas  mon  cha- 
pelain !  » 

La  triste  Perchta  se  résigna  doua  au  silence  et  à  la  solitude, 
en  se  consacrant  à  l'éducation  de  son  fils  Ulrich.  Au  bout  de 
quelques  années,  le  mauvais  mari,  atteint  d'une  maladie  mor- 
telle occasionnée  par  ses  excès,  reconnut  trop  tard  qu'il  avait 
en  tort  de  négliger  sa  vertueuse  compagne.  Ses  dernières  par 
rôles  furent  : 

«  Que  n'ai-jc  pas  suivi  vos  conseils  !  Je  ne  serais  pas,  en  ce 
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moment,  étendu  sur  ce  lit  de  douleur  et  rempli  d'eiïroi  à  la 
pensée  du  jugement  de  Dieu.  » 

La  triste  Perchta  vécut  encore  quelques  années,  en  priant 
pour  l'âme  du  défuDt,  et  quand  elle  fut  morte,  elle  obtiotda 
oîel  de  pouToir  revenir  sur  la  terre  pour  veiller  sur  ses  descen- 
dsnts. 

Lorsque  Pierre  Woch,  le  dernier  de  ses  petils-fils,  neqnit,  en 
1589,  on  la  vit  jour  et  nuit  auprès  du  berceau  excitant  leièle 

des  nourrices,  et  quelquefois  soignant  elle-même  l'enfant  et  le 
caressant.  Il  arriva  cependant  qu'un  jour  le  soin  de  veiller  sur 
le  nouveau-né  fut  confié  à  une  très-jeune  fille,  rentrée  depuis 
peu  au  château.  Celle-ci,  s'étaut  laissée  vaincre  par  le  sommeil, 
TÎt,  à  son  réveil,  Tenfant  dans  les  bras  d'un  fantôme  blanc  qui 
le  bengait  en  poussant  de  profonds  soupirs.  Effrajée  des  suites 
que  pouvait  avoir  sa  négligence,  elle  résolut  de  les  atténuer 
autant  que  possible  en  employant  une  sorte  d'exorcisme  «  dû- 
ment fait  et  préparé  pour  des  cas  semblables  »  ;  on  voici  le  pré- 
lude : 

«  Que  tous  les  bons  esprits  louent  le  Dieu  des  armées!  » 

Le  fantôme  n'ayant  point  eu  égard  à  cet  avertissement,  la 
jeune  fille  se  vit  forcée  de  recourir  à  on  moyen  plus  puissant, 
et  s*écria  avec  solennité  : 

«  Au  nom  de  Notre-Seigoeur  Jésus-Christ,  je  te  conjure  de 
laisser  l'enfant  et  de  retourner  là  d'où  tu  es  venue,  »  supposant 
évidemment  que  ce  ne  devait  pas  être  un  séjour  bien  désirable. 

La  pauvre  Perchta  ne  pouvait  désobéir  à  cette  injonction  ; 
mais,  se  tournant  d'un  air  profondément  affligé  vers  celle  qui 
avait  prononcé  les  paroles  fatales,  elle  lui  dit  : 

«  Fille  ignorante  et  coupable,  qui  me  bannis  ainsi  de  ma 
propre  demeure,  apprends  que  c'est  toi,  venue  hier  pour  la 
première  fois  dans  ce  château,  qui  es  une  étrangère,  et  non  pas 
moi,  qui  en  ai  été  autrefois  la  maltresse,  et  qu'à  ce  titre,  tu 
aurais  dû  honorer.  Je  pars,  mais  malheur  à  toi  si  tu  négliges 
cet  enfant!  Cependant,  ton  sort  peut  être  encore  heureux  si  tu 
t'acquittes  désormais  fidèlement  de  ta  t&cbe.  Lorsqu'il  sera 
grand,  dis>lui  combien  je  l'ai  aimé,  et  montre-lui  ce  mur,  à 
travers  lequel  j*avais  coutume  de  passer  pour  me  rendre  auprès 
de  lui.  » 
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Ayant  ainsi  parlé,  elle  disparate  et  jamais,  depuis  Ion,  on  no 
revit  le  gracieux  fantôme  blane.  Pierre  Wœb  apprit  nn  jour 
oette  histoire  do  la  bouche  de  celle  qui  n'avait  cessé  d'être  pour 
lui  la  plus  fidèle  des  nourrices.  Après  y  avoir  longtemps  réflé-r 
obi,  il  fit  pratiquer  une  oi^verture  dans  la  muraille,  à  l'endroit 
indiqué,  et  j  trouva  un  trésor,  dernier  souvenir  de  ceUaqui 
ifail  T^UJé  snr  son  i)erceau. 

Foreée  ainsi,  imv  riin|»udeaee  d^nne  servaata,  do  s*éloignor 
4e  la  deneore  de  ses  deseendants  diieeiS}.  Perobta  s'attacha 
désormais  à  leurs  parents  les  pins  proehes,  les  HoheniollerD. 
Déjà  rélecteur  Joychin)  Il  avait  été  averti  par  des  apparitions 
toutes  les  fois  qu'un  membre  de  sa  famille  allait  quitter  la 
¥ie;  mais  ne  fut  qu'après  la  mon  de  Jean-George,  é[)oque 
0ùi  comme  ijqim  rêvons  vu ,  son  bUioire  otajt  Aéiifi  eubUi^,  que 
SM  visites  oommenoèveat  à  être  consid^ées  eonupe  np  pré? 
sage  de  mort.  Lors  même  qu  on  devrait  f  attaisbe?  pette  signifie 
Qitipn,  il  est  du  moins  consolant  de  penser  que  pe  pas 
nne  ombre  coupable  ou  vengeresse  qui  fournit  cet  avertfsso- 
ment  à  la  famille  royale  ;  et  ceux  qui  ne  redoutent  pas  U  mort 
n'ont  assurément  aucune  raison  do  craindre  la  Dame  blanche, 
^insi  identifiée  avec  Perchla  de  Rosenburg,  la  plus  fidèle  des 
épouses,  la  plus  tendre  des  mères,  le  plus  vigilant  des  aoge^ 
prdiepsK  Z,  Cl 

*  Nous  croyons  devoir  ajouter  qn'il  sVst  trouvé  des  sceptiques  qui  ont 
nié  jusqu'à  l'existp.iic*^  de  la  Daine  blaiiclit;.  Dans  un  i^rand  nombre  de  villes 
allemandes  on  emploie,  j)0ur  désigner  les  vnuves,  le  terme  vul^jairc  de 
Wilt  frau,  lequel  se  rapjiroche  beaucoup  de  Ifeissc  frau  ou  Dame  Manche, 
au  lieu  de  Witt-ve^  qui  n'est  lui-même  qu'une  cpuliaclioii  de  fVitl-wif, 
parc^  qu^  1^  lilaqc  éiaii  |a  cot||ei(r  univcrsel|eme|il  adp^i^ée  par  )es  veuves 
pendant  le  de^il.  On  pouvait  donc  dire,  partout  ou  un  mari  al|«it  niourir, 
«  il  y  aura  bientôt  ici  ane  dame  itlineha  »,  et,  en  1783,  le  professeur  Bber- 
hard,  dans  un  arlicle  publié  par  le  BerUner  Monaisthrifty  s'appuyaat  sur 
M  fait,  dédara  i|na  la  légende  de  la  Oime  blanche- u*élail  qu'on  mftbe  ima> 
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« 

UN  CHAPELET  DE  LÉGENDES- 

WILI  ET.  Wïî-Illll^ 


La  ehoTégraphie  cherche  s^s  sujets  dans  la  mylfaologîe  et  la 

légende,  mais  les  mythologues  et  les  légendaires  consaltent plus 
utilement  les  traditions  pUes  chroniques  du  village  <^ue  les  cho- 
régraphes de  L'Opéra. 

Noos  a^ODS  vu  danser,  dans  le  ballet  des  Wilis,  des  fantômes 
ph^npf  nts,  gui,  s^n  If}  Myte^^  él^ippt  de  jeunes  filles  malbpu* 
levfW  en  4PH>flf ,  «'nrraphant  ax^  sopimeil  de  |f  tombe  pour  se 
yenger  cnielleipeiit,  sur  p^s  hommes  en  ^éqéral,  de  la  trahi- 
son ou  de  rinfidéljté  dont  e}les  avaient  été  les  victimes. 

Nous  avons,  nous  aussi,  applaudi  Carlotta  Grisi,  repiplissanj 
\om  à  tour,  dans  le  premier  acte  (\u  ballet,  le  rôle  d'une  jeune 
villageoise,  et  celuj  d'une  wili  dans  le  second.  Mais  nous  avon? 
rencontré  depuis  un  savant  versé  dans  |a  mythologie,  qui  pro- 
testa cppti^  rinterpiét^tiop  cl^ré||raphique  de  la  légende  des 
^li^che?:  1^  ifiees  fjaTef.  «  Il  est  ppssible,  diUl,  que  certaines 
£A]f^  iqon^ée^  en  graipe  aient  été  changées  après  leur  mort  en 
esprits  malfaisapts;  mais  supposé  qu'il  en  ^itaipsi,  ce  dont  nous 
doutons  beaucoup,  nous  sommes  convaincu  qu'une  préexistence 
sous  une  forme  humaine  ne  constitue  point  nécessairement  la 
nature  de  la  wili.  »  L'émdit  légendaire  Jacob  Grimm  nous 
apprend  au^si  qMp  ceUe  espèce  de  fée  e^t  che?  les  Servions  ce 
qu'est  la  femme  des  bois  chez  les  Allemands.  La  wili  a  qp^lque 
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analogie  avec  la  sirène  :  elle  habite  les  plages  rocaillenses,  af- 
feetionne  le  Tolsinage  de  Teau  et  porte  une  robe  blanche  flot- 
tante. Mais  la  sirène,  dont  le  peigne  de  nacre  est  un  des  attri- 
buts, a  naturellement  grand  soin  de  sa  coiffure,  tandis  que  la 
chevelure  de  la  wili  est  toujours  dans  un  désordre  pittoresque. 
Non-seulement  la  wili  est  aussi  jolie  que  la  plus  jolie  danseuse 
de  théâtre,  mais  elle  est  plus  aimable  eneore,  et  de  mœurs  tout 
aussi  peu  farouches,  car,  à  moins  d'être  proToqnée,  elle  ne  fait 
jamais  de  mal  &  personne.  On  est  d'autant  plus  coupable  si  on 
l'offense.  Elle  pardonne  rarement,  et  malheur  à  qui  la  provo- 
que :  elle  perce  le  cœur  de  ses  victimes  et  ses  blessures  incu- 
rables les  font  mourir  de  langueur. 

Un  poète  anglais  a  célébré  en  vers  harmonieux  cette  fée  du 
Nord,  qui  se  décrit  ainsi  elle-même  : 

A  child  am  1  of  earth  ; 

The  mountain  gave  me  birth  ; 

My  swadding  cloihes  were  the  leaves  so  green; 

And  mother's  milk  the  dew  has  been  ; 

My  cradle  was  rocked  by  the  kindly  brecmi 

As  it  play'd  among  the  forest  trees*. 

La  wili,  disions-nous,  pardonne  rarement;  mais  il  est  des 
exceptions  à  toutes  les  règles.-  On  a  connu  des  wilts  très-compa- 
tissantes qui  ont  guéri  les  blessures  qu'elles  avaient  faites,  et 
le  résultat  de  l'opération  est  un  être  singulier  appelé  wilinih  . 
Le  wilinik  est  donc  un  simple  mortel  qui,  ayant  été  blessé  et 
guéri  par  une  wili,  reçoit  d'elle  une  racine  dont  la  possession 
le  garantit  de  toute  trahison  et  lui  assure  une  nombreuse  lignée 
de  braves  fils  et  d'aimables  filles. 

A  présent  que  nous  avons  défini  le  caractère  de  la  wili,  arri- 
vons à  deux  ou  trois  légendes  serviennes  où  elle  jooe  un  r61e. 
On  remarquera  qu'elle  ne  figure  jamais  au  premier  rang,  mais 
qu'elle  se  tient  de  préférence  dans  l'ombre  de  la  scène. 

*  c  Je  su»  un  enftot  de  la  ierre>  la  mcotagne  me  donna  le  jour,  les 

feuilles  vertes  me  servirent  de  langes  et  la  rosée  fut  pour  moi  le  lait  d*une 
mère.  Ma  couche  fui  bercée  par  la  douce  brise  qui  m  joutit  parmi  les  arbres 
de  la  forêt.  » 
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'  D  étriV^me  fois*  ànim  qbt  afah  dbak  tt^/l'unlMitt;  f  Aîtire 
méèbant.  Loreqve  œ'rai  monnit;  l«f fi1stai$ch«iit  dit  à     it^  r 

«  Nous  ne  pouvons  nous  accorder,  ainsi  prends  le  cheval  et  les 
trois  cents  pièces  d'or  qui  constituent  la  part  de  ton  héritage  et 
éloigne-toi.  »  Nous  ne  saurions  dire  si  cet  arrangement  était 
équitable  on  non,  puisque  nous  n'aTODS  pas  examiné  lés  comptes 
du  feu  roi,  mais  nouâ  soupçonnons  que  tout  ne  sie  passa  pas 
dans  les  formes  Toulnes,  d'autant  qub  ie  méehaiit  frère  adopta 
otmrtMnent  comme  'rè|[^e  de  eondnité  la  manme  siiivante  : 
L'hmmêteté  est  la  pù^  politique. 

Les  fripons,  en  général,  ne  se  décèlent  pas  eux-mêmes  :  plus 
généralement  ce  sont  de  beaux  diseurs  qui  font  de  la  morale  et 
répètent  volontiers  qu'ils  sont  la  probité  même;  mais  il  n'y 
avait  pas  d'hypocrisie  chez  notre  prince  servien.  Il  disait  froi- 
dement et  même  avec  ostentation  :  «  Je  suis  un  fripon»  non 
qœ  cela  tienne  cImk  moi  à  qoel<ine  faiblesse  natoielle,  mais 
paiee  que  j'ai  la  fenne  conTiction  qne  la  friponnerie  est  snpé- 
rieme  à  la  vertu.  » 

Le  bon  frère,  que,  pour  abréger,  nous  Appellerons  Justus, 
ne  s'était  pas  encore  beaucoup  éloigné,  quand,  par  hasard,  il 
rencontra  le  méchant  frère,  que  nous  appellerons  Injustus  et 
qui  ne  manqua  pas  de  l'aborder  en  faisant,  comme  à  l'ordinaire, 
le  panégyrique  de  la  mauvaise  foi.  «  Eh  bien,  dit  Justus,  je  pa- 
rie avec  vous  cent  pièces  d*or  qu'en  dépit  de  toutes  vos  asser- 
tions contraires,  rhonnéteté  est  après  tout  la  meilleure  politi- 
que. —  Soit,  »  dit  l'autre.  Et  ils  convinrent  de  s'en  remettre  au 
jugement  de  la  première  personne  qu'ils  rencontreraient.  Mais 
le  sort  n'eût  pu  leur  envoyer  un  arbitre  plus  partial,  car  la  pre- 
mière personne  qu'ils  rencontrèrent  fut  le  diable  lui-même,  dé- 
guisé en  moine,  et  il  va  sans  dire  qu'il  donna  la  préférence  au 
mal  sur  le  bien.  Deux  autres  paris  semblables,  décidés  de  la 
même  manière,  emportèrent  le  reste  de  la  petite  fortune  du 
pauvre  Justus,  y  compris  son  cheval  ;  néanmmns,  il  était  si  fer- 
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mement  eonvaineD  de  la  supériorité  de  la  Tertu,  qu'il  offrit  de 

parier  ses  yeux  à  Vappui  de  son  opinion.  Enhardi  par  ses  pre- 
miers succès,  Injustus,  sans  plus  de  cérémonie  et  sans  attendre 
d'autre  arbitre,  creva  les  deux  yeux  de  Jugtus,  puis  il  lui  de- 
manda si  le  fait  même  de  sa  cécité  ne  lui  prouvait  pas  Finatilité 
de  Ift  Teitii*  Unnailjfr  de  la  oanse  de  1«  joftice  lif en  affirma  ]^ 
moine,  el  sane  anoiv  IHnteiitkm  de  jonef^  sur  ke  mota,  qtfU  m 
voyait  pas  <pHl  en  mm.  Bqm  il  demanda  ft  son  firèie  «in 
yase  rempli  d'eau  pour  y  bnmeelep  seK  lèm^  et  latev  ses  bles- 
sures, en  le  priant  de  le  placer  sous  un  sapin  qui  croissait  auprès 
d'une  certaine  source.  Injustus,  quî,  à  ce  qu'il  paraît,  n'était 
pas  tout  à  fait  un  monstre,  acquiesça  à  cette  modeste  requête.  Or, 
pendant  la  nuit,  comme  le  pauvre  lustus  ^tait  assis  solitaim 
prèe  de  la  sooroe,  il  entendit  les  «ilie  qui  wiaîeot  sa  baigaev 
et  l'une  d*entre  elles  qui  disait  : 

f  Elle  est  bien  malade,  la  pevvw  ffVe  du  rai  ;  h  maladie  l'a 
piSQ  dans  un  triste  état.  Mais  si  elle  pouvait  seulement  se  bair 
gner  dans  cette  eau,  elle  se  guérirait  infailliblement,  car  tous 
ceux  qui  sont  sourds,  muets  ou  aveugles,  peuvent  treqvei  la 
guerison  dans  ces  mêmes  eaux.  • 

Le  çoq  se  mit  à  abanter,  les  wilis  dispaanrent  et  Justus  s^ 
traîna  en  rampant  jusqu'au  bord  de  la  senrwl,  ni^,  s0  layant  les 
yeux,  il  se  convainquit  que  la  vili  avait  dit  vmit  eat  il  vef  eit 
aqssî  distinetemaiit  qu'aupanavant.  H  ne  manqua  |»ai  de  faire 
un  bon  nsaga  de  le  me  qui  Inl  é|ait  aendne.  Après  avoir  mmpH 
le  vese  ^  la  sonree  enebantée,  il  le  porta  à  la  fille  du  roi.  qui  re* 
couvre  la  santé.  Il  va  sans  dire  que  la  princesse  lui  fut  «ccQrdép 
pour  épouse,  avec  la  moitié  dn  royaume  pour  dot. 

Bien  que  les  nouvelles  ne  voyageassent  pas  très-promptement 
à  cette  époque,  o(|  il  y  avait  des  fées,  mais  pas  de  journaux  ni 
dft  télégrApbi^»  «^Ues  de  la  gnande  pvespérité  de  lustns  arrivèieqt 
avee  le  temps  ani  erelUes  de  son  méebant  fïito»  qui  en  emiclnf 
qu'il  amcaît  (ont  \  gagner  à  perdie  le  voe  et  à  se  plaeef  sous  le 
sapin,  n  se  ereva  done  les  yeux  et  alla  s'établir  à  rendrait  méaie 
où  Justus  s'était  assis  avant  lui,  et  comme  lui  il  entendit  les 
ffilis  qui  causaient  entre  elles  en  se  baignant. 

«  Il  n'y  a  pas  de  doute,  s'écria  celle  dont  l6s  renseignements 
avaient  étii  si  utiles  au  panvae  Juatua,  que  flueiqu'ua  a  eotendui 
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mot  pour  mot,  ce  quo  j'ai  dit  de  ces  eaux  enchafitées,  et 
ment  elles  guériraient  la  fille  du  roi.  (cherchons,  car  je  suU 
sûre  que  quelqu'un  nous  écoule  maintenant,  i 

Elles  ne  tardèienlpasà  déoouvrii  kmaliiâuc^uxliyustiis,  qui 
lui  aiifiitfit  mï$  ep  pièces. 

n 

Un  homme  ût  uo  jour  un  rè?e.  Il  crut  ToiF  devant  lui  un  en- 
laiit  blanc  comme  Dttgpe  qui  lui  difiait  :  «  Gravis  josqu-au  aoin- 
ml  da  la  plus  JMqH  qsoalagnfi  que  la  ooimaisses,  ta  y  t9wmm 
m  sspia  mgestuanx,  atttdaaeoas  duquel  tq  apaieems  un 
ober  d*oà  Vmm  jaillit  goutte  è  goutte  oomne  des  lames.  Cwui^e 
aUrdessQus  du  rocher  à  une  profondeur  d'autant  de  pieds  qu'il 
an  a  de  hauteur,  tu  y  trouveras  un  vase  rond  avec  un  couvercle 
d'or  et  rempli  de  pièces  d'argent.  Quand  lu  aur^s  enlevé  le  coi|- 
verele,  tu  le  jetteras  à  terre  et  l'y  laissera^,  mais  tu  pourras  eror 

pQrt^r  lee  pîèioas  d'arganl.  Saulevenl  prends  bieq  garde  d»  m 
(}ii$  à  pmo«D9  ce  qqa  tu  auias  lait»  ou  «alheus  pourrait  t'urr 

Not|0  hoiqma  p>ut  paa  plut(^  seçu  ces  agréables  IsfiiiaiaT 

tions,  qu'il  se  rendit  à  un  endroit  qui  répondait  ei^actefiaeiit  à 

la  description  de  l'enfant  et  commença  à  creuser  de  toutes  ses 
forces*.  Cependant,  il  avait  à  peine  donné  le  troisiè  me  coup  de 
pioche,  qu'il  entendit  une  voff  comme  celle  d'un  enfant  qui 
semblait  sortir  de  dessous  terre  et  qui  lui  criait  impérieusement 
de  s'arrêter.  Il  fu|  si  troublé  qu'il  tovfaa  par  terre  et  s'endormit 
d*un  profond  sommeil,  pendant  lequel  il  fevit  le  même  enfant 
qui  |uî  4ft  d'up  fon  séyère-:  n  Poqrqpai  iisrtu  epfnnapeé  ton 
tf4Vf)il  sap^  faire  )^  ^igne  delacroiv  comme  un  pi^qx  chréli^n? 
Si  je  n  eussL'  pas  été  là,  ui}  grand  malheur  aurait  pu  t'arriver- 
C'est  pourquoi,  lorsque  tu  t'éveilleras,  ne  manque  pa$  de  te  si- 
gner, comme  çe|a  ^\  ff<H)Vfi)|fi])|<},  puis  reiQets-^i  coMr40^u^' 
meut  à  1  œuiTOf  1 
flwe  tm^m-  <IIMMM  9P  fé*ailla,  il     ««  tepa^» 
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pas  à  Tendrait  où  il  s*était  endormi,  mais  bien  dans  un  jardin 

rempli  des  plus  belles  flears.  Toutefois,  il  recommença  à  créa- 

ser  après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix,  conformément  aux  or- 
dres de  Tenfant  blanc.  Comme  il  soulevait  la  terre  avec  sa  pelle, 
une  lumière  étincelante  l'éblouit  tout  à  coup,  et  il  aperçut  ud 
dragon  endormi  sur  le  vase  qui  contenait  le  trésor.  Trois  fois 
il  supplia  le  monstre  de  se  retirer,  mais  le  dragon,  s'éveiilant  à 
la  troisième  sommation,  refusa  nettement  de  bouger.  «  Le  tié- 
sor,  lui  dit-il,  n*est  ni  à  toi  ni  à  moi,  mais  si  tu  veux  me  dire 
combien  de  sources  s^éehappent  de  ce  foeber,  je  m'éloignerai  et 
tu  pourras  faire  ce  qui  te  plaira.  » 

«  Combien  de  sources  s'échappaient  du  roeber  !  »  Cette  énu- 
mération  n'était  pas  cbose  facile,  et  l'homme,  après  avoir  été 
de  source  en  source,  se  trouva  tellement  perplexe  et  tellement 
épuisé  de  fatigue,  qu'il  s'appuya  contre  un  grand  arbre.  Tandis 
qu'il  se  reposait  ainsi,  il  entendit  un  htmi  au-dessus  de  sa  téte, 
et  levant  les  yeux,  il  vit  une  wili  et  un  wilinik  engagés  dans 
une  vive  discussion.  Le  wilinik  voulait  absolument  savoir 
quelque  cbose  que  la  wili,  qui  était,  é^demment  fort  embar- 
rassée, ne  paraissait  pas  disposée  à  lui  dire.  Elle  s*écria  enfin  : 
«  Aussi  sûr  qu'il  y  a  soixante-dix-sept  sources  dans  cette  mon- 
tagne, je  n'en  sais  rien.  »  En  disant  ces  mots,  la  wili  prit  la 
•fuite,  mais  le  wilinik,  apercevant  l'homme,  lui  dit  qu'il  pouvait 
maintenant  prendre  le  trésor  sans  inconvénients ,  ce  que 
l'bomme  fit,  voyant  que  le  dragon  s'éteit  enfui. 

III 

La  légeade  de  la  fille  de  méife. 

Les  wilis  firent  une  fois  preuve  d'un  talent  créateur  remar- 
quable. Par  un  brûlant  jour  d'été  elles  façonnèrent  une  jeune 
fille  avec  de  la  neige  qu'elles  trouvèrent  au  fond  d'un  puito 
sans  fond.  Leur  œuvre  ne  fut  pas  plutôt  terminée  que  la  figuie 
fut  animée  par  le  vent,  nourrie  par  la  rosée,  vêtue  des  feuilles 
des  bois  et  ornée  des  plus  belles  fleurs  de  la  prairie. 

Cette  créature  étonnante,  qui  rappellera  à  quelques>uQ$  des 
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lecteurs  la  Grecque  Atalante,  fit  une  proclamation  dans  laquelle 
elle  annonçait  qu'elle  deviendrait  Tépouse  du  premier  jeune 
homme  qui  Tatteindrait  dans  une  course  à  cheval.  Les  plus 
glands  seigneurs  du  monde»  y  compris  le  fils  de  Tempeieur, 
s^empiessèient  de  répondre  à  cet  appel,  et  quand  ils  furent 
tons  réunis  sur  le  terrain  de  la  course  et  prêts  à  partir,  la  de- 
moiselle, se  plaçant  au  milieu  d'eui,  non  pas  à  cheTal,  mais 
debout  sur  ses  pieds,  prit  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Là-bas,  contre  le  poteau  qui  sert  de  but  au  vainqueur,  j'ai 
déposé  une  pomme  d'or.  Le  premier  qui  la  prendra  dans  sa 
mai|i  sera  a^on  époi^x»  mais  si  j'jf  anive  avant  aucun  de  vous, 
une  mort  soudaine  sera  votie  partage  à  tous.  Réfléchissez  donc 
hien  à  ce  que  tous  ailes  entreprendre.  » 

Les  soupirants  réfléchirent  en  effet,  et  se  dirent  qu*il  était 
peu  probable  qu'une  jeune  fiUe  à  pied  pût  remporter  en  agilité 
sur  des  hommes  à  cheval,  car  ib  ignoraient  que  la  fille  de  neige 
eût  de  petites  ailes  sous  ses  épaules.  Mais  ils  apprirent  bientôt 
qu'ils  avaient  trop  présumé  de  leurs  forces,  car  ils  avaient  à 
peine  fourni  la  moitié  de  la  course,  qu'ils  se  virent  distancés 
par  leur  belle  antagoniste.  Toutefois,  ils  ne  perdirent  pas  cou- 
rage, et  donnant  de  Téperon  à  leurs  coursiers,  ils  atteignirent 
la  jeune  fille,  qui  arradia  aussitôt  un  de  ses  cheveux  et  le  jeta 
à  terre.  Au  même  instant  s^éleva  une  immense  forêt  dans  la- 
quelle les  caTaliers  s'égarèrent,  mais  à  force  de  persévérance  ils 
se  frayèrent  un  passage  à  travers  les  arbres  et  se  retrouvèrent  sur 
les  traces  de  l'agile  jeune  tille.  Celle-ci  versa  alors  une  larme 
qui  se  transforma  aussitôt  en  un  torrent  impétueux  dans  lequel 
se  noyèrent  tous  les  cavaliers,  à  l'exception  du  fils  de  l'empe- 
reur, que  son  cheval  tira  de  ce  mauvais  pas.  S'apercevant  que 
la  fille  de  neige  était  de  nouveau  fort  en  avant,  le  jeune  prince 
la.  supplia  trois  fois  au  nom  du  ciel  de  s'arrêter.  Elle  s*anêta, 
conformément  à  sa  prièfe.  Il  la  plaça  alors  sur  son  cheval  et 
nagea  avec  elle  vers  le  rivage,  puis  il  r^rit  le  chemin  de  son 
palais  à  travers  un  pays  montagneux.  Mais  lorsqu'il  fut  arrivé 
sur  le  sommet  le  plus  élevé,  la  ûUe  de  neige  avait  disparu. 
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IV 

Ud  jeaH6  èifabititfHl  fli  ^  jmf  lë  singalief  ëëfidëtli 

dé  h'épouset  jamais  qu'une  fille  de  race  impériale,  ei  comttie, 
en  dépit  de  ses  idées  chimérlqùës,  il  avait  un  esprit  très-pra- 
tique, il  se  t-eudit  hardiment  auprès  de  Tetopereur  ët  lui  de- 
mandà  sa  fille  en  mariage.  Otj  re£D{)ereur  étdit  d'ufl  fcai-abtèl'ë 
«ësëii  timide,  et  quelqu'un  néÂ  {yéretnptoifé  fût  ÀUt  lè  bbfii  dé 

Ikûpib,  il  pééîéra  user  dO  inMo&loculiOli. 

m  Je  serais  très-heuieut,  dittli,  m  vëQé  ûmmt  m  illè  IK..; 

si... 


II 

—  Si,  ddhs  le  courant  d'une  semaine,  Voiis  me  procurei  f 
premièrement,  Un  cheval  blanc  sans  taehe  et  qui  h'ail  jàtuàis 
toDuu  lâ  bride. 

^Bebotadement?  ajouta  le  jeune  hàmtiiè: 

—  SecondèiiièDt,  un  chctal  dleiàn  àT60  titlé  tête  noif^  ët  ^tti 
n'Ait  jamàis  été  tootité:  ïfoisiètaemem,  uh  ohevàl  Mt,  imt 
hûh  létè  bifttiiihe  et  des  ^eds  blatios,  ^iti  ti*ail  jâiUAîs  été  îéMi 

-^BtèA;  àix  le  jeune  liemmet  il  s'âgit  de  Èé  pMurelr  de» 
eheiradi*  je  n*eil  proeuierai^  <|uoiqu'u<iô  âemaibe  sdit  bieii 
botihe  pour  cela. 

—  Un  instant,  je  n'ai  pas  fini,  continua  l'empereur.  Outre 
les  trois  chevaux,  il  faut  que  vous  apportiez  autant  d'or  en  pré- 
sent, à  l'impératrice  mon  épouse^  qtie  les  trois  clietaut  pOiiN 
tàient  éil  porter,  à  ées  edaditiotls  MttkSf  Je  totis  aeëtodé  là 
todii  de  lua  fille,  é 

hè  jeudis  homnie)  ayant  temei^é  retUj^erettf  afOe  ^Ittidë  lâlià^ 
kd»  Kift'il  ue  le  méritait,  se  tetite  èsseft  piu  satisfidt;  HAië  Iteu^ 
ifeuseinent  peur  lui,  la  Aile  de  Tempereur  avait  enteUdd  lâ  litm- 
Versation,  et  de  plus  aVait  entrevu  le  prétendant,  qui  lui  ûrâit 
paru  le  plus  beau  cavalier  du  tùbnde.  Aussi,  il  fut  bientôt  cdti- 
solé  par  une  lettre  que  la  jeune  fille  lui  fit  passer,  et  dans  la- 
quelle elle  lui  cûjoignait  de  venir  la  trouver  le  lendemaia  ma- 
tin, s*il  désirait  voir  sa  recherche  agréée. 
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Pendant  la  nuit,  tandis  que  le  jeune  homme  réfléchissait  à 
sa  bonne  fortune,  la  jeune  princesse,  qui  ne  donnait  pas  davan- 
tage» déroba  à  son  père  un  couteau  magique  qu'elle  donna  à 
son  soupirant  quand  il  arriva  au  rendes-favs,  puis  ils  se  jurè- 
rent un  amour  éternel.  Elle  lui  ordonna  alors  de  prendre  un 
cheval  qui  lui  appartenait  et  de  se  rendre  à  toute  bride  au  bois 
de  la  wili,  où  il  trouverait,  lui  dit-elle,  une  certaine  coUiue  à 
trois  pitons,  puis  unë  j)rairie  éniaillée  de  perles  oii  paissaient 
des  chevaux  de  toules  les  couleurs.  II  devait  choisir,  entre  tous 
ces  animaux,  les  trois  qui  répondaient  à  la  description  de  Tem- 
pereur;  s'ils  se  montraient  rétifs  et  reftisdiient  de  le  suivrë,  il 
n'avait  qh'à  prendra  lë  cbutctau  èt  ft  lé  tbnii^  dé  inanière  que  lè 
soleil  en  luisant  sur  la  lame  éclairât  toute  la  prairie,  et  àldrs  les 
chevaui  viendraient  à  lui  de  leur  plein  gré.  Cela  fait,  îl  devait  se 
rendre  aë  niilien  dë  !ft  pf'éiriè,  où  il  trouverait  un  cyprès  dVec 
des  racines  d'airain,  des  branches  d'argent  et  des  feuilles  d'or. 
Des  racines  coupées  avec  le  couteau  magique,  s'échapperait  un 
torrent  de  pièces  d'or  qui  lui  permettrait  de  remplir  les  condi- 
tions iËbposéeâ  par  rempeteiif. 

Ces  ordres  hiinutiëiix  fufeh(  stficteinent  exécutés,  et  le  suë- 
cès  du  jeune  aventurier  fût  complet.  Uempereur  fut  môme  si 
frappé  d^admlratiODj  quand  il  vit  àhlieî  les  trolii  cbëv&iii  char- 
gés de  cet  iiÉimense  tré^dr,  qtl*il  né  pdt  s'émpêëheif  de  deman- 
der au  prétendant  ce  qu'il  désirflit  pôxif  douaire. 

«  Donnez-raoi  la  princesse  et  le  couteau,  dit  le  galant  jeune 
homme,  je  n'en  demande  pas  davantage.  ■ 

La  princesse  et  le  couteau  lui  lurent  donc  accordés,  et  toutlè 
monde  fut  satisfait. 

Cl.  DiGEDis,  AU  the  year  routui. 
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AecoeillQ  me  joie  le  pUerin  dans  te  muflon^  car  c'esl  ainsi  que^ 
sans  le  savoir,  pins  d*nn  mortel  ayant  toi  eut  pour  hâtes  des  anges. 


Le  véritable  orphelin  n'est  pas  celui  (pii  a  perdu  ses  parents ,  mais 
celui  qui  n'a  enrichi  son  cœur  d'aucun  amour,  son  esprit  d'aucune 
connaissance . 

Ne  te  plains  pas  si  la  vie  n'a  pas  oonionné  toutes  tes  espérances  ; 
songe ,  pour  t'apaiser,  qu'elle  n'a  pas  non  plus  justifié  toutes  tee 
ctaintes. 


La  vérité  est  encore  le  jeu  le  plus  sûr.  Montre-toi  franchement  tri 
que  tu  es  ;  tu  n'encourras  pas  le  danger  d'oublier  ton  rôle. 


Mets  ton  amour  dans  le  passé,  si  le  présent  ne  t'offre  rien  qui  en 
soit  digne  ;  et  si  le  passé  lui-môme  n'a  rien  qui  t'attire,  mets  too 
amour  dans  l'avenir  :  il  est  si  vaste  ! 


Chaque  soir  nous  apporte  la  sagesse  et  la  prudence  dont  nous  avons 
manqué  pendant  la  journée  ;  mais  cette  sagesse  et  cette  prudence  ne 
nous  servent  à  rien  le  jour  suivant. 


Ne  te  laissé  pas  prendre  au  premier  sourire  ni  à  la  première  larme  : 
le  crocodile  pleure  comme  un  enfimt,  et  l'hyône  rit  comme  un  homme. 
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ROGER  RACON 

SES  OUVRAGES  £T  SES  TRAVAUX  SCiËNTiFlQUES  K 


Qaelqae  intérêt  qu'ait  en  elle-même  la  biographie  de  Roiger 
Bacon  telle  que  Ta  élucidée  M.  Figuier,  nous  croyons  qu'elle 
n'est  réellemeot  complète  que  par  Tappréciation  des  œuvres  si 
peu  connues  de  ce  génie  enc^  ciopédique.  Cette  appréciation  sera 
encore  empruntée  à  la  Vie  des  samnts  du  moyen  âge,  voinme 
que  ce  nouvel  extrait  noub  fournit  l'occasion  do  lecommarkder 
une  seconde  fois  à  nos  lecteurs. 

M.  Figuier  décrit  très-bien  le  double  caractère  de  Roger  Ba- 
con, comme  réformateur  des  éludes  de  son  temps,  et  comme 
reconstructew  de  tout  rédiQce  scientifique. — Ce  qui  était  la 
partie  la  plus  difficile  de  la  tAche,  car  on  ne  reconstruit  qu'a- 
près avoir  conçu  un  plan,  rassemblé  des  matériaux  suffisants 
et  prévu  les  principales  difficultés  de  l'exécution. 

«  Roger  Bacon  y  avait  songé.  Il  avait  conçu  un  plan  très- 
vaste,  et  pour  trouver  des  matériaux  suffisants,  il  se  livrait  à 
des  recherches  immenses.  Il  compulsait  des  livres  grecs,  arabes, 
syriaques  ou  chaldéeus,  et  il  s'en  était  procuré  à  grands  frais 
de  très- rares.  Il  se  livrait  aussi  à  des  expériences,  à  des  obser- 
vations, à  des  investigations  de  toute  sorte.  Malheureusement, 
longtemps  privé  de  sa  liberté,  séparé  du  laboratoire  et  des  in- 
struments qu'il  avait  rassemblés  dans  sa  tour  d*Oxford  ;  dénué 
de  tonte  collaboration  intelligente,  même  de  celle  du  savant  ma- 

^.  Voir  la  limisoa  de  miv«mljre. 

StelB.  —  TOME  VI.  31 
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thématicien  Thomas  Biingey,  son  ami  ;  irrité  par  des  tracasse- 
ries incessantes,  en  un  mot,  entravé  de  mille  manières,  il  ne 
put  exécuter  qu'une  partie  de  son  plan. 

«  Cest  là  ce  qii'PR  iloU  coi^i46t^  gt^J^d  op  veut  porter  un 
jugement  sur  son  génie  et  ses  travaux.  Il  ne  faut  pas,  à  l'exem- 
ple de  beaucoup  d*écrivains  de  nos  jours,  se  placer  au  point  de 
vue  de  la  science  moderne,  pour  reprocher  à  Bacon  des  erreurs 
de  détail.  Nul  autre  à  sa  place  n^praft  pu  le$  éviter.  En  effet, 
il  vivait  au  tr^ziè^me  siècle,  I  une  époque  où,  dans  les  sciences, 
tout  était  à  faire.  En  second  lieu,  quand  il  écrivait  pour  le  pape 
son  Qpts  majiis,  il  étajt  sans  cesse  troublé  par  Tinsupportable 
surveillance  qui  pesait  sur  lui.  Enfin,  privé  de  livres  et  d'in- 
struments, il  n'avait  à  sa  portée  aucun  moyen  de  vérification.  Il 
est  dans  les  moindres  parties  des  connaissances  humaines  une 
foule  de  détails  qui,  au  bout  d'un  certain  temps,  échappent  aux 
plus  heureuses  mémoires.  Le  plus  habile  de  nos  savants  con- 
temporains, placé  dans  une  situation  anologue  à  celle  où  se 
trouvait  Bacon,  et  obligé  d'écrire  à  la  hftte  un  gros  volume,  ne 
coraraettrait-il  pas  un  plus  grand  nombre  d'erreurs? 

II  était  réservé  à  Roger  Bacon  cette  double  disgrâce,  d'être 
méconnu  dans  le  siècle  où  il  vivait,  et  d'être  jugé,  dans  les  dix- 
huitième  et  dix-neuvième  siècles,  par  des  savants  qui  ne  Ta- 
vaient  pas  lu.  Bailly,  le  savant  historien  de  l'astronomie,  ne  voit 
en  lui  qu'un  alchimiste.  Didlambre  lui  consacre  &  peine  quel- 
ques lignes.  Hontucla,  .Férudit  historien  des  mathématiques, 
se  montre  plus  sévère  encore.  De  Humboldt,  Tauteur  du  Cos^ 
mos,  bien  quMl  admire  Bacon,  trouve  que  les  connaissancei 
malhémaliques  lui  ont  manqué. 

«r  Pour  se  convaincre  que  les  connaissances  mathématiques 
ne  manquaient  pas  à  Bacon,  il  suffit  de  parcourir,  dans  ses 
ouvrages,  les  parties  où  il  renvoie  à  ses  traités  historiques  et 
pratiques  d'arithmétique,  de  géométrie,  d'astronomie,  de  mu- 
sique, etc.  Il  avait  commenté  et  complété  Endide.  Il  avait  très- 
probablement  lu  d'autres  mathématiciens  de  l'école  d'Alexan- 
drie, h  laquelle  avaient  appartenu  Archimède  et  Apollonius  de 
Perge.  Un  homme  qui  commence  par  commenter  et  compléter 
Euclide  ne  peut  être  mis  dans  la  catégorie  des  savants  dépour- 
vus de  connaissances  mathématique^.  iQ^MPlili  ^  tr(|ité$  spé- 
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ciaux  de  malhématiques  (îtant  perdus,  il  est  impossible  da  juger 
4u  degré  auquel  '\i  éiaû  parveim  dans  celto  parti»  des  scion^s. 

«  Les  principaux  ouvrages  do  Boger  Bocpn  sont  l'Qpus  ma^ 
ju$,  ÏQpifâ  minus  et  VOfiiis  tertium,  qui  furent  eavojrés  soccaar 
sivement  à  Clément  IV.  Il  n'avait  pas  tout  mis  dans  VOpuè  mar 
jv9,  parc^  qu'il  craignait  de  rendie  Touvrage  trop  volunaineux 
et  de  faire  trop  attendre  le  pape.  Il  pouvait  craindre  aussi  que 
le  livre  fût  détruit  ou  égaré.  Il  en  lit  donc  un  abrégé,  auquel  il 
ajouta  ce  qu'il  n'avait  pas  n)is  «JarKs  VOpvs  viajus.  C'est  cet 
abrégé  qui  forme  \  0/nis  minus,  BacQO  en  parle  oommede  l'ou^ 
vrage  qu'il  a  composé  avec  le  plus  de  soin.  Malheureusement,  il 
n'en  existe  plus  que  des  fragments. 

m  Quant  à  VOpus  tertùtm^  M.  Emile  Charles  en  a  découvert 
divers  débris  dispersés  dans  les  bibliothèques  *. 

«  VOpus  majus  est  le  principal  et  le  plus  authentique  des 
ouvrages  qui  nous  restent  de  Bacon. 

n  Dans  la  première  partie,  l'auteur  traite  des  causes  fîéné- 
rnles  de  l'ii^norance  humaine.  11  attribue  spécialemeut  cette 
ignorance  à  Vmitorité,  qui  domine  dans  toutes  le  écoles,  et  U 
réunit,  pour  la  détruire,  tous  les  moyens  que  peuvent  lui  four- 
nir Térudition,  la  science,  le  raisonnement  et  Tegipérienç^  des 
temps  antérieur).  Il  pousse  de  toutes  ses  forces  Tesprit  liUQuiin 
au  libre  examen  ;  il  lui  apprend  à  secouer  le  joug  de  Vémtmié, 
Il  se  livre  à  une  censure  véhémente  des  abus  et  des  erreurs  qui 
en  dérivent.  Mais,  comme  il  n'oublie  pas  que  son  livre  est 
adressé  au  pape,  il  met  l'Eglise  hors  de  cause,  et  s'arrange  de 
façon  que  ses  attaques  ne  paraissent  avoir  pour  objet  que  les 
choses  profanes.  11  prend  ses  arguments  dans  la  philosophie, 
dans  la  science,  dans  la  morale,  etc. 

«  L*«D  des  chapitres  les  plus  importants  est  celui  où  il  traite 
de  l'optique.  Roger  Bacon  avait  lu  les  ouvrages  d^Eudide,  de 
Ptolémëe,  d'Alhazen.  U  les  avait  médités,  analysés,  et  il  ajoute 
des  faits  nouveaux  h  ceux  que  rapportent  ces  auteurs.  Il  émet 
des  idées  fort  justes  sur  une  foule  de  phénomènes  d'optique, 
particulièrement  sur  la  réfraction.  Il  étudie  les  lois  de  la  ré- 

*  Pour  rechercher,  comparer,  coordonoer  les  fragmente  des  œuvres  de 
Boger  Bacon,  personne  ne  s*est  donné  plus  de  peine  et  n*a  fait  preuve  de 
fias  d'Mltlan  et  de  talent  que  H.  Émile  Charles. 
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flexion  et  de  la  réfraction.  Ses  idées  sur  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie de  Tœil  sont  généralement  exactes.  Il  regarde  le  nerf 
optiqae  comme  la  partie  essentielle  où  se  produit  Timpression 
visuelle  ;  il  prouve  que  la  fonction  de  la  vue  est  subordonnée  à 
l'état  du  nerf  optique. 

«  Roger  Bacon  connaissait  parfaitement  les  verres  convexes, 
les  verres  concaves,  et  l'effet  qu'ils  produisent  sur  les  rayons 
lumineux.  De  plusieurs  passages  qu'on  trouve  dans  son  Opu^ 
majHs,  on  peut  conclure,  comme  nous  le  montrerous  plus  loin, 
qu'il  connaissait  le  télescope. 

«  D'après  les  règles  que  nous  avons  précédemment  établies,  dit  Ba- 
con, il  est  aisé  de  conclure  que  les  plus  petits  objets  peuvent  paraître 
extrêmement  grands  et  les  plus  grands  extrêmement  petits,  selon  que 
les  venes  à  travers  lesquels  on  les  voit  sont  oonvexes  ou  concaves...  Car 
nous  pouvons  (aiUer  et  disposer  des  venes  de  telle  la(on,  par  rapport 
à  notre  vue  et  par  rapport  aux  objets  extérieurs,  que  les  rayons  lu- 
mineux soient  brisés  et  réfractés  dans  telle  direction  et  sous  tel  angle 
que  nous  le  désirons  pour  voir  les  objets,  soit  de  loin,  soit  de  près. 
Aiusi,  à  la  plus  incroyable  distance,  nous  lirions  les  plus  petites  lettres, 
nous  compterions  les  grains  de  sable  et  de  poussière,  A  cause  de  la 
grandeur  de  l'angle  sous  lequel  nous  les  verrions.  Cela  dépend,  non  de 
la  distance,  mais  de  la  grandeur  de  l'angle  visuel.  De  loin,  un  enfinnt 
pourrait  paraitre  un  géant,  et  un  bomme,  grand  comme  une  monta- 
gne. Une  petite  armée  pourrait  paraître  immense  et,  observée  de  très- 
loin,  elle  pourrait  nous  paraitre  très-rapproohée  de  nous,  eiimee  vend. 
Nous  ferions,  pour  ainsi  dire,  descendra  le  soleil,  la  lune,  ks  étoiles 
en  rappelant  de  la  terre  leurs  images.  t> 

«  Dans  le  traité  De  Scientia  pei'spectiva^  qui  forme  la  cin- 
quième partie  de  VOpus  majus,  on  voit  que  Bacon  avait  beau- 
coup étudié  les  propriétés  dos  mitoirs  planSi  convexes,  concaves» 

«  Il  serait  impossible  de  donner  ici  une  analyse  de  tout  ce 
qu*il  y  a  de  curieux  dans  ce  traité.  Ifous  ne  pouvons  citer  que 
quelques  faits^ 

«  On  connaît  cette  singulière  illusion  d'optique  qu'on  repro- 
duit quelquefois  dans  les  soirées  <le  physique  amusante,  et  qui 
étonne  toujours.  Si  un  miroir  concave  et  un  objet  quelconque, 
par  exemple  uoo  ligure,  une  tête,  une  main,  un  bouquet,  sont 
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placés  dans  une  salie,  hors  de  la  vue  du  speetatear,  de  telle 
façon  que,  d*oii  point  déterminé,  on  puisse  aperce?oir  l'image 
de  Tobjel  projetée  par  ce  miroir  concave,  la  personne  qui  se 
trouve  placée  en  ce  point  croit  apercevoir  un  objet  réel.  Hais 
si  elle  approche  pour  mieux  voir,  ou  pour  saisir  l'objet,  elle  ne 
se  trouve  plus  dans  la  direction  des  ra)ons  refléchis;  elle  ne 
voit  plus  rien,  l'image  a  disparu. 

«  C'est  une  de  ces  illusions  dont  la  magie  faisait  usage,  oou- 
seulement  du  temps  de  Bacon,  mais  dans  les  temps  antérieurs. 

«  On  peut,  dit  Bacon,  avoir  des  miroirs  disposés  de  telle  façon  que, 
par  eui,  il  apparaisse,  soit  dans  une  maison,  soit  sur  uno  place,  telles 
choses  que  l'on  veut;  mais  dès  qu'une  personne,  qui  croit  voir  des 
choses  réelles,  accourt  dans  le  lieu  où  elles  aytpar  iisseut,  elle  ne  trouve 
rien.  Les  miroirs  et  les  choses  sont  en  reçaril  les  uns  des  autres,  hors 
de  la  vue  du  spectateur  ;  ils  sont  disposés  do  manière  que  les  images  se 
produisent  il  découvert  dans  l'espace  et  apparaissent  dans  Tair  aux 
points  où  le  rayon  visuel  se  confond  avec  la  direction  de  la  normale  ; 
il  arrivo  alors  que  le  spectateur,  en  approchant  du  lieu  où  apparaît 
l'iiuai^e,  finit  par  la  perdre  de  vue  et([u'il  s'imagine  qu'une  personne 
ou  une  chose  était  réellement  apparue  dans  un  endroit  où  il  ne  voit 
plas  rien.  » 

«  Dans  YCpus  nu^  (p.  298  et  300)  se  trouve  un  passage 
concernant  la  vitesse  de  translation  de  la  lumière,  dont  nous 

donnerons  la  traduction,  d'après  M.  Emile  Charles. 

a  Tous  les  auteurs,  y  compris  Aristote,  prétendent  que  la  propaga- 
tion de  la  lumièio  est  instantanée  ;  la  vérité  est  qu'elle  s'eifectae  dans 
un  tempe  très-court,  mais  appréciable.  On  prouve,  par  l'expérience, 
qu'un  layoD  perpendiculaire  arrive  plus  vite  qu'un  rayon  oblique.  La 
lumière  se  propage  plus  vite  que  le  son.  Si  l'on  apergoit  de  loin  un 
bomme  frapper  du  bâton  ou  du  marteau  sur  un  corps  sonore^  les  yeux 
sont  affectés  avant  que  Toreille  ait  rien  perçu.  On  v^it  Téolair  avant 
d'entendre  le  tonnerre^  bien  qu'en  réalité  le  bruit  précède  la  lumière 
dans  le  nuage.  Hais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  marche  de  la  lu- 
mière est  mesurable.  » 

«  Ces  observations  sont  certainement  celles  d'un  bomme  at- 
tentif à  examiner  tous  les  faits  avec  les  circonstances  au  milieu 
iesquelles  ils  se  produisent. 

«  Roger  Bacon  a-Ml  connu  le  télescope?  Roger  Bacon  a-t-il 
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coQdu  les  Ibnetles  d*approché?  Noaà  n'hésiterons  pas  fl  répon- 
dre par  raffirinAiite  à  cet  âôuz  questions  ;  inais  lliistoiie  de  ta 
découverte  dd  télescopé  à  rëflesùm  ét  de  ôelle  des  hmettéidtap^ 
proche  est  si  obscure,  si  mal  édifiée,  prise  d*Un  si  ffiaotais  côté 
dans  tous  les  aul(3urs  modernes,  que  nous  ne  pourrons  avancer 
ici,  à  l'appui  de  itoircopinion,  quedes  pressentimenls  d'instinct, 
pour  ainsi  dire,  plutôt  que  des  preuves  puisées  dans  des  textes 
précis. 

«  Rappelons  d*abord  que  le  télescope  à  réflexioti  consiste  en 
un  miroir  ooncaye,  fait  de  métal  poli,  au  foyei  duquel  vient  se 
peindre  Timage  d'un  astre  ou  d'un  corps  éloigné.  Cette  image 
étant  formée  au  foyer  du  miroir  concave,  on  f  amplifie  en  la 
regardant  à  travers  une  lunette  grossissante  ordinaire. 

«  Roger  Bacon  a-t-i!  connu  le  télcacnpi*  à  réflexion,  qui  porto 
aujourd'hui  le  nom  de  télescope  de  Greyory  ou  de  Newton  f 
Voilà  ce  qu'il  faut  examiner. 

«  Ët  d'abord,  disons  que  les  miroirs  conCaVeâ  étaient  em- 
ployés par  les  anciens,  en  guise  de  télescopes,  pour  Texamen 
des  corps  célestes. 

«  Gaylus  '  ne  doute  nullement  que  le  télescope  n'ait  été 
connu  dans  Tantiquité. 

*  L'ëpparèil  d*6ptique  dont  ëe  seHraft  Jnleé(!($sa^  podr  Ob- 
server, des  grèves  de  la  Gaule,  la  disposition  des  lieux,  les 
camps  et  les  cités  chez  les  Bretons,  lorsqu'il  se  préparait  à  tra- 
verser la  mer  pour  attaquer  la  Bretagne,  n'était  qu  une  sorte  de 
télescope  à  réflexion  (Sic  cnim  Juiius  Cœsary  quando  ttoktii 
Angliam  expugnare,  rc/ertur  tnarima  speada  (grexisse,  ut  a 
Oallicano  iUiore  dispositionem  eit>iiatwn  et  mstrmàn  Angliœ 
prcBinderet.  Similiter,  possetit  speeuiù  erigi  in  aito,  contra 
civitateset  exereitus)^,  Aid  vérité,  il  n'est  question,  dans  ce 
passage,  que  ^es  t&îtoirs  éoncaves  qui  formaient  les  images. 
Mais  pourquoi  les  aslruiiomcs,  cl  Bacon  surtout,  n*auraienl-ils 
pas  regardé  ces  images  formées  au  foyer  du  miroir  avec  une 
lentille  grossissante? C'était  là  tout  le  télescope  à  réflexion. 

«  Guvier  '  regarde  comme  certain  que  Roger  Bacon  fit  usage 

'  Histoire  de  l'astronomie  andêHne* 

*  Opus  majus,  p.  557. 

*  Histoire  He»  «efence*  MtÊnUês,  t.  I,  \>.  416. 
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d*uti  téleMiOpe  à  téfleiion  pont  observei"  l6  ciël,  lordqalL  fut 
féduU  à  MûHtMttM  l'ita&mtilade  dû  calendrier  iulieti. 

«  Les  obMfvitioiM  astioflotuiqttes  et  divete  trAVaux  eiéeatéft 
•hM  les  «iioMns  stt^lMwielit  IMsagô  de  sottes  de  lutiëttes  qui 
D^aTaient  pas,  sàns  doate,  la  tnéfnë  fonde  que  les  dôtfes,  et 
qui,  assurément,  étaient  loin  d'avoir  atteint  le  degré  do  per- 
fection où  l'on  est  arrivé  depuis,  mais  dont  on  devait  néan- 
moins se  servir  ,ivec  quelque  avantaj^e. 
•  «  Gerbert,  au  dixième  siècle,  employa,  dit-On,  Uû  long  tube 
pour  observer^  à  Magdebôiirg,  Tétoile  polaire,  et  pour  régler 
rhorloge  qiill  vMttait  de  construire.  On  répotidra  que  ee  ft'étail 
qn*ttd  âiiDple  tttbe  dépourto  de  terres.  Mais  le^  verre»  groitois- 
sants  élaietit  codtitis  dans  Faotiquité.  Ou  â  (totlvé  de  nos  joors, 
daos  les  fouilles  de  Ifinive,  un  tndreeati  dé  éHstal  de  roehe 
taillé,  qui,  selon  le  physicien  anglais  Bre^Vsler,  n'a  pu  servir 
que  de  lenlille  grossissante.  D'après  Arago,  il  existe  des  ou- 
vrages faits  \mt  la  main  des  anciens,  et  qui,  vu  leurs  dimcn- 
sioDS)  n'ont  pu  être  elTectués  qu'avec  le  secours  de  verres  gros- 
sissants; ehea  les  Oreos,  Aristoté,  Hippah|tte,  t^tolômée^  etc.» 
s'en  sodi  servi»,  ei  il  est  déjà  qtteètiob  de  globes  ou  de  terres 
grossissants  dans  une  comédie  d*Aristophané,  contemporain  dé 
Soecite. 

•  Le  IHetimnaire  de  la  Crmm  fdit  remonter  au  treizième 
sièele  l'invention  des  lunettes  t)rdinaifes.  On  y  dit  que  TauleUr 
d'un  livn^  écrit  en  1305,  frère  .Iord;iniis,  rapporte  (pie,  depuis 
vingt  ans,  on  |)ratiqae  Tari  illile  de  poUv  les  iu>rrL">  Je  luncttai. 
D'un  autre  côté,  Ud  savant  nalufalistc  et  médecin  du  jroizième 
siècle,  Aédi,  tapptifle  qu'il  possède  daus  sa  bibliothèque  uti 
autographe  établissant  d^une  manière  irrécusable  la  conneis^ 
sance  et  Tusage  des  lunettes;  c'est  une  lettre  d*un  Vieillàrd qni 
se  plainf  de  ne  jootit^o/r  phls  tire  ni  écrire  sâm  hmeites.  Il  est 
enfin  constaté,  par  des  écrits  qui  datent  de  la  lin  du  treizième 
siècle,  que,  dos  ce  temps-là,  l'usage  des  lunettes  était  très-fé- 
pandu  *. 

*  Voir,  sur  celte  qiicsdou.  uti  ouvrage  iiiturc>8..iil  Jo  )1.  Kappin,  la  Lu- 
nette  d'approche,  1  vol.  io-tS.  Lausanne,  18CI,  p.  63.  M.  Rappin  résutnii 
plusieurs  découvertes  historiques  rapporlées  daus  Vttistoire  de  roptiquc  àe 
Wildè,  t^miée  t  Berlin  tfn  1838. 
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«  Le  léU'^rupi'  à  réflexion  se  composant  d'un  miroir  concave 
et  d'une  lunetle  qui  permet  d'amplifier  l'image  produite  au  foyer 
du  miroir,  il  ne  serait  pas  impossible,  puisque  Tud  et  Tautre 
de  ces  instruments  étaient  connus  du  temps  de  Roger  Bacon, 
que  ce  dernier  eût  fait  usage  d*un  télescope  à  réflexion. 

•t  Quand  on  s*obstine  à  chercher,  dans  les  temps  modernes, 
rorigîne  des  lunettes  et  du  télescope,  on  trouve  cette  question 
environnée  d'une  profonde  obscurité  et  d'une  incohérence  sans 
égale.  On  a  voulu,  sur  ce  })oint,  s'en  rapporter  à  Descartes  et 
à  quelques  autres  hommes,  doués  à  la  vérité  de  grands  talents, 
mais  très-peu  savants  en  histoire  ;  et  c'çst  ainsi  que  l'on  est 
arrivé  à  attribuer  Vinvention  du  télescope,  tantôt  à  un  Hollan- 
dais, Jacques  Métius,  qui  fabriquait  des  verres  grossissants, 
mais  qui  était  fort  étranger  à  toute  étude  littéraire  et  scienti- 
fique ;  tantôt  à  un  opticien  de  Hiddelbourg,  nommé  Zacharie 
Zans,  ou  plutôt  à  ses  enfants,  qui,  en  jouant  dans  sa  boutique 
avec  des  verres  grossissants,  les  disposèrent  de  telle  façon  que 
le  coq  du  clocher  du  village  apparut  aussitôt  au  bout  de  la  len- 
tille. Quel  crédit  peut-on  apporter  à  de  pareilles  sornettes? 

«  Il  est  évident  pour  nous  que  Thistoire  du  télescope  est 
tout  entière  à  faire. 

«  Gomme  dans  les  grandes  inventions  il  faut  accorder  quel- 
que chose  au  génie,  on  a  supposé  que  Galilée  perfectionna  le 
télescope  inventé  par  Métius  ou  par  les  enfants  de  Zacharie 
Zans.  Sans  discuter  à  fond  cette  question,  nous  nous  bornerons 
à  faire  observer  qu'en  matière  d'optique,  Uoger  Bacon,  en  sa- 
chant beaucoup  phis  que  n'en  surent  depuis  Descartes  et  Ga- 
lilée, le  télescope  put  fort  bien  des  lors  être  employé  par  lui 
quand  il  se  livrait  à  ses  études  astronomiques  dans  sa  tour 
solitaire  d'Oxford. 

«  Il  est  aisé  de  s'assurer,  en  lisant,  dans  X'Opus  me^m^  le 
traité  de  la  perspective,  de  Tétat  avancé  des  connaissances  qne 
Bacon  possédait  en  optique. 

«  Dans  le  Traité  tVojUKpic  de  Bacon,  publié  séparément  à 
Francfort,  on  trouve,  sur  les  verres  concaves,  un  chapitre  qui 
rappelle  le  iiifiycrj  qu  cniploya  Archinicde  pour  incendier  la 
flotte  romaine.  Uoger  Bacon  dit  qu'il  a  fait  pohr  des  miroirs  de 
ce  genre,  et  il  va  jusqu'à  évaluer  la  dépense  qu'il  ^  aurait  à 
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faire  pour  construire  un  appareil  qui  eût  la  même  puissance 
que  eelui  d'Archimède. 

«  I>aDs  le  Spécula  maihematiea^  qui  forme  un  fragment 
considérable  de  VOpus  majusy  Bacon  s'attache  à  prouver  que 
les  mathématiques  doivent  jouer  un  rôle  important  dans  Tétude 
des  sciences.  Ccst  dan^  cet  ouvrage  qu'après  avoir  montré  la 
cause  de  rimperfeclioii  du  calendrier  Julien,  il  eo  propose  la 
réforme  au  pap(3  Clément  IV. 

«  Par  ses  observations  et  ses  calculs.  Bacon  n'était  pas  ar- 
rivé à  une  exactitude  bien  rigoureuse  ;  mais  à  Tépoque  où  il 
composait  son  Optis  minus,  il  n'était  guère  en  état  d'observer 
le  ciel.  Il  reconnut  l'erreur  du  calendrier,  et  il  savait  comment 
il  fallait  s'y  prendre  pour  la  corriger  ;  c'était  beaucoup  pour  ce 
temps.  On  sait  que  cette  erreur  ne  fut  corrigée  qu'environ  trois 
cents  ans  après  lui,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  Xlll,  au 
temps  de  Kepler. 

«  On  reproche  à  Roger  Bacon  d'avoir  cru  à  la  quadrature  du 
cercle,  c'est-à-dire  d'avoir  pensé  qu'il  existe,  entre  la  circon- 
férence et  le  diamètre,  un  rapport  simple  et  commensnrable. 
Mais,  dans  le  dénier  siècle  même,  il  s'est  trouvé  de  grands 
géomètres  qui  y  croyaient,  ou  du  moins  qui  avaient  des  doutes 
sur  ce  point. 

«  M.  Emile  Charles  a  retrouvé,  dans  un  manuscrit  d'Oxford, 
une  grande  partie  de  VOpus  ?ninffs,  en  très-mauvais  état  à  la 
vérité,  souvent  même  à  demi  effacée  et  remplie  d'incorrections. 
L'  Opus  minifs  renfermait,  selon  iM.  Kmilo  Charles,  une  sorte 
d'épilre  dédicatoireà  Clément  lY,  un  traité  d'alchimie  pratique, 
l'analyse  de  ÏOpus  tnajus,  un  traité  sur  les  sept  défauts  de  l'é- 
tude de  la  théologie,  et  un  traité  d'alchimie  spéculative. 

«  VOpus  tertium,  l'œuvre  la  plus  considérâble  de  Bacon,  est 
resté  entièrement  inédit.  Il  en  existe  une  copie  dans  la  bibUo-  • 
Ihuquo  de  Douai,  copie  moins  complète  que  celle  du  Musée  bri- 
tannique, solon  M.  F.milc  (lliarles.  Dans  cet  ouvrage,  Bacon 
déclare  (chap.  2)  que  «  les  raisons  qui  l  onl  conduit  à  composer 
m  ÏOpus  minus f  pour  compléter  ÏOpus  rnajus^  sont  les  mêmes 
«  que  celles  qui  le  portent  à  composer  ÏOpus  tertiimi,  pour 

•  rintetligence  et  l'achèvement  des  deux  autres.  Plusieurs 

•  parties  nouvelles  et  dun  grand  prix^  tontes  remplies  des 
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*  hBMéê  de  la  sfiielUse,  et  qu'Oil  tie  ttoli¥endt,  ûM\,  ûûM 

•  autre  part  (Opus  tertium^  cap.  1),  y  ont  été  éjotttëetf.  « 

«  On  h*â  pu  ftttoaTdt  eneore  ittte  aoixatite-quiase  ehAt>ittes 

de  YOpti^  tttrtium. 

«  Qu'est  devenu  le  reste  de  cet  ouvrage?  Pfeut-être  renfer- 
mail-ilces  traités  spéciaux,  théoriques  et  pratiques,  do  calcul, 
de  géométrie,  etc.,  surtout  ces  éléments  d'Euclide  et  ces  élé-* 
menu  d'histoire  naturelle  auxquels  Roger  Bacon  retlVôie  ^ôu-^ 
Tébt»  ttdtatdiUellt  daii9  sott  traité  De  Cttelestiàus.  M.  Èodiie 
Charles  à  découvert,  dispersés  datis  lei  bibtilithèqdes,  diveM 
fragments  nouteàui  de  YOpus  teHium. 
'  it  Bacon  n'admettait  pas  légèrement  les  faits,  et  il  n*étalt 
pas  facilement  persuadé  par  des  raisonnements  spécieux.  Sans 
l'expérience,  on  ne  peut,  dit-il,  rien  savoir  à  un  degré  suffisant 
on  fait  d'art  et  de  scicilce.  Un  argument  sert  à  conclure,  mais 
D'écarte  pas  le  doute  ;  il  oe  persuade  pas  au  point  que  TeSprit 
teste  dans  l'intime  contiction  de  la  vérité,  à  moins  que  l*expé- 
riencé  ne  sôit  tenue  se  joindre  Au  raisonnement. 

«t  Les  connaissances  incomplètes  que  nous  avons  sur  les  t^a- 
tàut  scientifiques  des  anciens  font  que  nOtfs  ètagétofiS  souvent 
outre  mesure  les  découvertes  des  modernes,  et  que  les  termes 

précis  de  comparaison  nous  manquent  pour  juger  sainement 
des  évolutions  et  dos  progrès  de  l'espiit  humain.  11  en  résnlio 
que  nous  prenons  f|Uelquefols  un  sim[)le  char)^enient  pour  un 
progrès  réel,  imitant  en  cela  Un  hotnme  qui  se  persuaderait 
qu'une  bibliothèque  a  pu  s'accroître,  par  la  ^aison  que  les  mêmes 
livres  y  ont  été  distribués  autrement  sur  les  divers  rSjrons. 

«(  C'est  phr  un  effet  de  Tidée  exagérée  que  Ton  se  fait  du  génie 
de  notre  siècle,  que  M.  Emile  Charles,  ddUs  son  livre  de  Roger 
Bflcon,  écrit  d'ailleurs  avec  talent,  et  rempli  d*une  eonseten- 
cieuse  éruditiom,  a  trop  sévèrement  jUgé  ceriaines  parties 
des  travaux  scientifiques  de  llicon.  11  est  de^  erreurs  qui,  au 
treizième  siècle  et  dans  la  situation  où  se  trouvait  Bncon, 
étaient  absolument  inévitables.  Nous  regrettons  que  M.  Euiile 
Charles,  après  avoir  apprécié  avec  tact  et  discernement  la  mé- 
thode et  les  doctrines  philosophiques  de  Roger  Bacon,  ait  écrit 
cette  phrase  : 

«  Quant  à  nous,  malgré  la  grandeur  apparente  dés  prévisious  dt; 
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Baeon^  nous  n'y  Yoyons  que  des  chimèns^  indignes  de  la  science  et 
])ropres  à  l'égarer^  une  sorte  de  eharlatanisme  qui  suHait  la  puissance 
de  l'esprit  humain.  » 

•  «  Et  à  quel  propos  cela  est-il  dit?  Nous  allons  le  voir. 

«  VEpistotn  de  sm-rfis  operi/n/s  nrth  al  natjirfn  ac  (//'  milli- 
tate  mnij'uv  (  st  une  des  productions  les  plus  curieuses  cl  les 
plus  importaoles  qui  uoUs  restent  de  Roger  Bacon.  C'est  un 
petit  traité  divisé  en  trois  chapitres,  Tun  sut*  la  mitanique,  un 
autre  sur  Voptique^  le  troisième  sut  la  physique  é$  iû  chimie. 

«  fiacon  penâe  quë  Thontme,  en  tirant  parti  de  tous  les 
tnojrens  que  lui  présente  la  nature,  peut  indéfiniment  agrandir, 
par  son  génie,  le  champ  des  possibilités  scientifiques.  Peut-on 
donner  un  sens  raisoininblc  à  ce  pror/rrs  indr/î ni  si  préconisé 
dé  nos  jours?  On  reproche  è  Roger  Bacon  d'avoit*  exagéré  la 
puissance  de  rhonime.  Comment  l'a-t-il  exagérée?  Il  ne  s'agit, 
dans  sa  pensée,  que  de  travailler  sans  cesse  à  tnetlre  en  œuvre, 
par  l'étude  de  la  nature  et  le  perfectionnement  de  Tart,  toutes 
les  ressouroes  que  nous  fournit  cette  nature  même. 

«  G*e8t  ainsi  que  Roger  Baeon  est  conduit  à  passer  en  .revu* 
une  foulé  dMtiteutlons  qu'on  reTcndique  pour  les  temps  mo' 

dernes. 

«  Dans  le  chapitre  sur  la  mcrfmirjuc^  Roger  Bacon  parle  de 
«  voitures  qui  peuvent  marcher,  avec  une  incroyable  vitesse, 
•  sans  être  tirées  ni  poussées  par  aucune  force  animale  ^  » 

«  Les  savants  missionnaires  qui  habitaient  la  Chine  sous 
l'etupe^eur  Kaug-Hi,  et  qui  obtinrent  plusieurs  fois  la  permis* 
sion  de  visiter  la  bibiidtbèque  impériale  de  Pékin,  parlent  (}*uu 
livre  cbinois,  publié  dix  ou  douze  siècles  avant  notre  ère,  dans 
lequel  on  assure  qu'un  homme«  venu  des  contrées  de  l'Occi- 
dent, proposa  à  IViupercur  alors  régnant  plusieurs  inventions 
curieuses,  dont  une,  que  l'empereur  fil  mellre  à  l'épreuve,  con- 
sistait à  faire  marcher  des  chars  avec  une  incroyable  vitesse. 
On  ne  parle  point  de  Tespèce  de  force  ipotrice  qui  était  appli- 
quée. Mais  il  est  facile  d'admettre  que  les  anciens  peuples  de 
rOrient  avaient  connaissance  de  quelque  moteur  plus  puissant 
que  celui  que  représente  la  force  d'un  cheval. 

*  ({  G  II  mis  eliaui,  possenl  Ueri,  ul  sine  auimale  movcaului-,  cum  imiictu 
iuesliniabili.  j» 
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•  «  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Roger  Bacon  avait  étudié  les 
langues  orientales,  qu'il  était  doué  d'un  vrai  génie,  et  que,  par 
conséquent,  il  avait  pu  saisir,  peut-être  dans  des  livres  arabes 
déjà  très-rares  de  son  temps,  des  découvertes  et  inventions  très- 
anciennes,  vestiges  insaisissables  pour  les  simples  érudits,  mais 
très-accessibles  k  un  esprit  de  premier  ordre.  La  plupart  de  ses 
grandes  idées  ont  été  sans  doute  empruntées  à  des  ouvrages 
arabes  qui  appartenaient  à  l'une  des  périodes  les  plus  Lrillanles 
de  ranciennc  civilisation  de  l'Asie. 

«  Il  est  certain  que  Roger  Bacon  n'avait  pu  trouver  à  lui  seul 
toutes  les  merveilles  dont  il  parle,  parce  qu'elles  supposent  les 
efforts  continus  de  l'esprit  humain  pendant  plusieurs  généra* 
tions.  Il  ne  s'attribue  pas,  d'ailleurs,  Fbonneur  de  les  avoir 
découvertes.  Il  se  borne  à  dire  qu'il  les  connaît  et  qu'il  connaît 
aussi  les  inventeurs. 

«  Mais  revenons  au  traité  des  Œuvres  secrètes  de  la  nature 
et  de  l'art. 

«  Il  est  possible,  dit  Baoon^  de  constraire  une  machine  pour  navi- 
guer dans  Tatmosphère.  Un  homme,  assis  au  milieu  de  eettenmchine, 
pourrait,  en  tournant  un  certain  mécanisme,  faire  mouvoir  des  ailes 
construites  avec  art,  frapper  l'air  et  voler  comme  un  oiseau. 

<t  II  est  possible  de  constmire  une  machine  au  moyen  de  laquelle 
on  pourrait,  sans  aucun  danger,  se  promener  au  fond  de  la  mer  et 
dans  les  lits  des  fleuves^.  » 

«  L'astronome  Eihicus  raconte  que,  sous  Alexandre,  on  se 
servit  d'une  cloche  à  plongeur  pour  observer  le  fond  de  la  mer. 
Roger  Bacon  pouvait  donc  parler  à  bon  droit  d'une  invention  de 
ce  genre. 

<i  On  peut  construire,  au-dessus  des  fleuves,  des  ponts  qui  ne  soient 
soutenus,  d'une  rive  à  l'autre^  ni  par  des  colonnes,  ni  par  des  piles,  ni 
par  aucune  sorte  d'appareil  » 

«  Bacon  désigne  par  là  les  ponts  suspendus  qui  ont  été  en 

^  «  Possunt  eliam  fier!  instrumenta  volandi,  ut  home,  sedeus  In  medîo 
insirumenti,  revoWens  aliquod  iogeDium,  per  qnod  aie  artificîaliler  compo- 
sil»  aereni  verberent,  ad  modam  cnri  volveret...  Possunt  etiam  llere  ÎDSlm- 
menia  nnibulandi  in  mari  et  in  fluviisad  fondom  sinepericulo  corpoitli.  » 

*  «  Poules  ultra  flumina  sine  columnft  vel  aliquo  sustentacnlo.  t 
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'    usage  en  Orient,  en  Chine  surtout,  avant  que  les  frères  Seguin 
lésaient  réinventés  ehez  nous,  vers  1825. 

«  Cuvier  pense  que  Roger  Bacon  a  connu  la  vapeur  appliquée, 
comme  force  motrice  sur  terre  et  sur  mer.  Quelles  pourraient 
être,  en  effet,  se  demanâe  Cuvier,  ces  machines  qui,  selon 
Bacon,  seraient  propres  à  faire  marcher  les  navires  plus  rapide- 
ment que  ne  le  pourrait  faire  une  cargaison  de  rameurs,  un  seul 
homme  sur  chaque  navire  étant  nécessaire  comme  pilote  pour 
le  diriger?  Nous  ne  croyons  pas  que  cette  force  motrice  connue 
par  Bacon  soit  la  vapeur.  Mais  quelle  difiiculté  y  a-t-il  à  recon- 
naître que  Bacon,  nous  racontant  ces  merveilles,  ne  parle  que 
de  choses  qu'il  a  trouvées  décrites  et  eipliquées  dans  d'anciens 
auteurs  et  surtout  dans  les  auteurs  arabes  ou  orientaux? 

<  Roger  Bacon  signale  encore  une  petite  machine  pouvant 
servir,  soit  à  élever,  soit  à  abaisser  des  poids  énormes,  presque 
infinis.  «  Un  homme,  au  moyen  de  cette  petite  machine,  pour- 
«  rait  obtenir,  dit  Bacon,  des  résultats  prodigieux.  Il  pourrait, 
«  à  lui  seul,  tirer  vers  lui  mille  hommes  à  la  fois,  quelle  que 
«  fût  leur  résistance. 

«  Toutes  ces  choses,  ajoute  Bacon,  ont  été  faites  dans  le 
m  temps  passé  et  dans  le  temps  présent,  Hœe  autem  factœ  sunt 
«  anUquitus  et  nostris  temponbm»  » 

«  Bacon  parie  aussi  d*un  appareil  d'optique  dont  il  décrit  les 
effets  surprenants,  pour  montrer  à  quel  point  la  science  et 
l'art  peuvent  se  rapprocher  de  la  magie,  et  produire  des  illu- 
sions étonnantes,  merveilleuses.  Cet  appareil  est  une  sorte 
de  lanterne  magique.  Le  Père  Kircher,  qui  passe  pour  Tin- 
ventcur  de  la  lanterne  magique,  pouvait  en  avoir  pris  Tidée 
dans  le  livre  de  Roger  Bacon. 

«  On  peut,  dit  Roger  Bacon,  figurer  des  formes  distinctes  et 
«  brillantes,  telles  qu'une  personne  entrant  dans  une  maison 
«  et  qui  croit  y  voir  en  réalité  de  l'or,  de  Fargent,  des  pierres 
«  précieuses  et  tout  ce  que  Ton  veut.  Mais  dès  que  celte  per- 
•  sonne  approche  du  lieu  où  ces  figures  apparaissent,  elles 
«  n'aperçoit  plus  rien,  Tillusion  s"est  évanouie.  » 

«  Remarquons  ici  que  fiacon  ne  se  propose  nullement  de 
citer  tous  les  faits  scientifiques  qu'il  connaît.  Son  unique  but, 
dans  le  Traité  des  Secrets  de  la  nature  et  de  tart^  est  de  prou- 
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ver  que  les  effets  siirprepants  de  la  magîe  sont  un  fésultat  de  * 

runion  de  la  science  avec  Tari,  u.\  uc  supposent  riep  de  sur- 
naturel. 

«  Roger  Bacon  a  été  souvent  présenté  par  des  écrivains  qui 
ne  Tavaient  p4$  lu  compae  9yi\\ï{  voulu  Attribuer  riav^DlioQ 
do  la  poudre  : 

((  Il  est  des  substances  dont  la  (h^toiiatioii  IV.ippo  l'Ame  à  tel  |Miiiif, 
surtout  pendant  la  nuit,  t[nand  tout  a  étô  conv<Mial)k'iuent  (îihposr  pour 
cela  et  quand  l;i  drtonation  est  subite,  inaff<Midu(%  «[iic,  ni  les  armt^es, 
ni  les  villes  ne  peuvent  en  i^oulenir  les  ellets.  Aucun  éclat  du  tonnerre 
no  peut  être  couipar»'  au  bruit  de  ces  détonations.  Les  lon.2;s  éclairs  qui 
sillonnent  la  nue  sont  incitiuparaldi'inent  nioindrcs  et.  à  leur  vue, 
nous  n'épriiuvons  pas  la  moiudre  terreur.  On  cruil  que  Gwlfon  (cju.a- 
torziéme  siècle  avant  n^tre  ère)  j)i-o'l)iistt  dts  f/f'ri:,  semblables  d^ms  le 
nnnp  drs  M-idicuiili-s ,  m  employant  cette  jucmc  substn/ve.  D'ailleurs,  on 
répète  l'expérience  eu  petit  dans  les  pays  du  monde  où  r<'U  emploie, 
dans  les  jeux,  des  pétards  et  des  fusées,  et  l'on  sait  que,  nvifenni'-'  ilnus 
un  instrumcut  ([ui  n'est  pas  plus  çros  que  le  pouce  d'uu  homme,  retle 
substance,  qu'on  appelle  salpêtre^  détoue  avec  UD  bruit  horrible,  imi- 
taut  les  éclairs  6t  le  bruit  du  tonnerre.  » 

«  On  no  saurait  prétendre  que  Roger  Bacon  se  soit  attribué 
l'invention  de  la  poudre  h.  canon,  puisqu'il  nous  dit  que  Gcdôon, 
quatorze  sièclç^  avant  Tère  chrétienne,  ep  fit  us^g^  p<>ur  faire 
sauter  les  remparts  de  Jéricho à^Uiistoîre  de  )i  poudre  è caomi 
est  aujourd'hui  bien  conque.  Si  Ton  yeu^  SQ  reporter  k  la  qolice 
que  nous  avons  consacrée  |i  ce  sujet  dans  notre  ouvrage 
sitim  et  histoire  des  principales  découverte^  scientifiques  mo-» 
demes,  on  verra  que  Roger  Bacon  n'a  jamais  songé  à  présenter 
comme  lui  appartenant  l'idée  de  ces  mélanges  inflammables, 
qui  servaient  en  Orient,  depuis  dQ  longs  siècles,  comme  arme 
offensive  dans  les  combats. 

«  (.'opuscule  qui  nous  oocupej  De  secretis  operiàus  oj'tis  et 
natwœ^  a  pour  hut  de  prouver  ;  1^  que  la  magie,  dont  ou  se 
servait  souvent  pour  étonper  et  pour  tromper  le  peuple,  a'ap- 
pujait  sur  les  lois  général^  à&  la  nature»  et  que  les  effets 
extraordinaires,  iuerveilleu|[,  obtenus  par  les  magiciens,  se 
produisaient,  tantôt  par  des  compositions  cliimiques,  tantôt  par 
diverses  combinaisons  empruiUiies  ^  \^  pU^sique,  k  méc«p 
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nique,  à  rhistoire  naturelle,  etc.;  que  les  philosophes  latins 
étaient  très-ignorants,  quelquefois  mênje  absurdes,  et  qu  il 
fallait  abandonner  la  philosophie  des  Latins,  ]»our  la  science, 
incomparablement  plus  savante,  des  Orientaux  ;  enfin,  que 
si  lui-môm^  était  accusé  do  magie,  el  si  on  voulait  le  faire 
condamner  comme  ayant  des  relations  avec  le  diable,  c'était 
imi({aemfint  parce  qu*il  avait  étudié  les  lois  de  la  création, 
qui  sont  des  lois  non  pas  diaboliques,  mais,  tout  au  coutraire» 
divines. 

«  Les  jugements  rendus  contre  Bacon  et  confirmés  par  la 
cour  de  Rome,  ses  détentions  longues  et  rigoureuses,  le  cours 
qu'il  faisait  à  Oxford,  suspendu  par  Innocent  lY,  comme  de 
nature  h  compromettre  le  salut  des  fidèles,  avaient  frappé  l'ima- 
gination du  peuple  et  suscité  dans  l'esprit  des  masses  les  idées 
les  plus  étranips.  On  l'accusait  généralement  de  magie  et  de 
sorcellerie.  Il  répondit  à  cette  accusation  par  sop  traité  de  la 
Nullité  de  la  magie  {DeNullitatemacjiœ),  Roger  Bacon  montre, 
dans  ce  livre,  qne  le  diable  n'est  pour  rien  dans  ses  travaux  et 
expériences  de  physique  et  de  chimie,  et  qy^  si  le  peuple  attribue 
}y  un  pouvoir  surnaturel  la  science  qu'on  lui  reconnaît,  cela 
tient  uniquement  à  Textrême  ignorance  du  vulgaire.  Mais  le 
vulgaire  alors,  c'est  tout  le  monde. 

«  L'aecosation  de  magie  était  d'ailleurs  un  excellent  prétexte 
pour  les  ennemis  de  Bacon.  Perses  opinions  hardies,  il  bles- 
sait la  puissance  cléricale.  Il  blessait  aussi  les  docteurs  de  son 
temps,  en  prouvant  qu'ils  n'entendaient  bien  apcune  langue  et 
ne  possédaient  aucune  science.  Enfin,  en  attaquant  leur  in- 
fluence et  leur  autorité,  il  portait  une  atteinte  réelle  à  leurs  inté- 
rêts matériels.  C'est  par  là  que,  dans  tous  les  temps,  les  nova- 
teurs ont  excité  contre  eux  des  haines  implacables,  et  que  les 
développements  de  la  civilisation  ont  été  souvent,  sinon  tout  à 
fait  arrêtés,  du  inoins  considérablement  retardés. 

«  Les  idées  grandes  et  fécondes  abondent,  on  le  voit,  dans 
Roger  Bacon,  qui  embrasse,  dans  le  vaste  plan  de  ses  ouvrages, 
à  peu  près  toutes  les  branches  des  opnnaissances  humaines.  Il 
est  rare  qu'il  traite  une  partie  quelconque  sans  y  découvrir 
quelque  nouveau  point  de  vue,  ou  sans  y  introduire  quelques 
ngi^velles  lumière^.  Il  faudrait  yn  volume  poqr  rapporter  et  dis- 
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cuter  tout  ce  qu'on  rencontre  de  remarquable  dans  les  parties 

de  ses  œuvres  qui  nous  restent. 

«  Le  grand  malheur  pour  Bacon,  c'est  d'avoir  élc  jugé  avec 
dédain  par  quelques  hommes  célèbres,  qui  avaient  seulement 
parcoara  à  la  hâte  et  avec  prévention  quelques  lambeaux  de  ses 
écrits,  ou  qui  môme  n'en  pariaient  que  par  ouï-dire. 

m  Voltaire,  qui  ne  s'était  pas  donné  la  peine  de  les  lire,  trouve 
que  les  ouvrages  de  Bacon  sont  nn  tissu  de  cbimères  et  â'ab> 
surdités.  Il  avoue  pourtant  qu'on  rencontre  dans  ce  fumier  des 
parcelles  d"or.  Voltaire  n'eût  jamais  porté  un  pareil  jug'^niont 
s'il  eût  seulement  ouvert  VOpus  mnjns.  Malgré  les  erreurs  nom- 
breuses dans  lesquelles  Bacon  est  tombé,  Tauteur  du  Dîrtîon- 
noire  philosophique  eût  certainement  reconnu  dans  le  malheu- 
reux moine  d'Oxford  un  génie  de  premier  ordre. 

«  Nous  ne  pouvons  donner  qu'une  idée  très-sommaire  des  tra- 
vaux  de  Bacon.  Il  a  presque  tout  embrassé,  et,  dans  toutes  les 
parties  qu'il  a  traitées,  il  a  laissé  une  eujpreinlc  originale.  Il  a 
écrit  non^stîulement  sur  les  diverses  parties  des  sciences  natu- 
relles et  mathématiques,  mais  aussi  sur  la  grammaire,  sur  la 
philosophie,  sur  la  morale,  sur  la  politique,  sur  la  théologie,  etc. 
Voici  comment  il  entendait  l'éternité  du  monde  : 

«  A\  aiit  la  génération,  dit-il,  il  n'y  a  ni  tmips  ni  mouvement  ;  il  n'y  a 
que  des  substances  immobiles,  peiinaïu  ntos,  dont  l'existence  n'est  pas 
mesurée  par  le  temps.  Le  temps  ne  commence  qu'avec  la  gOnéraliou  ; 
avant  lui,  c'est  Vœvum  qni  dure,  Vorian  qui  est  rôtcrnitt'  cn'éc,  et  qui 
suppose  avant  elle  réternilé  incrcée.  En  d'autres  termes,  avant  les 
choses,  il  n'y  a  que  leur  possibilité  qui  csl  éternelle.  » 

«  Dans  le  traité  de  la  Morale,  ou  rencontre  des  réiicxions  dans 
le  genre  de  celles-ci  : 

«  La  terre  n'est  rien  auprès  du  ciel  ;  la  science  seule  donne  déjà  des 
*  ailes  &  l'Âme,  la  prépare  &  la  connaissance  du  monde  céleste  et  la  rend 
digne  de  s'associer  à  l'existence  divine.  C'est  la  science  qui  est  la  fin, 
la  destinée  suprême  de  la  condition  humaine  ;  elle  foule  aux  pieds  le 
mal,  s'élève  dans  les  sphères  supérieures,  pénètre  dans  le  sein  mysté- 
rieux de  la  nature  et  erre  au  milieu  des  astres.  Sénèque  Ta  dit.  C'est 
un  point  que  le  théâtre  de  vos  guerres,  de  vos  voyages,  de  vos  royau- 
tés ;  votre  vie  n'est  que  l'espace  de  quelques  jours.  Méprisons  donc  les 
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biens  du  corps  ;  imitons  Cicéron,  qui,  dans  ses  paradoxes,  se  vante  de 
n^avoir  jamais  désiié  ni  honneurs  ni  richesses^  etc.  » 

«  Roger  Bacon  s'est  beaaconp  occupé  de  la  mécanique  des 
corps  célestes.  De  son  temps,  le  système  de  Ptolémée  était  déjà 
ébranlé.  Hais  on  ne  pouvait  sans  danger  Tattaqner  de  firont, 
parce  qu'il  s'était,  jusqu'à  un  certain  point,  identifié  avec  la 
doctrine  théologique.  Bacon  commence  par  exposer  ce  système 
astronoiuique  avec  une  clarté  et  une  netteté  remarquables  ;  et  il 
insiste,  non  sans  quelque  malice,  sur  l'inextricable  complica- 
tion des  excentriques  et  des  épicycies.  U  le  fait  pourtant  avec 
réserve.  Il  avoue  que,  pour  des  raisons  qu'il  a  précédemment 
exposées,  Tastronomie,  dès  le  principe,  fat  odieuse  aux  chré- 
tiens, et  que  c'est  à  cause  de  cela  que  TEglisea  toujours  manqué 
d'astronomes  capables. 

«Bacon  n'admet  pas  toujours  le  système  de  Ptolémée.  «  Il  vaut 
«mieux,  dit-il,  croire  à  l'ordre  dans  la  nature  et  repousser  le  té- 
«moignage  de  nos  sens,  qui  nous  trompent  tant  de  fois,  surtout 
«dans  l'appréciation  des  objets  situés  à  de  grandes  distances.» 

«  Alpetragius,  cité  par  Bacon,  avait  déjà  rejeté  les  excentriques 
et  les  épicycles  de  Ptolémée,  et  expliqué  le  mécanisme  de  Tuiii- 
vers  par  une  théorie  plus  «impie.  Bacon  se  borne  à  lej^er  le 
^stème  de  Ptolémée.  De  peur  de  se  brouiller  avec  les  théolo- 
giens, il  ajoute  que  ce  serait  une  chose  grave  que  de  détruire 
l'astronomie  de  ce  savant. 

«Bacon  croit  que  les  étoiles  brillent  d'une  lumière  qui  leur  est 
propre;  que  la  lumière  de  la  lune  est  empruntée  à  celle  du  so- 
leil ;  que  la  lueur  blanche  qui  forme  la  voie  lactée  est  produite 
par  un  amas  de  petites  étoiles.Cette  dernière  observation  prouve, 
selon  nous,  que  le  télescope  avait  été  employé  par  lui  pour  ob- 
server le  ciel. 

«  Roger  Bacon  dit  encore  que  les  éiaUes  filantes  sont  de  très- 
petits  corps  formés  par  des  substances  aériformes,  qui  s'enflam- 
ment dans  l'atmosphère,  et  qui,  à  ca  use  de  leur  dislance  et  de 
l'extrême  rapidité  de  leur  mouvemea  t,  nous  paraissent  suivies 
d'une  longue  lumière. 

«  11  s'occupe  beaucoup  de  la  scintillation  des  étoiles.Les  expli- 
cations qu^on  donne  aujourd'hui  de  ce  phénomène  ne  valent 
pas  mieux  que  celles  que  l'on  doit  à  Roger  Bacon.  Il  connaît 
9*  «tui.— Tow  VI.  3S 
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parfaitement  les  réfractions  astronomiques  et  les  changements 
de  direction  qu'éprouvent  les  laydns  lumineat  eu  pénétrant 
dans  notie  atmosphère. 

«  On  trouve  dans  VOfm  mofus^  éuisïOpus  tertuan  et  dans  le 
Campidus  naiurùlnanf  tbannscrit  que  H.  Émile  Cbaries  a  ta 
dans  le  Musée  britannique,  les  preates  les  pins  eomplètes  que 
Bacon  était  parfaitement  en  mesure  de  réformer  le  calendrier, 
et  que,  si  Clément  IV  Teût  voulu,  cette  réforme  eût  été  accom- 
plie, au  treizième  siècle,  sous  son  pontificat.  M.  Emile  Charles 
entre,  sur  ce  point,  dans  des  détails  aurieux,  que  nous  ne  pou- 
vons reproduire. 

*  Si  nous  étions  en  possession  de  tous  les  ouvrages  de  Bacon 
snr  les  diverses  parties  dès  oondaisaanoaa  hvmaines,  on  seule- 
ment si  Ton  se  donnait  la  peine  d'examiner  avec  nne  attention 
scrupuleuse  ses  traités  et  lel  fragments  qui  restent  de  ses 
œuvres,  on  y  trouverait  une  plus  grande  somme  qu'on  ne 
pense  de  vérités  constatées,  d'idées  grandes  et  justes,  et  de 
vues  générales  propres  à  faire  découvrir,  dans  la  nature,  des  ana- 
logies nouvelles,  et,  par  là,  à  étendre  les  limites  des  sciences. 
On  admettrait  alors,  dans  la  moindre  difficulté,  la  proposition 
que  nous  avons  émise  au  commencement  de  cette  notice,  à 
savoir,  que  Roger  Bacon  fot  la  plus  grande  figure  scientifiqae 
du  moyen  âge» 

«  M.  Émile  Charles  a  cru  pouvoir  résumer  comme  il  suit  la 
chronologie  des  principales  œuvres  de  Bacon,  c'est-à-dire  Tordre 
de  leur  publication  successive  : 

«  Avant  1263,  les  Lettres,  réunies  sous  le  titre  :  De  mirabili 
PotesUU6 ,  etc. }  dont  les  cinq  dernières  sont  probablement 
apocryphes. 

«  Les  Commentaires  sur  la  physique  et  la  méUJ^hyiique, 
«  Les  traités  de  Termino  paecMi  et  de  tmpefihùM  a  CMtto, 
peut-être  un  seul  volume» 

'm  En  ii63,  le  Computus  naturalium, 

«  En  1207.  VOpustnajtis,  divisé  en  sept  parties  :  1°  Causes  et 
erreurs;  2°  Dignité  de  la  philosophie;  3°  Grammaire;  ¥  Géné- 
ralités sur  les  mathématiques;  Perspective;  6°  Science  expo- 
riffientale;  7"  Morale. 

«  En  H^lfVOpusmnus^  divisé  en  six  parties  :  1"  Intioduo* 
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tion;  2°  Alchimie  [iralique  ;  3°  Explicalion  de  ÏOpus  majus; 
4"  Traité  des  sept  défauts  de  la  théologie  ;  5<>  Alchimie  spécula- 
tive ;  6°  De  cœlestiùm, 

«  1267-1268,  XOpm  tcrtiuniy  composé  de  cinq  parties  : 

InlroductioD;  Grammaire  et  logique;  3°  Mathématiques, 
généralités  et  Traités  particuliers;  4*  Physique  générale,  Traités 
particuliers;  5"*  Métaphysique  et  morale« 

«  1272,  le  Compendiumphiiosophim  ou  Liber  sêœ  sdenUo' 
runi,  comprenant  :  1*  Introduction  et  grammaire;  2*  Logique; 
2"  Mathématiques;  4"  Physique  et  optique;  6"  Alchimie, 
6"  Sciences  expérimentales. 

«  1276,  le  traité  De  retardant ihiifi  smcctiitis  accidentibus. 

«  1292,  le  Compendium  studii  theologiœ^  formé  de  six  paN 
ties  :  1**  Causes  et  erreurs;  Logique  et  grammaire;  3"  et  4** 
(on  n*en  trouve  rien)  ;  5*  Optique  et  multiplication  des  images; 
6°  (il  n*est  fait  qu*une  fois  mention  de  cette  partie). 

«  Les  mêmes  traités  ont  été  plusieurs  fois  remaniés,  augmen- 
tés et  reproduits  dans  dos  recueils  qui  porteut  dillérouts  titres.» 

LOUIS  FJOUntR. 


Nous  avons  déjà  fait  remarquer  l'active  fécondité  des  études  scien- 
tifiques dont  M.  L.  Figuier  s'est  fait  une  spécialité  pnpulairt'.  Encore 
aujourd'hui  nous  recevous  de  la  maison  Hachette  un  uiaguiliijue  vo- 
lume daus  lequel  M.  Louis  Figuier  racoutc  la  vie  des  insectes.  Le 
uiondc  entoraologique  est  là  tout  entier,  depuis  le  ciron  jusqu'à  ces 
scaralioes  monstrueux  qui  rivalisent  avec  les  petites  tortues.  Des  figures 
intercalées  dans  le  texte' viennent,  à  chaque  page  du  livre,  rendre  su- 
perflue une  description  miiuiticuse.  La  précision  du  style  n'empèclio 
pas,  d'ailleurs,  M.  Louis  Figuier  d'être  à  la  fois  exact  et  pittûres(jue 
dans  l'histoire  des  êtres  animés. 


Le  Monde  soutekkain,  autre  volume  édité  par  la  maison  Hachette, 
nous  initie  aux  merveilles  du  monde  métallurgique.  C'est  sans  con- 
tredit le  plus  original  des  livres  illustrés  de  la  saison. 


Digitized  by  Google 


ASJJL  LECTEURS, 


Nous  difffiioiu  j  usqu'en  jany^r  prochain  la  seeonde  partie  de  PJBt- 
loôv  d^mpetU  gmix  qui,  ce  moi»-ci,  a  dû  fiûre  place  à  des  jlftfcejtoi^ 
dont  les  auteufs  «niaient  pu  léclaner  justement  Tinsertion  en  dé- 
cembre dernier. 

Quelques  abonnés  nous  ayant  demandé  si  le  Ccunier  d^ambauaif 
aura  une  seconde  partie,  nous  devons  leur  arouer  que  le  teite  ori- 
ginal a  pris  un  tel  développement  qu'il  ne  serait  pas  prudent  à  nous 
de  nous  engager  dans  la  traduction  d'une  histoire  si  compliquée,  avant 
de  connaître  le  dénoûment  et  la  conclusion.  Nous  ferons  observer  que 
la  première  partie  forme  un  tout  assez  complet.  Si  nous  ne  publions 
pas  la  seconde  t»  extenso,  nous  la  ferons  connaître  par  des  extraits  ou 
une  analyse. 

Les  Nouveaux  Contes  deNod  de  Ch.  Dickens  nous  sont  parvenus  trop 
tard  pour  qu'il  fût  possible  d'en  traduire  un  seul  ce  mois-ci.  Voir  ce 
qu^en  dit  notre  correspondance  de  Londres. 


Nous  publions  en  volume  la  Iratliiction ,  revue  et  corrigée|,  de  la 
CoLOUBK  DANS  LE  NID  DE  l'aigi  k.  Ce  foman  historique  est  un  pendant 
de  John  Halifax,  dont  la  seconde  édition  est  presque  épuisée. 


•L'Hisrom  db  la  Camcatqbb  est  mise  aussi  en  vente  avec  cette  li- 
vraison. Nous  en;tenons  un  certain  nombre  d'exemplaires  cartonnés 
à  l'anglaise,  qui  peuvent  ôtre  offerts  en  étrennes. 
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CORRESPONDANCE  LinÊRAIRE  D'ESPAGNE. 


A  monsieur  le  Directeur  de  la  Rbvub  Britaknique. 

DOM  FERNANDO  DE  GABRIEL  Y  RUIZ  DE  AFODACA'. 

Je  me  souviens  toujours  de  rétODnement  avec  lequel  les  lec- 
teurs français  apprirent,  par  quelques  lignes  d'avertissemenl 
placées  en  tête  des  premiers  vers  d'Alfred  de  Vigny,  que  Tau- 
leur  d'Helena^  qui  allait  être  bientôi  celai  à'Eloa  et  de  Moise^ 
était  m  lieateoant  d'infanteiie,  en  garoison  à  Coorbe? oie.  La 
chose  eût  paru  tonte  natoielle  en  Espagne  où,  de  tont  temps, 
et  mdnie  de  nos  joors,  les  poètes  ont  été  songent  des  gens  d*é- 
pée.  Il  y  a  peu  de  rêveurs  en  Espagne;  prêtre  ou  soldat,  le  poète 

*  PoMai  de  don  Peroando  de  Gabriel  y  Rais  de  Afiedaea^  cabillero  pro- 

feso  del  habito  de  Alcantara,  coniandante  de  artillerii»  èlc.  I  tdI.  In-S*. 
SeviUa,  1865.  Uhreria  de  (ieefriiu 
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y  a  été  presque  toujours  Thomme  d'action.  Entre  deux  sermons 
ou  entre  deux  leçons,  Luis  de  Léon  écrit  ses  divines  odes;  entre 
deux  étapes,  le  soldat  écrit  son  poëme,  une  épopée»  quand  il 
8*appelle  Alonso  d'ErpUl^f  iioe  aqficr^tique,  quand  il  est 
simplement  le  colonel  Gadalso. 

C'est  çDipipapdaQt  d'artillerie  qqe  1q  poQte  dont  je  vous 
annonçais  le  reoueil  dans  l'une,  de  mes  lettres  précédentes ,  et  que 
je  me  propose,  dans  celle-ci,  de  vous  faire  un  peu  mieux  con- 
naître. L'auteur  de  ce  remarquable  volurac,  don  Fernando  de 
Gabriel  y  Ruiz  de  Apodaca,  est  un  chevalier  d'Alcantara,  et  il  a 
dans  les  veines  le  sang  d'un  des  derniers  vice-rois  du  Mexique. 
Je  ne  crois  pas,  cependant,  qu'il  foit  tenté  d'aller  réclamer  pour 
lui-même  ou  pour  sa  famille  la  couronne  qui  chancelle  sur  la 
tète  de  Maiimilién,  et  qu'un  antre  poëte  espagnol,  2orilla,  y  au- 
rait affermie  déjà,  si  les  beaux  vers  suffisaient  pour  cela.  Hais 
j'aime  à  rappeler  tous  ces  titres,  pour  que  nul  ne  s'émerveille 
des  sentiments  chevaleresques  et  aristocratiques  qui  éclatent  à 
chaque  page  de  ce  livre.  A  bon  droit  plutôt  devrail-on  s'étonner 
si  Fernando  de  Gabriel  étant  qui  il  est,  sa  Muse  avait  d'autres 
instincts.  Kl  déjà  j'entends,  en  France,  la  critique  se  récrier,  elle 
a  déjà  commencé  à  le  faire  en  Espagne,  de  ce  qu'en  plein  dix- 
neuvième  siècle,  dans  ce  courant  démocratique  qui  emporte 
tout,  il  se  rencontre  encore  des  poètes  pour  chanter  ce  qui  sem- 
blait avoir  diçpurn  popf  j4mai$,.  Et  pQur^noi  paç?  Je  plaindrais 
le  poète,  s*il  prétendait  par  là  contenir  le  torrent.  Je  ne  suis  pas 
de  ceux  qui  croient  qu'on  arrête  Tirrésistible.  Puisque  Dieu  per- 
met aujourd'hui  cette  évolution  des  choses  humaines  qu'on  ap- 
pelle la  démocratie,  je  ne  vois  d'autre  parti  h  prendre  que  de  se 
soumettre,  sauf  h  faire  au  fleuve  un  lit  assez  profond  pour  qu'il 
n'emporte  pas  ses  rivages.  Seulement  d'où  vient-il  ce  fleuve?  de 
la  montagne  sans  doute  ;  et  si  le  poète,  en  se  retournant,  aper-> 
'  çoit  sur  les  hautenrs  d*où  tombent  les  grandes  eaux  les  grandes 
mines  qu^eHes  y  ont  faites,  est-il  done  si  coupable  de  jeter  à  ces 
dernières  un  regard  de  sympathie  et  de  les  chanter  encoie  d'en 
bas,  surtout  si  ce  mélancolique  regard  ne  l'om  pêche  pas  de  vivre 
de  la  vie  et  des  idées  de  son  temps,  de  parler  sa  langue,  d'épouser 
toutes  ses  nobles  causes? Quel  est,  d'ailleurs,  le  vrai  poète,  sinon 
celui  qui  chaute  ce  qu'il  a  dans  le  oojur,  et  s  il  y  a  conservé  le 
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culte  du  passé,  le  condarnnerez-vous  à  renier  sa  foi  pour  pren- 
dre la  vôtre?  Les  beaux  hymnes  que  vous  entendrez  alors,  et 
comme  les  Amea  seront  émues!  Libre  à  ohacuo  de  choisir  sou 
poëte,  mais  le  poète,  lui,  obéit  à  rinspilttlon  que  Dieu  loi  enme. 
£Ue  est  liile  de  ses  idées,  de  ses  myances,  de  ses  imiiressioiis, 
el  on  sait  Umt  ce  qn*il  y  a  dlnvolootaîiB  dans  tout  eela.  Le 
poète  ne  doit  eompte  à  la  oritique  que  de  Tart  qu*il  apporte  h 
l'expression  de  sa  pensée  et  du  sentiment  moral  qui  doit  la  do- 
miner. Mais  de  quelque  côté  que  l'inspiralion  s'incline,  il  va 
sans  dire  qu'elle  se  puise  aux  éternels  instincts  de  Tâme  bur 
maioe,  et  ces  instincts  sont  de  tous  les  temps. 

D*un  autre  côté,  quasd  il  se  veoeootie  un  poëte  qui,  appar* 
tenant  à  son  époque  sons  beaucoup  de  rapports  essentiels,  reste 
fidèle  par  d'autns  oètés  également  sérieux  aux  traditiona,  aux 
croyances  et  aux  s^timents  du  passé,  e*est  qu'il  y  a  aussi 
parmi  les  lecteurs  un  grand  nombre  d'Ames  qui,  ainsi  que  lui, 
ont  gardé  le  religieux  souvenir  de  ce  qui  s'en  va.  Autrement  il 
faudrait  croire  que  le  monde,  au  lieu  d'avancer  en  se  transfor- 
mant', finit  et  recommence  sans  cesse,  et  comme  c'est  le  con- 
traire qui  pit  la  loi  du  genre  humain,  quoi  de  plus  naturel  que 
les  poètes,  ces  fibrants  éobos  de  TAme  humaine,  rendent  de 
préférence  le  son  qui  lea  a  émus  datantagel  Ils  seront  plus  ou 
moins  populaires,  suirant  qu'ils  auront  plus  ou  moins  chanté 
à  Tunisson  de  la  passion  du  siàde.  Malt  qi»Hmporte1  la  ques- 
tion n*est  pas  là.  Le  nombre  donne  la  célébrité  plntét  que  la 
gloire.  Chaque  poète  a  son  public.  Élite  ou  multitude,  c'est  à  lui 
qu'il  s  adresse,  et  n'eût-il  remué  qu'une  Ame,  sa  mission  est 
accomplie. 

Ce  sera,  si  vous  le  voulez,  pour  Télite  et  le  petit  nombre  que 
Fernando  de  Gabriel  aura  écrit. 

Si  quelque  jour  vous  allée  à  Séville,  et  que,  remoptant  la  rue 
San  Vicente,  vous  remarquiez,  à  gauche,  une  maison  spacieuse 
et  qn!  se  distingue  de  ses  voisines  par  une  élégante  simplicité, 
et  par  des  ornements  délicats  où  le  marbre  se  mêle  aux  fleurs; 
si,  jetant  un  coup  (Tceil  dans  le  Zaguan,  vous  apercevez,  au  delà, 
un  patio  de  marbre  au  milieu  duquel  se  dresse  une  statue,  et 
que  vous  demandiez  qui  habite  cette  poétique  demeure,  on 
▼ons  eèt  dit,  il  y  a  un  an,  c'est  le  capitaido  d'artillerie,  on  yous 
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répondra,  aujourd'hui,  c'est  le  poëte  don  Fernando  de  Gabriel. 
Cette  maison,  par  la  distinction  de  l'ensemble»  par  le  fini  et  le 
curieux  des  détails,  est  l'image  mdnie  du  recueil  dont  je  parle, 
et  la  comparaison  est  d'autant  plus  naturelle,  que  maison  et 
poésies  sont  nées  de  la  même  inspiration.  Allons  plus  avant, 
s*il  TOUS  platt,  et  passons  le  seuil  ;  aussi  bien  la  grille  s*ouTre 
d'elle-même.  Que  trouverons -nous  dans  ce  logis?  Quelque 
chose  do  plus  rare  encore  que  les  beaux  vers  :  une  famille  heu- 
reuse et  chrétienne,  un  père  de  famille  jeune  encore,  et  d'une 
charmante  et  expressive  figure,  une  belle  jeune  mère  et  deux 
jolis  enfants.  Ouvrez  le  recueil  et  lisez,  et  dites-moi  si  ce  n'est 
pas  le  même  tableau,  si  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  personnages  : 
le  chef  de  famille,  le  soldat,  le  chevalier  d'Alcantara,  le  député 
aux  Cortès,  la  fiancée,  plus  tard  réponse,  aujourd'hui  la  mère, 
les  enfants  enfin.  Désormais  ma  tâche  est  facile. 

Mais  disons  d'abord  quelques  mots  du  prologue.  Il  n'est  pas 
du  poëte,  mais  d'un  de  ses  amis,  selon  l'usage  espagnol.  Et 
croit-on  que  don  Fernando  soit  allé  choisir  ce  parrain  de  sa  Muse 
parmi  ceux  qui  auraient  pu,  avec  le  plus  d'autorité,  se  jîorter 
garants  devant  ses  lecteurs  de  ses  opinions  politiques,  litté- 
raires, religieuses?  Loin  de  là,  il  a  pris  dans  son  intimité  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  franchement  accepté  les  idées  modernes. 
C'était  la  meilleure  manière  de  prouver  que  ces  idées  n'avaient 
pas  en  lui  un  irréconciliable  ennemi.  Bon  Luis  Segundo  Hai- 
dobro,  l'auteur  de  ce  prologue,  est  un  démocrate,  mais  comme 
peut  l'être  un  véritable  Espagnol,  Kcoutez-Ie  plutôt.  Je  me  fais 
un  vrai  plaisir  de  traduire  ce  passage,  et  parce  qu'il  pose  bien 
la  question,  el  parce  que  ce  m'est  une  occasion  de  rendre  hom- 
mage, en  passant,  à  un  homme  distingué  que  le  souci  de  la 
famille  et  des  affaires  a  pu  détourner  de  la  culture  active  des  let- 
tres, mais  qui  en  a  gardé,  on  le  verra  tout  à  l'heure,  un  seoti- 
ment  élevé. 

«  L'idée  démocratique,  dit  don  Luis  Huidcho,  est  certaine- 
ment, après  ridée  catholique  et  subordonnée  à  celle-ci,  la  vé- 
rité qui  apparaît  avec  le  plus  d'évidence  à  celui  qui  écrit  ces 
lignes.  Ceux-là  le  savent,  quoique  en  petit  nombre,  qui,  dan«^  le 
sein  de  l'intimité,  ont  pu  connaître  ses  pensées  et  ses  convic- 
tions. Ce  sont  celles  d'un  homme  qui,  pour  éviter  de  se  coa- 


Digitized  by  Google 


GOSRESPONDANCE  D*ESPAGNE 


493 


former  servilement  au  Credo  d'ancun  parti ,  ne  recherche  ni 
n*a6cepte  les  occasions  de  les  produire  sur  le  terrain  pratique 
de  la  discussion  politique... 

«  L'idée  démocratique,  pour  ceux  qui  ont  formé  leurs  opinions 
dans  Fatmosphère  ardente  des  cafés,  des  clubs  et  des  journaui, 
est,  en  général ,  rcxécralion  de  toute  forme  sociale,  ancienne 
ou  moderne,  qui  ne  s'ajuste  pas  à  leur  idéal  préconçu.  C'est 
l'orgueilleuse  assertion  que  l'humanité  entière  a  manqué  de 
sens  commun,  depuis  la  mort  du  dernier  des  Gracques  jusqu'à 
la  naissance  du  philosophe  de  Genève,  et  que  celui-ci  a  re- 
trouvé dans  sa  téte  les  titres  de  la  dignité  et  des  droits  de 
l'homme,  complètement  égarés  sur  la  terre;  c'est  Texéeration 
systématique  des  papes,  des  rois,  des  aristocraties,  de  tous  ceux 
enfin  qui  ont  conduit  ou  prétendu  conduire  les  peuples  sans 
les  convoquer  chaque  malin,  sur  la  place  publique,  pour  leur 
demander  leur  avis;  c'est,  chez  un  grand  nombre,  la  plus  dé- 
plorable confusion  des  notions  historiques,  jusqu'à  faire  un 
démocrate  de  Brutus,  Torgueilleux  défenseur  des  prérogatives 
patriciennes,  et  un  tyran  de  César,  le  grand  démocrate  et  le  grand 
tribun  ;  c'est,  chez  quelques-uns,  heureusement  peu  nombreux 
désormais,  un  instinct  de  fureur  vengeresse  contre  tous  ceux 
qui  s'opposent  à  la  réalisation  de  leurs  projets  dévastateurs,  et 
contre  toutes  les  supériorités  de  l'Eglise  et  de  l'Etat;  l'apothéose 
enfin  de  Robespierre  et  de  Marat,  la  théorie  de  la  guillotine 
comme  élément  réformateur. 

c  Mais,  pour  celui  qui  aéiaboré  ses  convictions  et  ses  croyances 
sociales  et  politiques  loin  de  l'arène  de  la  discussion  active , 
trop  souvent  obscurcie  par  la  poussière  que  soulève  la  lutte 
des  passions  et  des  intérêts  contraires;  pour  celui  qui  n'a  de- 
mandé des  inspirations  qu'à  sa  propre  raison  et  des  leçons  qu'à 
la  philosophie  et  à  l'histoire,  cette  grande  maîtresse  de  la  vie 
pratique,  l'idée  démocratique  est  chose  fort  distincte,  qui  n'ex- 
clut ni  radiiiiralion  ni  la  sympathie  pour  d'autres  formes  et 
d'autres  institutions  qui  lui  sont  complètement  antithétiques. 
A  ses  yeux,  la  démocratie,  comme  forme  politique  et  sociale, 
est  l'idéal,  le  desideratum,  la  limite  absolue  de  l'évolution  pro- 
gressive de  rhumanité,  idéal  lointain,  tardivement  et  difficile- 
ment réalisable,  vers  lequel  on  ne  marche  avec  sécurité  que 
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par  la  voie  da  progrès  ehrétien,  ratiounel,  pacifique;  idéal 
qa*0Dt  suivi,  saus  le  savoir  et  saos  le  Youloîr,  tous  ceui  qnît 
dans  leurs  époques  respectÎTes»  onl  fait  avancer  rhumaiiilé , 
quelque  forme  traDsitoira  qu'ils  lui  aieut  imposés,  fiousoepoiot 
de  vue,  tous  les  hommes,  tons  les  peuples,  tontes  les  iDitîto- 
tioDs  civilisatrices  ont  préparé  les  voies  de  la  future  démocratie 
et  ont  bien  mérité  d'elle  :  l'aristocratie  roaiaine,  en  réalisant 
l'unité  matérielle  du  monde  antique;  l'empire  des  Césars,  en 
réalisant  son  unité  sociale;  les  barbares,  en  dissolvant  cette 
unité  sans  l'anéantir,  pour  donner  naissance  aux  nouvelles  na* 
tîonalités,  indépendantes  et  distinctes,  mais  unies  par  des  liens 
communs;  Taristocratie  féodale,  en  créant  un  principe  d'otga- 
nisation  au  lien  du  chaos  et  de  l'anarchie  ;  les  empereurs  de 
Souabe  et  de  Franconie,  en  formant  un  nouveau  centre  d'unité 
dans  le  fractionnement  de  la  féodalité  ;  les  papes  guelfes,  en 
défendant  la  liberté  des  esprits  contre  la  force  brutale;  les  uni- 
versités, les  ligues,  les  confréries,  en  inaugurant  l'organisation 
et  l'émancipation  de  TEtat  ;  Tabsolutisme  même,  devenu  général 
au  seizième  et  au  dix*septième  siècle,  en  brisant  l'autorité  du 
privilège  né  de  la  tradition,  et  en  préparant  l'unité  sociale;  les 
révolutions,  en  brisant  les  résistances  matérielles  pour  ouvrir 
la  voie  à  la  pratique  des  idées  nouvelles  ;  la  religion  et  la  sdenee 
par-dessus  tout,  en  efléctuant  Tunique  progrès  véritable,  con- 
stant et  éternellement  bienfaisant  :  l'édueation  de  l'humanité. 
Pour  peu  ainsi  que  l'on  envisage  la  politique  du  point  de  vue 
de  la  scienco,  la  science  du  point  de  vue  de  Thisloire,  et  l'his- 
toire du  point  de  vue  du  progrès,  il  est  permis  d'être  démocrate 
et  en  même  temps  de  sympathiser  avec  tout  ce  qu'il  y  eut  de 
grand,  tout  ce  qa*il  y  eut  de  noble,  tout  ce  qu'il  y  eut  d'utile 
dans  les  générations  passées,  et  de  chanter  des  hymnes  à  César, 
à  Alaric,  à  Gharlemagne  et  à  Grégoire  YII,  &  Guillaume  Tell  et  à 
Isabelle  la  Catholique  ;  il  est  surtout  permis  de  comprendre  et 
de  saluer  avec  respect  toutes  les  grandes  figures  de  l'histoire 
nationale,  sans  les  rabaisser  ni  les  rapetisser  au  gré  des  pas- 
sions nipsqnines  de  l'esprit  ilf  parti;  df  reconnaître  et  d'ap- 
plaudir les  immenses  services  rendus  par  les  classes  privilé- 
giées, dans  l'œuvre  du  pays  reconquis  et  de  la  civilisation 
nationale,  tout  en  croyant  que  le  privilège  a  fait  son  temps. 
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eomme  fait  soeial;  de  prendre  eo  pitié  enfin  les  déclamations 
de  certains  éorivains  populaires  on  popolaciers  contre  les  évé- 
qnes  des  oonoiles  goths,  contre  les  Biches-Hommes  et  les  Infanr 
sons  d*Âragon  et  de  Gastille,  contre  les  priyfléges  et  la  prépo- 
tence des  ordres  militaires  et  monasliques,  et  même  contre  le 
pouvoir  absolu,  rigide,  indiscutable  d'un  Cliarles-Onint  et  d'un 
rhilippo  TI.  C'est  avec  ce  même  sentiment  que  nous  écouterions 
un  jeune  homme  qui,  parvenu  à  la  force  de  l'âge,  riche  de 
santé,  de  sdence  et  de  biens  de  tout  genre,  maudirait  le  joug 
sous  lequel,  enfant  et  adolescent,  Vont  retenu  ses  parents,  ses 
maîtres,  son  tuteur,  en  maintenant  son  inquiète  et  incertaine 
intelligence  sous  la  discipline  de  Téducation ,  en  comprimant 
ses  passions  précoces  et  en  administrant  sa  fortune  avec  pru* 
dence,  à  Tabri  de  sa  capricieuse  inexpérience*.  « 

Je  serais,  je  l'avoue,  plus  (iémocrate  que  je  ne  le  suis  cl  ne  le 
serai  jamais,  que  j'entrerais  sans  défiance  dans  un  monument 
devant  lequel  celui  qui  l'a  construit  a  laissé  élever  un  pareil 
portique.  Je  me  sois  demandé  même  si,  à  tout  prendre,  ce  por- 
trait du  frai  démocrate  au  dix-neuvième  siècle  n'était  pas  celui 
du  poêle  que  je  lisais.  Je  le  trouYais,  en  effet,  si  enthousiaste 
des  conquêtes  de  la  civilisation  moderne,  que  dans  les  hymnes 
quMI  chante  à  l'anetenne,  je  sens  par-dessus  tout  Tamour  d*un 
fils  respectueux  qui,  s'il  donne  plus  de  son  cœur  au  passé, 
garde  plus  de  son  esprit  au  présent. 

C'est  ce  que  mettra  en  pleine  lumière  une  rapide  analyse  de 
ce  livre. 

La  religion,  la  famille,  la  patrie,  les  arts,  les  lettres,  chacun 
de  ces  grands  intérêts  de  Tâme  et  de  la  vie  a  sa  page  dans  ce 
recueil.  Je  serais  en  peine  d*y  trouver  une  gloire  de  l'Espagne 
moderne  que  le  poète  n'ait  célébrée.  Si  un  régiment  qui  revient 
deTetuan  traverse  Séville  au  pas  de  charge,  Fernando  de  Gabriel 
sera  le  premier  sur  son  passage  pour  saluer  par  de  beaux  vers 
le  drapeau  déchiré  par  la  mitraille.  Si  Séville  élève  tardivement 

'  Peuilniil  i|iie  nous  oj^rivions  ces  lii;nes,  ce  juiuie  homme,  d'un  sous  si 
droit  et  d'un  mcrile  si  rare,  élail  enlevé  par  une  insolation  à  rameur  de  sa 
famille  et  à  l'estime  de  toute  une  ville.  ~  «  Il  était,  me  disait  hier  eneore 
une  personne  grave  qui  le  connaissait  bien»  —  il  était  destiné  &  devenir  le 
premier  citoyen  de  Séville.  »  A.  de  L. 
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une  statue  à  MuriUo,  je  retrouve  notre  poêle  au  pied  du  monu- 
ment, exaltant  le  grand  peintre  en  des  octaves  pleines  et  fermes; 
et  il  trouTera  Fart  de  rajeunir  un  sujet  qu'on  pouvait  croire 
épuisé,  en  raeontant  que,  passant  h  Parts,  il  a  assisté  à  cette 
mémorable  lutte  oi!i  la  France,  TAngleterré  el  la  Russie  se  dis- 
putaient à  prix  d*or  le  chef-d'œuvre  du  maître.  La  toile  immor- 
telle demeura  à  la  France,  et  M.  de  Nieuwerkerke  sait  à  quel 
prix;  mais  le  vainqueur,  ce  fut  Murillo, 

Un  (les  plus  beaux  morceaux  du  livre  (des  juges  conjpétenls 
l'ont  sigualé  avant  moi,  Ticknor  entre  autres,  du  fond  de  TA- 
mérique),  c'est  celui  où  le  poëte,  fier  de  Tuniforme  qu'il  porte, 
invite  un  ami,  artilleur  comme  lui,  mais  trop  paresseux  amant 
de  la  muse,  à  se  souvenir  de  tous  ceux  qui,  avant  eux,  ont 
porté  à  la  fois  la  lyre  et  Tépée.  C'est  une  brillante  revue  où 
cbacnn  de  ces  poètes  soldats  est  caractérisé  en  traits  fermes  et 
précis.  Détachons-en  un  passage  ou  plutôt  rapprochons  des 
yeux  du  lecteur  deux  ou  trois  toiles  de  cette  riche  galerie  : 

«  Là,  celui  qui  fut  l'orgueil  d'Aragon,  Jaime  le  Conquérant, 
le  héros  invaincu,  blessé  d'amour,  soupire  doucement  ses  plain- 
tives chansons  ;  et  celui  qui  régna  en  Castiile,  le  dixième  Al- 
phonse, de  si  haute  renommée,  sage  monarque,  père  infortuné, 
à  c6té  de  son  luth  désolé,  montre  l'épée  sans  tache.  Là  aussi, 
celui  qui  dompta  la  superbe  de  la  race  maure,  Tintrépide  infant 
don  Juan,  agite  les  cordes  sonores  de  sa  vieille  cithare,  mais  en 
gardant  à  son  côté  son  épée  de  Tolède.  Là,  Hanrique,  d'une 
plainte  virile,  pleure  la  lin  exemplaire  et  lamentable  de  sou 
illustre  père,  et  jamais  élégie  plus  belle,  philosophie  plus  su- 
blime ne  laissa  si  brilldiite  trace.  » 

A  cette  pièce  d'un  accent  si  noble  il  faut  comparer,  dans  un 
genre  tout  différent,  mais  très-élevé  aussi,  celle  que  le  poëte 
adresse  à  don  José  Fernandez  Espino,  un  autre  poêle  qui,  en 
ce  moment  même,  rassemble  aussi  ses  vers,  mais  qui  est  sur- 
tout un  des  doctes  mattres  de  Tuniversité  de  Séville.  Au  bruit 
des  armes  a  succédé  Técho  harmonieux  des  sages  entretiens  de 
l'Acadéinie.  Le  poète  exhorte  son  ami  à  prémunir  ses  disciples 
contre  le  danger  des  attaques,  qui  par-dessus  les  Pyrénées,  pour- 
suivent les  noms  illustres  et  les  antiques  institutions  de  l'Es- 
pagne.  J'aurais  sans  doute  ici  bien  des  réserves  à  faire,  mais 
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j'avoue  que  je  sois  très-frappé  de  eomment,  aujourd'hui 
même,  dans  cette  Espagne  devenue  si  libérale,  la  ménaoire  de 
Philippe  II  trouve  dans  tous  les  partis  de  si  obstinés  défenseurs. 
Est-ce  que  notre  légèreté  française  se  serait  complélement  mé- 
prise sur  cette  grande  figure?  Je  serais  tenté  de  le  croire,  quand 
jVn tends  m  grand  poëte  moderne,  et  un  poëte libéral,  M.  le  duc 
de  Frias,  consacrer  à  la  mort  de  Philippe  II  une  ode  magnifique  ; 
quand  je  vois  plus  tard  un  des  chefs  les  plus  avancés  du  parti 
progressiste,  le  général  San  Miguel,  écrire  dans  le  môme  esprit 
une  histoire  de  ce  sombre  fils  de  Charles-Quint.  Don  Fernando 
de  Gabriel  a  repris  lui-même  celte  grande  cause  dans  une  note 
étendue  qui  est  une  vraie  page  d  histoire.  Il  s'indigne,  et  avec 
quelque  raison,  de  voir  Philippe  II  comparé  à  Louis  XI,  et  il 
faut  bien  convenir  que  jamais  deux  figures  plus  dissemblables 
n'ont  été  rapprochées  Tune  de  Tautre.  L'Espagne  s'est  surtout 
soulevée  de  bonne  heure  contre  cette  triste  et  ridicule  légende 
de  don  Carios,  accréditée  cheis  nous  par  la  nouvelle  de  Saint- 
Réal,  et  depuis,  dans  le  monde  entier,  par  le  chef-d'œuvre  de 
Schiller.  Sera-t-il  enfin  donné  à  notre  époque  de  la  reléguer  à 
jamais  dans  le  domaine  de  la  fable?  Me  sera-t-il  permis  à  moi- 
même  de  rappeler  que,  même  avant  que  M.  de  Moiiy  en  eût 
fait  complètement  justice  dans  un  livre  excellent,  j'avais  mon- 
tré, par  l'analyse  d'un  drame  hardi  du  dix-septième  siècle  S 
que  déjàf  k  cette  époque,  la  poésie,  d'accord  avec  les  témoi- 
gnages eontraiporains,  expliquait,  comme  le  fait  atqouid'hui 
rhistoiie,  la  fin  lamentable  de  ce  triste  fils  de  Philippe  n? 

Avéc  ce  sentiment  délicat  et  ombrageux  de  la  gloire  et  de  la 
gravité  castillanes,  Fernando  de  Gabriel  dut  croire  qu'il  se 
trompait  de  porte  (il  ne  se  trompait  que  de  siècle)  le  jour  oii  il 
alla  prendre  séance  aux  Certes.  Brusquement  jeté  du  sein  de  sa 
vie  paisible  au  milieu  de  la  tourmente  parlementaire,  il  avait 
oublié  cet  axiome  français  qui  mériterait  aussi  d'être  un  pro- 
verbe espagnol,  qu'il  ne  faut  regarder  faire  ni  la  cuisine^  ni  la 
politique.  Inquiet  et  quelque  peu  scandalisé  du  spectacle  qu*il 
avait  sons  les  yeux,  il  sortit  pour  écrire  ce  beau  «  Romance  à 

*  L Espagne  religieuse  et  littéraire.  —  L'inlant  don  Carlos  et  le  poëte 
Enciso,  p.  i5.  —  M.  A.  De  Latour  aurait  pu  rappeler  aussi  un  livre  entier  du 
Philippe  II  de  Prescotl  et  les  documents  plus  complets  de  M.  Gachard.  (iV.  D.) 
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Fernan  Gaballero,  »  an  des  meillears  moraeaaz  de  son  reeoeti, 
où  ii  appello  riUustie  romancier  au  secours  de  la  vieille  S»- 
pagne  qui  se  meurt.  Hélas  !  il  ne  se  doutait  pas  que  par  là  il 

fournissait,  sans  lo  vouloir,  un  nouvel  argument  à  ceux  qui 
prêtent  à  Fernan  l'étrange  prétention  de  youWir  i'ecoîisiriiire  le 
passé.  Le  mot  a  été  imprimé  en  toutes  lettres.  Celui  qui  l'a  écrit 
ne  s'est  pas  assez  souvenu  qu'entre  écrivains  supérieurs  ou  se 
doit  plus  d'égards,  et  qu^il  ne  manque  à  Fernan  que  d'être  un 
homme  pour  être  assis  à  côté  de  lui,  sur  lès  bancs  de  TAcadémie 
espagnole.  Mais  je  croirais  aussi  volontiers  qu*il  a  oublié  do 
lire  les  œuvres  de  Fernan.  Il  peut  arriver  quelquefois  au  grand 
romancier  dHnterrompre  ses  beaui  récits  pour  jeter  au  passé 
une  parole  d  amour  et  de  regret.  Mais  est-ce  donc  vouloir  refaire 
le  passé  de  toutes  pièces  que  de  comparer  aux  misères  morales 
du  présent  les  austères  vertus  d'une  autre  époque  ?  Où  Fernan 
prend-il  ses  personnages  les  plus  sympathiques  ?  n'est-ce  pas  tout 
à  côté  de  lui,  dans  cette  Andalousie  où  ii  vit,  et  à  laquelle 
d'autres  critiques  l'ont  accusé  de  demander  tous  ses  tableaux? 
Fernan,  j'en  conviens,  n*aime  pas  IHnsôlence  démocratique  ; 
mais  cherchez  un  écrivain  qui  ait  pour  le  vrai  peuple  plus  de 
tendresse,  qui  éprouve  plus  de  joie  à  le  peindre,  qui  se  plaise 
davantage  à  exalter  et  à  mettre  en  relief  ses  humbles  et  héroï- 
ques vertus.  Vous  aimez  votre  temps,  c'est  assurément  chose 
permise,  mais  travaillez  donc  à  nous  le  faire  aimer  aussi,  et, 
en  attendant,  trouvez  bon  que,  sans  vouloir  ranimer  ce  qui 
n'est  plus,  d'autres  rendent  justice  à  ce  qui  a  été.  Vous  serez  le 
passé  à  votre  tour;  tâchez  donc  de  mériter  que  l'avenir  soit 
juste  envers  vous. 

Mais  revenons  à  Fernando  de  Gabriel  et  à  ses  belles  poésies. 
Je  pourrais  énumérer  encore  bien  dos  pièces  remarquables; 
il  vaudra  mieux  que  j'en  traduise  une  entière,  dans  laquelle 
je  trouve  réunies  toutes  les  qualités  du  poète  :  la  simplicité,  la 
grâce,  la  fermeté  dans  le  style,  et  dans  la  pensée  un  essort d'ima- 
gination qui  s'élève,  naturellement  et  sans  effort,  de  la  naïveté 
familière  à  la  plus  haute  philosophie. 
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à.  mon  FILS  OONZALO,  iAÉ  DB  IIBIIX  ANS. 

«  Mon  fils,  doux  enchantemont,  délice  de  mon  existence, 
trésor  et  gloire  de  ta  mère,  gage  de  chastes  amours, 

m  Gomme  ton  caodid&  sourira,  miroir  d'innooeDce,  de  cette 
ÎDDOcence  qae  Dieu  ne  donne  qu'aux  petits  enfants, 

«  Gomme  tes  {»as  encore  inoertains,  comme  tes  paroles  qui 
commencent  à  laisser  Toir  que  d^  tu  retiens  et  obcerres, 

m  Gomme  ce  regard  de  tes  yeux  brillants  où  fon  voit  poindre 
et  se  développer  le  vif  rayon  de  rintelligence, 

«  Flattent  mon  cœur,  s'emparent  do  ma  tendresse  et  m'ai- 
dent ù  mieux  comprendre  toute  celle  que  je  dois  à  mes  parents  1 

«  Quelle  plus  charmante  mélodie  que  celle  qui  me  ravit,, 
quand  le  nom  de  ta  mère  et  le  mien  oonmmenoent  à  se  laisser 
entendre 

m  Dans  cette  bouche  si  pure  qu'émaillent,  comme  autant  de 
perles,  tes  dents  de  nacre  et  que  ferment  tes  lèms  de  corail  ? 

«  Quelle  joie  est  comparable  à  celle  qui  envahit  tout  mon 
être,  et  me  ferait  dédaigner  la  faveur  du  plus  grand  roi, 

«  Lorsque,  prenant  entre  mes  mains  ton  front  blanc  et  pai- 
sible, que  jamais  le  mal  n'oserait  effleurer  de  sa  trace  impure, 

«  J'y  imprime  mes  lèvres,  et  que  dans  Tamoureux  élau  de 
ta  douce  tendresse,  tu  balbuties  de  caressantes  paroles, 

«  Et  renversant  sur  ma  poitrine  ta  téte  adorée,"  tu  enlaces 
mon  col  et  le  presses  de  tes  deux  petites  mains  ? 

«  Ge  qui  m*enehante,  c'est  l'accent  joyeux  par  lequel  tu  ma- 
nifestes ton  contentement,  c'est  de  voir  que  tu  ne  montres  à 
personne  cette  surprise  qui  éloigne, 

a  Et  que,  si  quelque  chose  t'émerveille,  tu  cherches  à  faire 
partager  à  tous  ta  naïve  admiration  ; 

«  Ce  qui  m'enchante,  o'e&t  la  coniiance  avec  laquelle  tu  te 
livres  au  repos»  et  Texpression  que  le  sommeil  prôte  à  ton  beau 
visage. 

«  On  dirait  que  ton  âme  est  en  rêve  parmi  les  séraphins,  et 
que  là-haut,  dans  le  ciel,  tu  contemples  les  anges  tes  frères. 
«  Ce  qui  m'enchante,  c'est  la  sincérité  qui  se  reflète  dans 
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tes  moindres  actes,  c*est  de  Toir  que  rien  ne  déguise  ni  ne 
Yoîle  tes  impressions, 

m  Que  tu  pleures  quand  tn  t'affliges,  que  tu  ris  quand  lu  as 
de  la  joie,  que  tu  repousses  ce  dont  tu  ne  veux  pas,  que  ce  que 
tu  désires,  tu  le  demandes, 

«  Et  qu'ignorant  le  péril  qui  te  pourrait  menacer,  si  moins 
attentifs  à  te  suireiUer  étaient  ceux  qui  sans  cesse  t'envi- 
ronnent, 

<  Et  que  montrant  les  fossettes  qui  se  creusent  dans  tes 
joues  roses,  à  l'impulsion  d'un  rire  aimable  qui  chez  toi  seul 
n'a  rien  qui  inquiète  une  mère, 

«  Épanoui  dans  la  joie,  tu  imagines  cent  folies,  et  que  rien 
n'est  assuré  entre  tes  doigts  de  ce  qu'on  laisse  à  leur  portée. 

«t  Parfois,  quand  je  considère  avec  quelle  gaieté  tu  folâtres, 
et  comme  ainsi  tu  mets  le  comble  au  bonheur  de  mon  âme, 

■  Je  voudrais  qu'éterneilement  se  prolongeât  ton  jeune  Age, 
et  que  jamais  tu  ne  connusses  les  dangers  de  ceux  qui  le  stn- 
vront. 

«  Mais  d'autres  fois,  plus  rarement,  je  te  voudrais  déjà  grand, 
et  digne  de  ton  nom  et  de  tes  aïeux, 

«  Te  voir  imiter  les  immortelles  prouesses  du  grand  Gonzalo, 
et  porter  partout,  partout  triomphantes,  les  bannières  de  la 
patrie. 

«  Mais,  hélas!  quel  que  soit  mon  désir,  après  cet  âge  iL  en 
viendra  un  autre,  et  avec  lui  tant  de  mécomptes! 

«  Alors,  ô  mon  doux  enfant,  que  Dieu  m'accorde  de  me  trou- 
ver à  ton  c6té,  pour  guider  ton  inexpérience. 

«  Car  souvent  il  ne  faut  qu'un  écart  de  légèreté  juvénile  pour 
amasser  des  malheurs  sans  nombre  et  de  profonds  chagrins. 

m  Et  ainsi,  pendant  que  ta  mère,  par  la  foi  et  le  sentiment, 
gravera  dans  ton  cœur  de  cire  les  vérités  éternelles, 

«  Qu'il  me  soit  donné  de  les  graver  aussi  dans  Ion  inlclligence, 
et  de  démontrer  à  ta  raison  ce  que  ton  cœur  aura  déjà  senti  : 

«  Qu'une  seule  religion  est  sainte  et  véritable,  celle  qui,  de 
tous  les  hommes,  a  fait  des  frères  en  ce  monde; 

«  Celle  dont  la  parole  a  effacé  Tinfamie  de  Tesclavage,  et 
qui  d'esclave  a  transformé  la  femme  en  une  tendre  épouse; 

«  CeUe  qui,  au  riche  et  au  puissant  commande  la  sainte* 
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dmiilé,  et  qdi  au  pauvre,  i  rinârme,  an  maUieuieux,  montre 
uo  antre  monde,  nn  monde  meilleur; 

«  Celle  (lui,  dans  les  clottres,  sauva  le  trésor  des  lettres,  et 
opposa  à  la  barbarie  des  Goths  une  insurmontable  barrière; 

t  Celle  qui,  aux  rois  et  aux  autres  parla  toujours  d'une  voix 
ferme,  et  qui,  condamnant  1  anarchie,  condamne  aussi  le  des- 
pote; 

«  Celle  qui  met  la  tiare  au  front  de  celui  qui  fut  le  dernier 
de  son  village,  si  sur  ce  fioDt  elle  a  vu  briller  le  rayon  de  la 
science  et  de  la  sainteté  ; 

«  Celle  qui,  enfin,  guidant  Thomme,  commence  par  le  faire 
bon,  espérant  que,  par  là,  la  sodété  aussi  le  sera. 

«  Je  voudrais  également  te  montrer  que  donner  sa  fortune  et 
sa  vie  pour  son  roi  et  pour  sa  patrie  fut  toujours  la  devise  de 
l'homme  de  cœur, 

«  Comme,  dans  ta  race  même,  le  témoignent  de  nobles  exem- 
ples qui,  quelque  jour,  dans  ta  mémoire  laisseront  une  trace 
profonde, 

«  Et  que  la  règle  la  plus  sûre  ponr  faire  le  bien  sur  cette 
terre,  et  pour  vivre  à  jamais  pins  tard  dans  la  demeure  éter* 
nelle, 

«  C'est  d'aimer  d'abord  celui  dont  la  droite  toute-puissante 
a  tout  créé  pour  toi,  depuis  l'insecte  jusqu'à  l'astre  ; 

«  C'est  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  aux  autres  ce  dont  tu  veux 
OU  ne  veux  pas  pour  toi-même,  maxime  sainte  qu'un  Dieu  seul 
pouvait  concevoir  1 

c  Qu'il  te  rende  henrenx,  6  mon  fils  !  et  que  cette  candeur 
qnetn  montres,  et  que  Texpression  avec  laquelle  tu  élèves  vers 
le  del  tes  beaux  yeux, 

«  Quand  ta  mère  te  demande  où  est  IMeu,  et  que  tu  lui 
réponds  avec  un  regard  où  Dieu  semble  se  révéler  en  loi, 

«  Soient  un  assuré  présage  de  ton  honneur  et  de  tes  vertus; 
et  béni  sois-tu  mille  fois,  ô  mon  fils!  que  Dieu  mille  fois 
te  bénisse  I  » 

Don  Fernando  de  Gabriel  est  un  poète  lyrique.  Il  a  tous  les 
tons  de  la  lyre;  il  en  a  les  tonrs  imprévus,  les  belles  audaces, 
les  superbes  élans.  Hais  beaucoup  d*art  aussi  et  de  science  se 
môle  à  son  inspiration  naturelle.  On  n'a  pas  à  lui  reprocher  cette 

9*8ÉRIB.— Tonvi.  33 
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redondanoe  de  mots  et  d*images  qui,  trop  mTent,  dans  ce  ^enre, 
étouffent  Ja  peusée  sous  le  luxe  de  TexpressioD;  mais  parfois, 
en  revanche,  on  sent  un  peu  trop  le  travail  dans  Tartifioe  du 
style,  et  une  précision  de  langage  un  peu  voisine  dekraaBÎèra, 

La  simplicité  môme  a  ici  parfois  quelque  chose  d'un  peu  étu- 
dié; mais  ces  rares  défauts,  qui  ne  sont  pas  ceux  d'un  écrivain 
Yulgairo,  aujourd'hui  surtout,  disparaissent  dans  ranipleur  de 
Tensemble,  et  la  pensée  gagne  en  reUef  ce  que  la  forme  perd 
par  moiueot  en  aisance  et  eo  naturel. 

Je  ne  saurais  me  donner  pour  juge  des  artifices  de  la  versi- 
fication espagnole;  mais  de  mieux  reoseigiids  m'asaurent  que 
don  Fernando  de  Gabriel  est  un  maître  en  cette  matièie,  et  qvHI 
a  toiyoïus  su  approprie?  beufMaement  le  ibjtbme  an  fi;get.  Je 
me  borne  à  le  répéter  après  eux. 

On  dit  que,  frappé  au  cœur  par  les  derniers  événements  do 
Madrid,  U).  loyal  artilleur  a  brisé  son  épée.  Tous  ceux  qui  ont  lu 
le  recueil  de  ses  vers  feront  des  vcsux  avec  no\ks  pour  q^'ii  ne 
brise  jamais  sa  lyre. 

AMtDDfB'BK  tATOUR. 
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ENTRÉK  PI'  ROI  TriTALII-;  A  VEMSK.  —  VICTOR  -  EMMANIKL  FPOISB 
L'ADRIATIOC  F. — LES  SAVOYARDS  Kl  LA  FOH  I  I  NE.  ~  BÉSl  RKIXTION 
OE  LA  VÉXFTIE.  —  SHVI.OCK  Al  DIX-NET  MEME  SIÈCLE.  —  LE  PLÉBIS- 
CITE DES  VÉM HENNES.  —  LE  ALFFRAGE  FMVERSEL  ET  LES  FEMMES. 
—  DE  LA  SI  PÉRIOKITÉ  DES  FE.MME8  Sl'R  LES  HOMMÏS  EN  OInERAL,  KT 
DE  CELLE  DES  I  I  ALŒNXES  SLR  LES  ITALIENS  EN  PARTICULIER.  —  LK 
MONDE  DE  GOLDONl  ET  DE  GOZZI.  —  CURONigUE.  PKIGIONI  E  P9I- 
GlONlBlt.  —  LES  FBMMB8  II.ONDBS. 

Tous  me  dispenserez,  je  suppose,  de  décrire  les  fôles  et  îes 
réjonissances  de  Yenisc  :  ce  serait  un  peu  tard.  Elles  ont  été 
splendides,  et.  franchement,  ceux  qui  dnnlcrit  encore  de  la 
résurrection  de  Tltalie  auraient  dû  venir  ici  le  7  novembre 
dfîrnipf.  Saint  Thomas  lui-même  rendrait  les  armés  ett  pT^ettce» 
de  Tenthousiasme  avec  leqnel  le  roi,  la  patrie  Yivatrte,  a  été  he- 
cneitli  par  la  popnktkm  téaitieDiie.  LltaHe,  en  fait»  est  défl- 
nitÎToment  faite... 

Viclor-Emmanuel  a  épousé  PAdriatique.  Le  monarque  ita- 
lien étant  veuf,  il  n'y  a  pas  Tapparence  de  bigamie  à  craindre. 
A  mon  sens,  néanmoins,  il  faut  être  un  audacieux  épouseur 
pour  jeter  sans  émotion  son  anneau  à  une  mer,  fût-ce  même  une 
mer  de  second  ordre.  Je  me  défierais  d'une  épouse  de  ce  tempé- 
rament, et  je  me  rappellerais  toujours  que  l'onde  a  été  procla- 
mée perfide,  ---perfide  comme  tandem  i  Téga)  de  la  femme  et  à 
propos  d'eUe.  Après  tout,  Victor-Emmanuel  en  a  bien  vu  d'au- 
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très.  Si  la  mer  Adrialiquo  a  des  caprices,  elle  n'en  aura  pas 
plus,  ni  de  plus  étranges  que  celte  comtesse,  qu'on  prétond 
être  épousée  de  la  main  gauche  ;  la  droite  reste  libre,  et  TAdria- 
tiqae  peut  la  prendre  sans  enfreindre  aucune  loi  divine  ou 
bumaine.  Quelle  mariée  que  cette  Adriatique,  avec  sa  tunique 
bleue  franco  d'argent,  cette  tunique  couleur  du  jour  et  de  la 
nuit,  aux  reflets  changeants  1  De  sa  chevelure  humide  ruissellent 
des  perles  ;  elle  porte  en  sautoir  une  écharpe  de  coquillages. 
L'Adriatique  ressemble  en  ce  moment  à  M''*  Ciniselli,  la  char- 
mante et  rapide  écuyère  du  Polétéauia  florentin  ;  seulement, 
elle  monte  un  dauphin,  et  le  roi  s'avance  sur  le  bucentaure. 
Comment  feront-ils  pour  se  rejoindre?  Mais  à  quoi  bon  nous 
préoccuper  des  mystères  de  leur  lune  de  miel? 

Aujourd'hui  la  couronne  de  fer  rayonne  sur  le  front  de 
Yietor-Emmanuel,  premier  roi  dltalie.  Si  le  pauvre  comte  de 
la  Haurienne,  son  premier  ancêtre,  Humbert  aux  Blanches 
Mains,  lève  la  tête  par-dessus  les  Alpes  et  contemple  ce  qui  se 
passe  en  Italie  depuis  plusieurs  lustres,  il  doit  être  étrange- 
ment surpris.  Son  vingtième  descendant  vient  de  troquer  la 
Savoie  contre  l'Italie.  A  ce  marché  intelligent,  il  doit  recon- 
naître son  industrieuse  race.  Les  Savoyards,  aiyourd'hui  Savoi- 
siens,  n*en  font  pas  d'autres.  Ils  se  mettent  en  route  avec  une 
marmotte  et  Tespérance  dans  une  boite,  et  après  vous  les  voyez 
grimper  sur  les  plus  hautes  cheminées  et  atteindre  souvent  les 
plus  brillantes  positions. 

Depuis  la  paix,  la  Vénétie  représente,  en  Europe,  une  es- 
pèce de  Cahfornie  ;  tous  les  hommes  à  projets  et  à  combinai- 
sons s'y  sont  donné  rendez-vous.  C'est  à  qui  lui  apportera  le 
cordial  le  plus  coûteux  pour  le  remettre  de  &a  longue  léthargie. 
Pour  eux,  Venise  ressemble  à  une  momie  conservée  intacte 
avec  ses  bijoux,  et  dont  un  coup  de  pioche  heureux  a  mis  le 
cercueil  à  découvert.  La  question  n*est  pas  de  rappeler  à  la  vie 
la  princesse  enchantée,  mais  bien  de  lui  enlever  aussi  dextre- 
ment  que  possible  les  diamants  de  sa  couronne  et  les  perles  de 
son  collier.  C'est  une  singulière  collection  que  celle  de  ces  cor- 
beaux qui  s'abattent  sur  certains  pays  vieux  ou  neufs,  —  Cali- 
fornie ou  Italie,  —  sous  prétexte  tic  leur  apporter  du  coDimercu 
et  de  l'industrie. 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE  d'itALIE.  505 

La  bande  noiie  a  déjà  saccagé  la  Péninsule;  non  pas  cette 
bande  noire  qui,  en  France,  sous  la  restauration,  dépeçait  les 
vieux  domaines  seigneuriaux  et  les  Tieilles  mains-mortes  pour 
lesreyendre  aux  paysans, — la  bande  noire  française  faisait 
œuvre  civilisatrice,  —  mais  une  bande  noire  qui  écréme  les 
affaires,  en  extrait  le  suc  et  la  moelle,  et  puis  rejette  récorce 
exprimée  aux  populations  volées  et  ruinées. 

0  Venise  !  vieille  cité  des  doges,  toi  dont  les  commerçants 
étaient  des  gentilshommes  et  des  soldats,  éloigne  ces  courtauds 
de  boutique  malhonnêtes  qui,  sous  prétexte  de  t'enrichir,  ne 
cherchent  qu'à  te  piller.  Prends  garde  :  ce  sont  des  larrons  tra- 
vestis. 

Laissez-moi  vous  peindre  un  de  ces  vautours  à  face  hu- 
maine, il  est  là  devant  moi.  Ne  vous  représentez  pas  un  Shylock 
avec  un  costume  sordide,  un  profil  de  faune  et  des  mains  faites 
comme  des  serres.  Pas  le  moins  du  monde.  Le  Shylock  du 
dix-neuvième  siècle  ne  prend  plus  hypothèque  sur  la  chair  des 
pauvres  diables.  H  est  gras,  il  a  le  teint  fleuri  ;  sa  nourriture  se 
compose  de  bisques  et  de  laits  de  poule.  Son  regard  est  cares- 
sant, il  a  de  Tonction,  il  est  tout  crème  :  c'est  un  vampire  avec 
une  face  de  chanoine...  Eh  bien,  ce  melliflu  personnage  a 
trouvé  moyen  de  tondre  Tltalie  jusqu'à  la  peau  inclusivement. 
Son  procédé  est  extrêmement  simple.  Il  <  oiisiste  h  être  adjudi- 
caUur  et  adjudicataire  tout  à  la  fois.  Vous  ne  comprenez  peut- 
être  pas  bien?  Je  vais  être  plus  clair.  M.  X"*^  s'associe  avec 
vous  et  plusieurs  autres  pour  une  entreprise  considérable  de 
travaux,  un  chemin  de  fer  par  exemple.  Vous  et  les  autres,  des 
agneaux,  des  moutons  de  Panurge,  vous  le  nommez  votre  con- 
seil, votre  administrateur.  Après  cela,  il  est  omnipotent.  Il  admi- 
nistre si  bien  vos  intérêts  communs,  qu'il  se  fait  octroyer,  au 
moyen  de  corapères  interposés,  la  confection  des  travaux  de 
Tentreprise.  Il  se  paye  à  lui-même,  par  ce  procédé,  100  francs 
ce  qui  vaut  de  70  à  00  francs.  Il  fait  sur  vous  un  bénéfice  de 
30  à  40  pour  iOO.  Ce  n'est  pas  tout.  Il  trouve  pour  ôO  francs 
des  sous-traitants  qui  font  réellement  la  besogne,  mais  Dieu  sait 
dans  quelles  conditions  t  Moyennant  ces  ingénieuses  combinai- 
sons, il  ruine  ses  actionnaires  et  il  ruine  le  pays.  Pour  cela,  le 
pays  le  couvre  de  crachats  houoriliques,  et  ses  couitcressés, 
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Stupéfaits  d'un  si  grand  savoir-faire,  lui  éièveot  une (Utue  dans 
le  Panthéon...  de  Cartouche  cl  de  Maodrtn. 

lia  Yénétie  est  uoe  coouée  merveilleuse.  Las  damts  Yéoi- 
tieoDes,  sur  phisieuir»  poiote  de  la  provioce,  oDt  tenu  à  Toter, 
elle$  aus$i,  dans  la  mesare  du  possible;  elles  oDt  fait  des  maoi* 
fastaiions  adhésine$  ai  ont  poussé  des  énergiques.  Les  dames 
Yéoitieoiies  ont  réellement  inavguré  le  suffrage  universel  des 
femmes.  Çe^t  là  un  fait  considérable  et  i\uï  vaut  la  peine  qu*on 
St'y  arrête. 

Je  suis  tout  à  fait  du  sentiment  de  M.  Stuarl  Mill  :  des  que 
vous  admettez  tou$  les  hommes  majeurs,  i|;nor<iQts  ou  instruits, 
à  voter,  il  n'y  a  pas  l'ombre  d'une  bonne  raison  pour  écarter 
les  femmes  dn  scrutin.  Il  est  luen  évideot  que  la  barlje  ne  oon- 
stitue  pas  va  signe  sqpérieur  d*întelUgepce  povr  ceux  qui  la 
portent.  Au  contraire.  Je  sontiens  qu*en  thèse  générale,  en  pre- 
nant la  moyenne,  moins  il  y  a  de  barbe,  plus  il  y  a  d'intelli- 
gence dans  l'espèce  humaine.  Cliacuii  de  nous  en  a  la  preuve 
sous  l€s  yeux.  En  parlant  du  bas,  chez  les  ouvriers,  qui  repré- 
seutu  le  bon  sens,  l'ordre  dans  le  ménage?  —  Inconlcstable- 
ment,  la  femme.  Chez  les  bourgeois?  C'est  absolument  la  même 
chose.  l.a  bourgeoise,  dans  bien  des  cas,  est  le  conseiller  le  plus 
sage  et  le  plus  utile  de  son  mari. 

Je  dois  déclarer,  ce  sera  peu  gelant,  que  parvenu  à  une  cer- 
taine hauteur,  les  choses  me  paraissent  changer  d*une  manière 
complète.  Les  grandes  dames  et  les  petites  dames  me  parais- 
sent peu  faites  pour  le  sutïragc  universel.  A  quoi  cela  tient-il? 
Est-ce  à  l'influence  de  la  crinoline,  du.cold-creani  et  de  la  pou- 
dre de  riz?  Précisément.  Ces  engins  et  ces  ingrédients  opèrent 
une  sorte  de  transformation  chez  les  personnes  qui  en  usent. 
L'être  intérieur»  Tôtre  moral,  chez  elles,  disparait  en  quelque 
sorte  sous  cette  armature  et  sous  ce  badigeon  :  avant,  c'étaient 
des  femmes;  après,  ce  sont  des  poupées.  Coùvanez  avec  moi 
que  ce  serait  déshonorer  le  suffrage  universel  que  de  le  faire 
exercer  par  de  simples  mannequins.  Vous  me  répondrez  peutr 
être  que,  dans  certaines  contrées  transatlantiques,  la  chose  se 
passe  tout  à  fait  ainsi,  que  le  suffrage  universel  n'y  est  pas  au- 
tre chose  qu'un  ingénieux  mécanisme  où  des  bonshommes  de 
riiuremberg  eiécuteut,  .^ous  la  pression  d'une  vis  directrice. 
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les  évolutions  les  plus  savantes  du  vote  et  répondent,  en  ma- 
rionnettes intelligentes,  comme  les  Anos,  les  chevaux  et  les 
ehiens  à  la  foire,  sans  se  troubler,  oui  ou  noriy  et  Tont  môme 
Jusqu'à  choisir  un  candidat  qu'on  leoi  présente»  et  œla  sans 
•e  tittoiperv  Je  vous  fépondrai  à  mon  tour  :  nous  sommes  sur  le 
terrain  Aé  fa  tb^rie  et  nous  oberohons  le  mieux,  Tidéal  dans 

le  suffrage  universel. 

Donc,  dans  les  pays  ordinaires,  dans  les  pays  de  sens  com- 
tûun,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  par  exemple,  nous  écarté»* 
rîotts  d'emblée  les  dames,  grandes  et  petites,  de  l'urne  électo- 
rale; iliais  Cefeétéîtune  grande  faute  d'agir  de  même  en  Italie. 
Les  dàmw  italiBai^es  sont  mûres  pour  la  politique;  elles  n'dnt 
pas  attendu  qué  leurs  scfeurs  Vénitiennes  leur  en  donnassent 
l'exemple  pour  se  pfrononeer  dans  les  grandes  oceaslonsi  Oui, 
les  dames  italiennes  sont  prêtes  pour  la  vie  paiiementaire,  et, 
vous  allez  peut-être  crier  au  paradoxe,  je  soutiens  qu'à  ce  point 
de  vue,  elles  sont  infiniment  supérieures  aux  hommesi  D*abord» 
ça  n'est  pas  difficile,  et  puis  prenez  tous  les  journaux  de  la  Pé- 
ninsule, dô^^uis  le  plus  conservateur  jusqu'au  plus  révolution- 
naire, vous  n'entendrez  qu'tin  refrain  :  «  L'Italie  manque  ab- 
solument d'bommes  d'Etat.  Mort  le  comte  de  Cavour,  elle  fait 
véritablemeiit  dà  se,  elte  marcbo  en  debois  de  toute  impulsion, 
par  la  vitesse  acquise  que  lui  a  communiquéele  grand  ministre.» 
Et  c'est  l'auguste  vérité!!  Cela  étant  admis,  je  ne  sui*  pas  le 
moins  du  monde  paradoxal  en  soutenant  que  les  Italicilbes 
n'auront  pas  beaucoup  de  peine  pour  iHre  supérieures  aux  Ita- 
liens. Il  n'y  a  pas  d'hommes  en  Italie?  Prenez  donc  les  femmes. 
A  coup  sûr  M»«  X***  ou  M"»"  Y***  sont  aussi  capables  que  le  gé- 
néral Lamarmora  ou  l'amiral  Persano  de  perdre  une  bataille.  Ça 
ne  peut  pas  être  tout  à  fait  de  la  môme  manière  ;  mais  leur 
manière  serait  à  coup  sûr  beaucoup  plus  agréable.  Croyez-vous 
que,  s'il  s'agit  simplement  de  passer  une  rivière  à  pied  sec, 
^rae  7***^  qui  a  de  si  beaux  yonl  noirs,  ne  rendrait  pas  des 
points  h  Cialdini?  Pour  peu  que  ce  soit  dans  le  voisinage  d'un 
moulin,  je  défierais  l'illustre  général  de  jeter  son  bonnet  par- 
dOsSus d'une  manière  aussi  brillante.  Et  la  vieille  marquise  K***, 
àvecson  profil  de  louve  romaine,  ne  ferait-elle  pas  aussi  belle 
figufe  que  le  baron  Ricasoli?  Voulei-vous  des  garibaldiennes? 
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Je  n*ai  que  Teaibams  du  choix.  Je  me  charge  de  tous  en  com- 
poser, en  quelques  minutes,  un  état-major,  je  devrais  dire  un 
bouquet  charmant. 

Il  y  a  cependant  une  situation,  dans  la  vie  politique,  où  la 
participation  des  femmes  présente  un  inconnu  qui  n'est  pas 
saDS  péril  :  je  veux  parler  de  leur  présence  dans  une  Chambre. 
Le  mojen  d*iiitroduire  une  certaine  discipline  dans  cette  char- 
mante assemUée?  T  aurait-il  des  tribunes  pour  les  hommes? 
Dans  ce  cas,  il  faudrait  que  les  gentilles  mandatrices  du  pays 
tournassent  le  dos  au  public,  avec  des  sièges  qui  ne  leur  per- 
missent pas  de  mouvoir  la  tête.  S*il  s'agissait  d'une  assemblée 
de  dames  françaises,  je  préférerais  ie  dernier  supplice  à  l'ho- 
norable et  difficile  mission  d'établir  leur  règlement,  fussé-je 
même  appuyé  d'un  millier  de  baïonnettes  inintelligentes.  Avec 
des  dames  italiennes,  c'est  autre  cho$e  :  j'essayerais  peut-être. 
Songez  donc  que,  dans  le  temps,  elles  se  sont  soumises  au  ca- 
denas fbrentin  !  Avez-vous  jamais  entendu  parler  d'un  cadenas 
français? 

Vous  trouverez  probablement  ma  correspondance  un  peu 
fantaisiste,  mais  ne  perdez  pas  de  vue  que  je  suis  en  ce  mo- 
ment dans  la  patrie  et  au  milieu  du  moude  de  Goldoni  et  de 
Gozzi.  Derrière  la  Yénétie  d'aujourd'hui,  je  cherche  et  regarde, 
comme  à  travers  une  vitre,  le  Vénitien  d'autrefois.  La  place 
Saint-Marc  est  un  microcosme.  Un  homme  d'esprit  nous  disait  : 
«  Regardez  bien,  voici  le  seigneur  Pantalone;  il  est  toujours 
un  peu  besoigneuz;  mais  il  a  fait  peindre  sa  boutique  aux  trois 
couleurs  italiennes,  et  il  espère  que  des  jours  meilleurs  vien- 
dront. Avec  un  peu  de  persévérance,  nous  découvrirons  Bea- 
(rire  et  Rosmira,  deux  charmantes  lillcs  llanquées  de  Florindo, 
revenu  récemment  de  rinivcrsilc  de  Padoue.  Elles  ne  sont  ja- 
mais sorties  de  Venise,  parce  que  Kl  sior  pare  les  enferme  à 
double  tour,  par  crainte  de  Florindo^  d  OUavio  et  de  cet  écervelé 
de  LeliOf  lequel  tourne  continuellement  en  quête  d'aventures. 
Voici  le  docteur  Balanzoni;  il  cherche  à  se  faire  nommer  dé- 
puté aux  prochaines  élections,  et  pour  cela  il  se  fait  appuyer 
par  Briffhella^  devenu  directeur  d'un  journal.  Fuis,  au  milieu 
de  tant  de  ministres,  de  diplomates  et  d'hommes  d'Etal  qui  em- 
bellissent ou  obstruent,  comme  il  vous  plaira,  la  place  Saint- 
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Marc,  ce  serait  manquer  absolument  de  chance»  ri  nous  ne  ren- 
contrions pas  au  moins  un  Arkehino*  > 

Après  les  Vénitiens  de  la  Teille,  —  absolument  comme  en 
ftance,  en  1848,  les  républicains  de  la  veille,  ri  raies,  en  pré- 
sence des  républicains  du  lendemain,  si  nombreux,  —  et  les 
Vénitiens  du  lendemain  :  —  les  premiers  représentent  les  mar- 
tyrs et  les  confesseurs  de  Tindépendance;  ils  veulent  tout  acca- 
-  parer  et  considèrent  du  haut  en  bas  les  seconds,  qoi  n'acceptent 
pas  le  moins  du  monde  les  prétentions  de  cette  bizarre  aristo- 
cratie...; après  les  Vénitiennes  de  la  Teille  et  du  lendemain, 
dis-je,  ce  qui  m*a  le  plus  intéressé  à  Venise,  c'est  la  pein- 
ture Ténitienne.  Vous  m'en  tiendrez  compte,  je  Tespère  ;  je  ne 
TOUS  parle  ni  de  Saint-Marc,  ni  du  grand  canal,  ni  de  gondoles, 
.  ni  de  gondoliers.  J'ai  suivi  ma  pente  et  je  suis  allé  droit  aux 
grandes  û'uvres.  Comme,  en  cette  matière,  je  courrais  risque 
d*étre  tout  aussi  banal,  je  me  borne  à  uo  immortel  cbef-d'œuvre, 
k  V Assomption  du  Titien .  Je  me  suis  enirré  de  couleurs  partout, 
mais  surtout  là.  La  couleur  1  Je  Tenx  dire  sage  jusqu'au  bout; 
je  TOUS  sacrifie  un  dithyrambe  sur  Titien  et  sur  la  couleur. 

Je  TOUS  sacrifie  aussi  la  réouTérture  du  théâtre  de  la  Phe- 
nice  :  j'ai  été  médiocrement  content  des  chanteuses.  Que  vou- 
lez-vous ?  Pauline  Vaneri  est  à  Gênes  :  on  ne  me  la  promettait 
que  pour  le  printemps,  Jen  ai  écouté  que  d'une  oreille  distraite. 

—  Le  roi  est  rentré  à  Florence  le  mardi  21  novembre.  La  ville 
avait  pris  Ses  plus  beaux  atours  de  fête.  Malheureusement  l'en- 
thouriasme  était  officiel  et  superficiel  :  dans  le  cortège  triomphal, 
la  statue  de  la  Victoire  brillait  par  son  absence. 

—La  question  romaine  domine  toutes  les  préoccupations.  Le 
baron  Ricasoli  publie  d'éloquentes  circulaires  pour  déclarer  que 
le  gouvernement  exécutera  scrupuleusement  la  convention  du 
15  septembre;  il  rappelle  les  évéques  exilés;  il  confère  avec  le 
général  Fleury,  qui  se  trouve,  à  Florence  depuis  une  huitaine 
de  jours,  dans  un  but  que  tout  le  monde  comprend.  M.Vegezzi, 
le  négociateur  obligé  avec  Rome,  va  repartir  pour  reprendre  les 
négociations  interrompues  Tannée  dernière...  Je  crains  que 
tout  cela  ne  soit  much  do  about  nothing.  Du  reste,  qui  Tivra 
jusqu'à  la  semaine  prochaine  Terra. 

—  Le  Parlemrat  se  réunira  le  12  courant.  H.  Ricasoli  a  publié 
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un  DiagDifique  programme.  J'attdiuls  800  cabiaet  À  l'œttTO»  6C 
surtout  son  ministre  des  fioaileeSà 

Nous  somiM  à  la  «eille  dos  eooiplioatioos  les  plus  intéres- 
santes* Je  m'oecuperai  de  Rojoo  et  de  la  qaestioa  romaino  lo 
mois  prochain. 

J*ai  utilisé  les  loisirs  que  m'a  faits  la  route  de  Florence  à  Ve- 
nise à  lire  un  livre  d'un  puissant  intérêt.  Je  veux  parler  de  Pri- 
f/ioni  e  prif/ionùri  delregno  d' [talia,  par  M.  Frédéric  liellazzi. 
Le  jeune  député  italien  s'est  fait  là  une  très-dhonorable  spécia* 
lité;  il  procède  à  la  manière  deshommes  utiles,  des  Wilberforce 
et  des  Gobden  :  il  se  mtonne  dans  nne  question  et  ne  Taban^ 
donne  qn'apiès  avoir  fût  t^omjpber  les  prinoipes  de  la  justice^ 

M.  Bellain  a  entrepris  une  tâche  bien  difficile»  o*est  celle 
d'obtenir  la  transformation  des  prisons  italiennes.  Il  faut  lire 
son  intéressant  ouvrage  pour  se  rendre  complc  du  triste  legs 
que  les  anciens  gouvernements  ont  fait  à  la  nouvelle  monarcijie 
italienne.  Il  y  a  60,000  prisonniers  en  Italie  (soixante  raille!). 
Ce  chitïrc  énorme  implique  un  bien  triste  étal  moral  dans  la  po- 
pulation tout  entière.  Tout  est  à  reiaire  dans  les  établissements  * 
pénitenciers  italiens  :  les  murs  et  les  i^stèmes.  Le  régime  inté- 
rieur  7  est  déplorable  :  au  lieu  de  servir  à  Tamendement  des 
prévenus  et  des  condamnés,  ils  le»  corrompent  et  les  rendent 
plus  mauvais  qu'ils  ne  les  ont  reçus. 

Chemin  faisant^  M.  Bellazzi  se  htnnlc  à  une  fouie  de  diflicul- 
tés;  mais  il  a  la  foi  et  le  courage  de  rhoiiinio  do  bien  convaincu  : 
il  espère  surmonter  tous  les  obstacles.  Mallieureusenienl,  le 
budget  italien  se  trouve  en  présence  de  nécessités  et  de  besoins 
si  pressants,  qu'il  aura  bien  de  la  peine  pour  suffire  à  tout.  Quoi 
qu'a  arrive,  si  le  travail  de  M.  Beliaszi  ne  produit  pas  immédia- 
tement toutes  les  améliorations  doot  il  contient  le  germe,  il  aura 
loi^ours  ce  résultat  utile  d'appeler  Tattention  publique  sur  le 
sort  d'une  foule  de  malheureux.  Prigùmi  e  prigionieri  sont 
TcBuvre  d'un  homme  de  talent  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
d'un  homme  de  bieu. 

AUGUSTJB  AVRIL. 

P.  S.  Le  bruit  s'étani  répandu  que  l'Impératrice  et  le  prince 
impérial  allaient  venir  à  Rome  pour  visitoc  W  saint-père,  cette 
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nouvelle  avait  produit  uue  émotion  extraordinaiie.  On  com- 
mençait à  n*j  plus  croire,  lorsque  le  matin  la  chose  devient 
sûre  :  redoublement  d'émotion  1 


Lfi  piquant  volume  des  Femmes  blondes  attribué  à  deitx  Vé- 
rùtienSt  ne  pouvait  manquer  de  parvenir  à  Venise  et  d'y  faire  le 
bonheur  de  plus  d'un  lecteur.  La  plupart  de  ces  belles  aux  che- 
veux d'or,  sur  lesquelles  l'auteur  de  ce  volume  glose  si  ingénieu- 
sement, vivent  encofO  sur  lés  plut  pféoièuses  toiles  des  galeries 
de  Venise,  ou  ont  été  célébrées  par  des  poètes  vénitiens;  maïs, 
évidemment,  ce  n'est  pas  une  plume  vénitienne  qui  a  écrit 
cette  légende,  quoique,  évidemment  aussi,  elle  ait  été  écrite  à 
Venise,  et  quoique  l'esprit  vénitien  y  pétille  à  chaque  page,  cet 
esprit  érudit  jusque  dans  ses  plus  capricieuses  fantaisies.  Ce 
qui  charme  le  plus  les  amateurs  de  la  reine  de  l'Adriatique, 
6*est  que  Tauteur  des  Femmes  blondes  leur  révèle  maint  ouvrage 
aurieoz  qu'ib  avaient  oublié,  qu'ils  ignoraient  même  probable- 
ment. A  vrai  dire,  on*  croit  avoir  deviné  que  ce  Français  qui 
emprunté  et  prête  alternativement  tant  d'esprit  iiux  Vénitiens 
n*est  autre  que  l'auteur  des  Cmiseries' d*itn  Curieux.  L'appen- 
dice ne  permet  jilus  d'en  douter,  cet  appendice  où  le  bibliophile 
parisien  se  trahit  par  ses  pièces  justifîcaiives,  si  bien  adaptées 
à  ridée  mère  de  l'ouvrage,  entre  autres  par  la  «  guirlande  poé- 
tique des  femmes  blondes.  >»  On  serait  tenté  de  lui  dire  quel- 
quefois comme  à  l'Arioste  :  «  Dove  signor  Millefofjlie  avete 
pigliate  UmV^eùgHonetief  »  Mais,  encore  une  fois,  son  badinage 
eal  érudit  et  son  érudition  est  amusante.  A. 

*  Lei  Fmrntt  bkmdnsehn  fo»  ptflnlfit  de  féiwfe  de  Fmû».  f  vol.  io^. 
P»ri8>  Aubry,  libraire»  rua  Deophlne. 
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ut  TBSTAUBRT  DEL^AHITÉB.  — >  SUCCESSION  BMBABEAMAWTE.  —  LE  DE» 
niEK  DE  SAIMT-PIERIB.  —  LE  SACBEHEMT  DE  PÉNITENCE*  —  LA 
6BANDB  MANIFESTATION  RÉFOIUIISTE.  —  LES  FAISEURS  DE  CABINETS. 

—  LES  BfrTES  FÉROCES  DE  LORD  DERVT.— LA  BOTTE  ÉLECTORALE. 
^LE  TOLCAN  RÉVOLUTIONNAIRE.  ^  LA  LIBERTÉ  DU  DEUIL  C0NIU4IAL. 

—  LE  BONNET  R0U6E  A  LONDRES.  —  ANNONCES  LITTÉRAIRES.  — 
l'hymne  a  PROSERPINE.  ~  FRESQUES  ET  PEINTURES  D'ËMAIL.  — LA 
Ml'LTIPLlCATION  DES  FOUS.  —  L'HOSPICE  SAINT-PAUL  A  SAINT-REHT. 

—  LES  CONTEURS.  —  LE  PAPE  EN  ANGLETERRE,  ETC.,  ETC. 

Londres,  décembre  1866. 

L'année  a  encore  une  quinzaine  à  vivre,  et  déjà,  comme  si 
nous  étions  tous  certains  de  vivre  plus  qu'elle,  quoique  quel- 
ques-uns d'entre  nous  doivent  figurer  dans  le  contingent  d'un 
millier  de  morts  par  semaine  que  la  statistique  annuelle  réclame 
en  moyenne  à  la  ville  de  Londres  seulement,  nous  anticipons 
sur  Tannée  prochaine  en  antidatant  nos  almanachs,  nos  Unes 
d^étrennes  et  autres  livres  plus  éphémères  encore  peut-^tre.  La 
pauvre  année  courante,  personnifiée  par  tant  de  ballades  et  de 
contes  de  Noël,  a  pu  être  aussi  comparée  h  rHonri  IV  mourant 
de  Shakspeare  se  réveillant  tout  à  coup  d'un  de  ses  derniers 
sommeils  sur  la  terre,  et  voyant  le  prince  de  Galles  qui  essaye 
la  couronne  royale  devant  la  glace  de  la  chambre  mortuaire.  Si, 
de  métaphore  en  métaphore,  nous  arrivions  à  supposer  que  1866 
a  fait  son  testament,  nous  oonseîllerions  à  1867  de  n'accepter 
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l'héritage  que  sous  bénéfice  d'invenlaife;  mais,  hélas!  d'une 
aimée  à  l'autre,  la  transmission  des  char(jcs  est  trop  souvent 
forcée  et  il  est  des  legs  qui  peuvent  oml)nrrasser  la  succession... 
Heureusement  aussi  les  conséquences  du  fait  accompli  ne  sont 
pas  toi^ours  logiques  dans  C/e  qu'on  redoute  comme  dans  ce 
qu'on  espère.  Ainsi,  en  Amérique,  1866  lègue  à  1867  les  consé- 
quences de  la  lutte  du  président  Johnson  avec  le  parti  radiisal» 
la  déclaration  de  guerre  desfenians  à  TAngleterre  et  la  chute  de 
l'empire  austro^mexicain.  Mais  il  est  encore  possible  que  le  pré* 
sideut  des  Etals-Unis  fasse  des  concessions  conciliantes  au  con- 
grès, que  le  fenianisrae  continue  à  n'être  qu'une  menace  impuis- 
sante, et  que  le  gouvernement  de  Washington  n'inteiviennne  à 
Mexico  qu'avec  l'agrément  de  la  France.  En  Europe,  1866  lègue 
à  1867  les  conséquences  de  la  bataille  de  Sadowa,  qui  semblent 
devoir  être  Tunité  allemande  traduite  par  un  empire  prussien, 
dont  Tambitieuse  extension  troublerait  la  bonne  intelligence 
des  hautes  puissances  ;  mais  on  exagère  peut-être  aussi  les  pré- 
tentions apparentes  de  la  Prusse,  et  si  elle  se  contente  de  con- 
solider ses  annexions,  ni  l'Angleterre,  ni  la  Russie,  ni  la  France 
n'auront  un  motif  de  cesser  d'être  satisfaites,  ce  qui  suspen- 
drait au  moins  pour  une  année  encore  le  règlement  à  l'amiable 
ou  par  les  armes  de  la  question  d'Orient.  £q  Italie,  le  retrait  de 
la  garnison  française  Ta  laisser,  en  1867»  le  pape  seul  Yis-à-vis 
de  ses  svjets  temporels  et  vis*à-visdu  roi  dltalie.  C*est  celui  des 
fûts  extérieurs  qui  préoccupe  le  plus  T  Angleterre  protestante.  La 
presse  politique  qui,  en  même  temps^  est  plus  ou  moins  presse 
religieuse,  exprime  quotidiennement  une  attente  curieuse  ou 
même  une  espérance  impatiente.  Il  lui  semble  i  mpossible  que  de 
la  condition  nouvelle  faiteau  pape,  il  ne  résulte  pas  m\  incident 
quelconque,  sinon  un  grave  événement,  ia  presse  plus  spécia- 
lement reUgieuse  et  la  chaire  des  sermon n aires  an^cans  et  dis- 
sidents, la  chaire,  ce  tambour  de  i'Ëglise,  comme  l'appelait 
Hudibras,  la  presse  religieuse  et  la  chaire,  dis-je,  argumentent 
plus  claîrement  encore  sur  révénement  probable.  L'apocalyp- 
tique docteur  Cumming  ne  craint  pas  de  proclamer  qu'on  va  voir 
enfin  que  le  pape  n'est  que  l'Antéchrist,  dont  le  pied  fourchu  ne 
sera  plus  dissimulé  dans  les  plis  du  drapeau  tricolore.  Le  doc- 
teur Cumming  ne  doute  pas  qu'avant  de  mourir,  il  ne  prêche 
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UD  de  ses  sermons  dans  Saint-Pierre  de  Rome.  Le  docteur  Cum- 
ming  s'étaot  déjà  trompé  de  dix  ans  sur  la  date  de  la  fin  du 
monde  qull  avait  prédite  pour  1857,  il  me  semble  que  quelques 
catholiques  anglais  s'alarôaeDt  ud  peu  trop  des  prédictions  du 
docteur  CummÎDg;  toutefois,  comme  le  disait,  le  6  de  ce  mois, 
sir  6.  Bowyer  à  ses  coieligionnaires  :  «  If  n^est  pas  défendu  de  se 
tenir  sur  ses  gardes,  et  quoique  nous  soyons  sûrs  que  rien  ne 
prévaudra  contre  la  barque  du  pécheur  porte-clefs,  il  n'est  pas 
défendu  non  plus  de  lui  fournir  des  moyens  humains  pour  l'as- 
surer contre  la  tempête.  »  Ces  paroles  s'adressaient  à  un  comité 
catholique  réuni  à  Saint- James-Hall,  sous  la  présidence  de  Fé^ 
loquent  docteur  Mann ing,  Tarchevéque  de  Westminster.  Mal- 
heureusement, d'après  Texposé  financier  lu  |Mir  M.  &alton,  les 
recettes  de  la  souscription  au  denier  de  saint  Fierve,  en  Angle* 
terre,  sont  bien  inférieuies  à  celles  des  souscriptiôns  analogues 
préconisées  par  Tanglicanisme.  En  compensation,  un  proles- 
tant ayant  envoyé  un  assez  beau  denier  à  la  quête,  quelques 
catholiques  espèrent  que  ce  sont  là  des  avances  faites  à  l'Eglise 
romaine  et  une  reconnaissance  anticipée  de  sa  suprématie. 
Bien  mieux  encore,  un  des  gros  bonoets  de  la  secte  puseyite, 
son  premier  apôtFC,  le  docteur  Pusey  lui-même,  vient  de  dé- 
clarer publiquement  qu'il  regardait  la  confession  comme  un 
des  sacrements  da  l'orthodoxie  protsatante.  Or,  la  ccmléssioii 
est  ce  qui  retient  dans  Tangticanisme  le  plus  grand  nombre  de» 
néo-catholiques  du  Rojraume-Vni.  Un  Anglais  jtwr  san^  ne 
comprend  pas  qu'un  mari  anglais  puisse  permettre  à  sa  femme 
d'avoir  d  autre  confesseur  que  son  mari  lui-même.  Le  docteur 
Pusey  se  sépara  de  son  collègue  et  ami  le  docteur  Newman, 
quand  celui-ci  se  fit  catholique  ;  mais  il  n'en  proclame  pas 
moins  dans  sa  récente  lettre,  insérée  par  le  Timeiy  que  la  con^ 
fession  est  obUgatolfe  pour  le  chrétien  dé  toutes  las  commu- 
nions ;  car  «  Jésus  a  dit  à  ses  apôtres  :  Ceux  à  qui  vous  remet- 
trez leurs  pèches,  leurs  péchés  seront  lemisV  Gomment,  nous 

*  Omis  Q«ttApoléiiH|uafiir  le  sHmeil  dek  pteilaiot,  il  m»  sanUt  qn» 

cedoitètreuB  w«Âftnglmquiéçfil»B  ;remi»(v^lai)«Bu|H)da  Tta^rMIT) 
que  Jésns-Ghriat  n'a  pas  donné  le  droit  de  coolewioa  Qt4*i|l)ioM^  m 
douze  apôtret  seulement,  mais  à  tous  ses  disciples,  prêtres  et  leiques  :  par 
consécpnnt,  le  prhilégé  de  délier  les  péchés  n'implique  pas  rordinatîoo  sa- 
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prôtres,  soccessean  des  apAtres,  pouTrioDS-Doas  remettre  des  . 
péchés  qu'on  ne  Dons  confesserait  pas?  »  Cette  lettre  non  ré- 
futée encore  dn  docteur  Fosey.  sera  un  des  legs  de  Tannée 
1866  h  1867,  —  pendant  laquelle  les  questions  religieuses  con- 
tinueront évidemment  h  être  dlscntées,  en  Angleterre,  non 
moins  vivnment  qno  los  questions  politiques. 

De  celles-ci,  la  plus  imporlnnle  n'est  pas  la  question  de  la 
réforme  électorale,  soit  que  lo  cabinet  tory  se  décide  à  la 
porter  lui-même  au  Parlement,  soit  qu'il  en  laisse  l  initiative 
à  l'opposition  whig  et  radicale.  Or,  le  cabinet  n'attendait 
pas  avec  moins  d^patience  que  Topposition  la  manifes- 
tation démocratique  annoncée  pour  le  lundi  3  de  ce  mois, 
manifestation  monstre,  qui  devait  faire  défiler  )  travers  Lon*- 
dres  deux  cent  mille  prolétaires?...  on  parlait  même  de  cinq 
cent  mille!  Lps  chefs  du  mouvement  rnmptaicnt  sur  la  moitié 
du  premier  chiffre  au  moins,  re  (]\ù  promettait  un  défilé 
assez  formidable  pour  qu'il  valût  la  peine  de  le  diriger  par  les 
quartiers  aristocratiques.  Ces  quartiers  estimaient  de  leur 
côté  qu*il  valait  la  peine .  de  le  voir  passer.  Les  fenêtres  de 
Belgravia  et  du  Wesl-find,  lee  portiques  et  tes  balcons  des 
clubs  s'étaient  donc  garnis,  dès  le  matin,  d\in  publie  qui 
n'était  pas  fâché  d'être  diez  hii,  aux  premières  loges,  pour 
jouir  du  spectacle,  au  risque  d'être  sahié  des  hurlements  de  la 
bête  aux  mille  têtes. 

Eh  bien  !  soyons  juste  ;  la  bète  non-seulement  n'a  pas  hurlé, 
mais  encore  elle  a  exécuté  sa  promenade  avec  un  ordre  si  par- 
fait,  qu'en  vérité,  elle  mériterait  d'être  dotée  de  ce  droit  de 
suffirage  réclamé  pour  elle  par  M.  Mght.  liais  la  béte  n'avait  pas 
plus  de  vingt-cinq  mile  têtes  :  sur  ces  vingt-cinq  mille  télés, 
un  tiers  étant  Imberbe,  il  fendrait,  en  rabaissant  le  cens  élec- 
toral, hiccorder  am  mineurs  !  Quoi  qu*il  en  soit,  mettev  que  la 
procession  ait  réuni  vingt-cinq  mille  adultes,  si  raristocratie 
avait  eu  p<Mjr,  cette  peur  est  bien  calmée.  La  démonstration  du 
3  bû  a  démontré^  disent  ses  organes,  que  la  classe  ouvrière 

cerdot^^  :  il  peut,  être  exercé  p«r  un  laïque  aussi  bien  que  par  ub  prêtre, 
l'ow  noaj^çonner  le  correspondant  dn  Timêi  de  vovloir  s'imposer  oorome 
dfatcteur  A  sa  propre  moitié,  si  le  docteur  Pnsey  finit  par  relever  les  con- 
IMoBMiii»  dens  rÉglito  semi-cathoKqae  de  l'angUetnisme. 
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n'est  pas  si  pressée  que  le  veulent  ses  tribuns  de  s'assooir  sur 
les  bancs  de  la  Chambre  des  communes.  Aussi  les  tribuns  dé- 
mocrates manacent-ils  déjà  d'uae  démonstration  plus  significa- 
tive, lorsque  s'ouvrira  la  session,  en  lassemblaot  autour  du 
palais  de  Westminster  leurs  deux  oent  mille  hommes  cette  foi» 
an  complet,  pour  crier  :  «  Nous  tooIods  le  snfiOrage  universel 
et  le  scratin  secret  t  »  menace  prise  au  sérieux  par  un  gentle- 
man, qui  propose  de  transférer  le  Parlement  à  Dublin.  «  Double 
moyen,  dit-il,  d'attraper  nos  démagogues  et  de  pacifier  les 
Irlandais!  » 

Ce  qui  a  contribué  au  bon  ordre  la  démonstration  à\\  3  dé- 
cembre, c'est  que  ceux  des  soldats  de  cette  armée  industrielle 
qui  ont  répondu  à  l'appel  s'étaient  réunis  en  corps  de  métier,  — 
diaque  corps  sous  sa  bannit,  FaTant^garde,  composée  d^une 
cavderie  recrutée  parmi  les  maréchaux-fenants,  faisant  aussi 
les  fonctions  de  sapeurs  pour  dégager  les  abords.  Les  corps  de 
musique  ayaient  également  leur  influence  pour  régulariser  la 
marche,  sans  pouvoir  cependant  faire  toujours  bien  emboîter  le 
pas,  ni  faire  tomber  en  mesure  les  pieds  gauches  et  les  pieds 
droits.  Quelques  enseignes  parlantes  dispensaient  enfin  de  la 
parole  et  des  cris  ceux  qui  auraient  voulu  faire  entendre  la  voix 
du  peuple,  ces  enseignes  exprimant  cette  voix  par  un  symbole, 
tue  allusion,  ou  un  double  sens  humouristique. 

le  n'en  citerai  que  trois  on  quatre,  et  d'abord  celle  des  ébé- 
nistes, qui  s'appellent  en  anglais  des  faiseurs  de  cabinets  (co- 
bmefs  makm)  :  en  jouant  sur  le  mot  qui  exprime  en  ébénisterie 
toute  sorte  de  meubles,  en  politique,  un  ministère,  ils  avaient  in* 
scrit  sur  leur  bannière  :  «  Nous  sommes  résolus  à  être  les  faiseurs 
de  cabinets.  »  C'était  dire  plaisamment  que  rébéniste,  électeur 
ou  non  électeur,  concourant  déjÀ  presque  exclusivement  à  la 
fourniture  du  mobilier  des  ministères,  réclame  le  privilège  de 
fournir  plus  exclusivement  encore  le  personnel.  Mais  l'ébéniste 
consentirait-il  à  être  ministre  luinnéme  si  la  Cbambre  des  corn* 
munes  actuelle  était  littéralement,  et  non  par  métaphore,  ce  que 
disait  une  autre  bannière  en  annonçant  la  prochaine  session* 
«  Le  15  février  1867,  lord  Derby  lâchera  ses  bêtes  féroces.  » 
C'est  le  père  de  lord  Derby,  grand  amateur  d'histoire  naturelle, 
qui  avait  fait  de  sou  parc  une  ménagerie,  un  véritable  jardin 
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zôolôgiqiie  què'lè'to  ri'S  pas  jugé  aT)fô^d|î«WllllBlflr;])?ê^ 
féranl  consacrer  ses  loisirs  aux  Mii!=Jes' classiques  *  :  IS~e  sutor 
nltra  crvphiaiii.  J'ai  uiit^ux  goùlc  la  bo'Ctiî' sous  laquélîe"'I6èi' 
cordonniers  avaient  inscrit  le  moi  Méfcn-r/œ  le  vieuï  pro- 
verbe :  C'est  celui  qui  a  la  chmisstife  'aù'pièd  qui  sait  m  elle 
le  blesse.  Rien  de  plos  innocenl  éncôre  quô  lè'  calènlboiir  'àëi 
fabricants  dé  bddgiés  :  Bmaffr  ^ei  Lîi^<t7^  «  BHg^t  (MP 
/an/)  éf  la  Lumiète  t  »  Ldi  dèvi&tô  ët  m  ctftibldttiea'  féVèTàtibn^l 
nairei;  fi*ai»p«rtehaiefii  pas  tfux  «scÂTpcÀKtiiMi  'Vki^èresV  ttlW 
aux  diverses  branches  de  la  Ligû&féifdrniîste^  qùî  ont  dû  ïs'â^* 
percevoir  que  les  spectateurs  de  la  rùo,  èC  eiicorè  moins  ceux 
des  fenêtres,  ne  montraient  aucune  sympathie  au  bo7inct 
rontje,  dont  ils  avaient  coiffé  leurs  drapeftiil  tricolores,  quoi- 
qu'ils eussent  mis  aii  bonnet  un  bouquét  de  llôUrs  en  guise  dé 
eocarde,  côtimie  potir  piMmièltfè  tfufx' ÀiittiàS^  nue  révolutibn 
à  la  Tose  !  L'air  de  WMÔrséiUake  në  péi^Vàit  nptî  piiia  aMchéf 
des  apptaudiMétaefits  tiès-^prôloiigëè.  ie  Âè  èin^sj^s  dèNrifâtàiië 
è  fa  sympathie ^e  rbunier  âUglaîs  lé-  j^ds  âàii^'  d^^imi^ 
sèment  du  cens  électoral ,  pour  ce  bonnet  et  pour  cette  musique 
anti-monarchiques.  Cela  pourra  venir ,  niais  plus  lard  que 
M.  Brighl  n'a  semblé  le  croire  lorsque,  dans  le  discours  par  le- 
quel il  a  payé  son  écot  à  la  démonstration  du  3  décembre ,  il 
a,  dTaiUeuTs;  répoussé  raccusatibn  âë^jplèusséir  à  ub  9^3  britan^ 
nique  :  bon,  M.  BrightToudrait/aif  6otifiaii^»''îe  t)rév^^ 
ses  pfopbétî^ciès  ^liBrltisëmems  :  «  Aip'^é^lEtoâTàiît'  âv'^j^îéa 
du  Yésme,  je  voyais^  ito  banierà  oû  linè  iiiài^  àSKièi»  M  Vk 
|)efrte  du  tttK^n,  et  tri  je  disais  aux  habHàïiti  dé'dktfr  WAliiè^  m 
de  ce  hameau  :  Apercevez-vous  \t  ripdtîr  qui  loùirbillônne  lati 
sommet  de  la  montagne?  —  cette  vapeur  peut  devenir  un  sombre 
nuage  qui  obscurcira  le  ciel.  Voyez-vous  cette  lave  qiii  suinte  à 
travers  une  ûssure  ou  une  crevasse?  —  le  ruisseau  de  lave  peut 
devenir  un  toisent  de  feu.  £ntende2^ous  cé  soiird'ibifrtnuréi 
^  oé  muftniiré'peul  détenir  un  tonnërrè,  linè'^V^  ^bdrdyabtè 
ifui-peui  jeter  bas  la  moitié  d'un  èontfn%iil:  muBlièz'l^ 
vous  fouleôe  aux  t>iëd3  le  tombeau  sÔtt^Té'tlitel "ftiiiëibit  éin^fii§ 

*  Sur  une  des  plates -fonnes^  ua  ouvj;i«r,|rerricr  dt^Ji^raiU  sQi(^^)|eJ|| 
tiailuclioii  de  l'Iliade  par  le  noble  lord  ne  valait  [  n>  les  articles  en  verre 
colorié  que  sa  corporation  avait  exposés  le  iualiu  à  la  processioa  réforiuisle. 

U*'  SFUlf  .  — TOME  VI,  34 
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dof  .yiVw  dos  eités  qqi    lepaïqtttont  pins»  m  il 

tffiSki     de  i^uri^op  poQr  les  villes  détruite^i  poar  les  arifr- 

topraties  ^taintes,  pour  les  dynasiiep  dont  le  nom  même  se  perd 
dans  1  oubli.  Si  je  4is  cela  aux  habitants  de  la  maison  ou  du 

hameau  sur  le  versant  ou  le  revers  de  la  montagne,  et  qu'il 
survienne  une  catastrophe  qui  fera  frémir  le  monde,  serai-je 
responsable  do  la  catastrophe?  if\Qsi  pas  moi  qui  aurai  fait 
la  montagne,  qe  n'est  pas  moi  qui  l'aurai  reipplie  de  matières 

inflimmaM99<iJe  v!wm  f^it  qu'avenir  simptopanl  oeux  que  le 
dimger.mwtçaîl...  Sb  tuen,  n'est  pas  moi  non  i»l»»  4Pi 
^Ypi<e  j^f^^^cwitoyens  ^  «cthW  pfur  la  vipjbno^  1»  lefxwnais- 
sai^ç^ 4e  leurs  droite  consUtuMonnel^  1  » 

.  :  ,  Certes,  pVst  éloquent  ;  mais  ce  qui  me  rassurerait  mieux  ep- 
c^re  sur  Içi.  danger  dont  sont  menacés  la  mftison  et  le  hameau, 
château  seigneurial  à  la  campagne  et  l'hôtel  du  riche  dans  les 
Ymeis»,Ç.'e^M>'wl^n)atiQn  dont  les  ouvriers  de  la  procession  du  3 
ont  salué  ipisp  l^rdett  Çoutts  lonK}u!ils  l'ont  recoQOoe  à  son 
balcop .  Oi^  dit  :  «  Quelqui^-nps  OQt^lué  dans  miss  Goutts 
lA.^i«i/4|B«^  f'iW?çis3«?di9tt<  Tnn  d^  du  libéralisme  d'il 
mm^mi  f  c>f>.P9ssH>te,  ,m^  je  Oû»  à  çen»  <pû  ont 
doDf^^  l^.^igo^l  de  VaQçlai^ation»  rjbLonn$ur  de  eioîie  qa'ils'ont 
plus  justement  eu core  rendu  hommage  à  la  plus  riche  dame 
des  Tfoi^-^Ilpyaumcs ,  parce  que  c'est  aussi  celle  qui  fait  le  plus 
noble  emploi  de  ses  riçbçsses,  à  une  lady  Boimtifull  de  la  vie 
féelJe,  édifiant  pu  ^ota^^  des  hospices,  prodigue  de  secours 
apx  jnftcn^yj^P^  prodigue  encore  de  salair/es  aux  travailieucs. 
r-0WAÇiur  dQnn^  h  xQi$^  |lujriiet(  Contts^  .mais  honneur  aussi 
à     jjcçiliMaixct?  w     ^l>^  donoii     tfmoifpage  éclatant  do 

,  ^utre  j)rçuyç  q^p  fh^nre  dernière  de  la  nuQuaiehie  n'a  pas 

encore  sonné  ep  Angleterre,  et  c'est  de  M.  Bright  qu'on  est 
heureux  de  la  recevoir  :  —  dans  cette  même  soirée  du  3,  où  les 
orateurs  réformistes  de  la  démonstration  ont  cru  pouvoir  lui 
attribuer  une  signitlcation  ultra-dépaocratiquei  un  M.  Âyrton 
ayant  pris  ^|»artie  la  perso^Ji^e  de  la  reine,  en  insinuant  qu'elio 
était  plus  occupée  de  son  mari  mort  que  de  son  peuple  vivant, 
M.  O^ght  s'est  levé  pour  protester  contre  cette  attaque  incon- 
venante \  il  a  répondu  des  opinions  constitutionnelles  de  la 
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Hi^uv^idine  ei  Ta  ju9>Uûé0jMsqM^  <}iiQ$  se6  sepUfuemU  de  veuve 
disant  : 

M.  4  i«U  line  allusion  iù^}0nmm  mr- 
a  fiiiN4»  à  rmlnaîQP  4»  tqvt*  qrmi^ib^  pour  te  pwpt»- 

«     bien!  ja  n'ai  pus  contmne  de  pren^çç  la  défense  do 

ceux  qui  soni  pck^sossours  dq  couronnes  ;  mais  je  ne  puis  ici,  à 
cette  pla(H\  enteiidri^  um^'  pareille  observation  sans  épitlUHf f  UU 
intiment  do  î^urprise  nt  do  peine  (Tres-bicu  ') 

f  Je  cToi^  qu'il  a  éttî       par  beaucoup  ^  personnes,  une 

gfAnAi  ipjvsUç^  à  U  leiîw  an  s^iittl  4e  aa  position  de  «eu^  dé»j 
9qMai  fil  je  dinÂ  mim  qm  <e  fei9m>»qtt'elto  «iPt  bi  leii^  d'uni 

fcmmt  qui  9^0^  :noiiciir     fond  defon  cmr  nn  danburaq]! 

et  profond  regret  de  la  pQrte  de  VohieX  de     pins  çh^res  ^ifQo^ 

tion&,  n'e&t  pas  Irès-probablement  sans  de  grandes  et  généreuses 
sympathies  pour  vous,  ou  plutôt  \\  est  trèsrsûf  qu'elle  en  9, 
(Vifs  applaudissoraents.j  » 

Bri^YO.  |1'  Pright  !  £n  dépit  des  bonnets  fouges  à  cocarde  de 

^eurs  proroep^  dan«  Iiondres  le  3  dQ  cse  mWt  en  d4pit  da  U 
àf^PfieiUmse  ei^^nt^  4vep  de?  dimnUPce^  4sponvdîs9fntes, 
fi,  im  dépiDg9gq«i$  dfii793  Qn^  ffitulooi^ni  di^9sé  à  P^rii  Téi^At 
fand  dç)  Cbariç»  I^i,  («^  y6tr«8  ne.  font      ^pi9m  mm  fof^ 

pçkur^M'e  de  la  reine  Victoria  une  seconde  Marje-Antoinette*. 

Je  "ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  la  fameuse  démoastra- 
lion  dont  on  ne  parlera  plus  guère  à  Paris  ni  à  Londres  quand 
ma  lettre  paraîtra  daï)s  la  Revue.  —  Voici  ISoël;  chacun  se  pré- 
para ayi^  fêtes  de  famille.  Les  écoliers  rrvoqt  déjà  du  poiiding. 
iD^n#tre  qui  les  réi^pir^,  1q  ^4,  k  le  table  de  Taïenl.  ^.es  4ta-^ 

1^  4(1»  lit^rtiw  sont  i9»  mnsées  à!iliu$tr(itifim^  ^  1^  ibék-^ 
tm  préfHir^nt  des  ailes  peqY^^  ponr  leç  fées  et  le^  Wm  de 
leursi  pantpp^in^es. 

♦  • 

'  Puisque  ce  Aom  augusie  se  trouve  sous  ma  plume,'  )e  dois  tous  signa- 
ler un  article  de  la  Revw  éC Edimbourg  qui,  non-seulemeDl  répond  viclo- 
rieuMOienl  aux  objections  conlic  l'authenticité  des  lettres  de  Marle-ADtoi«- 
nelte  publiées  par  51.  Feuillet  (lonclies,  mais  surtout  parle  e»  «Mellmts 
lemifis  4«  l9  reie^,  de  Liouis  XVI  et  de  Madane  Ëlisafacilbt  . 
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■  C'est  encore  Charles  Dickens  qui  arrive  un  des  premiers  avec 
son  chapelet  de  christmas,  dont  il  fait  une  extra-livraison  du 
pèitit  journal  qu*il  continue  de  diriger.  Je  ne  veux  pas  déflorer 
indisci^tement  léâ  éitrails  qtie  la  itetn^  ces  réeite, 

qui  sé  relienl  tous  par  on  fil  commun  à  Thistoire  de  Tea-*" 
branchement  d*un  chemin  de  fer.  Je  ne  dirai  même  pas  si  vu' 
des  contes  de  1 867  est  supérieur  btt  inférieur  aux  aventurés  de 
l'Anglais  qui  adopta  la  petite  Bebellee,  en  1865,  et  à  oellesdn 
marchand  forain  qui  adopta  la  petite  Sophie,  en  1866.  Ce  qui 
peut  se  dire,  c'est  que  Mugby  Junction  (c'est  le  titre)  se  vendra 
à  plus  de  cinquante  mille  exemplaires.  A  ce  sujet,  le  corres- 
pondant d'un  journal  américain  félicite  les  conteurs  anglais  des 
beaux  revenus  qu'ils  se  font  avec  leur  plume.  Les  cent  mille 
francs  gagnés  (et  perdus,  hélas  I)  t>ar  fauteuir  de  Wmxrimf  sont 
doublés  pat  Tauleur  de  l^e^  Copperfield,  Le  correspondant 
le  prouve  parla  dépense  que  fait  Ch.  Dickens,  et,  avecla  fran<6he 
indiscrétion  des  chroniqueurs  cl  des  correspondants,  il  rapprfle 
qu'un  des  items  de  cette  dépense  est  la  pension  de  500  livres 
sterling  faite  à  M'"^^  Dickens,  et  plus  exactement  payée  à  l'é- 
chéance que  les  i  5,000  francs  qu'un  romancier  non  moins  cé- 
lèbre et  d'une  autre  couleur,  D^,  assigna  fastneusement  à  sa 
femme,  qui  ne  lui  en  ddmandait  que  le  tiers  pour  se  séparer  de 
luiàrâmiable.  Les  libraires  américains  se  fonilent  sur  ces  revenus 
des  romanders  pour  se  refuser  à  reconnaître  les  droits  d'au- 
teur; «  car,  disent-ils,  vous  voyeï  bieh  (pie  nous  laissons 
encore  une  belle  fortune  à  ceux  qui  se  plaignent  de  nos  contre- 
façons, —  à  M.  A.  Trollope  entre  autres,  qui  vient  de  dénoncer 
pour  la  centième  fois,  au  dernier  congrès  de  la  science  sociale, 
la  piraterie  littéraire...  —  à  M.  A.  Trollope,  qui,  non-seulement 
gdgne  presque  autant  que  Charles  Dickens  par  sa  plume  de  ro- 
mancier, mais  a  de  plus  les  gros  émoluments  d'un  emploi  à 
l'administration  des  postes,  emploi  qui,  sans  être  précisément 
une  sinécure,  lui  permet  de  vivre  grandement  à  la  ville  et  d'en- 
tretenir à  la  campagne  une  écurie  et  un  cheval,  pour  rivaliser 
avec  les  sportsmenles  mieux  uiuiUés.  » 

C'est  en  Aan'îiiquc  et  en  Angleterre  comme  en  France,  on  le 
voit.  Un  ne  se  coiituiite  plus  d'analyser,  dans  les  journaux,  les 
ouvrages  des  hommes  de  lettres,  on  analyse  leur  fortune  acquise. 
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fùmMiàmmiipié  l'on  iavenlorie  le  4a1eiil..€c  qu'il  y  ^btf'hîif - 
reux  jusqu^iei  en  Amérique  et  en  Angleterre,  c'est  qu^  lçs 
petits  auteurs  et  les  grands  critiques  i^'ont  pas  découvert 
qu  on  cessait  d'avoir  du  talent  le  jour  où  ce  talent  n'avait  pas 
enrichi  seulement  les  éditeurs  ou  les  directeurs  de  théâtre- 
Ok^Mtàea^  4t  -ijit.  Tsolk>^  |kourraient  ici,  plus  impun^mit 
.ffift  Sciibe  da  InM»,<avok  un  cbAteau  de  Séricoun^MumU- 
iei9B6DC84.d'aill8iii8,'ii*e6t  ^.moiodie  m  quIcat^^iiliiMdiqmi 
-lu  <mnwK  de  la  iilome..  Att  Ibéâtrei  nX  dNNiJ»  JUinilk,.^ 
offres  sont  plus  nombreuses  qae  lofl  domandeaoll'fiti  jn9^9Îli^ 
que  par  des  annonces  comme  celles  qui  se  lenôttYellentjConti- 
nuellement.  Parcourez  la  première  page  du  io}}Tn^V Athenmm, 
tous  y  verrez^  :  «  1*  Un  inaltre  ès  arts  d'Ott-ford  désire,  un 
amploilitléiaire.  S'adresser,  22,i]HOwer  sil£«et>  r~  V  Un.gem)^- 
•maD,  aecontomé-à  écske  dans  les  journaux,  serait  charmé, de 
fooniir  des  artioles  Lan  iiaeneiLi)«bdMnadakat;^tc.  rn^.  3P..Un  . 
gentlenen,  envoyé  e&nisaioaiaiécain^.èiL'IbtfMtw^ 
désirerait  en  même  temps  envoyfflrde&oemptpsiienlifi^anîeillii' 
ques  à  un  journal.  «  Si  vous  avez  un  c8pitîlidii{Mllîhl»,:^  que 
vous  vouliez  le  risquer  dans  une  entreprisede  presse^  la, même 
feuille  vous  indique  qu'un  ancien  recueil  aurait  besoin  d'un 
codire€t6iiic,4ui  apporterait  âOdiixres sterling  du  wise  de  food^. 
<Ikél6ieiiei-voiis<eoopérer  dévot»  {ihin6>$t  de  votre  bouifi^àittn 

leoveil  nonvmiiy^eiit  le  bnâ.iieiii^idft  moralttac  (a«AÎ(|a<^ 

itnère,  wiftsoeiâé  jd'iaeeléiâaaltjkineâ&r^ 

passée  «i        Iorkatieel,.€0(rem^9àid0io7Qtee  M^W- 

pérationy  s0rabien-aceiieiUîeu«:i>„  ..4i...saiwu  «sd^  o'j.iii(>au 

Je  disais  tout  à  Theure  qualÉ  tritiqne  .aaglaise.peHO^Wità 
un  auteur  d'avoir  des  succès  lucratifs;  mais œVtô  etlUq^e 
a  aussi  ses  sévérités  et  ses.ajccès  d'intolérance.  Ce&t  chèque  vient 
d^éprouver.un  jeune jwëté,  Jtf.  AlgeiroE.  Swin^urne„.doat je 

i(deiA.^i(oir..au  moine,  jneetioniiétilft  nom.  da;3s  pafi^|K(ifiédp»tes 
lettres.  M.  A.  Swinburae,  après  avoir  publié  denSip^àinpdia- 
matiques,  Atalante  et  Chastellard,  a  risqué  un  volume  de  poé- 

»^si»éléM;»deitf^quclqiies4Sifie»>«il'pâra*9a& 
tandis  que  d*autrds,  plus^pâïëntti^s  eneorc,  dém)iï.c«if%'*1«ffij^n 
chrétienne  comme  une  ennemie  sysicmatique  do  la  joie  et  du 
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'fkùtk.  n  y  a  même,  je  ctois,  qoelqaeii  piMs  anadiécmtiqties 
|Mff  lesquellAB  k  Yéniis  do  Cythèrt  est  ittdiivcMtmiit  invitife  à 

remonter  sur  son  piédesMil.  Ce  cri  de  réprobation  a«fflray^  lé  pre- 
mier éditeur  de  M.  Swinburno  :  celui-ci  a  été  obligé  de  repretidro 
Son  toluttie,  mais  pour  le  porter  dahs  Une  autre  boutique,  où 
il  se  Vend  avec  une  petite  brochure  qui  traite  le$  critiques  de 
'la«t  dévott»,  etbi  Cette  petite  igiiierre  d  klii,  dit-^wif  aiflederMr 
to'leriteiâ' ie  poétfe  ei  uo  de  tes  oeosevis,  eoauiMg,  dans  le  lemp», 
•teeiiremiMs  diftosmis  el  odM  d»  Thomas  JlooilidéDoiMé»pir 
'9.  HÛmfi  alMèiretit  rAiia«é«t  irlaiidèbell*;ÉriilMifiméoiié- 
«aiSi  dttBl»  hettiettéemeuik  leip«tDle«s#alioafèmftu,'iiarhMiiiid 
dîlMon,  chargée ««eilleflMht  k  poadi».  Ge  a'eat  que  de  4oin  «n 
loin  que  la  littérature  anglaise  sert  au  public  un  de  ces  peiits 
"scandales.  Le  deruier  a  fait  du  bruit  dan^  les  salons  aussi  bien 
que  dari:^  les  journaux,  M.  Algel^on  Swinburne  appartenant  eu 
meilleur  monde.  Les  innocentes  poésies  et  légendes  deiNoël 
•  vbni  heureusement  nous  faire  oaUier  un  H^mUm  à  êroàaipiàe 
qui  k  Ilûe<dlieàuaifa^ai»iiet9eiigid||^im 
iilandfr  dMsr  4e  plus  tôt  possible  le  léoiler  i  là  reine  de  i^wftr 
en  ^itMioe..V6ilài  eertesK«e  é»  àhose*  à  legretle»  4e  Aa 
ffl^dbgie  peledtie  :  •griee  à  ses  fith'mulos,  oki  fbiis  «ovote 
à  totis  ies  diaàks  le  plus  poliment  du  monde.  Si  M.  Swinburne 
avait  été  marié  et  avait  perdu  sa  femme,  ce  magazine  xîévot 
aurait  pu  être  plus  courtois  encore  en  lui  disant  :  «  Vous  èfés 
tm  Orphée,  allez  à  la  cOur  <ie  Piéton  rejoindre  votre  ËUrjéioe. 
Ce  qu'il  f  e  de  fkîfaeai,'  c'est queili  Swiebotnev  étest  eneore  A 
maiiér,  s^l  ne  «e  OtfDiisrlit  pdè,  n  WmUià  plus  difiieiiemeét 
une  autre  miss  Milbauk...  justemUirt  paice  ^e  sm  «mie  el  ses 
efitii^eB  wiit  d^Mcvd.  ptmr  Mm^de  lui  uh  séoi^ 
Qsè'll.  StHnbanie  remeroie  ées  ceueeute  de  De  pas  le  tdéeiaier 
••BU 'démence,  en  un  moment  où  il  n'y  aurait  pas  de  place  pour 
lui  à  Bedlara  ;  car  le  Ti//œs  lic  ce  matin  (10  décembre)  contient 
ce  parapraphe,  qui  dxui  éveiiiior  i'atleutieQ  des  staiistieieiis  et 

des  pol^semeD  :  .        «   '  ' 

»     ....  . 

*  M.  Swinlarie  a  puMié  uâ  dioix  des  poé!iies4e  ByroA,  aiss  efeM  pr<iwe 
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I 

WANT  OJf  ACCOMMODATION  VOE  LUNATI^  : 

IbUf  Istéstley  rf* nHénés  de  la  métropole  et  des  environs  sont 
pleins.  En  conséquence,  trois  lunatiques  (dont  deux  dangereux) 
ont  df}  être  transférés,  cette  semaine ,  du  WorkhôUse  de  SèètU^ 
Olave  à  Fiiherton'house-Salisbury,  lafntdibn  h  pkà  pfOêhè 
^  i'onikèsoùf&naUpuùbtMifplâëtspmarèuàii     *  =  ' 

Taî  natnretlement  remarqué  ce  paragraphe,  pàtcfequé,  pAs 
plus  tard  qu'hier,  un  de  mes  amis,  M.  X.  B***,  était  venu  me 
demander  quelques  renseif^nements  sur  les  maisons  d'aliénés 
de  France,  ayant  une  parente  dont  Tétat  moral  Un  insf)irait  dé 
vives  inquiétudes.  J'ai  été  heureiii  de  pôUVoir  lui  indiquer 
lliospice  de  ^aint-Paal,  piéàs  dë  Sèint-Rém;^,  en  ?tcNéûciy 
comme  l^/6tabli$sement  le  tb!e(ix  éitaé,  lè  itiièfat  téttïi  et  l6 
mieiix.dMc^.'Ci]isqué  V0118  Avéi  dès  rapport*  bMfrnitlfëOtt', 
(&èr .  direotenf,  liites  donc  sfttbU  ï  se*  prôpHëbi/eà'qfl'ilb 
devraient  la  Satire  connaître  en  An^Tètôyre,  où  èé'^^fo'ttlb 
pas  qu*il  existe  une  maison  supérieure  à  Fasile  d'HanwcH 

Quoique  Malehranche  appelle  Vimaqination  la  «  folle  du 
logis,  »  il  ne  s'ensuit  pas  que  tous  les  écarts  de  rimaginatioti, 
en  prose  comme  en  vers,  constituent  Uk)  cà*  dé  fblié.  Là  britique 
ettd-jmémë  a  anssi  ses  fôus  danè  ce  ^ns,  cent  stiHôut  qUi 'Otit!, 
comme  les  pbëtes^  une  idée  fiké  su^  lîutilëUe  lis  i&diflèbt  ttiè 

*  Nbtf^  é6i^Hftf)«6tidirit  11»  Ttrnte  ^  iaêm  wntt  (otit  oe  qui  recommanfde 
Jiur  PrançBi>»Tissi  bien  qu'fiHi  An(tlnis  ce  bel  établis.sement  de  Sainl-Pai||, 
auquel  le  propriétaire,  M.  A,  de  Clmbran.  vient  encore  d'apporlt  r  de  nou- 
velles amêliorafînns  Onantâ  rrxps  rnui^orts  î\sç:v.  ledit  ètabliss'ement,  de  |ieijr 
d'une  malicieuse  éqnivoqne,  je  crois  devoir  dire  que  notre  correspondiint 
fait  simplement  all  .sion,  jé  pense,  à  une  Visite  toutë  k^oloniaire  que  je  fis, 
11  y  a  (tlièlqoes  Années,  ti  Saint-PitiW,  dont  le  concierge  refila  de  m^ouvrir 
la  porte  en  l^lnence  <i«  dodteuf  f .  BIMvy  cjiie,  f  «taû  demandé.  I^n  no'ien 
ffltoQraant,  le  rracootni  on  des  fou  qu'on  y  nmeoait  malgré  loi,  et^ 
n'étant  «visé,  pour  échanger  quelques  paroles  en  provençal,  do  ifivo  é  Une 
femme  du  pays:  «Bn  voilé  un  qu'èn  Va  Ibire  Mkt^éWfiH^'ëCitM,'^ 
lAMèé  lÉ^MHiSB...^  %Mt-él»b  M4fMleilriâfMtl>^4fMMV»taltt.ltaft, 
n^pônldft  rfih  fAi^afi.  -ie  prfV  notre  t^nebpoii<iet  4t  •nMf«qitei|(i,isot 
de  nmi  est  tmèrt  Vrai  (  mais  4*  d*       troifipe,  rr,s|.|||)n|,t9|?l 
j<>deyeo«iA  tout  à  ftit  fou...,  j'aime  à  penser  qu'il  y  anrajt  plocpl)owr  moi 
dans  Vn.filfi  situé  an  pied  deii  montago^  Alpines  dans  le  voisînaijede  l^aTc 
de  triomphe  de  Marius.'    '"  "  '  \mé  aaJHrtclMr.y'  * 
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règle  absolue,  un  système  de  composition  despotique  dans  ses 

JOoJfVsItattailW  «M4l^<9ijrtl(i^  me 

p&wW^\%ttei)iT#Bç|«lioo  fo^t  agtéaW^nwintéçri^j 

ii<?jîlrç  jjes  .^ysti^wes  pompiçusei^en|t  décorés  du  titre  d'Ksthé- 
tiquer  tiire  de  SOA,  pu^yrage  :  The  Gay  Science,  pourrait 
tromper  le  lecteur  qui  Sv'ar^êterait  au  frontispice.  La  «  Gaye 
jgciençe,  »  jusqu'ici^  défipis^iVe^Ç^usivement  cette  poés^^jdes 
iwsfni^îPWs  dont  la  lyna^ss^e  est  due  à  nos  cél^bre|^l^yefir 

â»!«.i*»«.l«i«H*.4f».RoiiS^         Aî^bjinel,  etç.^efc.  Ppi^V 
Stmm^Mm^  gmA^}^  çaa<jue,  H.  paUj»  commencé 
l^jM/^  la  litt^a.ti?r:^  lej^lu$  vif  plaisir  de^'ësprt/,  sans  .Vouloir 

;î/û5m>  lui-;roême  autrement  queicomDpe  toute  chojs^ 
.qui  plaît;  cje  qui  Tentraîne  à  discuter  successivement  les  défi- 
nitions philospphjqiu^  de  sgs  contemporains,  de  sir  W.  Hamil- 
ton,  de  J.  Sti^fint.  J^ill,  et  rétrospectivement,  de  Hume,  de  Ber- 
.i^fil^jr^)li%J|^Ptj^i®  Hobbe^,  etc.  Pujs^  revendiquant,^^ 

i*5»^!A«|tq^i^Aç,Mç[^  llogis  à  être  toujoure;^w^^  avéc 
^m^Â^}^kn.^yh!>m^^^^  Çpusm-  «:t'âb$énce;de  Térité^ 

lèchent  ua  iMp.q^^^^^^^^  œris^tance  ou  âe,  construction i  Lorsque, 
^ans  un  des^pl^n^ides  vitraux  de  la  Sainte-Chapelle,  à  Paris, 
Isaïe  réfute  Mahomet,  c'est  la  vérité  qui  est  absente  et  non  l'ima- 
gination. On  peut  faire  mentir  l'histoire  en  exprimant  une  pensée 
jtisté.  Lorsque;  dans  son  drame,  Gœtbe  nous  fait  ud  Ëgmoni  noo 
maris,  ^u[oî(j[ue  Ë^môrit  éùt  femme  et  enfahtâr,''Â|p^«ale»  cela  une 

'^mM  ^M<^.àfiJ«l%m^^^  lô^ii0  je  scnlp- 

«ttui;  q;lfM^ms^mimll^^  I^qi^d  qu^  qpoijiûe,  comme  prêtre 
^Ap61loé,'^fû»)r«vèl«>dé  fleS'n>be»|MKtÀe«l^  qu  il  défini  là 

vidtitned^''sëy^efyt,'il  f  a  enèolp^     a^senée-ile'^véritét  «el  non 

d'iraagiriatîoii.  M.iîS  lôrsque,  'dans  un  des  mystères  représentés 
en  Allemagne  à Jti\.l|n  du ;deniier  siècle,  le  Créateur  du  monde 
.s'offrait  aux  spectateurs  comme  un  vieillard  en  perruque  qui 
Venait  à. tâtons  se  Gogner,4&  téte,  contre  des  poteaux,  et  s'éqri^iLit 
avec  tiii'g^estâ  d^i(n(Wlienée  r  «  Que  la  iumiàre  soiU  »  et  lôrs- 
'aue'Tà'  lumiè'fè  étàit  tiiiè' chandelle  tout  à  cbtip  «Hiliaiée,  il'lr 
avait  ^)j^ç(|<ii^i|)e^  temps  absence  de  vénie'  él  d^m^na- 
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.4ioii^t1iriy6taiiii»!])ov.l6s«KBimQ|eftdléB  p«>M.  DallAS  m  wht 
pas  aussi  bien  cboîsis  :  il  a.f)ôtrti«feit«rt;'éei|itél»ndii^  i!^^ 

goût  de  la  peinture  héroïque  est  tout  à  fait  pet^Ut-W  Angle- 
iterre  :  on  hii  oppose  avec  raison  que,  le  jour  où  les  salles  du 
-palais  de  Wflst,çoins|er  sont  ouvertes  au  public,  l'admiration 
^it;  atationner  une  foule  CQœpacte  devant  le  tableau  de  la 
.J^qtf- dfi,  Nekm .de  M.  Wai^lUfl,     devant  4e  »l.  Her- 

j^jet  antique^, te  |Mw»*wit:plji8  •dmW.WPWi»  qw.  l^^W* 

ipodeme,'  nial^son  întéfdt  nttloBaL.'  .:     »./   > 

Si  je  suis  bien  informé,  M.  Herbert  est  occupé  è.-cwbpMlèr 
la  décoration  de  la  salle  du  Moïse,  regrettant  toujours  de  Tavoir 
jmtmpFiaB!,  AV4)^t^  de  connaître  le  procédé  de  Paul  Balze,  et 
n'ayant  pas  ;Tep<wé  ài.tppUquer  lui-même  le  merveilleux  pro- 
'  .ç(^.d.a.:ipodamB  BOTnard  de  PtUssy,  quand  41  aura  terminé 
.«en  t9H(WRP(  wmen^  Qoaoifc.à.M.illiAUse,  il  est  douteux 
qa!H  fasse  iii|>labl6ia  de  pto  daii5.l0>«4ii»ip»l«i5#  dofit  toutes 
Jles  fresques,  ex«eptd  «allfis  4e  M.^HMfirt  et  lesistow,  waX 
déjà  bien  autrement  détériorées  que. oill(SS,de. M: ;lWlei»  SM» 
le  porche  de  Saint-Germain-l'Auxerrois. •  •  • 

.  Je  reviens  aux  livres  pour  mentionner  seulement  le  derniër 
.fonm  da  IL  Qiarles  Lever,  Sw  Bwks  Fosbrook,  qui  met  en 
4Citee  quelques-uns  de  ces  Ufite«n  >iimfeam        le  roman- 
.flier.  irtondaifi  JïidiMt/kB  ooaoïreMatioM.ffm  sa^iew  eoliab- 
nâQt9i.4e  joyei»^.  Maîs.ito.josfMBii^ 
.^ffioieis  sont  deux  Hf^xèn  qlHriiondttrt  tooU  ve^^  Aen- 
nent  le  pari  de  prouver  qu'on  est  plus  . aiifiBHftiècpl^'teW^I» 
ans  qu'à  vingt-cinq.  Sir  Brooks  et  le  juge  LôDdritiSDlï^dtBfC 
originaux  très-amusants  qui  donnent  tort  à  .oe&.peis^ifcnig^S 
sombres  et  mystérieux  des  romans  fondés  sur  un  crime  plus 
iftoiQS.nojir.  La  bibliothèque  Taucbnitz,  oe  peut  laisser  de  côté 
..fSQ.Tpman  de  Chailes  Lever,  que^^A$ignalô.a)jL,mMi6tt  Q^^' 
.i^.autra;  car  le  mm  àe^mniafxsMSi^^ 

•  *  Voir,  à  Paris,  dans  hf>rfmiwrè^coiiriîc  l'École  def  bemi*îîiï6,^iâéJiîè 
idée  rendue  par  un  spécimen  de  peinture  émaillée,  qui,  grâce  à  Paul  Bllie, 
reproduit  et  C0Dse|'v^  Pi^î'^JS  ?E^°ÇïÇ..H/^fi  .^AB^^ll^ï^i*'^'* 
pwâMe aujourd'hui  P.$aLÏfta^^j,v.  où  oiJua  .lOi.  ,v-;.v>oV^  tvt^aPu),.  i>o 
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«ontiogsftt  nttBaiMb(iiie  de  11866     <  . 

I*  fSeondfté  de  Chârtèb  Lever  n'est  égalée  que  par  celle 
d'AftAw)ny  Trollope  :  ils  ont  mené  plus  dune  fbis,  l'un  et 
l'autre,  dcm  oti  trois  tomâns  de  front,  l'tin  publié  par  llvhi- 
Bons,  les  auttes  dànê  les  Mmgizzines,  tout  étt  écfiVÀAt  dK»  rtfli'- 
des  de  critique  et  de  ftintiiisîé.  Att$8i  ÛiartéiDiôkétti  défàn  ée 
plQs  grosses  teeetlês  4ué  Gl^rl^  Uvèr    ÀfitHétty  Tïttllope  ^dé 
parce  tio*ile$tlé  diiMi6Û«>|Aii|méafh»dé  sdti  JttcrfHiiîiieMbttiai- 
daire,  etqn'il  Ta  débiter  deslÂMttrëS  dé  SeS  ëbrttes  à  Lortdtes  et 
dMs  l<np]Aii<d|nite8yi1lli  dwTrdfs-ttoyatltHeS.  Depuis  le \^ dé- 
oenSèe,  Anthony  Trollope  a  commencé  un  rôman  illustré  :  Ln 
demiè^  chronique  de  Barset.  qtii  paraît  par  livraisons  hebdbmà- 
daires,  à  six  pence.  Q'iantà  Charles  Lev^r,  il  tièrttde  Ôtlrtjréndtë 
agréablement  ses  compatriote*  ûltràmontnJng,  ôfe  dériiihtîëfit 
que  les  Italiens  atimient  le  phiB  gtànà  tm  de  dStlQIMé'tepftl^ 
ao  profit  de  ^ié%0TJBgùmàhk^-fS¥dnSàhi1K^'É$^^^ 
««e  qae.  Ma  té  |]MdoB7dfe<di»  Gdhièllds  ^Wteird;'^  a\sW- 
1*  ^iidltiM]  du'pbkitiArTaè-^prbAi^,  il  défend  à  l^  fois  tfe 
gouYeroement spirituel  «MriçonVërtteffient  tèwÇ)t>i'ël.  Corhéliùs 
O'DwW' déplore  surtout  Fêsil  supposé  du  souverain  pôtkife 
•eomme  leclipse  de  là  dernière  auréole çfe Rome.  H  y»  JUifeU 
dire  que  fccfnvértir  cette  ruche  d'ebélésiaiéqUBB  eft MWpIttte  WW- 
deme,  serait  ira  anaohMiSBie  et  une  bévtia  ynitttHttlb  {  qtiel^tlë 
ehoee  commeçonrertir  nm  eéthédrairéli  tÀtk(m  de*b«»;  " 

â  part  lèd  catfatliliii^ii^ids^  éiut'tti ûmi  dè^n  MMfé 
tturaf  't^td-  éifi&'^dëdibiMtittlBfi  ^'1  h  WSôrt  pendant  à  Live^ 
lMH*l,llyy«Hl$de«Brt^lito  tfwi  libéral  anglais  qui.  au  rié- 
l|M^-M"bwniîller'ïfvëC'tes  fanatiques  antîpapistes  d'Eietér 
Hall,  «e  erahit  pas  de  parler  dê  la  papauté  plus  favorablement 
ëficore  que  Charles  Levier,  fit.  (ilëdstone  et  quelques  autres  poli- 
tiques  whigs,  qui  sont  allés  pSMer  leut*  Vàciinoea  mfie  ét 
ont  été  reçus  oti  auditottf  pw  Pio  nottft,  ttV)trt  ^  dfSsf^M 
leur  sympathie  pour  sa  personne.  Bref,  supposons  un  moment 
qne.  lâs  pTopbàtes.  de  mkttiMur  ttont  raison»  al  qa'ime  léadu- 


'jM'tïhm»^  MMfM,  rue  des  Saints-K^res,  u.  u., 

i^i,  «tee'dir  Bro^,  trois  titres  iioQve«T»i  rôtoéhs.       '    (iV.  D.) 


QOu<  atmorice 
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tbn  réduise  te  s«iat-pèi6  de  s'adfesser  à  la  reine  Yioloria»  oomme 
Napoléon  I«  s'adMsaa,  après  Waterloo^  à  George  lY,  euppotooe^ 
dia^je,  que,  plus  hetireas  Ott-ples  malheamx  que  l'Ettipeiear, 
le  saîÉtipièeB  tint  8*afts^  an  %ar  de  PÀiiglelèife ,  je  lo^ 
œrlaÎD  qu'il  y  recèvrait  de  reipectueûï  hommagesv  Plus  d'un 
proteslani,  sans  être  aussi  papiste  que  M.  Tiuizot,  s'inclinerait 
soUs  cette  bénédiction  de  vieillard  qui,  selon  i'cipiessiiki  de 
■Fie  VU,  JamAiâ  poMé  malbeurà  peraonue.  i 
•  le  Mîfi  èieB«  d'ailteuTBi  qae  les  Imgiiatea  têlett  privéea  4b 
ieiir  coanone  oa  €è  laar  Uaie  «e  moiiiittBDt  piw  de  iMrtie 
lenp»,  qu'taoe  oompanioft  siériie.  Heee  ae  soMleb  ptu»  eb 
lél4»  tlù  r Anfllëtim  eofliéottiit  à  Irét^llir  eiit  la  ohaiw  4e 
saint  Pierre  le  saint  prisonnier  de  Fontainebleau.  Teign  ét 
whigs,  les  hommes  d'Etat  no  Yetuent  plus  quu  des  lartileg  de 
crocodile...  (î'eSt-è-^dite  qu'ils  n'en  Ont  Ye^8(^  ni  hier  ni  au- 
jourd'hui ;  car,  quôique  Shakspeare  ait  fait  pleurt^r  le  croco- 
dile, je  viens  de  lire,  dans  les  Experietwes  d'unthasséur  à  trav^s 
les  Etats  dtt  Sud,  qto  quelqoea  Âiiiérioaiils  ont  la  finumaé 
aeitelifiqaè  de  toHmr  •an  «Uigator,  povr  démolitrer  que  t|is 
f landes  hetytaïahs  élAîeill  ébasotoB  des  yei»  de  be  loplilei  f  l 

tel»,  jeeôtihaite  de  boutes  fêtsadeNoëkiiffMfTy'i^^ 
^  tonsBdSiesteunetàtoiileSoeatooliivesr   ^.'') 

,        ,  AMÉDÉE  PICHQT.,.  , 

■•  i  *  •    •    .<l     I»      -If      \it,    \      •..       «..,?•  ^iti     t..  . 

•  iJefl«»&lbr^olMD'deaMiim:de4^JI(eadéaiie  toyàleéoM- 
'gix^tte  nous  «  vivettMtit  inil^tbfséi  Etprimeire  d*abofd  le  jni^ld 

regret  qu'avec  des  astronomes  aUfesi  erercés  que  M.  Ad.  0*ië- 
telet»  secrétaire  perpétuel  de  l'Aeadémie.  et  le  lils  associé  à  ses 
travaux,  Tétat  brumeux  du  ciel  belge  n'ait  pas  permis  un«  ob-  ^ 
eec¥*tic»o  «uitiaante  des  derniers  pbéiMiBièae»/méiéoroiQ^uss 
^niiOnt  tenta. awi le  <fii-me  tû\ites,nes  Tigies  seîMitifiques  peu- 
plât lesiasAloiisid^éKfeiid*atttonii«4»  aeiteragiiiéewSA«ttoQdaiit 
que  M.  Àd.  Quelelet  ait  recueilli  et  contrôlé  les  observations 
qui  lui  arrivent  de  tiw  iea.d)iemton)eaiiv^lesq«al»iL<«ten 
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.conespondance,  ce  savant,  pour.qui  aucune  quostioA.UUéraind 
<m  scientifique  n'eijst  étisangène^,,a  soulevé  une  dinoussion  nofti 
enoora  tdnniiiée  par  lai)QmiiiiU)ieatiQn.4fi.dfliia(.lettffe»  d^^*eii- 
pezeor  ChadesHiuuit  :  las  Belges  adni'.ds'{>lii5;en  pk^.  Ans  de 
.pouvoir  laj^peler  que  GhaxlesnQaÎDt  imcfviiÀ  iGand,  et  ils  ont 
â*aiitant  plus  droit  de  se  dire  les  compatriotes  de  cet  empereur, 
qu'il  tenait  lui-même  à  sa  nationalité  flamande.  «  Ces  deux 
lettres  de  notre  illustre  compatriote,  a  dit  M.  Quetelet,  donnent 
une  nouvelle  preuve  qu'il  ii'éta|t  pas  remarquable  «seulement 
comme  homme  politique,  mais  qu'il  réfaiit  encore  comme 
homm^  é'ébÊà^  On  sait  qu'il  anait  léoni  Afiloar  de  Jui;plni{poai8 
de  ses  compatnete&leB  plus  hisliQitsvetJpéoitfoment  lecilèbie 
'V'âssile*  .»».«.      •     »  I .  ». 

«  Les  lettres  que  nous  allons  reproii'iiire  prouveDi  que  les 
sciences  mathématiques  l'occupaient  également.  La  premièreest 
signée  à  la  date  du  10  septembre  1542,  et  l'autre  doit  la  suivre 
d'assez  près  ;  or,  l'ouvrage  de  notre  compatriote,  Grégoire  de 
Saint*yiDceDt,  sur  la  quadrature  du  cercle,  qui  jouissait  déjà 
d'une  grande  réputatiqn,- ne.  parut  cependant  qu'ei)il647^at 
l'objel'deees  iettroseonoenifriuie  diffieulté  quin-^taftpasoéso- 
t]tt»^^oo«s^  eomme-on  pont  'le-'Voif«<per  le^dîvei9,-écriis  de 
Christian  Hnygens,  Hetsennev  Léoland^  eto«t  qni  firant»  plus 
tard,  la  critique  de  l'ouvrage  de  Grégoire  de  Saînt-Yîncent. 

«  Ces  lettres  ne  sont  pas  remarquables  seulement  par  le  nom 
de  Charïès-Quirit,  mais  par  celui  de  Rabelais,  homme  profon- 
dément instruit,  et  dont  on  a  oublié  les  vastes  connaissances 
pour  ne  se  rappeler  que  ses  spirituelles  excentricités.  Deux  génies 
si  dissemblables  et  se  rencontrant  sur  un  point  aussi  difîéient 
^teJeiir6.étiudeSirsèpeotîtieBM»ânÉSMMD 
Jàtm.  Jfmùt.Ân  mta^i^delaJblMsjbHlf^  «iiett:le)M%t 
-d!epicQ£tda.noliefioUègoe;«llNsCtia8lefl.;i.^  k^..  ^-  .^  .i' 

*  Je  vous  envoie  copie  de  d^ux  lettres  do  l'empereur  Gharles- 

•  Quint,  qui  peuvent  vous  ofirir  quelque  intérêt.  Vons  avez 
«  parlé,  dans  votre  savante  fJist&i?^  -d^s  Mïencps  rrutihéniati- 

•  gties  e^'pàj^iiçiueài  chez  les*  Sei§^s*  ,  Ae  l'impulsion  que  9e 
'  «^fiM)Q¥anifai'  mi«>voiilu  ^imei^vx  études^seieiitlâcpies-  ei^ët- 
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«  tôraires,  et  ces  deux  lellres  s'y  rapportent.  Il  avait  proposé 
«  une  récompense  de  mille  écus  pour  la  découverte  de  la  qua-* 
if  ^âturû  du  cercle;  et  n'ayant  pa$ reçu  de  solaiioii^ il  s'adresse 
«  dimetcment  à  Rabelais,  éoetew  en  tMes  meMês  €t  botmeê 
«  lettres^  dilril.  EiBctifiêitaeirt,  aQxyéQk  de  M  cobleiapomiiifl^ 
«  les  plus  célèbres  de  tous  les  pays,  RabeldB  était  rhomme  le 
«  pins  ingénieox'ét  te  phis  safanieii'lCNilës'oliosQs.  Il  était  èiP 
«  correspondance  intime  avec  Copernic,  Cardan,  Tartaléa, 
«  Nonius,  Oronce  Finé,  Ramus,  J  .-C.Scaliger,  Erasme  et  même 
«  Christophe  Colomb,  dans  les  dernières  années  de  ce  grand 
«  naTigateur  (sans  parler  de  Luther  et  deCalvio,  dont  il  s'est 
«  sé|Mffé).  »  • 

•  YoSci  les  deux  lettres  de  iWpereor  Charles-Quint  : 

•  V<ms  qa*sf ei  Tesprit  fia  et  lobtil,  ne  pimniâk  rom  sadis* 
«  foire?  J'aj  promis  1060  eiieiis  à'-oeluy  qui  trouteva  la  qva>* 

«  drature  du  cercle,  et  nul  mathématicien  n'a  pu  résoudre  ce 
«  problesme.  J'ay  pensé  que  vous  qui  estes  ingénieux  en  toutes 
«  choses  me  satisferiez  ;  et  si  vous  le  faictes,  forte  récompense 
•  en  leceYreft.iJiea  tous  vienne  en  aide. 

•  .  «€HARLBS«» 

«  CexsepleiDbce  1542.  » 

A  maistre  François  Rabelais^  docteur  en  toutes  sciences 

et  bonnes  lettres, 

.  «  Maistre  Rabelais,  je  suis  moult  surpris  de  ce  que  ne  m'ayez 

<  pas  encore  fait  response  à  la  proposition  que  je  tous  ay  fait» 

«  touchan  t  la  quadrature  du  cérde.  Est-ce  que  réellement  cette 

«  chose  serait  impossible  à  résoudre?  Mais  quant  ainsy  serait, 

«  je  pryeray  vous  me  faire  response  quelle  qu'elle  soit,  vous 

«  n'ignorez  pas  qu'elle  sera  tou jours  bien  venue  de  nioy.  Je 

«  r^ltens  dooiC4;)ar  le  porteur  d'icelle,  et  me  ferez  plaisir.  Adieu. 

«  CHARLIS.  •  ' 

.  «  Ammire  Fk.  Rabujjs.  * 

C'est  h  la  séance  du  13  octobre  que  ces  deux  lettres  avaient 
été  communiquées  par  M.  Quetelet  à  ses  collègues.  C'est  à  la 
séance  du  5  novembre  que  la  discussion  a  eu  Keu,  étant  inter- 
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venu  M,  Gachart),  qui  a  émis  ses  doutes  sur  1  authenticité  de  la 
correspondance  entre  le  grand  empereur  et  le  curé  de  Meudon. 

n  SI.  Gachard  pense  quu  lu  ton  familier  de  Charles-Quint 
ierMl  ftup(h08ar  que  Rabelais  était  son  pensionnaire  €mi  attAchô 
àln-OQiir»'  «  Oi»  dil-il,  Rabelais  ne  fut  m  Toa  oi  Tautre.  » 

•  1^»  v4fNmipftiwa  de  niiUf  écnv  offerte  ptpGhttles^ 
Q^lul  qoi  tromfmit  la  iivadmlma  du  oeick.  Ton»  1m  «êtes  qae 
Tan  cfUiiaU  de  ee  mont rqpe,  ei  les  TolumiiieuieB  eorrespon-t 
dasees tfiii  ont  été  publiées  de  lui,  montrent  qui)  ee  plaisait  à 
l'étude  de  l'histoire;  mais  M.  Gachard  ne  sait  s'ils  fournissent 
la  moindre  preuve  que  les  scienues  mathématiques,  et  en  parti-> 
culier  la  quadrature  du  cercle,  l'occupassent  spécialement, 

«  3»  ^^ircun^tanccs  an  wiUev»  desquelles  ces  l^Uw  àn- 
raient  été  écrites.  Le  10  septembre  1542  (date  de  la  première), 
Gbarles-Qaint  était  à  Modzod,  éù  il  tenait  les  cortès  d'Aragon, 
de  Valence  et  de  Catakignei»  Hea  pins  gw^^s  seuoie  Titsâégeaient 
en  C0  ttonenl.  Fiav^ois  venait  d  Wkfaiv  les  P^*Bas  et  le 
oomlé  de  Roussillon.  Charles  a^ait  à  «faire  face  dé  tone  eMs  à 
ce  puissant  enneuii  ut  à  résister  en  même  temps  aux  Turcs  ses 
alliés;  il  lui  fallait  aussi  négocier  avec  les  cortès  de  la  couronne 
d'Aragon,  afin  qu'elles  lui  accordassent  un  subside  extraordi- 
naire et  prèia]»ttiDt  serment  au  prince  son  fils  comme  k  son 
héritier  et  successeur.  Ët  ce  serait  dang  dé  telles  dieonstances 
qu'il  aurait  dominé  sop  «ttentiop  à  1d  qqad];||ti»l9  du  Cfirçlel  Ce 
serait  alors  que  toute  lelatioQ  ^talt  ^ootpve  entre  lui  et  la  France, 
qu'il  aurait  écrit  à  un  savant  français  !  Gela  est-il  vr^mblable? 

tt  ^  Enfin,  Il  résulte  de  ces  termes  dcr1a  seconde  des  deux 
lettres:  Tattemk  mtre  réponse  par  le  pointeur  (ficelle,  qu'elle 
dut  être  écrite  par  quelqu'un  qui  se  trouvait  dansle  même  lieu 
que  Rabulais,  on  tout  au  moins  à  proximité  de  ce  lieu. 

a  La  conclusion  de  M.  Gachard  est  qu'on  ne  saurait  admettre 
que  les  deux  lettres  attribuées  à  Gbarles-Quint  aient  été  écrites 
par  liii,  à  moins  que  la  preuve  n*en  soit  faite  parla  production 
des  originaux. 

«  Il  ajoute,  par  forme  de  simple  conjecture,  qu^elles  pour- 
raient bien  âtrede  Charles  de  I^orraine,  cardinal  de  Guise»  plus 

connu  sous  le  nom  de  cardinal  de  Lorraine,  qui,  en  1542,  était 
d^à  pourvu  de  rarchevéché  de  Reims,  ain^i  que  d'autres  béné* 
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fices,  et  qyi  aimait  à  faire  ser^iï  sa  gr^^de  iQïtvwç*  à  r«UDCOurar 
gement  des  sciences  et  des  lettres.  » 

M.  Oufttelj^t  dit  qu'il  n'entre  nullement  dans  sôç  vues  de  dis- 
diverses  repaurquo»  4^  soo  9(ivaot  collègue  ;  qa'il  s'<9ii 
Hppqrlfii  ^'U  ^  fAi}t>  411  moir  de  s«a  Ami,  N*  Cha^lfi^,  eomm 

4*étonni^  quelf.  fi|Msl|4P4«qws'^  occupé  aToesqiKèsda^dooii* 
Qieotf  qui  qopp^FHW^  Çbwl^^-Quint,  liise:  f  qtfilnefaîts'Us 

fournissfn^  la  moindre  preuve  que  les  sciences  mathématiques, 
et  en  particulier  la  quadrature  du  cercle,  Toccupassent  spécia- 
l<'Mient.  »  îl  no  faut  pas  avoir  étudié  profondément  l'histoire, 
pour  savoir  que  Charles-Quint,  dans  ses  études  à  Louvain,  y  fit 
organiser  TeoseignemeDi  des  sciences  sur  une  base  plus  large, 
et  qu'il  emmena  ensuite  avec  lui,  en  partant  pour  TEspagne, 
ptudêors  savants  et  ^éeîateménc  des  mathémaudens  ;  qu'il  se 
faisait  un  délaasettODt,  -*u  miReu'  de  se»  toiIbs  travaux  politi- 
ques, en  donnant  quelques  instants  aux  beaux-^ts  et  aux 
scieoeea.  «  Il  mo  suffira,  pour  le  mpntrer,  de  ^appeler  deux 
passages  que  j'extrais  de  mon  Eisifiire  des  seiet^es  chfi^  les 
Belges  : 

-  «  Eu  1540  parut  aussi  %îuà  Description  de  immers ^  com» 

•  'fosét  d'après  les  éerits  des  ^wsieDs  et  des  roodemo8.S«ffridae 
«''ta^^orte  4|oe  €havle&-4|nini  awit -indiqué  une  etreur  à 
«•  QeoMM,  qfpe  eeluici  s'agapaena-  M  notifiei,  et  qu'il  dédia 
«  rédition  corrigée  à  l'empereur  (page  %%),  »  0»,  Qemqia  était 
alors  Mtre  matbématioieu  le  plus  diatiogué.  Pour  ce  qui  eon- 
cerne  la  somme  de  mille  écus  que  Charles^Quint  promet  à  Rabe- 
lais s'il  peut  résoudre  son  problème,  que  M.  Gachard  ne  s'en 
étonne  pas  davantage.  L'empereur  était  généreux.  Voici  ce  que 
j'ai  oru  devoir  indiquer  encore  à  la  page  79  de  Y  Histoire  des 
eeienees  :  <  Pierre  Appien  était  professeur  (de  mathématiques)  à 
(I  lagolaïadt^  fit  il  j  mourut  en  1 5^2*  U  ai  ait  été  eiéé  chevalier 

•  par  CbarleftiQuiit»  qui  lui  fit  en  aiiAm^  temps  un  piésent  de 
«  trais  mille  écus  dor.  n  S'il  &lkiît  d*antm  pieuTOS  encore.de 
son  savoir  scientifique  et  de  sa  générosité,  eliea  ne  nous  man- 
queraient certainement  pas,  » 

rtous  ne  prétendons  pas  intervenir  dans  cette  discussion  entre 
IfiiavfiQl  secrétaire  perpétuel  de  r^cadémie.  rgjrale  de  Belgique 
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et  le  savant  archiviste  son  confrèrô;  mais  nous  appuyerons  ce 
que  dit  M.  Quetelet  de  la  passion  de  Gharles-Qamt  pour  les 
qii^dbûâ'ittàUléiiiillf^u^'ét  les'prôblèmes  de  mécanique.  Il  au- 
mitpii  eiltir,  pumâ  Tes  nlînhlStiiatieieiis  éi  lei  mécAméeùB  àoat 
il^miomif,  HuAiéù  GiKWàniïi  Ttnïiailô,  bien  ttial  -eotiiiit  èé 
ceux  qui  tt'bnl  Vtf  'en  tiiiqa'mi  horloger,  et  que  ChatlMïoiiit' 
e*ftrployait  noti-seuleraédt  à  Itii  fabriquer  des  montres,  ttiiÉÎ» 
onrore  des  compas,  des  quarts  de  cercle,  des  astrolabes  et  divers 
iustruments  de  mathématiques.  •    À.  P.  * 


iiTATIâTIQUE.OfFJÇIELLE.  AU  DAJNIS  14-  GJU^C-BBBTAGNS. 

•   ....  ;      VKtOMSk  CànsiM».  PAB  IJI  Tvm». 

'  Tèotes  les  peréonnes  qui  s'intéressent  à  ces  matières  peurent 

se  rappeler  qu'il  y  a  quelques  mois,  on  chargea  le  Bureau  de 
Commerce  (Board  of  tirade)  de  la  mission  de  recenser  tout  le  bé- 
tail existant  alors  dans  la  Grande-Bretagne.  Ces  investigations 
vieDDeot  d'être  terminées  et  le  rapport  qui  les  contient  est  au- 
jourd'hui entre  les  mains  ée»  membres  du  Parlement.  C'est  sur 
oe  decnment»  dont  Fimportanoe  égaie  Tinléiét»  qae  hoos  iou<> 
Ions  appeler  raUentioii.  

Dans  ia  première' partie  on  a  consigné  le  nombre  total  des 
animaux  sur  pied  dans  chaque  circonscription  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ces  tableaux  prouvent  que  les  évaluations  faites  par 
quelques  slatisliciens,  et  qui  portaient  à  7  ou  8  millions  le 
nombre  des  tètes  de  gros  bétail,  ne  s'éloignaient  pas  beaucoup 
de  la  vérité.  Le  dénombrement  des  moulons,  par  suite  de  ia 
saison  peu  avancée  où  il  a  été  lait,  ne  pouvait,  par  cela  même, 
comprendre  une  assez  gmnde  quantité  d'agneaux  de  l'année 
dans  les  comtés  septentrionaux  de  l'Ecosse. 

Le  tableau  suivant  donne  les  existences  en  bétail  dans  chaque 
comté,  et  la  proportion  des  ravages  exercés  dans  chaque  cir- 
conscription du  royaume  par  le  typhus  des  bètes  bovines.  Jus- 
qu'au 3  mars,  l'Angleterre  avait  perdu  107,402  têtes  de  bétail, 
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abattues  ou  mortes  de  la  maladie.  Cest  le  comté  de  Chester  qui 

a  eu  le  plus  à  souffrir  du  fléau.  De  125,d92  têtes,  son  bétail  a 
été  réduit  à  93,044  ;  tandis  que  dans  le  Yorkshire  le  fléau  en  en- 
levait 20,038,  et  en  réduisait  ainsi  le  nombre  de  393,421  à 
373,383.  Au  5  mars  dernier,  le  comté  de  Liacolu  possédait 
169,294  têtes  de  gros  bétail^  et  était  un  de  ceux  qui  avaient  le 
plus  souffert.  Ses  pertes  s'élevaient  à  6,360  animaux.  Les  comtés 
de  Bnckingham,  de  Dorset,  de  Durham,  d'Essex,  de  Hereford, 
de  Kent,  de  Northampton,  de  Nottingham,  de  Suffolk,  de  Sussex, 
de  Warwick  et  de  Westmoreland  comptaient  de  50,000  à  ' 
75,000  têtes  de  bétail  :  ceux  de  Chester,  de  Gloucester,  de  Lei- 
cester,  de  Norlhuiuberland  et  de  Norfolk,  de  75,000  à  100,000; 
ceux  de  Cornouailles,  de  Cumberland,  de  Derby,  de  Salop  et  de 
Slafford,de  100,000  à  150,000  ;  ceux  de  DeYon,de  Lincoln,  de 
Somerset,  de  150,000  à  200,000  ;  enfin  la  population  du  comté 
de  Uncastre  s'élevait  à  202,552  têtes,  et  celle  du  Yorkshire  à 
373,383  têtes. 

Le  pays  de  Galles  possédait,  à  la  date  que  nous  avons  indi- 
quée, 541,401  têtes  de  gros  bétail.  Son  nombre  normal  était 
de  547,234  :  il  en  avait  donc  perdu  5,833  par  le  fléau,  qui  du 
reste  ne  s^était  fait  sentir  quis  dans  les  comtés  de  Denbigb  et  de 
Flint. 

L'Ecosse  a  plus  souffert  que  le  pays  de  Galles,  quoique  ce- 
pendant pas  aussi  cruellement  que  rAngleterre.  Ses  pertes  ont 
été  de  3/43  pour  iOO,  tandis  que  celles  de  l'Angleterre  ont  été  . 
de  4/14  pour  100,  et  celles  du  Pays  de  Galles  seulement  de 
1/23  pour  100. 

L'Ecosse  possédait  antérieurement  967,975  têtes  de  gros  bé- 
tail; elle  n'en  avait  plus,  au  dernier  n-ceiisenienl,  (juti  937,41  { . 
Elle  en  avait  donc  perdu  30,564,  c'est-à-dire  moins  en  t(»lalit<'' 
que  le  seul  comté  de  Chester.  Aberdeen  a  la  population  la  plus 
nombreuse,  133,451  têtes,  et  ses  pertes  ont  été  comparative- 
ment moins  grandes  (27  pour  100).  Le  fléau  a  sévi  cruellement 
sur  les  comtés  de  Forfar  (15/20  pour  100),  de  Kinross  (14/38 
pour  100),  de  Fifo  (12/28  pour  iOO),  de  Klackmannan  (11/64 
pour  100),  et  de  Stirling  (11/  32  pour  100).  La  proportion  pour 
cent  des  pertes  a  été  de  34/28  pour  100  pour  le  comté  de  Ches- 
ter, de  17/90  pour  100  pour  le  comté  de  Cambridge,  de  11/30 

9'  SÙUE.  — TOME  VI.  3o 
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pour  100  pour  celui  de  Kent.  Pour  le  reste  de  l'Angleterre,  ces 
chiffres  sont  l)icn  au-dessous  de  ces  proportions. 

Ils  peuvent  du  resiu  se  modifier  plus  ou  moins  si  on  fait  en- 
trer en  ligne  de  compte  les  pertes  subies  depuis  le  5  mars,  date 
de  ç6  dénombrement,  jusqu'au  l**^  avril.  Pour  cette  période,  il 
faut  fljoatdr  pour  TAngletene  133,780  tétos,  pour  le  Pajs  de 
Galles  895,  et  pour  TEcosto  2,627. 

Ce  dénombfemetit  a  égàlement  compris  la  race  ôvine,  et  nous 
trouvons  dans  le  rapport  les  documents  suivants  :  En  téte  sont 
les  deuï  comtés  d'York  et  de  Lincoln,  respectivement  avec 
1,379,087  et  1,088,204  animaux.  Il  n'y  a  que  deux  comtés, 
celui  de  Chester  et  celui  de  Rutland  qui  en  possèdent  moins  de 
100,000.  Ceux  de  Bedford,  de  Derby,  de  Durham,  d'Hunting- 
don,  de  Moumouth  et  de  Surrey  en  élèvent  de  100,000  à 
200,000.  Ceux  de  Buckingham,  de  Cambridge,  de  Hereford,  de 
Henford,  de  Lancastre,  de  teicester,  de  Nottingham,  de  Statford, 
de  Warwick,  de  Westmoreland  et  de  Worcester,  de  200,000  à 
300,000;  les  comtés  de  Berk^  de  Comouailles,  d*Essex,  de 
Gloucester,  d'Oiford  et  de  Salop  en  possèdent  de  300,000  h 
400,000  ;  ceux  de  l)orset,  de  Northampton,  de  Suffolk  et  de 
Sussex,  de  400,000  à  500,000;  ceux  de  Norfolk  et  de  Wille,  de 
500,000  à  600,000  ;  et  enfin  ceux  de  Hauts  et  de  Somerset,  de 
600,000  à  700,000.  Le  Kent,  de  son  côté,  n'en  compte  que  qael* 
qneâ  milliers. 

La  poptttotion  ovine  da  Pays  de  Galles  est  de  1,868,683  télés. 
Les  comtés  de  Btecon,  de  Merioneth,  de  Montgbmmery  en  pos- 
sèdent chacun  un  peu  plus  de  200,000  ;  ceux  d*Angl6sey,  de 

Flint,  de  Pembrokô,  chacun  un  peu  moins  de  100,000.  Pour 
l'Kcosse  ,  le  recensement  indique  une  population  totale  de 
5,255,077  bêtes  à  laine.  Le  pays  où  elles  sont  le  plus  nombreu- 
ses est  le  comté  d'Argyle  avec  700,62!  tôles.  Viennent  ensuite 
Inverness  avec  522,006,  et  Perth  avec  494,635.  Les  comtés  de 
Dumfries  et  de  Roxburgh  en  possèdent  de  300,000  h  400,000; 
ceux  d'Ayr,  de  Kirkendbright,  de  Rôss  et  de  Gromarty,  de 
200,000  à  300,000.  Sur  32  coiïités,  U  ont  moins  de  l60,000 
bétes  à  laine. 

Pour  la  race  porcine,  c'est  le  Yorkshire  qui  lient  la  tête  avec 
178,109  individus.  Viennent  ensuite  les  comtés  de  Suffolk  et 
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de  Norfolk,  qui  en  eomptent  plus  de  100,000.  Essen  en  possède 
118,948;  DevoD,  §4,47B,  et  Lincoln,  91,5S2.  Dans  chacun  des 
comtés  Cambridge,  de  Ghestçr,  de  Comoualités,  é%  Gton- 
cester,  de  liants,  de  lent,  de  LancMtre,  de  flalop,  de  Somerset 

et  de  Vills,  il  y  en  a  environ  50,000.  Te  recensement  indique 
également  le  chiffre  des  existences  pour  le  Pays  de  Galles  et 
pour  l'Ecosse.  Pour  le  premier  de  ces  pays,  c'est  !e  comté  de 
Denbigh  qui  en  compte  le  plus  grand  nombre,  26,520, 9t  pomr 
le  secood*  celui  de  Dumfries,  16,612  têtes. 

Une  autre  partie  de  ce  document  statistique  classe  suivant  leur 
âge  les  bétes  A  cornes,  les  moutons  et  les  porcs  pour  chacun  des 
comtés  de  la  Grande-Bretagne.  Ces  tableaux  renferment  des  dé- 
tails qui  sont,  en  ce  moment  surtout,  dignes  de  la  plus  grande 
attention.  La  place  nous  manque  ici  pour  les  analyser  compU'- 
lement,  cl  pour  constater  toute  la  valeur  de  ce  rapport  nn  indi- 
quant, pour  chaque  espèce  et  pour  chaque  âge,  les  proportions 
pour  cent.  C'est  ce  que  nous  ferons  dans  un  travail  ultérieur. 

Le  dernier  tableau  de  ce  document  contient  le  dénombre- 
ment du  bétail  sur  pied  dans  les  Etats-Unis  et  dans  les  diffé- 
rentes contrées  étrangères,  d'après  les  recensements  les  plus 
récents.  Commé  possesseur  de  vaches  et  d'autres  animaux  h 
cornes,  c'est  l'empire  russe  qui  occupe  la  première  place.  Il 
en  compte  25,444,000.  Viennent  ensuite  par  rang  d'impor- 
tance les  Etats-Unis  avec  16.911,475  têtes,  l'Autriche  avec 
14,257,116  id.  ;  la  France  avec  14,197,360  id.  ;  le  Royaume- 
Uni  avec  8,316,960  id.  ;  et  enfin  la  Prusse  avec  5,634,500  id. 
Pour  ce  qui  est  de  la  race  ovine,  la  Russie  possède  45,130,800 
moutons,  la  France33,281,592id.,  le  Royaume-Uni  25,795,708 
id.,  les  Etats-Unis  et  TEspagne  à  peu  près  un  égal  nombre. 
Pour  la  race  porcine,  les  Etats-Unis  occupent  le  premier  rang 
avec  32,556,267  lèlcs,  et  la  Russie  le  second  avec  10,097,000, 
L'Autriche,  la  France,  l'Espagne,  l'Angleterre  et  la  Prusse  vien- 
nent après,  dans  l'ordre  que  nous  indiquons  ici. 

La  valeur  de  ces  documents  s'augmente  encore,  lorsque  avec 
eux  on  peut  établir  des  comparaisons,  eu  égard  à  Tétendue  du 
territoire  stir  lequel  ces  animaux  ont  été  élevés  ou  produits.  En 
fait,  on  peut  constater,  en  compulsant  ces  documents,  des  ré- 
saltats  bien  plus  importants  que  ceux  que  nous  pouvons  indi- 
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quer  dans  cet  aperru.  On  n'en  doit  pas  moins  le  considérer 
comme  le  commencement  et  la  base  de  cette  statistique  agri- 
cole que  TADgletem  cherche  si  ardemment  à  créer.  Il  Caat 
espérer  qa'avant  pea  de  temps  on  saura  quelle  éteodoe  de  terre 
est  occupée  par  chaque  natore  de  réodle,  aussi  ezactemenl 
qu*on  est  parvenu  à  connaître  le  nombre  de  bâtes  à  cornes,  des 
moutons  et  des  porcs  qui  existent  sur  le  sol  de  la  Grande- 
Bretagne. 

(D.  L.  N.  «t  FanMr*s  Magasmê.) 
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Simtitlûtue  :  Dix  «uién  de  coton;  le  Grmé-OrkMéè  VïaOê,  —  TMffraphlÊ  : 
Lee  ebeveUere  do  télégraphe  et  1m  neevetix  trevaillears  de  le  ner;  le  elUe 

de 4865;  enduits  protecteurs;  encore  l'argent  par  télégraphe  —  Voirie  :  Le  pas- 
sage de  la  Manche;  1^  chemin  de  fer  du  Pacifique;  de  l'Ile  de  Wight;  mOBTe- 
ment  du  MetropoUian  de  Londres;  chemin  pneamatiqoe  aoiu-fluvial. 

Les  lignes  de  Tlnde  semblent  être  entrées  dans  la  période 
d'exploitation  rémunératrice,  après  des  sacrifices  d'une  gravité 
dont  nous  n'avons  presque  point  d'idée  dans  nos  pays  si  peu 
accidentés  ;  ce  qu'il  a  fallu  de  travaux  cyclopéens  pour  franchir 
les  montagnes  et  les  fleuves  de  cette  immense  péninsule  se  peut 
à  peine  concevoir;  mais  enfin,  la  fioide  persévérance,  l'in- 
domptable obstination  du  génie  saxon  a  tout  balayé,  et  devant 
ces  voies  ferrées  qui  sillonnent  les  jungles  et  les  forêts,  ces  le- 
traite;  des  tigres  et  des  boas,  qui  enjambent  les  fleuves  où  pul- 
lulent les  gavials  et  les  crocodiles,  qui  franchissent  ces  neiges 
altières  et  éternelles  des  Ghattes  et  de  l'Himalaya,  devant  ce 
triomphe  du  génie  d'Albion,  on  se  prend  à  citer  ce  verset  du 
prophète  : 

Super  aspidem  et  basiliscum  ambulabis,  et  conculcabis  leonem  et 
dracoiiem. 

• 

Un  journal  spécial  nous  donne  de  curieux  détails  sur  la  ligne 
du  Grand-Oriental,  reliant  Calcutta  à  Delhi,  par  une  voie  ferrée 
de  1,630  kilomètres.  Le  capital,  25  millions  sterling,  soit  625 
millions  de  francs,  a  été  presque  totalement  fourni  par  l'Angle- 
terre, nous  voulons  dire  l* Angleterre  européenne,  car  7  millions 
seulement,  à  peine  la  centième  partie,  proviennent  de  la  fortune 
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indigène.  Des  3,630  actionnaires  enregistrés  au  31  décembre 
dernier,  259  seulement  sont  Indiens  ou  Européens  fixés  dans 
rinde.  £i  ce  qui  est  vrai  de  cette  ligue  en  j^rticulier»  Test  aussi 
des  quatre  ou  cinq  autres  lignes  qui  constituent  le  réseau  indien, 
de  sorte  que  le^  obemios  de  cette  péninsule  sont  bien  la  pro- 
priété et  la  forlufie  des  Anglais.  La  compagnie  a  reçu  d* Angle- 
terre, en  matériel  indispensable  à  sa  construction,  pour  plus  de 
50  millions  de  francs;  les  travaux  de  la  voie,  des  ponts  et  des 
stations  ont  coûté  340  inillions;  le  matériel  roulant,  celui  des 
télégraphes,  etc.,  190  millions.  Ce  matériel  roulant  consiste 
aujourd'hui  en  328  locomotives,  523  voitures  à  vojfageurs,  et 
4,667  fourgons,  mais  qui  seront  prochainement,  en  raison  du 
traie  eroissanl^  portés  à  547  locomotives  ,  et  6,0Û0  véiûoules  de 
toute  nature.  Le  nombre  des  employés  est  de  10,729,  dont 
18,250  indigènes.  Le  nombre  de  voyageurs  transportés  en  1865 
fut  de  4,134,945,  dont  3,733,755  prirent  les  voituies  de  troi- 
sième classe,  ce  qui  démontre  combien  ce  mode  de  transport  a 
pfis  faveur  parmi  les  indigèruîs,  puisqu'ils  représentent  9 1  pour 
100.  il  est  vrai  que  le  tarif  de  cette  dernière  classe  est  d'un  bon 
marché  extrême,  il  h  liard  anglais  par  mille,  ce  qui  fait  1,55 

!>ar  kilomètre.  Malgré  cela,  et  Tétat  tout  à  fait  rudimentaire  de 
'industrie  et  de  Tagriculture,  les  recettes  oht  été  de  plus  de 
38  millions,  dont  13  millions  fournis  par  les  voyageurs,  21  par 
les  marchandises  et  ti'ahsport  de  bestiaux,  et  2  millions  et  demi 
par  les  divers  services  de  télégraphe  et  de  factage.  Les  dépenses 
ayant  été  16,750,000  fratics,  il  est  resté  aux  aetiomiaires  de 
toute  catégorie  un  dividende  net  de  53  pour  100  à  se  |iartager. 
Il  est  évident  que  ces  résultats,  tout  prospères  qu'ils  sont,  le 
deviendront  encore  davantage,  lorsque  les  dépenses  de  pre- 
mier établissement  auront  été  amorties,  quo  la  locomotion  sera 
pluë  entrée  dans  les  habitudes  de  la  population,  et  que  Findas- 
trie,  ainsi  que  la  luxuriante  agriculture  orientale,  fétont  af- 
fluer sur  les  nouvelles  voies  leuis  inépuisables  produits,  surtout 
si  le  commerce  anglais  se  décide  à  adopter  le  transport  à  va- 
peur pour  le  commerce,  au  long  cours.  Une  autre  source  de 
prospérité  pour  la  ligne  du  Grand-Oriental  est  son  passage  à 
travers  le  bassin  houilier  de  itourUwau  eideiiauigongi,  ce  qui 
lui  permet  d'obtenir  son  charbon  au  seul  prix  d'extcaciion, 
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cW-à-direà  13  fr.  50  Utopae,  tliqdill<(|iie»dâq$  les  prâiidranoff 
de  fioiDbty  91  do  lUdias,  il  «oùto  quatie  ot  iept  fois  «otaot. 

— Nous  06  dojons  p««  qu'on  nous  acome  de  fonaulér  une 
propositioD  bien  eitravagaote,  si  nom  déelaions  iei  que,  dana 
notre  modeite  opinion,  les  ordres  de  noblesse  conférés  aux  pro- 
moteurs convaincus  et  aux  savants  ingénieurs  qui  ont  accompli 
la  plus  grande  prouesse  de  la  science  moderne,  la  pose  du  té- 
légraphe transatlantique,  n'ont  jamais  été  si  bien  mérités.  Notre 
seul  regret  M  que  les  netionsy  autres  que  TAngletene,  qui, 
pourtant,  comme  eUe«  vont  étie  appelées  à  profiter  de  ces  SYan- 
tagss,  n*aiefit  point  eneoi^  songé  à  manifester  olfioiallonienft 
leur  sympathie  envers  ces  hommes  qui  ont  conféré  poprtent  un 
bienfait  universel.  Cependant  il  semble  que  les  rôlee  des  che- 
valeries européennes  ne  seraient  point  trop  déparés  par  des 
nouis  qui  sont  le  s)mbole  de  la  science,  do  l.a  persévérance  et 
du  triomphe  de  Tesprit  sur  la  matière. 

Voici,  d'après  le  JlaiiwajfMuws^  une  rapide  esquisse  biogra- 
phique des  sî»  chevaliers  qui  ont  si  bien  mérité  4u  monde  en* 
lier. 

Sir  ]>enielGooch,  membm  du  Parlement  pour  Crieklade»  est 
le  premier  ingénieur  qui  ait  été  créé  bazonnot.  Longtemps  chef 
du  mouvement  du  chemin  de  l'Ouest  d*Angleterre,  il  est  au- 
jourd'hui président  do  la  compagnie,  et  Tuu  des  directeurs  de 

la  compagnie  du  t('légra{)ho  iransallanlique.  Cré.uicitjr  hypo- 
thécaire du  navire  le  Gn'nl-Ensiern  pour  une  soiiune  de  2  njil- 
lions  et  dcu)i»  U  le  racheta  avec  rinteution  de  i'eniploj^er  <iu 
service  dans  lequeil  il  vient  de  se  distinguer. 

Sir  Curtis  UirandaUmpson.  baronnet,  est  un  Américain  na- 
turalisé Anglais  depuis  1848*  H  avait  commencé,  dès  1834,  par 
fonder  une  maison  de  fourrures  qui  n'avait  de  rivale  que  l<t  fa- 
meuse Compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  Convaincu  de  Timpor* 
tance  d'une  communication  léh'graphique  anglo-américaine, 
il  fut  un  des  premiers  actionnaires  de  l'ontrcpise,  et  ce  fut 
grÂce  à  ses  protestations,  après  l'échec  de  1857,  que  la  société 
ne, fut  point  liquidée  et  put  enfin  atteindre  son  but  avec  le  suc- 
càa  que  l'on  connaît. 

Sir  William  Thompson»  chovaliisr,  est  le  professeur  de  phy- 
sique qui  a  jeté  tant  de  lustre  sur  Tuniversité  deGtascow.  Host 
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surtout  ooDDu  par  ses  travaux  sur  Mectricité  appliquée  à  la  té- 
légraphie, et  les  nombreux  appareils  qu'il  a  inventés  pour  mesu- 
rer les  degrés  de  conductibilité  des  câbles  et  assurer  la  rapidité 
aussi  bien  que  la  régularité  de  la  transmission. 

Sir  Richard  Alwood  Glass,  associé  de  la  maison  Glass  et  El- 
liott,  a  présidf'  à  la  fabrication  du  câble,  industrie  dans  laquelle 
il  a  passé  toute  sa  vie,  et  à  laquelle»  il  faut  malheureusement 
l'avouer»  il  a  sacrifié  sa  santé. 

Sir  Samuel  Canning  s'est  particulièrement  distingué  par  la 
perfection  et  la  délicatesse  des  instruments  qui  ont  servi  à  dévi- 
der le  câble.  C*est  grâce  à  sa  grande  expérience,  à  son  inaltérable 
sang-froid  et  à  son  imperturbable  présence  d'esprit,  que  Tentre- 
prise  a  pu  triompher  de  tous  les  petits  accidents,  les  petits  coups 
d'épingle,  qui,  en  raison  de  leur  insignifiance  mémo,  sont  mille 
fois  plus  compromettants  et  plus  vexatoires  que  des  accidents 
sérieux. 

Sir  James  Aoderson  enfin  est  le  commandant  du  Great- 
Easiem;  c'est  un  navigateur  expérimenté,  ayant  parcouru  toutes 
les  mers  du  globe.  Il  était  au  service  de  la  magnifique  ligne 
des'  vapeurs  Gunard,  lorsque  la  compagnie  du  télégraphe  lui 
offrit  de  commander  Texpédition. 

Tels  sont,  avec  M.  Gyrus  Field  et  Télectricien  Willoughby 
Smith,  les  nouveaux  apôtres  de  la  civilisation  moderne.  Mais 
avec  eux,  sous  leurs  ordres,  que  d'habiles  et  zélés  employés  et 
manœuvres,  modestes  et  inconnus,  mais  dont  le.  laborieux 
concours  a  contribué  à  parachever  ce  grand  œuvre  I  N'auroos- 
nous  point,  nous  qui,  sans  peine,  sans  effort,  allons  bénéficier 
de  tous  ces  avantages,  leur  devoir  peut-être  des  fortunes ,  n'au- 
rons-nous point  un  souvenir  de  reconnaissance  pour  ces  non- 
veaux  «  travailleurs  de  la  mer,  »  dont  la  persévérance  a  vaincu 
la  pins  terrible  des  pieuvres,  le  préjugé  international  et  Tisole- 
ment  ! 

La  pose  du  télégraphe  américain  a  eu  pour  résultat  immédiat 
d'augmenter  le  nombre  dos  dépêches  transmises  par  les  lignes 
qui  y  aboutissent,  comme  Ta  très-bien  fait  remarquer  le  pré- 
sident de  la  compagnie  du  télégraphe  anglo-franoo-belge.  Que 
sera-ce  donc  lorsque  d'autres  lignes  seront  encore  posées,  et 
que,  par  une  conséquence  naturelle,  le  prix  des  dépêches  se 
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tibuveia  lédnit?  En  vérité,  nous  sommes  convaincu  que  les 
beaux  jours  de  la  lélégraplûe  océanienne  sont  enfin  arrivés,  et 
que  le  monde  scientifique  et  industriel  va  se  trouver  récom- 
pensé de  ses  travaux  et  de  ses  recherches  si  pénibles,  et  même 

si  décourageantes,  mais  aujourd'hui  si  victorieusement  triom- 
phantes. Que  de  lignes  h  établir!  Entre  la  France  et  l'Amé- 
rique,  par  les  Açores  et  les  Bermudes  ;  entre  le  Sénégal  et  le 
Brésil,  mettant  ainsi  Paris  en  communication  avec  Rio  di  Ja- 
neiro d'un  côté,  et  les  Guyanes,  les  Antilles  et  Panama  de 
Fautre  ;  entre  le  golfe  Persique  et  PAustralie  par  Geylan  et  Java, 
en  passant  par  Malacca  ;  entre  la  Nouvelle-Zélande  et  le  Chili, 
soit  directement,  soit  plutôt  avec  relais  dans  ces  innombrables 
archipels  polynésiens,  pour  se  raccorder  avec  le  Pérou,  Panama, 
le  Mexique  et  la  Nouvelle-Orléans  :  sans  compter  mille  autres 
projets,  insensés  jadis,  naïfs  aujourd'hui,  que  la  pose  victo- 
rieuse d'un  Cclble  de  42  degrés  de  longitude,  représentant  au 
moins  3,000  kilomètres  d'une  seule  portée,  a  démontrés  comme 
facilement  réalisables  l  Voilà  quelles  sont  en  germe  les  consé-  - 
quenœs  d*une  si  gigantesque  entreprise. 

La  conquête,  car  c*en  fut  une  véritablement,  du  cAble  de 
1865  sur  ce  dévorant  puits  de  teiôême,  ne  s'est  pas  opérée  sans 
de  saisissants  incidents.  Le  loch  du  Great-Eastem,  à  la  date  du 
2  septembre  1866,  restera  conitno  un  éternel  monument  de  la 
science  unie  à  la  persévérance.  «  En  lisant  les  continuels 
désappoititements  do  ces  vaillants  travailleurs,  luttant  contre 
les  brouillards  et  les  tempêtes,  et  toujours  s'obstina nt  à  vouloir 
relever  un  fil  noyé  dans  une  sombre  profondeur  de  plus  de 
quatre  kilomètres,'  on  peut  s'enorgueillir  d'appartenir  à  une 
race  qui  a  su  produire  de  tels  hommes  et  de  telles  machines... 
Le  câble  fut  repêché  une  demi-douzaine  de  fois,  mais  chaque 
fois  il  brisait  les  grappins  ou  se  brisait  lui-même.  Il  parvint 
même  au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  apparut  aux  regards 
anxieux,  revêtu  d'une  blanche  couche  de  vase  calcaire,  et... 
disparut...  *.  »  Entin,  une  dernière  fois,  après  quatorze  efforts 
infructueux  et  décourageants,  le  grappin  lut  de  nouveau  jeté  à 
dix  heures  du  matin.  A  trois  heures  quarante-cinq  minutes  de 

'  Raikoay  News  du  15  leirtembre  1886. 
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raprès-ini4i»  1^-  septembre,  oo  çamioança  à  his^r  lâoUuuAn^ 
lentement.  Eofio,  à  minuit,  tous,  sentant  que  le  drame  Vhi- 
ch«U  à  sa  fin»  se  précipitèreot  soi  les  bojrd»  do  lémthm  po«r 
voir  le  mystérieux  revenant  des  abîmes.  Las  eheloi:^s  des 
vaisseaux  d'esoprte  s'approchèrent  aussi,  soit  pour  aider  k  attra- 
per le  câble  et  le  retenir  au  passage,  soit  pour  porter  secours 
au  cAs  où  quoiqu'un  des  travailleurs  tomberait  à  la  mer,  telle- 
ment maintenant  la  position  devenait  périlleuse.  A  minuit  cin- 
quante minutes,  le  silence  le  plus  complet  régnait,  interrompu 
seulement  par  Is  voix  iirève  du  commandant,  et  malgré  leurs 
efforts,  les  hommes  parvenaient  k  retenir  leur  respiration. 
Enfin  le  oAble  parut;  mais  tout  n'était  pas  fini  :  il  fallait  le  iaiie 
arriver  à  bon  port  au-dessus  des  cabestans  et  des  tambourst 
pénétrer  dans  le  laboratoire  électrique,  et  enfin  dans  la  chambre 
aux  épissures.  Dans  le  laboratoire  attendaient,  dans  un  sîlenee 
non  moins  profond  que  leur  anxiété,  les  savants  promoteurs 
de  l'entreprise.  Enfin,  M.  Willoughby  Smith  parut  tenant  le  bout 
du  câble  à  la  main,  le  mit  en  communication  avec  le  galvano- 
mètre, et  le  fixa  en  silence  pendant  dix  éternelles  minutes  1 
«  Pour  nous  relever  de  notre  euxiélé,  dit  N.  Deane,  le  secré- 
taire de  la  compagnie,  il  nous  annonça  que  jusque-U  il  erojait 
les  épreuves  parfaites;. puis,  tout  à  coup,  Il  Atit  aussitôt  fon 
chapeau,  et  poussa  un  vigoureux  hourra  qui  fut  vivement  ré- 
percuté de  la  poupe  à  la  proue  avec  un  enthousiasme  tout  bri- 
laïuiiquc.  Des  fusées  signalèrent  notre  succès  aiii  vaisseaux  do 
l'escorte,  qui  y  répondirent  en  bonne  forme,  »  et  le  premier 
service  du  câble  reconquis  fut  de  transmettre  lui-même  à 
Yalentia  la  nouvelle  de  ce  second  triomphe,  et  d'en  rapporter 
les  félicitations  de  M.  Glass,  resté  en  Irlande. 

—A  la  session  de  Notlingham ,  un  M .  Hooper,  grand  industriel» 
fournisseur  de  fils  télégraphiques  pour  les  lignes  sous-marinos 
des  colonies  d'Angleterre,  a  lu  un  mémoire  détaillé  dans  lequel 
il  a  démontré  la  supériorité  du  caoutchouc  sur  toute  autre  sub- 
stance pour  obtenir  une  isolation  complète.  Déjà,  dès  1862,  le 
savant  praticien  avait  fabriqurî  des  câbles  qui,  livrés  à  sir  Charles 
Bright,  après  trois  ans  d'exercice,  ont  augmenté  d'isolation  dans  • 
la  proportion  d'un  tiers.  Comparés  avec  les  câbles  revêtus  de 
gutta-percha,  les  câbles  garnis  deoacMiteboue  offrent  des  résul- 
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tais  bien  supérieurs,  surtout  par  les  hautes  températures,  ce 
qui  esl  précieux  pour  les  lignes  aériennes  dans  les  régions  tro- 
picales. Ainsi  la  guUa-percba  perd  ses  eil'ets  isolants  à  lOO**  F. 
(37%78  c),  tandis  que  les  préparations  de  m.  Hooper  ne  sont 
altérées  qu'à  la  teoipérature  de  Teau  bouillante.  De  plus,  on  est 
toujours  obligé  d'embarquer  les  cAbles  de  gutta-percha  dans  des 
barriques  pleines  d'eau,  ce  qui  esl  d'un  embarras  considérable. 
Cette  précaution  n'est  pas  nécessaire  dans  le  cas  démontré. 
M.  Hooper  termine  son  Mémoire  par  un  tiail  qui  a  bien  son 
prix  :  c'est  que,  d'après  M.  Varley,  un  électricien  expérimenté, 
la  dépense  occasionnée  par  la  fabrication  d'après  le  système 
Hooper  se  trouve  tellement  réduite,  que  de  deux  lignes,  Tune 
composée  de  cAbles  en  gutta-percha,  et  Fautre  de  c&bles  en 
Gaoutcbouc,-eelle-ci  donne  une  économie  de  37  pour  100.  Le 
développement  considérable  que  vont  prendre  les  réseaux  inter- 
nationaux donne  à  cette  question  un  intérêt  capital,  car,  en  fin 
de  compte,  c'est  la  durée  du  matériel  qui  se  trouve  en  jeu. 

Le  Journal  de  Rouen  et,  après  lui,  l'Etendard  du  25  octobre 
soulèvent  la  question  des  envois  d'argent  par  voie  télégraphi- 
que. Eniin  le  chroniqueur,  après  avoir  ramassé  une  idée  dans 
la  Sdencê  pittoresque,  et  Tavoir  développée  ici*méme  il  y  a  cinq 
ans  S  la  voit  reprise  et  avec  quelque  cbanoe  de  succès,  en  dépit 
des  raisons  baroques  dont  il  fut  assailli  alors.  Envoyer  de  Tar- 
gent  par  télégraphe)  Mais  les  faux  avis?  mais  les  bénéfices 
de  l'enregistroment,  des  huissiers,  par  suite  des  protêts  et  de 
toutes  leurs  conséquences,  le  télégraphe  les  anéantira  en  sup- 
primant les  retards  de  payement!  A  cela  le  chroniqueur  ré- 
pondait que  les  fausses  réclamations  pouvaient  être  facilement 
évitées,  si  le  bureau  qui  recevait  le  versement  et,  non  pas 
le  particulier,  avisait  fUreetement  le  destinataire,  qui  vien- 
drait personnellement  retirer  Targent  au  guichet;  que,  pour  . 
renregistrement»  le  but  d'un  Etat  bien  organisé  est  de  suppri- 
mer toutes  les  vexations  qui  peuvent  peser  sur  les  citoyens  ;  que, 
pour  MM.  les  procureurs,  ils  auraient  toujours  assez  d  épices 
provenant  de  difficultés  inévitables,  (jl  que  d'ailleurs  le  bien 
d'un  plus  grand  nombre  doit  toujours  passer  avant  celui  d  une 
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corporation»  si...  sympathique  qu'elle  puisse  être.  Mais  à  tout 
cela  le  chroniqaear  n*a  gagné  que  d'être  traité  de  rabâcheur  et 
de  rôveur.  Heureusement  que  la  justice  paraît  enfin  devoir  ve* 
nir,  claudopede^  il  est  vrai  ;  mais  elle  vient.  Espérons  que  Tad- 
ministration  des  télégraphes,  qui  a  déjà  pris  des  mesures  si 
avantageuses  pour  le  public,  et  aussi  pour  elle,  ne  perdra  pas 
cette  occasion  de  faire  coup  double.  Si  le  principe  est  une  fois 
admis,  les  mo^'cns  pratiques  seront  bientôt  trouvés.  Wherc 
tlierc  la  a  will,  there  is  a  way^  disent  les  Anglais,  et  M.  de  la 
Palisse  ne  les  aurait  pas  contredits. 

—  PI  us  que  jamais  la  question  du  transit  anglo-français  occupe 
les  ingénieurs,  et  voilà  qu'à  force  d'atermoiements  et  d'hési- 
tations, on  ne  sait  plus  comment  parer  à  Tinvasion  anglo-amé- 
ricaine qui  nous  menace  Tannée  prochaine.  Heureuses  consé- 
quences de  la  timidité  !  M.  Thomé  de  Gamond,  il  y  a  quelque 
dix  ans,  avait  élaboré  un  devis  ;  de  quoi  se  mêlait  ce  rêveur 
intempestif?  Passer  le  détroit  en  chemin  de  fer,  sous  la  mer? 
Avec  un  peu  de  charité,  on  lui  eût,  avec  empressement,  pro- 
curé un  cabanon.  Plus  tard,  cependant,  l'idée  fut,  timidement 
d'abord,  puis  plus  hardiment,  reprise.  On  se  dit  alors  qu'il 
pourrait  bien  y  avoir  quelque  ehose,  et  aujourd'hui  que  le 
temps  presse,  le  public  demande  à  cor  et  à  cri  un  passage  à 
travers  la  Manche,  comme  si  un  tel  passage  pouvait  s'impro- 
viser dans  les  vingt-quatre  heures  !  Bref,  les  projets  abondent, 
mais,  en  fin  do  compte,  peuvent  tous  se  réduire  à  trois  :  le 
tunnel,  proposé  par  M.  Thomé  de  Gamond,  M.  Remington  et 
M.  Hawkshaw  ;  le  bac  gigantesque,  patronné  par  M.  Fowler,  et 
le  barrage,  suggéré  par  M.  Auguste  Dumas.  Ces  trois  projets,  que 
nous  croyons  exécutables  en  tant  que  travaux,  présentent,  à 
l'exception  du  second,  de  graves  obstacles  à  l'endroit  da  temps. 
En  effet,  la  plus  courte  distance  entre  les  deux  c6tes  est  de 
21  milles,  soit  33  kilomètres,  auxquels  il  faut  ajouter  au  moins 
12  kilomètres  de  raccords  pour  descendre  au  niveau  sous-marin. 
Voilà  donc  un  tunnel  en  partie  sous-marin,  en  partie  soiilerrain, 
de  45  kilomètres  au  moins  ;  mais  M.  Remington  rejette  ce  tracé, 
à  cause  de  ses  conditions  géologiques,  et  propose  la  distance 
entre  le  Grisnez  et  Dungeness,  qui  est  de  26  milles,  41  kilo- 
mètres 600  mètres,  entièrement  sous  l'eau,  plus  les  raccords 
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nécessaires.  Si  le  percement  du  mont  Cenis,  qui  n'a  que  le  tiers 
de  cette  longueur,  ne  doit  être  terminé  qu'en  1871,  jusqu'où 
nous  mènera  le  percement  du  détroit  ?  Il  est  vrai  que  la  couche 
géologique  de  Dungeoess,  au  lieu  d'être  graoîtlque  comme  le 
mont  Cenis,  est  argileuse,  et,  par  conséquent,  d^une  perforation 
plus  facile  ;  mais  le  temps  qui  serait  gagné  de  ce  côté  serait  re- 
perdu par  la  nécessité  de  construire  des  voûtes  en  briques 
d*une  grande  épaisseur,  et  dans  des  conditions  de  ventilation  et 
d'éclairage  extrêmement  difficiles,  sinon  impossibles.  M.  Re- 
rainglon,  comme  M.  de  Ganjond,  propose  bien  d'attaquer  le 
tunnel  au  milieu  d'un  bas-fond  qui  se  trouve  à  mi-routc,  le 
Ridge,  qui  a,  sur  TEtoile  de  Yarne,  indiquée  par  M.  Ibomé 
deGamond,  l'avantage  de  n'être  recoaveTt,à  marée  basse,  que  de 
trois  mètres  et  demi  d*ean,  ce  qui  permettrait  d*en  relever  le 
sol  par  des  moyens  artificiels,  jusqu'à  ce  qu'on  pût  y  élever  une 
tour  dépassant  de  trente  mètres  le  niveau  des  plus  hautes 
eaux,  et  dont  la  base,  convenablement  creusée,  servirait  de 
puits  de  ventilation  et  de  décharge  pour  les  produits  de  Foxca- 
valion.  Maison  supposant  tous  ces  travaux  cyclopéens  exécutés, 
quelle  garantie  de  durée  en  aurait-on,  surtout  en  présence 
d*UDe  éventualité  qui  se  représente  avec  une  fréquence  inquié- 
tante, le  tremblement  de  terre,  dont  la  vibration,  même  indi- 
recte, n'aurait  pas  besdn  d'être  bien  énergique  poor  détruire 
tant  de  travail  et  d'argent? 

Le  projet  de  barrage,  si  facile  è  construire  dans  des  eaux 
calmes,  ne  paraît  guère  plus  praticable  que  le  précédent  dans 
un  milieu  aussi  bouleversé  que  la  Manche,  surtout  dans  la  sec- 
lion  qui  nous  occupe.  L'auteur  de  ce  projet  propose  de  faire 
partir  des  côtes  de  France  et  d'Angleterre  deux  puissantes 
jetées  se  rencontrant  au  milieu  du  détroit.  Ici,  cette  chaussée 
présenterait  une  brèche  assez  large  pour  permettre  le  passage 
des  navires  les  plus  considérables.  Mais  au-dessus  ,  serait  jeté 
un  pont  en  fer,  de  façon  à  ce  que  le  tout  constituât  une  chaus- 
sée continue  portant  une  voie  ferrée  formant  le  prolongement 
des  lignes  riveraines. 

Ici  encore,  la  longue  durée  des  travaux  nous  paraît  un  sé- 
rieux obstacle,  sans  compter  ladifiiculté  provenant  de  la  submer- 
sion, au  juger  ^  pour  ainsi  dire,  des  matières  destinées  è  former 
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les  remblais,  et  l'impossibilité  de  leur  trouver  une  proleclion 
suffisante  contre  l'action  des  marées,  des  courants  et  des  tem- 
pêtes. En  outre,  ce  pont,  qui,  pour  livrer  passage  aux  vaisseaux 
du  plus  fort  tonnage,  devra  se  trouver  suspendu  à  des  hauteurs 
considérables,  pourra*t'-il  résister  à  ces  ouragans  d*octobre  ou 
de  novembre,  si  fréquents  dâns  ces  parages,  et  si  dévastateurs, 
par  suite  de  Fabsence  d'obstacles  opposés  i  leur  futieî  lespllea 
terminales  des  deux  jetées,  sur  lesquelles  portera  ce  platicberen 
fer,  ne  seront-elles  pas  sujettes  à  iMre  bientôt  corrodées  par  l'agi- 
tation incessante  des  flots,  et  le  talus  lui-même  ne  se  verra-t-il 
pas  emporté  avec  plus  de  rapidit(^  que  ne  le  sont  les  digues  de 
nos  fleuves  intérieurs?  Ce  sont  là,  crovons-nous,  des  considé- 
rations suffisamment  graves,  et,  &ans  être  ^ous  Tempire  d'un 
parti  pris,  ttons  ne  To;f6hs  pa^  comment  tes  idées  pourfontêtM 
conduites  à  bonne  fin,  aii  moins  d*une  maniéré  pratique  et 
donnant  toutes  les  garanties  de  sécurité  et  de  ddrée. 

Reste  donc  le  deuxième  système  proposé  par  M.  Powlet", 
ingénieur  du  South-Easfrrn.  Déjà  nous  en  avons  fait  mention 
dans  de  précédentes  livrnisons.  M.  Fowlcr  propose  le  transport 
des  trains  tels  quels  dans  des  bacs  gigantesques  abordant  aux 
gares  respectives.  Ce  projet  a  sur  ses  concurrents  Tavantage  dû 
temps,  car  les  aménageants  et  même  la  construction  de  deux 
ports  spéciaux  pour  le  selrvice  des  nbuireétix  léviathans  pour- 
raient, en  employant  assez  de  monde,  dbrâ  exécuté  en  un  )at»$ 
de  temps  comparativement  très-cobrt,  d'autant  plus  court 
qu'ici  les  travaux  seraient  exécutés  ù  ciel  ouvert,  sans  tâtonne- 
ments et  sans  hésitation.  Kn  même  temps  que  Ton  construirait 
les  ports,  on  bâiirait  les  bacs,  de  façon  à  ce  que  tout  fût  ter- 
miné simultanément  ;  et»  à  vrai  dire,  en  présence  des  résultats 
obtenus  sur  mer  par  le  Great-EasteiHy  il  est  permis  d'espérclr 
des  nouvelles  constructions  un  succès  analogue. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  toutes  ees  difficultés,  une  cbose  ésl  cer- 
taine, c'est  que  notre  patience  est  à  bout(  on  veut  pouvtfltfran- 
cbir  le  détroit  d'une  manière  on  d'une  atltre.  Les  idées  sont 
éveillées;  elles  ne  tarderont  pas  à  être  exécutées.  Gardons-nouè 
donc  bien  de  condamner  les  inventeurs  sans  les  entendre,  sans 
les  discuter;  carpeul-êlre  est-ce  l'idée  qui  paraît  la  plus  absurde 
qui  contient  en  réalité  la  solution  de  ce  grave  problème. 
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—  La  Californie  va  bientôt  se  voir  rattachée  avec  la  grande 
république,  car  la  ligne  du  Sacramento  n'est  plus  qu'à  trente 
kilomètres  de  la  Sierra-Nevada,  qui  oppose  ses  neiges  éternelles 
i  la  pioche  des  pionniers.  Mais  le  Goa-head  saxon  be  se  laisse  pas 
découfager  pour  si  peu,  et  dix  mille  travailleurs  auront  bientôt 
triomphé  de  tons  les  obstacles.  L*ai)née  prochaine,  la  locomo- 
tÎTe  fera  trembler  lea  échos  de  TUtah,  et,  Tannée  suivante,  elle 
entrera  en  triomphe  dans  la  capitale  des  Mormons,  tandis  que, 
venant  de  l'Est,  les  lignes  américaines  seront  toutes  prêles 
établir  la  communication  non  interrompue  de  San-Francisco  à 
New-York,  sur  une  étendue  de  plus  de  quatre  mille  kilomètres, 
à  travers  des  forêts  vierges,  des  steppes  de  sable,  des  marais, 
des  montagnes  et  enfin  des  pays  civilisés  \ 

—  L*lle  de  Wight,  cette  Provence  de  TAngleterre,  a  aussi  soh 
chemin  de  fer.  An  mois  de  septembre  fut  ouverte  une  première 
ligne,  de  dix-huit  kilomètres,  de  Ryde  &  Yentnor  parSbanklin, 
traversant  rtle du  nord  au  sud.  Le  service  comprend  provisoire- 
ment douze  trains  dans  chaque  sons  et  paraît  à  peine  suffisant. 
Une  seconde  ligne  transversale  à  la  première  est  à  l'étude  et  ne 
tardera  pas  à  être  commencée.  Qu'il  y  ait  ou  non  du  trafic, 
c'est  ce  dont  on  s'inquiète  peu,  et  on  semble  aussi,  dans  là 
vieille  Europe,  pratiquer  Faxiome  australien  :  provoquer  le 
trafic  en  ouvrant  la  route,  au  lieu  de  s'exposer  à  attendre  indé«- 
finiment  un  mouvement  qui  ne  se  produit  pas  faute  de  dé- 
bouchés. 

--Un  fait  court,  mais  significatif,  à  propos  des  chemins  de  fer 
urbains.  Le  Metropolitan,  ou  chemin  souterrain  de  Londres,  a 
transporté,  dans  les  six  premiers  mois  de  1866,  dix  millions  cl 
demi  de  voyageurs»  ayant  produit  2,500,000  francs  de  recettes; 
la  même  période  correspondante  de  186&  n'avait  produit  que 
4  ,TSO,000  francs  payés  par  sept  millions  et  démi  de  voyageurs. 
Cotte  ligne  n*a  environ  que  8  kilomètres  eu  exploitation  ;  mais, 
en  présence  d*un  trafic  ai  développé, — toutes  les  cinq  minutes, 
(!c  six  heures  du  matin  à  minuit, —  la  Compagnie  remplace  les 
rails  actuels  par  des  rails  en  acier,  que  l'on  pose  pendant  la 
nuit,  dans  les  six  heures  d'intervalle  que  laisse  le  service. 

*  Un  jaumal  aunonce  que  la  ligne  de  New-York  à  Chicago  a  été  prolongée 
jusqu'au  100*  degré  de  longitude. 
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Le  chemin  pneumatiqoe  sons-fluvial  qui  doit,  à  Londres, 
rattacher  le  palais  de  Whitehall  à  la  gare  de  South-Westera, 

avance  rapidement  vers  la  fin  de  ses  travaux.  MM.  Sarauda  ont 
déjà  fondu  et  amarré  un  des  quatre  grands  tubes  qui  doivent 
recevoir  les  rails.  Cette  pièce  mesure  70  mètres  de  longueur  et 
3™, 90  de  diamètre  intérieur.  Elle  est  faite  de  plaques  de 
0"»,0i875,  renforcées  de  quatre  rangs  de  briques  fortement 
cimentées.  Le  poids  total  est  dei,000  tonnes.  Pour  faire  parve- 
nir cette  énorme  pièce  du  chantier  à  son  lieu  de  destination,  à 
huit  kilomètres  de  distance,  comme  ces  deux  points  se  trouvent 
sur  la  Tamise,  à  chaque  extrémité  de  Londres,  on  y  fixa  des 
bouées  d'une  puissance  ascensionnelle  de  300  tonnes,  et  on 
remorqua  le  tout  sur  le  fleuve.  Arrivé  à  destination,  le  tube  fut 
revêtu  à  l'intérieur  d'une  chemise  de  briques,  et  on  y  laissa 
entrer  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  le  couler.  Lorsque 
les  quatre  tubes  auront  été  posés  dans  les  mêmes  conditions, 
dans  une  rigole  creusée  au  fond  de  la  rivière,  Tean  sera  facile- 
ment épuisée,  les  joints  rendus  hermétiques,  et  Texploitation 
pourra  commencer.  Les  quatre  tubes,  dit  une  feuille  spéciale, 
formeront  un  pont  sous-fluvial  à  quatre  arcades  de  67  mètres 
chacune  reposant  sur  des  piles  qui,  au  moyen  de  la  rigole  dont 
il  a  été  parlé,  ne  dépasseront  point  le  niveau  du  fond,  ce  qui 
prémunira,  soit  la  coustruction,  soit  la  navigation,  contre  tout 
accident. 

Enfin,  nous  clorons  cette  chronique  par  la  mention  d'un 
fait  qui  mérite  tonte  TattentioD  des  hommes  spéciaux  :  c'est  la 
substitution  générale  des  rails  d*aci«r  aux  rails  de  fer,  dont 
Tinsuffisance  est  aujourd'hui  reconnue,  en  présence  des  dé- 
veloppements et  des  exigences  du  trafic.  Le  journal  de  M.  Zerah 
Colburn,  Erujbiecrinfj  du  5  octobre,  contient  plusieurs  articles 
remarquables  sur  ce  sujet  que  nous  signalons  aux  personnes 
qui  peuvent  s'y  intéresser. 

■NDYinON  PIBRAGGI. 
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Paris,  décembre  18G6. 

Speedily  I  wish  to  hear  from  Rome. 
Je  désire  avoir  bientôt  des  nouvelles  de  Rome. 
(Sbaupiaab,  Bmry  VIU,  acte  III,  se.  n.) 

A  l'heure  où  le  cfaioniqueur  prend  la  pliime>  c'est  yers  fiome  qae 
tous  les  yeux  sont  toamés.  Le  souTeinîn  pontife  a  adressé  de  lamen- 
tsbles  adieux  à  ces  soldats  de  la  France  qui,  depuis  diz--iept  ans,  font 
respecter  sa  personne  auguste  et  ce  qui  lui  leete  du  domaine  pontifical^ 
don  en  . grande  partie  de  Charlemague.  A  cette  Yoix  de  tristesse  font 
écho  les  plus  éloquents  prélats  de  la  catholicité,  pour  inyiter  les  fidMes 
à  unir  leurs  prières  aux  leurs  et  demander  au  ciel  Id  miracle  qui  pour- 
rait seul  désormais  sauver  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Nous  ne  partar 
geous  pas  toutes  ces  alarmes.  Pour  ce  qui  est  du  pouvoir  spirituel, 
notre  foi  lui  applique  la  parole  de  l'Évangile  :  La  harque  de  saint  Pierre 
est,  pour  nous,  assurée  contre  le  naufrage^  sinon  contre  les  avaries  de  la 
tempête,  niâmes  profwido  pulehrior  evemi,  »  dirons-nous  encore  dans  la 
langue  des  oracles  sibyllins.  Le  pouvoir  spirituel  dépend  si  peu  du  pou* 
voir  temporel,  que  non-seulement  il  a  edsté  avant  celui-ci,  mais  encore 
que  le  pouvoir  temporel  n'existe  réellement  pins,  depuis  que  le  pape  a 
dft  subir  d*abord  et  a  fini  par  solliciter  lui-même  une  garnison  étran- 
gère. Notre  inquiétude  est  donc  presque  exclusivement  politique.  Si  ce 
qui  se  passera  à  Rome  après  le  départ  de  nos  troupes  doit  les  y  ramener 
ou  ftiiro  substituer  un  autre  drapeau  étranger  au  nôtre,  nous  serons 
partis  trop  \n\.  Si  nous  avons  eu  raison  de  proléger  le  souverain  tem- 
porel pendant  dix-sept  ans,  soit  contre  ses  propres  sujets,  soit  contre 
les  révolutionnaires  de  tous  les  pays,  soit  contr»^  ime  annexion  plus  ou 
moins  volontaire,  plus  ou  moins  imposée,  nous  risquons  d'avoir  tort 
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en  letiiaDt  cette  protection,  lofsqn'elle  garantimit  encove  non-eeula- 
ment  la  sécurité  dn  pape,  mais  encoro  k  paix  de  l'Euiope,  qui  est 
un  intérêt  général*  —  intérêt  si  général,  que  nous  pouvons  rester  à 
Borne  sans  qu'aucun  gouTemement  européen  s'en  plaigne  sérieuse- 
ment, pas  plus  l'Angleterre  protestante  et  la  Russie  schinnatiqne  que 
l'Espagne  et  la  Belgique  cMhpUqii#9  Vont,  si  nous  avons  eu  tort  de  ne 
pas  arrêter  &  temps  l'extension  ambitieuse  de  la  Prusse,  qui  nous  ex- 
pose à  doubler  le  chiflto  de  notre  armée  pendant  la  paix,  nous  pourrons 
bien  avoir  tort  de  laisser  la  question  romaine  en&nter  un  imprévu  qui 
mobiliserait  plus  têt  que  nous  ne  voudrions  U.  réserve  même  de  cette 
armée. 

Heureusement  ces  suppositions  ne  sont  que  celles  d'un  chroniqueur 
qui  ospère  U^<!-§ii)c|[penient  qu'elles  ne  se  réaliseront  pas,  ou  que,  au 
pis  aller,  le  chef  de  l'Étal  y  aura  pourvu.  S.  11.  l'Imp^trice  se  rend, 
dit^on,  eUe^n^fOe  ^  fiqxm  pour  P^wiiror  le  parrain  de  son  fils. 

Ce  qui  \Q'  p|u«  4e  4  h  papale,  c'est  le  caractère  de 
q^clquef^W)^  ^  ^Yo<^t§  i  lo  style,  sinon  le  sens  littéral,  de 
leurs  plaidoyers;  c'est  l'interprétation  qu'ils  donnent  aux  paroles  du 
I  pontife  ;  —  commç,  par  compensation,  le  but|kvou$  ou  mal  dissiimilé  de 
certains  ennemis  rallie  sous  la  bannière  de  saint  Pierre  maints  libéraux 
même  non  catholiques,  qui  ne  sont  pas  des  révolutionnaires.  La  recon- 
naissance des  services  que  le  saint-siége  a  rendus  à  la  civilisation  mo- 
derne, à  la  liberté  humaine  elle-même,  a  été  proclamée  par  tout  histo- 
rien impartial.  Lord  Macaulay,  si  sévère  pour  les  Stuarts  et  pour  le 
jacobitisme  politique,  n'a  pas  refusé  cette  loyale  justice  à  Grégoire  Vil 
età  ceux  de  ses  successeurs  qui,  par  leur  intervention  daus  les  éternelles 
luttes  du  droit  et  de  la  force,  justilîèrent  presque  aux  yeux  des  peuples 
leur  prétention  à  un  droit  divin  papal  supérieur  à  un  droit  divin  royal. 
Ce  sentiment  se  retrouve  dans  les  doux  volumes  qu'a  publiés,  cet  au- 
tomne, M.  Vieunet,  que  pcrbonue  no  qualifiera,  certes,  d'ultramon- 
tain.  En  nous  remettant  lui-môme  son  Histoire  du  pouvoir  pontifical*^ 
avant  d'aller  preudre  son  quartier  d'hiver  à  Béziers  :  «  N'allez  pas 
croire,  vous  aussi,  nous  disait-il  ,  que  cette  ITistoirej  écrite  depuis 
vingt  ans,  soit  une  ivpiiiju*;  rancunouse  i  l'eiicyclique  qui  dénonça 
naguère  les  francs-matous  comme  des  ennemis  de  l'Église.  Si  vous 

»  ?sii<oHaOMtsif<Mrito»Be4e  Liaisu  4aas<sm  ttvnliOB.  U  faps  itoatée 

reaiera|«rl«roi  4t  Prano, par mp> lejty aatogrspfc^  d« ya* h9uMtm*mhmr 

de  la  fptesta  temporale  et  d'un  présent  de  cin(i  «^«^"t^  fusils  à  aiguille.  U  roi  de 
Prusse  est  un  légitimiste  protestant  :  il  croit  au  droit  divin,  qu'il  tâche  de  concilier 
airec  le  droit  de  conquête.  Pour  lui,  la  papauté  esl  au  moins  une  institution  téné- 
nUe  et  il  Béaage  d  ailleurs  »e»  liuil  millions  de  stgeta  eatUoUquet. 
»  Beu  fOlMMSfal^,  m.  DMbK 
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av»v/.  (iHr  liMs.iril.  dos  [irt'Vfiitinns  contre  l'esprit  (\f  mon  ffist<iir<\  Wsoz 
d'abord  la  note  que  j'ai  mise  en  tôte  du  second  vcdume.  »  Or,  c'est 
daiiB  lo  prnmif  r  que  M.  Viennet  croyait  avoir  discuté  tous  les  docu- 
ments et  arguments  d'une  question  lon^j^temps  controyersée  •  «  Saint 
Pierre  était-il  venu  ou  n'était-il  pas  venu  à  Rome?  »  Ce  premier  vch 
lume  était  déjà  imprimé  et  broché^  lorsqae,  par  une  réflexion  inataa- 
lanée,  il  a  trouvé  un  argument  nouveau,  le  plus  concluant,  selon 
lui^  en  faveur  de  ia  suprématie  de  l'évéque  de  Rome  sur  toutai  les 
tgiÎMi  chrâtîeiinat.  InimMiatemeiit  l'historien,  par  nn  deyoir  de 
eonidience  et  eu  risque  de  parattra  se  oentredire,  a  rédigé  et  imprimé 
la  note  rectificative.  Nous  n'avons  pas  encore  aebeyé  la  lecture  de 
KHistoife  de  la  pnissaoee  du  pontificat  romain  ;  mais,  avant  de  la  juger 
fnmstmtaie,  aou»  aurons  porti^  à  1a  connaissance  de  nos  leclenm  un 
lût  nous  semble  mériter  à  rbistorien  que  son  ourrage  ne  reele 
pas  plus  longtmrpe  à  VindM  dans  k  presse  politiqiMetdaDs  la  ptesse 
religieuse  ^. 

Âu^Qurd'bui^  nous  allons  détourner  un  moment  de  Roine  nos  regards 
in^iets^pour  t&eberde  nous  reconnaître  i^u  milieu  des  démolitions  de 
Paris,  ne  pouvant  parvenir  &  nos  bureaux  qu'en  franchissant  ici  des 
tas  de  pierres  et  de  tuiles,  là  des  égouts  béants,  dont  nous  laisserions 
volontiers  renifler  les  odeurs  à  ces  nés  orthodoxes  qui  ont  eu  la  chance 
de  n*aspîrer  que  des  fHtrfum  à  Rome  : 

J'ai  beau  regarder  k  ta  ronUe, 

FouiUcr  et  ciel  et  terre  et  ner, 

le  ne  toit  qu'an  aaijet  an  aonde 

Pt>nr  fliire  pendant  k  VnÊKi 

Ce  sujet,  presque  inabordable, 

C>st  Paris,  le  gouffre  initondable. 

Le  réceptacle  formidable 

Des  bien»,  des  maux,  mêles  sans  choix, 

ht  lies  de  toutes  les  déliées, 

Lt  aentine  de  tous  les  vises, 

PIfliD  de  luxe  et  pleiD  d'imiUeildieeS, 

Aden  etTsrtsre  à  la  fois. 

C'est  la  première  des  quatre  cent  ijuaraiit'.  et  umi  strophes  de  douze 
vers  qui  runiposent  un  poënié  Inimoiiristique  iiitilul/i  Pans.  Lr  potHe, 
M.  Am/idée  Pommier,  a  fait  ses  prciivf  -.par  des  Hlncuhralious  satiri<jut'Sj 
dont  l'Enfer  était  jusqu'ici  la  plus  remarquable,  par  des  jM)t'sies 
sérieuses,  ^ue  l'Institut  a  couronnées.  Son  Pans  est  successivement  ia 

M.  Viennet  répond  avec  sa  Iranchi^^e  indignée  aux  critiques  qui  lui  prêtaient 
l'inlentiOB  de  n'avoir  écrit  son  ouvrage  que  pour  dénigrer  la  papauté  :  «  Je  Uur 
répandi  $èéhmêta  qtCH»  m  ouf  iNMtf .  » 
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cité  fangeuse  de  Lutèce,  la  capitale  de  la  monarchie,  la  cité  jacobine 
de  1793,  la  capitale  de  Napoléon,  la  pins  belle  des  villes  modernes... 
quand  le  baron  Haussmann  l'aura  remise  à  neuf.  M.  A.  Pommier  ne 
s'en  tient  pas  aux  descriptions  matérif llps  ni  aux  souvenirs  d'histoire;- 
les  antithèses  morales  de  Paris  entretiennent  sa  verve,  et,  avec  un  vo- 
cabulaire surabondant,  il  caractérise  tour  à  tour  les  divers  groupes  de 
la  population  parisienne,  mettant  »;à  et  là  en  relief  ses  types  les  plus 
originaux,  depuis  le  dandy  jusqu'au  gamin,  depuis  la  grande  dame 
jusqu'à  la  lorette.  Quelques  strophes  sont  de  vrais  tours  de  force  de 
périphrases  ;  dans  quelques-unes,  la  vulgarité  ou  même  la  crudité  du 
mot  n'est  pas  suffisamment  atténuée  par  l'épithète  ou  par  Timprévu 
de  la  rime.  Mais  les  traits  de  satire  personnelle  sont  trop  ménagés 
pour  que  ce  Paris  en  vers  puisse  avoir  le  succès  de  scandale  qu'obtient 
un  autre  Paris  en  prose  ;  le  Parts,  assimilé  à  une  puante  latrine,  et 
dont  rauteui  a  la  prétentieo  de  se  f&ire  le  désiafectour  moral  et  re- 
ligieux. 

On  est  malheureusement  entraîné  quelquefois,  dans  la  polémique 
du  journalisme,  &  repousser  Tinjure  par  l'injure,  et  Tauteur  du  vo- 
lume-pamphlet intitulé  les  Odeurs  de  Paris,  provoqué  plus  souvent  que 
provocateur,  n'aura  pas  toujours  eu  prol»ablement  le  choix  des  armes 
dans  ses  duels  avec  ceux  qu'il  appelle  dédaigneusement  les  champions 
de  la  petite  presse.  Il  est  à  regretter  qu'il  ait  contracté  dans  ces  luttes 
brutales  l'habitude  de  touç  les  termes  de  -très-mauvaise  compagnie 
qu'on  s'étonne  de  trouver  sous  la  plume  d'un  homme  qui  se  constitue 
le  défenseur  des  bonnes  mœurs,  des  idées  et  des  personnes  religieuses. 
Puisque,  selon  lui,  Nonote,  Patouillet,  Fréron,  etc.,  auxquels  il  a  été 
assimilé^  à  cause  de  ses  anathèmes  rétrospectifs  contre  Voltaire,  ont  été 
calomniés  une  seconde  fois  en  sa  pcrsonne_,  il  faudrait,  ce  me  semble,  les 
réhabiliter  dans  un  meilleur  langage  ;  il  ne  faudrait  pas  surtout  expo- 
ser le  lecteur  le  mieux  disposé  en  faveur  de  Patouillet  et  de  Nonote  à 
n'avoir  qu'un  feuillet  à  tourner  pour  tomber  sur  un  chapitre  que  Nonote 
et  Patouillet,  certes,  ne  sip:uêraient  pas,  celui  où  les  honneurs  funèbres 
rendus  naguère  à  une  de  nos  plus  populaires  célébrités  contemporaines 
sont  dénoncés  comme  une  profanation  du  temple  que  la  juste  prévi- 
sion d'une  atthiencc  considérable  fit  substituer  à  la  paroisse  du  dé- 
funt, u  trop  étroite  pour  sa  gloire.  »  Permis,  certes,  de  protester  litté- 
rairement contre  le  talent  et  la  popularité  de  l'homme  de  lettres, 
pi  i  inis  même  de  regarder  comme  œuvre  diabolique  toute  pièce  de 
tii(^Llrt',  (juoique  des  cardinaux  aient  fait  aussi  des  comédies,  et  que 
i'KglihO  ait  ('lé  le  berceau  de  notre  littérature  dramatique  ;  mais  no  pas 
se  contenter  de  refuser  l'eau  bénite  à  un  cercueil,  chercher  k  Uclrir 
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d'une  bave  enfiélée  la  couronne  d'immortelles  déposée  sur  un  velours 
de  deuil,  ce  serait  déjà  un  acte  de  la  plus  hontciiso  intolérance,  si  l'ou- 
trage s'adressait  k  un  athée,  à  un  impie  déclaré,  à  un  malhonnête 
homme  qui  aurait  manifesté  de  son  vivant  la  haine  de  l'Église.  Eh  bien, 
cet  ontrage  s'adresse  à  un  homme  h  la  fois  aimé  et  admiré  de  tous  ceux 
qui  l'ont  connu,  un  homme  bienveillant  pour  tous,  àcpii  quarante  an« 
de  succès  finirent  par  susciter  des  envieux,  mais  pas  un  ennemi  avoué; 
il  S'adresse  à  un  homme  qui  jouissait  modestement  de  sa  célébrité  et  gé- 
néreusement de  sa  fortune  ;  pire  encore,  que  l'insulteur  l'apprenne,  son 
outrage  s'adresse  à  un  homme  qui,  sans  pratiquer  toutes  les  obsenr&Dces 
de  la  vie  dévote,  nourrit  toute  sa  vie  les  sentiments  religieux  de  MU  en- 
fance et  respecta  toujours  Tautel  et  le  prêtre...  bien mienx, qui n'igiie- 
laitpas  «Tezutence  de  sa  paroisse^»  monsieur,  quoique  tous  insinuiei 
le  oootnîfe,  insinuation  calomnieuse  dont  vous  vous  seriez  abstenu,  si 
TOUS  aviei  seulement  traversé  la  petite  église  de  Séricourt  et  fait  votre 
signe  de  croix  devant  le  tableau  dont  il  fut  le  donataire.  La  pompe  des 
funérailles  d'Eugène  Scribe  tous  a  offusqué...  Eh  bien,  monsieur,  si 
elles  avaient  eu  lieu  dans  sa  véritable  paroisse,  cette  petite  église  dont 
c'est  vous  ((  qui  ignorez  rexisteuce,  »  au  eon^  composé  de  ministroe, 
d'ambasaadeui»,  de  vingt  députations^  etc.,  se  serait  joint  un  cortège 
de  pauvres;  car,  apprenes-le  encore,  Eu^ne  Scribe  ne  dotait  pas  seu- 
lement ses  neveux  et  ses  nièces,  il  n'était  pas  seulement  généreuxselon 
le  monde,  il  était  i^aritable  et  aumouîeux.  Vous  dites  qu'on  vous  a 
assimilé  à  Laceuaire  l'assassin. . .  Je  bMme  cette  assimilation,  monsieur, 
et  je  me  permettrai  seulement  une  supposition  :  Si  vous  avies.été  un 
second  Lacenaire,  si  vous  vous  étiei  introduit,  comme  l'autre,  m  fifrmd 
fomperity  dans  le  cabinet  d'Bugdne  Scribe  pour  solliciter  un  secours/ 
et  décidé  à  le  poignarder  s'il  le  refosait...  eh  bien,  monsieur,  vous 
aussi,  je  vous  fois  rhonneur  de  le  croire,  vous  auriei  été  touché  de  sa 
facile  pitié  pour  votre  misère,  vous  auriei  accepté  sans  doute  son  billet 
de  banque,  mais  votre  poignard  serait  resté  dans  votre  poche  comme 
le  poignard  de  Lacenaire.Si  vdus  n'avisa  ignoré  ce  trait-Û,  raconté  par 
Laceuaire  lui-même,  si  surtout  vous  aviez  eu  l'occasion  de  tremper  le 
bout  des  doigts  dans  le  bénitier  de  Séricourt^  après  avoir  salué  la  croix 
qu'Eugène  Scribe  fit  ériger  sur  une  tombe  qui  recouvre  une  des  per- 
sonnes peu  fortunées  dont  il  fut  le  bienfaiteur,  vous  auriez,  comme 
nous,  suivi  pieusement  ce  cercueil,  outragé  par  vous  et  béni  par  des 
prêtres  plus  tolérants  que  vous;  le  long  du  trajet,  vous  n'auriez  pas 
vu,  —  si  vous  les  avez  vus,  —  «les  élèves  de  Sainte-Barbe  mangeant  des 
cervelas  et  en  jetant  les  peaux  par  les  portières  des  carrosses  de  deuil  !  » 

C'était  déjà  d'une  haute  inconvenance,  en  mentionnant  la  mort  su- 
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bita  d'Eag&iie  Scribe  «  dans  un  fiacre,  »  de  nous  dire  que,  s'il  eût  été 
oonsiilté,  ileùt&itune  sortie  de  scène  plus  dramatique,  et  choisi  un 
autro  moment  que  cel^i  où  je  ne  sais  quel  procès  pouvait  lui  foire 
concurrença  an^ffès  du  public.  Hais,  langage  &  paxt>  n'^t^ce  pas  trop 
ascobarder  en  r^xidant  i  ceux  qui  ont  dénoncét  avant  nous,  U 
mauvais  goût  de  toute  la  diatribe,  de  prétendre  qu'on  ft  voulu*  dans 
unl>ut  de  sainte  cbarité,  nous  démontrer  d'una  manièro  plus  fvappanla 
&  nous  tous,  pauvres  pédiienrs,  qui  avons  foit  des  romans  on  das 
pièces  de  tbéAtre,  que  nous  devons  nous  tenir  tovjovrs  pr^ts  &  compar 
raître  devant  le  Juge  «uprôme  ? 
La  iiu'iiltmro  cause,  la  religiou  eUe-m^nifi,  bélas!  a  desavocats  qui 

4»oat  quelquefois  biea  compromettants  :  lorsque  je  vois  dans  l'archi- 
tecture ecciésiagtique  des  figures  de  moine  tranisformées  en  gouttières 
ou  on  cariatides  grima.  ;iiat  s,  je  m'imagine  qu'elles  représentent  quel- 
ques-uns de  ces  éuergumènoa  qui  croyaient  exorciser  le  mauvais  es- 
prit du  siècle  par  dch  iipostruplit^b  uijurieuses  et  des  contorsions  de 
convulsionnaire.  Hf  las!  ce  n'était  pas  toujours  le  diable  que  ces -fana- 
tiques éloiguaieiil      1  Eji;lise. 

J'ai  eu  quelquefois,  pendant  la  vie  d'Eugène  Scribe,  l'occasion  de 
défendre  son  talent,  sans  savoir  si  je  serais  approuvé,  puisqu'il  dédai- 
gna toujours  de  répondre  lui-même  aux  critiques  les  plus  injustes, 
mais  il  n'eût  pas  éié  aussi  indifférent  à  un  autre  genre  d'attaque; 
ce  serait  donc  une  trahison  el  nne  lài  iielé  de  la  part  de  ses  amis  de  se 
montrer  moins  blessés  qu'il  ne  l'eût  été  lui-même  par  des  insinuations 
calomnieuses  contre  son  caraclère.  Justju'ici  c'était  par  les  rancunes 
politiques  et  les  rancunes  littéraires  (ju'un  pouvait  «  xpliquer  une  sorte 
de  réaction  contre  des  taleuts  qui  firent  l'admiration  de  notre  jeu- 
nesse» La  croix  droshée  sur  les  tijmhes  ne  les  protégera- l-elle  pas  au 
inoins  contre  des  plumes  soi-disant  dévotes?  Ces  phnnes,  hélas! 
ont- elles  plus  épargné  Casimir  Dolavigno  que  Béranger?  -—  Récem- 
ment encore,  à  propos  do  la  reprise  de  JDon  Jiuui  d'Autriche,  le  poète 
des  MHténiennes  nV^il  pas  été  traité  d'impie  pour  quelques  traits 
mf^lyjlfi  contre  les  moines  qui  auraient  fait  sourire  le  cardinal  Bibiena, 
et  dontsa  tendre  prière  à  la  Vierge,  sa  ballade  des  âmes  du  purgatoire  et 
son  poème  de  Jésxts  dam  les  limbes  méritaient  bien  de  le  faire  absoudre  *  t 

Aux  critiques  qui  demanderaient  modestement  oii  ils  pounaient 

t  Relire  ees  poésies  chrélienoes  et  d'autres  encore  daos  le  volume  des  Derniers 

Chants,  le  qmlr'ù'me  des  CltAwres  cotupletes,  publiées  par  la  maison  C  i.  Didier, 
volume  préc.WI.'  <l'iint'  iiit»'t  essaute  biographie  par  Germain  lK-laviL;nf  .  r*  frèro  rf»^- 
^ouc,  ce  fidèle  ami  d'Eup-ne  Scritx-,  et  qui  fui  pour  l'uD  et  pour  l'autre  uu  colla- 
borateur ou  uu  critique    ^uut  i uujuurs  atUemsnt  soapalM* 
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trrmver  quelques  exemplos  do  cette  politesse  de  style  non  moins  né- 
cessaire aux  phimes  chrétiennes  qu'aux  plumes  profanes,  je  recom- 
manderais la  préface  (Vitnn  Passion  dans  le  grand  monde,  remarqiiablô 
par  l'art  d'exprimer  délicatement  les  choses  les  plus  délicates,  et  je  re- 
commanderais le  roman  Ini-mi^me,  dont  l'auteur,  femme  du  plus 
grand  monde  et  douée  d'ime  perception  si  fine,  nous  a  tracd  une  peiu» 
ture  animée  de  la  société  oii  elle  vécut,  en  notis  expoMOt  neiMeale* 
ment  ses  ndîtmles,  ses  travers  et  ses  misères,  mais  ses  Tîces  en  mémo 
temps  que  ses  Séductions  ;  car,  devenue  plus  pessimiste  qu'optimi8te> 
elle  avait  contume  de  dire  :  u  En  recherchant  le  peseé^  j*ai  trouvé  qu'il 
y  avait  toujours  du  hlèn  k  dire  des  plus  maUTaieet  gtnt  et  du  mal  dee 
meilleures.  *  Certes,  elle  a  dû  supprimer  quelqum  verrues  de  seA  tÎM*' 
ges.  Le  lomftn  de  la'  comtesse  de  Boigne  est  tràtiiaipBrtialeaMiit 
jugé  par  son  ingénieuse  et  bienveillante  éditriee> mais  vous  goûtelr■l•1l]^ 
tout  le  portrait  qu'elle  feài  de  Tautear.  On  ne  pouvait  mieux  tout  ^n» 
tout  en  voilant  d*uii«  gtte  disetdtè  un  ou  deux  ^iiodei  de  cette  eidslanoe 
qni,  commencée  comme  un  roman,  se  trouva  rattachée  par  l'affedioB  o« 
par  les  relations  poUti^iues  (quelques-unes  des  hautes  iafluenoes  du  pie- 
inie»Bmpire,de  U  Restaamtioii  et  de  U  lèvolntion  de  Juillet.  Ce  fut  un 
flMfaeIfttfe  Mié  que  H*"*  doBoigne, — ayant  en  dee  àiaïs  divisés  entre  eux 
par  les  opinions  Oû  des  intétète  oppOfl<i>  nuùs  tous  Mette  fidèles  à  celle 
qni  Éè montmH klàfàà indépendante el «iduaive  dans  ses  pféli&naeee. 
Ihi  diAme  les  ntflBftit  tens  àutfntr  d%lle  :  on  Atait  fier  indiM  ^ 
eonde  ou  ttoidèoM  plaeè.  Ordinâireitteni  l'amitié  est  plue  jalouse  : 
mais  en  trouvait  tout  ntttnrel  que  cette  ttim  de  salon  eùl  des  (avoris. 
On  comprend  lée  sj^mpathies  rMpreqilM  de  de  BoSgne  et  de 
Mcamier,  cette  atttve  nlne  dont  un  sonriré  Mt  refu  comme  la 
plus  flatteuse  des  fkveurs. 

On  trlanerait  de  piquantes  et  i^raciouives  j>e/i^ées  dans  le  roman  de 
M"»*  de  Buit^no,  esprit  supérieur  dont  le  charme  sVxpHque  encore, 
parce  que,  nous  dit  M^»^  1/*'  ,  elle  n'en  était  pas  moins  lemme  de  milk 
côtés.  De  nulle  côtés!  c'était  beaucoup;  nous  n'en  demandons  pas  tant 
à  l'auteur  des  ^omom  prochain^;  pour  préférer  ses  livres  les  plus  im- 
prégnés de  l'esprit  évauiLîélique  aux  romans  de  ces  femmes  philosophes 
qui,  d'ailleurs,  n'écrivent  pas  ime  prose  plus  poéti(fue  ([u'elle.  Nous  ne 
parlerons  pas  encore  ce  mois-ci,  cependant,  de  son  dernier  volume. 
Au  bord  de  la  mer  :  resjiace  nous  manque  pour  citer  un  antre  volume 
inspiré  à  une  autre  femme  par  les  souvenirs  de  son  enfance.  Cette 
femme  est  M""  Michelet.  Muse  du  foyer  conjugal,  vous  finirez  par 
rendre  tout  à  lait  cha-ste  votre  collaborateur  du  livre  de  V Oiseau.  Vos 
Mémoim  «tun  «n/bn^  nous  ont  intéreeeé  vivement  à  vos  zéves,  à  vus 
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aspirations,  à  vos  tristesses.  Votre  livre  est  d'ailleurs  do  circonstauce; 
c'est  demain  Noël.  Demain,  un  berceau  redevient^  dans  les  temples, 
le  trône  de  TEnfant-Dieu. 

Quo  M"»"  Michelet  lise  la  lettre  de  notre  correspondant  d'Espagne  : 
elle  sera  charmée  comme  nous  de  cettf*  épîtrc  à  un  enfant  de  deux  ans, 
si  bien  traduite  par  M.  Antoine  de  Latour.  Nous  recommandons  en  même 
temps  à  son  époux,  M.  Michelet,  une  (éloquente  page  sur  la  démocratie, 
par  un  démocrate  espagnol.  Mais  uo  nous  heurtons  pas  à  la  politique: 
nous  devons  la  page  qui  nous  reste  au  petit  volume  dont  une  des  illus- 
trations do  la  magistrature  d'Aix  en  Provence,  M,  Ch.  de  Ribbe  (connu 
aussi  par  de  savants  ouvrages),  a  fait  hommage  à  l'anivre  de  Saint- 
Michel.  Ce  petit  volume,  simplement  intitulé  :  Une  famille  au  seizième 
siècle,  est,  comme  Ta  défini  un  pieux  prédicateur,  (c  une  perle  pré- 
cieuse retrouvée  dans  notre  siècle  pour  donner  une  idée  de  la  richesse 
morale  d'un  autre  siècle.  »  Et  quoiqu'il  ajoute  :  «  Il  n'y  a  dans  ce  mo- 
deste écrit  ni  révélation  de  mystères,  ni  intrigues  de  passions,  ni  aren- 
tuies  de  roman,  ni  péripéties  de  théâtre^  »  il  a  cependant  raison  :  c'est 
ime  perle,  c'est  un  trésor^  un  trésor  d'édification  à  la  fois  chrétienne  et 
monde.  L'introduction  de  M.  Ch.  de  Ribbe  nous  prépare  admirable- 
ment à  goûter  le  régime  dUntérieur  de  cette  famille,  conduite  avec  une 
sagesse  à  la  fois  ferme  et  tendre  par  le  père  et  la  mère  de  dix  enfants, 
tons  élevés  pour  devenir  de  vrais  citoyens  en  mémo  temps  que  de  pav- 
fkits  chrétiens,  et  qui  le  devinrent  tous,  qoelques-uns  parvenant  aux 
premiers  rangs  dans  l'Etat  et  dans  l'Eglise.  Si  les  a4mirables  familles 
comme  la  fiBonille  du  Laurens  étaient  encore  ,  au  dix-septième  aiftele, 
anssi  nombreuses  que  le  dit  M.  Ch.  Ribbe,  c'est  une  des  justifications  de 
ceux  qui  regrettent  le  temps  passé.  Conservons-les  an  moins  par  un 
pieux  souvenir,  et  remercions  l'éditeur  de  ce  petit  livre  d'en  raviver 
et  mettre  en  relief  Tédifiant  exemple*.  Le  style  particulier  de  ce  naïf 
tableau  rend  les  citations  difficiles  ;  mais  il  est  assex  court  pour  être  lu 
d'un  bout  à  Tau^  en  quelques  heures.  C'est  ce  que  nous  avons 
fiût...  et  puis  nous  l'avons  relu,  ce  que  bien  des  lecteurs  feront 
comme  nous,  en  partageant  notre  reconnaissance  pour  l'éditeur. 

La  moralité  à'Uhe  famUe  au  teisièm  siècle  est,  d'ailleurs,  résumée 
par  la  digne  femme,  qui  ne  se  doutait  pas  qu'elle  serait  imprimée  un 
jour.  Après  avoir  dit  :  «  Les  moyens,  la  noblesse,  n'ont  pas  élevé  notre 
&mille,  mais  la  vertu  jointe  àlagrAce  divine.  »  Elle  ajoute  pour  con- 
clure :  «  Quand  on  me  dit  :  Citait  tm  Umps  bien  autre  et  meilleur  que  le 
présenty  moi  je  réponds  :  Tout  Imyw  a  son  ban  pour  vivre  bien  et  vertueu- 

*  Itaf  FemUlÊ  mi  séisOm  tiède,  docuneat  original  précédé  d'un»  Intredsctioa 
psr  Ch.  de  Ribbe  et  d'ane  lettre  da  Vbre  Félix.  —  Parte,  I.  Albinel,  libraire. 
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iemmi.  Dieu  êittmsipuis$mu  que  pcw  kn^  nwyemant  que  mus  tàdàone  de 
mut  rendre êignet  de  ses  grâces  et  que  mmne  sojfens  pas  ingrets,  9 

Si,  par  hasard»  je  paraiaiaia  avoir  trop  généralisé  en  bUinant  le  Ion 
de  critique  qni  domine  dans  les  journaux,  je  ferais  bien  vite  maintes 
exceptions.  Il  n'eût  fallu  que-diz  jnstes  dans  la  Tille  Youée  au  feu  in- 
fernal, pour  qu'Abraham  obtint  sa  grâce  du  Seigneur.  J'en  trouyerais 
volontiers  davantage  dans  la  petite  presse^  y  compris  ceux  qui  m'ont 
peut-être  décoché  à  l'occasion  une  épigramme  ;  mais,  au-dessus  de 
ceux-là,  n'avons-nous  pas,  dans  lagrande  presse,  les  Saint-lWarc-Girar- 
din,  les  Prevost-Paradol,  les  Wniss,  les  Scherer,  etc.  ?  J'en  remplirais 
ma  page,  et  je  ne  veux  citer  aujourd'hui  qu'un  nouveau  voluni''  des 
Lundis  do  M.  do  Sainte-Beuve  et  des  Samedis  de  M.  A.  de  Pontmartin, 
Certes,  Sainte-Beuve  est,  lui  aussi,  expert  en  escrime  littéraire.  Il  dé- 
boutonne quelquefois  le  fleuret  ;  mais  quel  gracieux  salut  avant  de 
vous  égratigner  aver  la  pointo  acérée  î  Dans  ce  dernier  volume,  les 
amis  de  D.  Vigny  l'ont  trouvé  un  peu  sévère  dans  ses  analyses  du 
cœur  et  de  l'esprit  du  poëte  ;  mais  je  n'ai  encore  relu  que  ses  articles 
surGavami,  et,  certes,  les  amis  de  l'artiste  n'ont  pas  à  se  plaindre. 
Quant  au  volume  des  Samedis,  M.  de  Pontmartin  a  sans  doute  aussi  des 
sévérités,  mais  pas  de  dénigrement  systématique^  et  un  langage  de 
gentilhomme  de  lettres  pour  critiquer  comme  pour  louer.  Ce  volume, 
si  varié  déjà,  contiendra,  j'espère,  à  une  prochaine  édition,  l'article, 
hélas  !  si  récent,  sur  Jos.  d'Ortigue.  M.  de  Pontmartin  a  été  Tinter- 
prète  ému  d'un  grand  nombre  d'amis,  qui  seraient  presque  jaloux  de 
l'amitié  toute  particulière  que  d'Ortigue  avait  pour  lui.  Quel  aimable 
critique  encore  que  d'Ortigue  !  Comme  il  prouvait,  mieux  que  per- 
sonne, que  la  véritable  politesse  n'est  que  la  forme  mondaine  de  la 
véritable  charité,  —  une  qualité  sœur  jumelle  d'une  vertu  1  Ce  n*est 
pas  d'Ortigue  qui  eût  aspiré  sans  répugnance  les  odeurs  de  Pftris... 
Qu'en  pense  If.  de  Pontmartin?  àmbéM  picbot. 


Il  est  ,\  regretter  que  F.  Mistral  n'ait  pas  publié  avant  No<"l  son  nou- 
veau pot'me  :  le  nom  même  du  héros,  Calondal,  indi(juait  sans  doute  sa 
naissance  pour  le  2  4  décembre  fixe.  Toutes  les  fées  de  la  Provence  sont 
dans  l'attente;  quelques-unes,  sous  la  forme  des  sœurs  vivantes  de  Mi- 
reille, font  tous  les  soirs,  nous  écritH:»n  d'Avignon,  une  visite  h  la  li- 
brairie de  Ronmanille  pour  retenir  le  premier  exemplaire  sorti  des 
presses.  Rou manille,  provisoirement,  vend  par  centaines  sa  nouvelle 
édition  du  Siège  de  Caderousse^  poème  comique  très-populaire  dans 
toute  la  langue  d'oc. 
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P*mà  ia  mùhtSm,  pur  P..N.  StMff*.  !3ta  tolttoe  de  près  de  mille 
pâges,  et  ^pactes!  W  tout  s'y  retrouve,  et  nos  leçons  apprises  au 
COUége,  dMÔïtadts  d'antents  peu  connus,  vers  ou  proso ,  avnr  des  notes 
mojpfapMquesou  eritiqués,  datis  losrpielles  nous  avons  reconnu  le  con- 
«Jttttduiipogteqnîne  devrait  pas  oublier  ses  brillants  débuts.  Ce  Me- 
*«^,  cette  mthotogie,  ce  manuel  épistolaire,  cet  écrinde  diamants  îitté- 
ertrœurt»  d'un  professeur  d'académie  allpmande.  ^m  a  voulu 
pwiweràsescompatriotesque  la  France  avait  de  vrais  poètes.  dVloquents 
orateuM,  des  fiibulisfes,  des  écrivains  épistolaires  charmants. . .  Il  parait 
que  beaucoup  d'Allemands  en  doutaient.  Honneur  à  M.  Staaff!  honneur 
et  wconnaîssânce  au  nom  de  l'esprit  français  !  Mais  si  je  rencontrëis  uu 
desesélères,  et  qu'il  m'entreprft  après  avoir  lu  ce  précieux  iToIume. . . 
Il  pourrait  bien  me  trouveren  arrière...  .l'ai  m  cependaut  des  prk  de 
rhétorique  en  mon  temps...  mais  nos  livres  d'extraits  n'étaient  pas  si 
eomplets.  En  général,  l'enseignement,  m/^me  en  France,  a  aujourd'hui 
des  eoun  d'études  bien  perfecti«mnf's  :  voyez  tous  ceui  que  publie  la 
maison  Hachette,  ef  entre  autres  un  Mrwfnto  dn  BaccnlmYm  {\«a^^ 
ès sciences  et  p.irtie  ès  lettres),  frni  s'est  éearé  entre  le  Turco,  roman  de 
M.  About,  et  les  Mémoires  d'un  enfant,  de  .M"*  Michelet.  M.  About  lui- 
même  reconnaîtrait  que  nos  bacheliers  de  1866  peuvent  facilement 
devenir  des  professeurs  à  l'Ecole  normale.  M.  Staaff  poArlàit  biilier 
dans  une  thèse  à  côté  des  plus  érudits* 

Aimre  un  livra  à  recommander  à  la  critique,  qui  pourrait  y  pui- 
eermaillte  sentence,  maxime  et  axiome  d'humilité  :  c'est  la  Science 
des  bonnes  gens,  essais  de  morale  usuelle  et  de  philosophie  pratique, 
par  M.  Jules  U  Beanmo  (lib.  Hachette).  Ce  volume,  qui  date  déjà  de 
1845,  n'est  qu'à  sa  troisième  édition.  Ce  n'est  pas  assei.  Quelques  pa- 
radoxes  n'y  auraient  pas  nui.  L'auteur  a  préféré  deux  ou  trois  éditions 
de  moins,  avec  la  conscience  d'avoir  lait  un  livre  d'un  homme  de  bien. 
Le  style  est  franc,  non  sans  élégance. 


Le  projM  de  ttogaaisttiim  de  rarmée  française  nous  prouve  que 
nous  n'Avione  pas  tort  de  âiire  eOimaitiB  à  nos  lecteurs  les  lettres  des 
eomapondaiilB  militnm  du  IMt  sur  la  comiwsition  et  le  recruto- 

«•nt  de  Tannée  prumnne.  La  discussion  est  ouverte  dans  la  presse, 
en  attendant  qu'elle  s'onm  au  Corps  législatif.  Si  de  uouveam  docu- 

»  «•  édiUon.  -  Pari*,  librairie  acadéniqae  de  Didier  et  C«. 


« 
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mente  nous  parviennent,  nous  ne  les  négUgeioni  pas  i  niaîs  il  est  dou- 
teux que  Pétranger  nous  en  founiisse  d'aussi  eomplels  qu'une  brochure 
de  H.  le  général  de  Gsraman,  publiée  bien  antérieurement  &  toutes 
celles  qui  ont  été  provoquées  parles  derniers  événements.  Nous  l'ayons 
connue  trop  tard  pour  la  citer  en  publiant  les  lettres  du  Timet;  mais 
nous  l'indiquons  comme  toujours  excellente  à  consulter,  et  nous  ne 
l'oublierons  pas. 


L'Insurrection  candiote  et  le  réveil  de  la  question  Orient,  par  M.  Al- 
phonse de  Galonné.  Le  sultan  a  trouvé  un  éloquent  avocat,  mais  qui, 
nous  respéroos,  ne  lui  fera  pas  gagner  sa  causo.  0"^^"^  à  Tinsurroc- 
tion  candiote  en  particulier,  si  nous  étions  aussi  turcophile  qiu;  M.  de 
Galonné,  nous  conseillerions  i  Sa  Hautesse  d'imiter,  à  Tégard  dna  îles 
de  la  G^^rf>,  m  qu'a  fait  l'empereur  d'Autriche  à  l'égard  de  laVénôtie, 
—  de  les  abandonner  après  une  victoire,  pour  ne  pas  être  forcé  de  le 
fiiire  après  une  défaite.  L'intégrité  de  l'empire  ottoman  n'est  plus 
qu'un  fait  diplmnatique.  Le  jour  où  les  diplomates  seront  d'accord,  les 
Turcs  n'auront  plus  qu'à  lever  leur  camp  d'Europe.  On  s'étonne 
aujourd'hui  qu'Alger  ait  été  si  longtemps  un  nid  de  pirates  turcs;  on 
s'étonnera  un  jomr  que  Constantinople  n'ait  pas  été  plus  tôt  rendue 
aussi  A  la  chrétienté  sous  la  forme  d'un  port  firanc 


Si  quelque  œuvre  nouvelle  peut  encore  augmenter  la  popularité 
du  crayon  de  Gustave  T)nré,  c^  sera  l'édition  des  Fables  do  La  Fontiime 
quo  publie  la  maison  Hachette.  C'est  ime  idt'e  originale  que  cette  suite 
de  dessins  qui,  les  uns,  traduisent  littéralement  les  petits  drames  du 
fablier,  en  laissant  aux  animaux  leur  figure  de  hr-tes  plus  ou  mous 
spirituelles ,  et,  les  autres,  interprètent  l'aptdogue  avec  des  person- 
nages sous  forme  humaine.  L'exécution  typographique  et  chalcogra- 
phique  de  ce  bel  ouvrage  est  vraiment  admirable. 


Lorsqu'un  ofllite  die  marine  a  frandki  les  première  grsdes,  lorsque, 
déjà  lieutenant  de  vaisseau,  ses  services  aotifr,  campagnes  «t  naviga- 
tions lointaines,  lui  permettent  d'espérer  qu'il  n'attendrapas  longtemps 
un  grade  supérieur  ;  lorsqu'il  porte  un  des  noms  ks  plttS  glorieux  de 
notre  histoire  moderne,  lorsqu'il  croit  justement  MrS  digoê  de  le 
porter,  il  faut  des  motifs  bien  srraves  pour  qu'il  donne  tout  à  coup 
sa  démission,  et  il  est  permis  à  ceu.v  qui  le  connaissent  d'être  sur- 
pris que  ci3lt<j  démission  ait  été  acceptée.  Nous  savions  pourquoi  le  flls 
aino  du  duc  dv  Moatebello  venait  de  renoncer  à  la  cariiure  de  son 
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choix;  mais  nous  avions  peur  d'élro  indiseret  si  nous  Payions  fait  oon- 
naître  ayant  la  lettre  sniyairte,  que  teproduisentplnsieaTs  joumanz  : 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

«  Je  lis  dans  votre  feuille  du  12  décembre  Tarticle  suivant  : 
«  M.  Launes  de  Montebello^  lieutenant  de  vaisseau,  a  donné  sa 
«  démission,  qui  a  été  acceptée.  On  attribue  la  détermination  prise  par 
«  cet  officier  à  un  ISUïheui  conflit  qu'il  aurait  en  dans  le  golfe  du 
<c  Mexique  avec  le  commandant  d'une  frégate  sur  laquelle  il  éts^tem- 
«  barqué.  » 

«  Comme  cette  pbraae  pourrait  donner  lleu.&  de  fausses  interpréta-, 
tions,  je  me  vois  obligé  de  tous  adresser  la  rectification  suivante  : 

«  Mon. fils  a  donné  sa  démission  et  quitté  une  carrière  quil  aimait  et 
où  il  espérait  se  rendre  digne  du  nom  qn'il  porte,  parce  qui!  a  été 
l'objet,  de  la  part  de  son  commandant,  d'un  acte  de  violence  inqua- 
lifiable, pour  lequel  il  n*a  pu  obtenir  ni  justice,  ni  réparation. 

«  Je  vous  serais  reconnaissant  de  vouloir  bien  insérer  ma  lettre 
dans  un  de  vos  prochains  numéros. 

«  Agrées,  monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  distingués. 

^  «  Duc  de  MomBBBuo.  » 


Comment  ne  pas  admirer  encore  les  simples  volumes  scientifiques 
du  petit  format  que  publient  nos  éditeurs  en  concurrence  avec  leurs 
volumes  scientifiques iWui<r^5  ;  avec  les  Vokam,  etc.,  de  MM.  Hachette, 
nous  recevons  de  la  maison  Didier  |a  Foudre,  l'Electricité  et  le  Magné- 
tisme chez  les  anciens.  Que  de  choses  nouvelles  nous  enseigne  M.  Th. 
Henri  Martin,  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  en 
nous  disant  tout  ce  qu'ignoraient  les  Grecs  et  les  Romains  !  Que  à'igno' 
ronce,  en  efifetl  (pardon,  grands  philosophes  d'Atbènes  et  de  Rome), 
que  d'ignorance  !  mais  aussi  que  de  poésie  ;  quelle  mine  précieuse  que 
vos  symboles  pour  les  artistes  !  Au  reste,  M.  H.  Martin  le  reconnaît 
bien  :  il  est  même  heureux  de  pouvoir  faire  remonter  à  la  source  an- 
tique quelques  prétendues  révélations  delaacianee  moderne.  Le  génie, 
ce  don  de  Dieu,  avait  quelqueCus  deviné,  depuis  des  siècles,  ce  que 
l'étude  dierchait  hier  encore  :  il  existe  aussi  une  ignaroÊiee  des  mo* 
demes  à  l'égard  des  anciens.  L'enseignement  de  M.  H.  Martin  a  les 
deux  fsees  de  Janus  :  une  tournée  vers  le  passé,  l'autre  vers  l'avenir. 


M.  Dnmy,  qui  déjà,  comme  professeur,  avait  tant  fait  pour  déve- 
lopper ches  nous  le  goût  des  études  historiques,  a,  dès  son  entrée  au 
mmisière,  décidé,  on  s'en  souvient,  que  l'enseignement  do  ThistoirQ 
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de  France  dans  nos  lycées,  au  lieu  de  s'arrêter  à  la  convocation  des 

états  généraux  de  1789,  serait  poussé  jusqu'au  présent  rùgne.  C'est 
pour  répondre  au  nouveau  programme  oifiriol  que  M.  Kleine,  rédac- 
teur au  ministère  de  l'instruction  publique,  vient  de  publier,  sous  le 
titre  de  Réa'ls d'histoire  contemporaine  une  très-lucide  analyse  des  évé- 
nements de  notre  épo((ue,  depuis  1 789  jusqu'à  la  prise  de  Puehla.  L'au- 
teur, liAtons-nous  de  le  dire,  ne  s'est  pas  borné  à  une  simple  nomen- 
clature de  faits;  il  a  su  introduire  dans  son  travail,  avec  l'impartialité 
de  l'historien  et  l'esprit  critique  de  l'école  moderne,  des  considéra- 
tions philosophiques  et  éi.onomiques  qui  font  de  son  livre  une  œuvre 
particulièrement  méritoire  autant  qu'un  mémento  précieux. — C'est 
un  vrai  service  que  vient  de  rendre  là  M.  Kleine  à  la  jeunesse  studieuse 
de  nos  établissements  secondaires,  service  dont  devront  lui  savoir  gré 
aussi  les  lecteurs  de  Méjuuirts  et  de  Souvenirs  désireux  de  reprendre 
haleine  dans  les  pages  d'un  résumé  hi&n  fait.  0*  S, 


U  nous  arrive  de  Madrid  un  volume  in- 12,  qualifié  modestement 
d'opuscule  {opusculo)  et  intitulé  Cuba  et  Porto-Rico,  moyens  de  cemerver 
à  ces  deux  iki  leur  état  de  prospérité  *.  L'auteur  a  Voulu  garder  Tanonymey 
1  se  contente  de  signer  :  a  Un  négrophile  consciencieux.  »  A  une  épo- 
que où  Tavenir  de  nos  colonies,  si  intimement  lié  au  développement 
de  notre  commerce  maritime^  et  partant  de  nos  forces  navales  militai- 
resy  préoccupe  à  juste  titre  nos  publicistes  et  nos  hommes  d'Etat,  la 
lecture  de  cet  ouvrage  ne  saurait  manquer  d*étre  profitable  ;  aussi 
voudrions- nous  le  voir  prochainement  reproduit  en  français.  La  ques- 
tion de  l'esclavage  est  aujourd'hni  jngée^  mais  un  point  sur  lequel  on 
s'entend  moins^  c'est  celui  de  Torganisatlon  du  travail  libre.  L'intro- 
duction des  travailleurs  chinois  dans  les  Antilles  espagnoles  pour  rem- 
placer le  nègre  a  produit  d'excellents  résultats.  Cette  innovation  tonte- 
fois  demande  une  réglementation  toute  spéciale  qui  touche  à  des 
questions  d'économie  sociale  très-ardues.  C'est  &  résoudre  ces  ques- 
tions que  s'est  appliqué  l'auteur  du  livre  que  nous  signalons.  En  le 
lisant,  il  est  aisé  de  reconnaître  qu*il  possède  à  fond  son  sujets  et  ^'il 
ne  parle  que  d'après  les  données  de  l'expérience  la  plus  consommée* 
VOpmcuio  est,  nous  dit-on,  en  train  de  faire  son  chemin  dans  les  hantes 
légions  de  l'administration  espagnole;  nous  recommandons  avec  eon- 

t  Un  vsl.  ia-lS.  Paris,  librairie  de  Ptul  Bsoraeq. 

*  Cvbay  Puerto  Aii^.  iledim  deeontermr  estât êoe  AhUUoê  eumetlûiode 
esplendor.  Por  un  negrolUo  eoideaiado.  —  iMO.  Madrid.  ImpraHa  de  José  Cni- 
tâdo,  esA\e  de  Santa  Felioiam. 
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tiaiHM^  cftttfi  consciencieuse  étude  à  l'atUnitiou  de  nos  économistes  et  de 
nos  gouvernants.  O.  S. 


La  Jeunesse  de  Catherine  de  ilfé(itdf  — Une  grande  figure  de  notre 
histoire,  Catherine  de  Médicis^  est  encore  imparfaitement  étudiée.  On 
ia  voit  toujours  à  travers  le  voile  rouge  de  la  SainV-Barthélemy  ;  de  là 
ces  pamphlets  à  outrance^  ces  apologies  sans  mesure,  le  fiel  d'Henri 
Etienne  ou  le  miel  de  Brantôme.  La  vérité  est  dans  Tentie^eux,  mais 
à  quel  point  de  l'entre-deux?  C'est  ce  que  nous  apprendront  complè- 
tement et  définitivement  les  six  mille  LeUru privées  ou  Missives  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  qu'un  heureux  chercheur,  M.  de  Laferrière-Percy,  a 
recueillies  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Russie  même,  et  dont  il  nous 
fiilt  espérer,  depuis  deux  ans  déjà,  la  prochaine  publication  *. 

En  attendant,  voici,  comme  avant-garde,  un  petit  livre  portant  ce 
titre  engageant  :  la  Jeunesse  de  Oatherine  de  Médieu,  et  qui,  publié  à 
Berlin  en  1 854,  et  ayant  eu  deux  éditions  allemandes  et  une  italienne, 
vient  d'être  naturalisé  lançais  par  H.  Armand  Baschet*.  L'auteur  orir 
ginal  est  un  éminent  écrivain  allemand,  M.  Alfred  de  Reumont,  qui  a 
longtemps  représenté  la  Prusse  &  Florence  et&  Rome,  et  dont  les  nom- 
breux et  remarquables  travaux  sur  l'histoire  et  la  littéiature  de  lltalie 
sont  tonus  en  haute  estime  par  l'Burope  savante.  Ainsi,  autour  et  in- 
terprète recommandent  cet  aimable  volume  qui,  à  tout  de  qualités  so- 
lides, ajoute  l'attrait  d*une  impression  de  luxe.  Livrons-nous  donc  à 
lui  en  toute  confiance;  il  nous  va  instruire  le  plus  agréablement  du 
monde  et  le  plus  utilement  sur  un  odté  n^ligé  et  inobservé  jusqu'ici 
en  France,  pour  ne  pas  dire  entièrement  inconnu  de  la  vie  de  cette 
grande  politique. 

M.  de  Reumont  ouvre  son  récit  à  la  naissance  de  Catherine  (Flo- 
rence, 1519).  A  peine  née,  elle  est  orpheline.  Confiée  d'abord  &  sa 
tante  Clarice  Strozzi,  puis  aux  religieuses  deUe  Afiirale,  dévouées  à  sa 
fiimille,  c*est  dans  le  couvent  de  celles-ci  qu'elle  reste,  comme  oubliée 
et  abandonnée  par  les  siens^  lorsque  les  Florentins  pour  la  troisième 
fois  chassèrent  les  Médicis  (1527).  Pendant  le  fameux  siège  de  Flo- 
rence, que  cette  révolte  aineua,  C.illierine  se  voit  exposée  aux  plus 
graves  périls,  dont  le  moindre  était  de  perdre  la  vie.  M.  de  Heuniout 

I  Ptr  M.  A.  de  Remnoat  Oamge  traduit,  sanoté  et  augmenté  par  M.  Amand 
Baschet.  1  vol.  ia-S*  anglais,  portrait,  H.  Pion,  éditeur,  Parb,  1886. 

*  EUe  aéra  fiite  aux  lirais  de  VÉtalat  Oi«|raaén  dix  à  éom»  ^hnes. 

*  Uai  iradactlea  ea  françab  de  cet  onvfifa  a  pan,  Je  doâi  le  dire,  il  7  a  plasiears 

années  ;  mais»  publiée  k  Bnueilea,  «Ue  a  pea  pénétré  en  France  ;  faite  d'aiBeart 
aaaa  l'avf  u  de  M.  de  Reumont,  à  qui  j'en  ai  deraiëreaMal  rév^é  Fexialenœ. 
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nous  la  montre  emaHe  à  Romc^  aupfès  àa  pape,  son  oncle.  Il  termine 
«n  i  533 ,  époque  où  la  petite  dueheise  d'Urbiu,  comme  on  l'appelait,  eit 
eonduite  par  Clément  VII,  en'grande  pompe,  à  Marseille,  où  eurent 
lieu  les  cérémonies  de  son  mariage  avec  le  duc  d'Orléans,  fils  de  Vktn- 
çois      et  depuis  Henri  II. 

Catherine  de  Médieis  enfant,  Catherine  de  Médicis  jeune  fille,  qui 
jamais  s'en  serait  avisé!  Pourtant,  quelle  étude  plus  fructueuse,  indis- 
pensable même,  que  celle  do  ses  commencements,  des  évoneinonts  qui 
furent  h.c'.s  premier*»  instituteurs,  pour,  au  moment  d'ucliuu,  compren- 
dra le  caractère  de  la  terrible  Régente,  en  saisir  les  aspects,  en  devi- 
ner les  ressorts... 

A  une  élégante  traduction  de  ce  livre,  si  utile,  comme  on  vient  de 
le  VOIT,  M.  Baschet  a  joint  d'érudits  commentaires  et  le  piquant  inté- 
rêt de  documents  inédits.  On  ne  pouvait  moins  attendre  de  l'ingénieux 
écrivain,  de  Tinfatigabie  chercheur,  qui  a,  par  droit  de  coiupiéte,  fait 
du  seizième  siècle  son  domaine,  et  ù  qui  1rs  h-ttr^s  historiques  ont  dû, 
dans  ces  derniers  temps,  de  si  importantes  découvertes*.  Toutefois  je 
cri  tis  Jevuir  (Quereller  M.  Baschet  pour  avoir  donné  seulement  le  texte 
iliiluMi  de  quelques-unes  des  pièces  dont  il  a  enridii  la  Jeunesse  de  Ca- 
therine de  Medicis.  Ces  pièces  si  curieuses  à  connaitrc  seront,  n'y  a-t-il 
pas  réfléchi,  ainsi  perdues  pour  nombre  de  lecteurs  auxquels  la  lan- 
gue italienne  peut  ne  pas  être  familière  ;  ce  sont  pourtant  ceux-là, 
j'imagine,  qu'il  avait  plus  particulièrement  en  vue  lorsqu'il  a  pris  le 
soin  de  traduire  l'œuvre  de  M.  de  Keumont.  Enfin, et  ceci  au  risque 
de  me  faire  donner  sur  les  doigts,  —  est-il  bien  certain^  comme  il  l'a- 
vance page  348,  que  Jean  de  Médieis  fut  appelé  Jean  des  Bandes-Noi- 
res, ((  en  raison  de  la  conlour  sombre  qu'il  avait  adoptée  pour  l'uni- 
forme des  vaillantes  troupes  qu'il  commanduty  »  et  ce  surnom  ne  lui 
auraitril  pas  été  douné,  au  coptiairo»  en  sAUTtair  du  deuil  que  prînnt 
ses  Bande*  À  l'occasion  de  sa  mort 

Afjram  bb  OOIIIIIOIS* 


Le  Uirecleur  ^  U  a«ViM:  AMélMKK  FICHOT. 

*  Ai-je  besoin  d'ajoulfr  que  M.  Raschet  est  l'autear  de  la  Diplomatie  vénitienne 
et  du  iioi  cliei  la  Heine,  duot  la  hevue  sigaalait  récemment  une  seconde  édition? 

S  Ce  ti4tt»  (a  immm9  é$  Cgtkfrmê  MHki»,  a  égsleiMDt  tialA  va  farivtin 
aaglais  de  réputslioa.  H.  F.  Adolpbvs  Trellepe.  Je  mHi  petat  eo  eceetiei  de  Ure 
•Ob  Bfre  (  the  Girlhood  of  Catherin  dt*  JWMUci,  Londres,  1856  ),  et  je  le  regrette, 
cnr  nn  le  dit  fort  bien  fait  et  puisé  aux  sources  les  pliuiAres.  Ll  piil»lifialio&  de 
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